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V.  / 


AVANT-PROPOS 


Pourquoi  y  a-t-il  des  guerres  ?  Sont-elles  des  fle'aux  ou  des 
remèdes?  Quelle  part  y  a  notre  nature?  Quel  rôle  y  jouent  la 
liberté',  la  religion,  les  mœurs,  l'éducation,  les  traditions,  les 
climats,  le  sol,  les  besoins  physiques  et  moraux  des  peuples? 
Quelle  influence  y  exercent  les  souverains ,  les  ge'néraux  et  les 
hommes  d'État?  Celui  qui,  sans  coihmettre  d'erreurs,  répon- 
drait à  ces  questions,  connaitrait  l'humanité  mieux  qu'on  ne  Ta 
connue  jusqu'à  ce  jour.  Le  but  de  cet  ouvrage  n«st  pas  de  les 
résoudre.  Jamais  ces  divers  problèmes  ne  se  sont  posés  en  plus 
grand  nombre  que  pendant  la  guerre  qui  a  reçu ,  à  cause  de  sa 
durée,  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans  ;  mais  il  a  fallu  se  borner  : 
ce  livre  est  un  recueil  d'événements,  et  non  une  philosophie 
de  l'histoire. 

Le  cadre,  ainsi  restreint,  offre  encore  une  telle  étendue 
que  peu  d'historiens  ont  tenté  de  le  remplir.  ISul  ne  peut 
d'ailleurs  se  flatter  de  composer  sur  n'importe  quelle  pé- 
riode un  ouvrage  définitif.  L'histoire  n'est  plus  seulement  un 
art  :  elle  est  devenue  une  science,  et  le  caractère  distinctif  de 
toute  science  humaine  est  do  varier  à  chaque  instant,  tout  en 
progressant  de  plus  en  plus ,  il  faut  l'espérer,  dans  la  connais- 
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sance  de  la  vérité.  Le  point  de  vue  change  aussi  à  chaque  siècle, 
et,  dans  une  même  génération,  il  se  modifie  encore  suivant  les 
idées  des  divers  groupes  d'hommes.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans ,  les  protestants  ne  pensaient  pas  conmie  les  catho- 
liques ;  r Allemagne  du  iNord  comme  l'Allemagne  du  Midi; 
l'Autiiche  comme  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  la 
Hollande  ou  la  Suède;  et  la  diversité  des  intérêts  ne  faisait 
qu'accroître  encore  les  complications  résultant  des  querelles 
religieuses. 

Au  milieu  de  ce  vaste  conflit,  l'auteur  n'a  recherché  que  le 
vrai,  et  il  a  essayé  de  le  faire  connaître.  On  veira  par  les  notes 
nombreuses,  placées  au  bas  des  pages ,  à  quelles  sources  il  a 
puisé;  et  les  lecteurs  qui  voudraient  contrôler  son  récit,  ou 
recourir  aux  sources  originales,  y  trouveront  sans  doute  des 
indications  suffisantes.  Les  travaux  de  Ranke,  de  Gindely, 
d'Opel,  d'IIurter,  de  Schreiber,  lui  ont  surtout  servi  pour  la 
période  palatine  et  pour  la  période  danoise;  ceux  de  Gfrorer  et 
de  G.  Droysen,  pour  la  période  suédoise;  ceux  de  koch,  de 
Barthold,  du  père  Bougeant,  et  les  mémoires,  pour  la  période 
française.  LQiilercure  français,  et  l'histoire  de  Louis  Xlll  par 
Levassor,  sont  des  mines  précieuses  pour  les  quatre  périodes. 
Les  biograi)hies  de  Tilly  par  Onno  Klopp,  de  Wallenstein  par 
Kanke,  de  'Filly  et  de  Mansfehl  par  Villermont,  de  Bernard  de 
Weimar  par  Uose,  deGuébriant  par  Le  Laboureur,  de  Turenne 
par  Ramsay,  fournissent  des  renseignements  précieux.  Enfin 
l'ouvrage  de  Pufendorf  sur  les  guerres  suédoises',  de  Mau- 
\ilIon  sur  Gustave-Adolphe,  le  Soldat  suédois  de  Spanheim,les 
collections  connues  sous  les  noms  (\Acta  publica  de  l^ondorp, 
de  Theatrum  Europaiim  d'Abelin,  le  Corps  diplomatique  de 
Dumont,  l'ouvrage  de  PlVtïel  sur  l'Iiistoire  et  le  droit  public 

'   Coimncnlarioruin  de  relus  Siiecicis  lil»i. 
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d'Allemagne,  peuvent  être  compulsés  avec  fruit.  Ceux  qui 
de'sireraient  encore  d'autres  indications  de  sources  ou  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  guerre  de  Trente  ans  n'auront  qu'à  con- 
sulter les  appendices  de  Ranke,  de  Rose,  de  Barthold,  et 
surtout  les  sources  de  l'histoire  allemande  par  Dahlniann  et 
Waitz,  principalement  pages  186  à  199'.  Les  sources  fran- 
çaises, trop  peu  abondantes  jusqu'à  ce  jour  malgré  le  Mercure 
et  les  collections  de  mémoires,  malgré  les  correspondances  de 
Richelieu  et  de  Mazarin,  pourraient  être  singulièrement  accrues 
])ar  la  publication  de  nos  archives  diplomatiques  et  militaires. 
Mais  il  faudrait  pour  cela  instituer  des  collèges  d'historiographes 
auprès  de  chacun  de  nos  dépôts. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  la  place  importante  qu'occupent  les 
batailles  dans  ce  récit.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  pour 
l'histoire  d'une  guerre  où  ont  figuré  des  généraux  aussi  célèbres 
que  Tilly,  Wallenstein,  Mercy,  Guébriant,  Turenne,  Coudé, 
Spinola,  Gustave-Adolphe,  Horn,  Baner,Torstenson,  Wrangel, 
Bernard  de  Weimar.  On  pourra,  par  l'exposé  des  diètes,  se 
faire  une  idée  de  la  constitution  de  l'empire  d'Allemagne,  et  des 
questions  si  nombreuses  et  si  complexes  qui  s'y  débattaient. 
Dans  les  négociations,  on  verra  figurer  les  empereurs  Ferdi- 
nand II  et  Ferdinand  III,  xMaximilien  de  Bavière,  Trauttmans- 
dorff,  Richelieu,  xMazarin,  Charnacé,  d'Avaux,  Oxenstierna. 
On  trouvera  enfin  un  aperçu  des  causes  de  la  guerre  dans 
les  deux  premiers  chapitres  de  l'ouvrage ,  qui  résument  les 
principaux  événements  accomplis  depuis  la  paix  d'Augs- 
bourg  jusqu'à  la  défenestration  de  Prague,  et  un  tableau 
de    ses    résultats    dans    le    dernier    chajjitre,  ([iii    traite    de 


•  F.  C.  Da/ilmann's  Quellenkunde  der  deutsclien  (iesciticlite.  Quellen  iind 
Rearbeitungen  der  deutschen  Gescliiclite  rieu  zusammeiKjestelll  von  U.  1(  aitz. 
(jottiiiKeii. 
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la  i)aix  de  Westphalie.  Peut-être  les  réflexions  paraîtront-elles 
tiop  rares  ;  mais  les  faits  raconte's  sont  assez  nombreux  et  assez 
«lélaillés  pour  pouvoir  servir  de  base  aux  jugements  du  lec- 
teur. Quant  à  l'inte'rét  qu'offre  de  nos  jours  l'histoire  de  la 
guerre  de  Tiente  ans,  il  semble  qu'il  ne  fait  que  s'accroître, 
en  présence  des  guerres  qui  ont  bouleversé  et  menacent  encore 
de  bouleverser  l'Europe,  en  présence  surtout  des  changements 
profonds  que  viennent  de  subir  les  pays  qui  formaient  l'empire 
d'Allemagne  au  dix-septième  siècle  '. 


•  La  lanjjue  employée  pour  les  renvois  aux  sources  indique  la  lang^ue 
^lans  laquelle  ces  sources  sont  écrites  et  doivent  être  consultées.  Trois 
tables  ont  été  ajoutées  à  l'ouvrage  pour  faciliter  les  rccliercbcs,  et  les 
dates  les  moins  importantes  sont  mises  entre  parenthèses,  afin  qu'on  puisse 
Jes  négliger  à  la  lecture. 
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CHAPITRE    PREMIER 

I,A     PAIX     d'aUGSBOURG    ET    LES     ORIGINES 

DE    LA    GUERRE    DE    TRENTE    ANS. 

1555-1G18. 

Paix  d'Augsboorg.  , —  L'Empire  d'Allcmaf^ne.  —  Résultats  politiques  de 
la  Réforme.  —  Diète  d'Aujjsbourjj  (5  février  1555).  Paix  perpé- 
tuelle. Exclusion  des  calvinistes.  Biens  ecclésiastiques,  juridiction. 
Liberté  de  conscience  accordée  aux  souverains.  Réserve  ecclésiastique. 
Déclaration  de  Ferdinand  l'"'  relative  à  la  liberté  des  villes  et  des  nobles, 
sujets  des  souverains  ecclésiastiques.  Cliaiubre  impériale,  serment.  Mise 
au  ban. 

Prof/rès  du  protestantisme  en  Allemagne.  Concessions  des  princes  catho- 
liques. Divisions  entre  les  protestants,  cliangemenls  de  religion. 
Jlëformc  catholique.  Concile  de  Trente.  Les  jésuites  (I5i0),  leur 
introduction  en  Allcinaijiie  (1551),  leur  influence  sur  l'éducation. 
Cbevalerie  (petite  nol)lcssc).  Princes  catiioliques.  Albert  V,  de 
Bavière. 

Fkrdi.nand  l"  (155C-I5G4). 

Maximii.if.n  11  (I50i-157G),  son  caractère.  —  Les  Ottomans.  Guerre 
avec  Soliman  (l5Gfi).  —  ('onccssions  aux  j)rotcslants.  —  Conduite  de 
l'Empereur  à  l'éijard  de  l'Iiilippc  IL  —  Question  de  la  réserve  ecclé- 
siastique. —  Administrateurs,  induits.  —  Diitc  électorale  de  Ilatis- 
1.  J 
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bonne  [ib'I>].  Rodolphe    élu    roi    des    Iloinains.    Question    de   la    dù- 
claration    de    Ferdinand    I"^"".    L'électeur    Au(;uste    de    Saie    ne    sou- 
tient   pas   les    protestants.    —    Diète    impériale    de    Ratisbonne   (I57(!). 
Question  de  la  déclaration  de  Ferdinand  F"^.  Le  légat  cardinal  Morone. 
Subsides. 
Rodolphe  II  (  1  ôTG- ICI 2).    —  Hicle  d'Aiigxbourg   (l.'.82).    Question  de  la 
présidence  du  collège  des  princes.  —  Ajfaire  d'Aix-la-C/iapelle.  Op|)osi. 
tion    des  villes.    Le    catliolicisine    supprimé,    jmis    rétabli    ^l57-i-M;0.j;. 
Ajfaires  de  Cologne  et  de  Strasbourg.  —  Gebliard  Truchsess,  archevêque 
électeur  de  Cologne,  embrasse  le  protestantisme  et  se  marie  (1683";  il 
est  déposé,  et  le   duc  «Ernest  de  Bavière  est  élu  à  sa  place.  Truchsess 
meurt  à  Strasbourg  (ICOI).  —  Discussions  entre    les  chanoines  catho- 
liques et  protestants  de  Strasbourg;  les  catholiques  l'emportent. 
Progrès   du   catholicisme.    —    L'archiduc   Ferdinand  de  Stijrie  rétablit  le 
catholicisme   dans  ses   États.  —   Muxiviilien  l't,  duc  de  Bariérc.  Son 
caractère,    son    gouvernement.    II    rétablit    le    catholicisme    dans    ses 
États.    Colloque   de   Ratisbonne  (lC02j.  —  Diète  de   Ratisbonne  (i59i). 
Les  administrateurs  ont-ils  le  droit  de  siéger  à  la   diète?  —  Diète  de 
Ratisbonne  (1597).   Les  administrateurs   sont  exclus  des  diètes.   Droits 
de  la  majorité  en  matière  d'impôts  et  de  religion.  Chambre  de  justice. 
Diète  de  Ratisbonne  ()C03}. 
Affaire  de   Donauircrth   (1606-1G07).  Mavimilien    de   Ravière    rétablit    le 
catholicisme  à  Donauwerth.  —  Diète  de  Ratisbonne  (iCOS).  Question  de 
la   réserve  ecclésiasti(iue. 
L'Union  protestante  est  fondée  à  Ahausen  (IJ  mai  1G08).  et  la  Sainte  Ligue 

ra!bolir/uc  a  Munich  (lit  juillet  IGOn). 
Affaire  de  Juliers.  —  Le  duc  de  Juliers  meurt  2.S  mars  n;o'.>>.  Ro- 
dolphe II  met  ses  États  sous  sé(iuestrc,  Henri  I\  se  prépare  à  sou- 
tenir les  héritiers  protestants  du  duc  de  Juliers  et  l'Lnion.  —  La 
Ligue  s'organise.  —  La  mort  de  Henri  I\  retarde  la  guerre  (1GI0\  — 
Suite  de  l'alVaire  de  Juliers.  —  Khlésel,  ministre  de  Mathias,  lutte 
contre  rintluence  de  la  Ravière.  —  .Mathias  dissout  la  Ligue  et  l'Union 
(3  avril  1G17);  il  n'est  pas  obéi. 

(jii;in(l  les  iiivasious  dos  barbares  ol  la  niiiie  (h*  rFmpirc  romain 
oiireiil  laisse'  l'Europe  dans  l'aiiarcliie,  l'Kglise,  seule  iu>ii!utiuu 
demeurée  debout,  y  mainliiit  un  eertain  ordre,  y  élabli! ,  sur  les 
ruines  de  la  civilisation  romaine,  une  eivilisalion  nouvelle,  et, 
{jràce  à  1  uiiilé  de  >a  doctrine  et  de  sa  liitTarcliic,  constitua  cet 
assemblajje  dépeuples  (|iii,  professant  lUie  uK^me  foi,  reçut,  à 
cause  de  ce  caractère  dislinclif,  le  nom  de  cliiétienlé. 

Maljïrè  ce  principe  dnnilc,  ranarcliie  dura  plusieurs  siècles,  et 
elle  aurait  duré  plu>  lon;;lemps  enc(»re,  >i  lEurope  n'ei^t  été  me- 
nacée, à  l'est  par  le  pa^;aiiis!ne,  au  stid  par  1  islamisme.  Se  voyant 
altaipiée,  elle  se  concentra  pour  faire  face  au  «lanj^er,  et  il  se 
trouva,  pour  se  mettre  à  sa  tète,  une  famille  douce  de  force  et 
de  [ïénie.  La  civilisation  cbrétienne  allait  être  étouffée  entre  les 
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Saxons  et  les  Arabes,  quand  les  victoires  de  Charles  Martel  la 
sauvèrent.  Charles  Martel  avait  arrêté  l'ennemi  :  Charlemagne  le 
fit  reculer,  et,  par  ses  conquêtes  en  Saxe  et  en  Espagne,  agrandit 
à  la  fois  son  domaine  et  celui  de  TEglise. 

L'empire  de  Charlemagne  avait  été  étal3li  pour  résister  aux 
invasions.  Lorsque  le  danger  s'affaiblit,  l'unité  de  l'Empire  dis- 
parut. Les  deux  races ,  romane  et  germanique ,  un  instant  unies, 
se  séparèrent.  Les  affinités  de  mœurs,  de  langues,  les  situations 
géographiques  établirent  de  nouveaux  rapports.  L'Empire  se  par- 
tagea en  deux.  La  race  romane  suivit  ses  destiniées  en  Espagne, 
en  France,  en  Italie;  la  race  germanique  garda,  avec  la  cou- 
ronne impériale,  les  deux  tiers  environ  de  l'empire  de  Charle- 
magne'. 

Tracer  exactement  les  limites  de  l'Empire  germanique  serait 
impossible,  tant  elles  ont  varié.  11  a  renfermé,  en  général,  tous 
les  pays  parlant  l'allemand  proprement  dit ,  c'est-à-dire  presque 
la  totalité  des  bassins  du  Rhin,  du  ^Vescr,  de  l'Elbe,  la  moitié 
de  celui  de  l'Oder,  le  haut  bassin  du  Danube  jusqu'à  i*rcsbourg; 
mais  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  il  comprit  en  outre, 
plus  ou  moins  réellement,  la  Hollande,  la  lîeigifiue,  la  Flandre, 
l'Artois,  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  Suisse.  11  ne  s'étendit 
pas  aux  pays  slaves  composant  la  couronne  de  Bohême ,  c'est-à- 
dire  la  Bohême  proprement  dite,  la  Lusace,  la  Silésie,  la  Moravie. 
La  Hongrie  ne  lui  appartint  pas  non  plus  ;  et  la  Pologne  le  limita 
suivant  une  ligne  ([u'on  pourrait  tirer  de  Daiizig,  sur  la  Baltique, 
à  Custrin,  au  confluent  de  l'Oder  et  de  la  Wartha. 

L'Empire  allemand  prétendait  succéder  à  l'Empire  romain  d'Oc- 
cident et  exercer  sa  suzeraineté  sur  tous  les  princes  chrétiens, 
spécialement  .sur  ceux  d'Espagne,  de  France  et  d'Angleterre-.  Il 
avait  des  droits  sur  l'Italie,  et  Borne  était  sa  r.ipilale  au  moins 
nominale;  aussi  s'appcla-t-il  le  Saint-Empire  romain. 

On  y  distingua  d'abord  quatre  races  ou  nations  principales  :  les 
Saxons,  les  Bavarois,  les  Franconiens  et  les  Souabes;  chaque  na- 
tion avait  un  duc  à  sa  têle;  mais  d'autres  centres  de  gouveniement 
ne  tardèrent  pas  à  se  former  sous  les  noms  les  plus  variés.  Le 


•  Ra?(ke,  Deutsche  Gesc/iichlc  im  Zcitaltcr  dcr  Ih/ormation  (ïicrViu,  1852^ 
."i-  édit.),  t.  1,  p.  13. 

-  Raxm;,  Deittsc/ic  Gescliichtc,  t.  I,  p.   il. 
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pouvoir  seinbU'  ;i  l'origine  y  avoir  été  électif  à  tous  les  degrés  de 
la  liiérarchie  féodale;  mais  l'élection  fit  bientôt  place  à  fliérédité. 
La  coutume  du  partage  égal  entre  les  héritiers  finit  aussi  par  dis- 
paraître, dans  l'intérêt  des  familles  souveraines  et  des  sujets.  Les 
villes  séniaucipèrent  peu  à  peu,  à  mesure  qu'elles  s'enrichissaient 
par  le  commerce,  et  fondèrent  diverses  ligues  pour  maintenir 
leur  indépendance.  La  petite  noblesse  ou  chevalerie  s'efforça  de 
conserver  ses  droits.  F.iifin  un  ordre  de  moines  militaires,  fondé 
pour  s'opposer  aux  invasions  païennes,  l'ordre  teutonique,  recruté 
parmi  les  nobles,  compléta  ce  vaste  ensemble  dans  lecpiel  se  sont 
développées  toutes  les  formes  du  gouvernement  '. 

La  di}',nlté  impériale  fui  la  seule  (pii,  avec  les  souverainetés 
ecclésiasli(|ues,  demeura  élective.  Les  empereurs  eurent  beau 
faire,  ils  ne  purent  obtenir  l'hérédité  (jue  les  ducs  avaient  de 
bonne  heure  confpiise.  Cette  différence  vint  de  ce  que  les  ducs 
étaient  seuls  puissants  sur  leur  territoire,  et  de  ce  que  leurs  voi- 
sins, ayant  le  même  intérêt  qu'eux,  ne  leur  firent  pas  opposition. 
Les  empereurs,  au  contraire,  avaient  un  pouvoir  unicjuc;  l'hérédité 
aurait  trop  élevé  leurs  familles  au-dessus  de  celles  des  ducs.  Ceux- 
ci  voulaient  bien  conserver  une  dignité  (jui  faisait  de  celui  (jui  en 
élait  revèlu  le  suzerain  suprême,  de  linvestllure  ducpiel  toute  pos- 
session (iéi)tMi(lail,  el  en  même  temps  le  souverain  juj^e,  source  de 
toutes  les  juridiction» -;  mais,  de  ]);'nr  <|u'il  ne  (le\iul  trop  puis- 
sant, ils  le  nonnnèrenl  lanlol  (lan>  une  famille,  lanlol  dans  une 
autre.  La  faiblesse  d'un  candidal  à  rKmpir."  lui  cpielquefois  une 
raison  pour  le  nommer  :  il  ne  pouvait  en  effet  rien  refuser:  et  si 
(pu'l<|ues  familles  gardèrent  la  couronne  impériale  pendant  i)lu- 
sieurs  générations,  aucune  ne  put  la  rendre  héréditaire.  Pendant 
([u'ils  affaiblissaient  ainsi  la  puissance  impériale,  les  ducs  et  les 
•priiu'ipaux  souverains  de  l'Allemagne  accroissaient  encore  la  leur, 
C;i  s'arrogeani  le  droit  d'élire  seuls  les  empereurs,  droit  ((ui  avait 
d'abord  appartenu  à  loule  la  noblesse;  la  I?ulle  d'or  ((3'»6) confirma 
kur  usurpation  et  fixa  le  nombre  des  éicclenrs  à  sept  '. 

'  Pi  KFFi  I. ,  Xotircl  Ahrcr/  clirau(ilo(ji<iuc  de  l'histoire  et  du  droit  public 
il  Atlmifigiie,  t.  I,  p.  .10!). 

"  Lors(|iic  Frédéric  III.  ]irinrc  peu  jniissaul,  fut  élu  (l  i  le",  les  électeurs 
et  les  villes  s'empressèrent  «le  lui  faire  confirmer  leurs  droits  el  privi- 
léiîcs  (Rankf.  Deutsche  lieschirhle,  t.  I,  p.  <0\  IJeaueoup  prétendaient  «lé- 
pendrc  de  l'Empire  afin  de  ne  dépendre  en  réalité  de  personne. 

3  PtniEi.  t.  1,  p.   17  S,    îGd,  'oT2. 
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L'autorité  impériale,  déjà  faible  à  cause  de  son  caractère  électif, 
était  en  outre  limitée  par  les  diètes.  Il  y  eut  plusieurs  sortes  de 
diètes  :  impériales,  provinciales,  circulaires,  etc.  Les  diètes  impé- 
riales représentaient  toute  rAllemague;  l'Empereur  ne  pouvait, 
sans  leur  consentement,  rédiger  des  lois,  lever  des  impôts,  faire  la 
guerre  ou  la  paix.  Il  en  était  d'ailleurs  de  même  à  tous  les  degrés: 
tous  les  souverains,  ducs  ou  autres,  voyaient  leur  pouvoir  limité 
par  des  assemblées'. 

Le  pouvoir  impérial  était  encore  restreint  par  celui  des  élec- 
teurs. Ceux-ci,  en  effet,  n'avaient  pas  seulement  le  droit  de  nom- 
mer l'Empereur  ;  ils  formaient,  en  outre,  une  sorte  de  conseil,  sans 
lequel  il  ne  pouvait,  par  exemple,  faire  des  alliances,  mettre  au 
ban  de  l'Empire,  conférer  le  droit  de  battre  monnaie. 

Telle  était,  dans  ses  caractères  généraux,  la  constitution  de  l'Em- 
pire ;  mais  il  s'en  fallait  que  les  droits  qu'elle  consacrait  fussent  tou- 
jours respectés.  L'anarchie  continuait  à  régner  plus  ou  moins.  On 
s'efforça  d'améliorer  la  constitution,  d'établir  des  lois  générales  et 
des  tribunaux  supérieurs  dont  les  jugements  devraient  être  exécutés 
contre  les  puissants  comme  contre  les  faibles;  mais  on  échoua  par 
suite  de  l'opposition  des  souverains.  Afin  d'établir  quelque  stabi- 
lité en  créant  des  autorités  territoriales,  on  divisa  l'Empire  en 
cercles  qui  formaient  comme  autant  d'États  distincts,  groupant  eu- 
.semble,  sous  un  même  pouvoir,  tous  les  éléments  de  la  hiérarchie 
féodale.  Chaque  cercle  eut  à  sa  tête  un  directeur  qui  présidait  les 
diètes  circulaires,  et  exécutait  leurs  décision^;  ainsi  que  celles  'de 
l'Empereur  et  des  tribunaux  de  l'Empire*.  Mais,  comme  le  direc- 
teur était  toujours  le  prince  le  plus  puissant  du  cercle,  s'il  uiain- 
tenait  l'ordre  parmi  les  autres  petits  souverains,  il  exerçait  lui- 
même  une  autorité  trop  absolue. 


La  diclc  impériale  se  composait  des  trois  collèges  :  électeurs,  princes 
et  villes. 

2  Pfkffel,  t.  II,  p.  96,  175,  675,  581. 

L'Empire  fut  partagé,  en  1512,  sous  Maximilien  I'"'',  en  dix  cercles  : 
Autriche,  Bas-Rhin, 

Bavière,  Weslphalie, 

Souabe,  Ilaute-Saxc, 

Franconie,  Basse-Saxe, 

Ilaut-Ilhin,  Bourgogne. 

Cette  division  a  duré  jusqu'à  la  formation  de  la  Coiiicdéralioii  du  Bhin, 
en  1800. 
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Pendant  (|uc  pres(|uc  tous  les  Etats  de  l'Europe  arrivaient  à 
l'unité,  l'Alieniaîjne  n'y  parvint  pas.  Les  petites  souverainetés  y 
ont  disparu  ;  les  ducs  les  ont  absorbées  peu  à  peu  et  ont  fondé 
des  États  plus  ou  moins  considérables;  mais  ces  États  n'ont  pas 
été  absorbés  à  leur  tour  dans  une  unité  plus  vaste,  réunissant 
en  un  seul  corps,  sous  le  gouvernement  de  l'Empereur,  toute 
la  race  allemande.  Cela  est  venu  de  l'égalité  des  petits  États 
qui,  se  faisant  équilibre,  ne  permettaient  pas  que  l'un  d'eux 
s'élevât  au-dessus  des  autres;  cela  est  venu  aussi  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  impérial  électif,  et  de  l'absence  dune  ville  plus  im- 
portante (jur  les  autres  qui  eut  joué  le  rôle  de  capitale  et  de  centre. 

L'autorité  impériale  a  été  encore  restreinte  par  l'autorité  pa- 
pale. Une  lutte  s'engagea  entre  les  deux  pouvoirs,  spirituel  et 
temporel,  longtemps  unis  et  plus  ou  moins  confondus.  L'Empe- 
reur sembla  d'abord  l'emporter;  la  maison  saxonne  des  Ottons 
s'empara  même  de  la  nomination  des  papes  au  dixième  siècle. 
Mais  les  papes,  Grégoire  VII  surtout,  recouvrèrent  leur  indépen- 
dance sous  la  maison  de  Franconie.  au  onzième  siècle;  ils  finirent 
même  par  l'emporter  complètement  sous  la  maison  de  Souabe  ou 
(le  Holienstaufen,  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  et  par  faire 
reconnaître  leur  droit  de  nommer  les  empereurs  '.  Ce  pouvoir  des 
papes  assura  en  Allemagne  le  maintien  des  uKcurs  chrétiennes, 
mais  il  affaiblit  le  pouvoir  impérial.  La  querelle  des  investitures 
n'a  été  (|u'un  épisode  de  la  lutte  entre  les  deux  autorités. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  l'Allemagne  formait  un 
vaste  enq)ire  fédcratif,  composé  d'un  grand  nombre  (rEtalsi)ou- 
vant  se  diviser  en  monarchies  et  en  rcpubli([ues.  Les  monarchies 
étaient  de  deux  sortes  :  héréditaires  ou  électives.  Les  monarchies 
héréditaires,  royaumes,  duchés,  landgraviats,  margraviats,  comtés, 
principautés,  étaient  gouvernées  par  des  souverains  laicpies;  \c» 
monarchies  électives,  archevêchés,  évèchés,  abbayes,  par  des 
souverains  ecclésiastiques,  issus  de  grandes  familles  nobles.  Les 
villes  impériales,  véritables  républicjues,  s'administraient  elles- 
mêmes  \ 

Au-dessus  de  tous  ces  États,  les  reliant  entre  eux.  régnait  l'Em- 

'  Raxke,  Deutsche  Geschiclilc,  1.  1,  p.  31. 

^  On  di3tinf;tic  quelquefois  ces  villes  en  villes  libres  inijitTlales  et  villes 
impériales.  Les  villes  libres  imiu-rialcs  étaient  celles  dont  la  souveraineté 
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pereur,  souverain  électif,  mais  choisi  en  fait,  depuis  *^ rois  siècles, 
sauf  quelques  interruptions,  dans  le  sein  de  la  maison  de  Habs- 
bourg '.  De  même  que  les  évêques  étaient  nommés  par  les  cha- 
pitres, l'Empereur  l'était  par  le  collège  des  électeurs,  au  nombre 
de  sept,  dont  trois  ecclésiastiques:  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  et  quatre  laïques  :  le  comte  palatin, 
le  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg  et  le  roi  de 
Bohême  ^  L'Empire  n'avait  qu'une  religion  :  le  catholicisme. 

L'Église,  en  Allemagne,  ne  put  échapper  à  la  corruption;  de 
graves  abus  se  glissèrent  parmi  les  possesseurs  de  biens  ecclé- 
.siastiques  ^  La  renaissance,  en  donnant  aux  études  une  impulsion 
nouvelle,  amena,  entre  les  humanistes  et  le  clergé,  une  lutte  qui 
aboutit  à  une  séparation  momentanée  entre  la  science  et  la  théo- 
logie ;  les  abus  furent  dévoilés,  exagérés;  les  esprits  s'aigrirent; 
on  parla  de  réformer  la  religion.  Nombre  de  lettrés  rejetèrent, 
.sous  ce  prétexte,  l'autorité  de  l'Éghse;  plusieurs  souverains  la 
rejetèrent  aussi,  pour  s'emparer  des  possessions  territoriales  des 
évêchés  et  des  abbayes.  Des  évêques  et  des  abbés  embrassèrent, 
de  leur  côté,  ce  ([u'on  appelait  la  réforme,  afin  de  se  marier  et 
de  conserver,  comme  souverains  héréditaires,  des  biens  dont  le 
gouvernement  leur  avait  été  confié  à  titre  de  souverains  électifs 
et  viagers. 

La  réforme  de   Luther  ne  brisa  donc   pas  seulement  l'unité 

ou  Vimmédiateté,  c'est-à-dire  le  droit  de  ne  relever  que  de  l'Empereur, 
était  antérieure  au  treizième  siècle;  ces  villes  ne  se  distinguaient  des  villes 
impériales  qu'en  ce  qu'elles  avaient  le  pas  sur  elles.  (Pfeffkl,  t.  1, 
p.  40r;,  ,-)ii;  t.  II,  p.  50,  71.) 

'  Maison  de  Habsbourg,  si  l'on  considère  son  origine  qui  remonte  .i 
Rodolphe  I'^'",  comte  de  Habsbourg,  en  Alsace;  ou.  Maison  d'Autriche,  du 
nom  de  sa  principale  possession,  l'arcbiduché  d'Autriche. 

-  É  L  K  G  T  E  U  R  s     E  C  C  L  É  s  I  A  s  T  I  Q  i:  E  s     : 

Archevêque  électeur  de  Mayence,  arcliicliancelier  de  l'Empire. 

—  de  Cologne,  arcbichancelier  du  royaume  d'Italie. 

—  de  Trêves,  arcliicbancelier  du   royaume   d'Arles 

ou  de  Bourgogne. 
Électeurs   lai\;les    : 
Electeur  comte  palatin,  grand  sénéchal  ou  grand  écuyer. 
Éleclcur  duc  de  Saxe,  grand  maréchal. 
Électeur  margrave  de  Brandebourg,  grand  chambellan. 
Electeur  roi  de  Bohème,  grand  échansou. 

Le  nombre  des  électeurs  avait  été  lixé  à  sept,  |)ar  la  Bulle  d'or(i;55G),  en 
l'houncurdes  sc|)l  chandeliers  de  l'Apocalypse  (Bkf.i  i  ki.,  t.  J,  p.  622,  52:)}. 
"  Uv>m;,  Dtulsrhc  (icschichtc,  t.  I,  p.  l!)l  cl  suiv. 
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religieuse,  elle  bouleversa  encore  tous  les  iutéréts  politiques  de 
l'Allemagne.  Ou'un  prince  laïque  devint  protestant,  il  n'en  résul- 
tait pas  de  changement  dans  la  nature  du  gouvernement  de  ses 
Fltats;  le  pouvoir  continuait  à  s'y  transmettre  par  voie  d'hé- 
rédilé.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  le  cas  où  le  souverain 
était  un  prince  ecclésiasli([iie.  Le  premier  acte  du  nouveau  converti 
étant  presque  toujours  de  se  marier  et  de  transformer  sou  pouvoir 
électif  en  un  pouvoir  héréditaire,  la  constitution  de  ses  États  se 
trouvait  profondément  modifiée. 

La  constitution  de  l'Kmpire  ne  l'était  pas  moins,  si  le  prince 
qui  changeait  de  religion  était  un  électeur.  En  effet ,  sur  les 
quatre  électeurs  laïques,  trois  avaient  embrassé  le  protestan- 
tisme :  le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de  Bran- 
debourg; un  seul,  le  roi  de  lîohème,  membre  de  la  maison 
d'Autriche,  était  demeuré  catholique.  Tant  (pie  les  trois  électeurs 
ccclésiasli(iues  s'unissaient  au  roi  de  lîohème,  la  majorité  conti- 
nuait d'appartenir  aux  catholitpies  ;  mais  si  un  seul  d'entre  eux 
embrassait  la  réforme,  la  majorité  pa.«isait  aux  protestants  ;  il  en 
résultait  (ju'un  prince  protestant  pouvait  être  élu  empereur,  et  c'en 
était  fait  alors  du  Saint-Empire  romain,  car  il  était  trop  uni  au 
catholicisme  pour  pouvoir  subsister  sans  lui. 

Les  catholi(iues  et  les  prolestants  d'Allemagne  avaient  long- 
temps conservé  l'espoir  de  rétablir  en  même  temps  la  paix  et 
l'unité  de  la  foi.  Des  conférences  eurent  lieu  entre  les  principaux 
reprc.sentants  des  anciennes  et  des  nouvelles  doctrines-,  on  réunit 
des  diètes  et  un  concile  jyénéral,  celui  de  Trente.  Mais  la  libre 
inlerprélalion  de  la  Hibie,  (|ui,  après  avoir  d'abord  séparé  les 
protestants  des  catholitiues,  ne  larda  pas  à  les  diviser  entre  eux  ; 
les  richesses  des  évècjuestM  des  couvenis,  dont  les  princes  sèlaienl 
emparés  ou  (pi'ils  convoilaienl  ;  les  luîtes  qui  s'élevèrent  entre  la 
papauté  et  Charles-Ouint,  et  s'opposèrent  à  l'union  des  forces  de 
iKgliseet  de  l'Empire;  les  guerres  (pii  eurent  lieu,  soit  en  Alle- 
magne, soit  ailleurs,  en  France,  en  Italie;  enfin  les  décisions  du 
concile  de  Trente ',  (|ui,  en  fixant  irrévocablement  les  dogmes 
contestés,  rtMidireiil  une  Iraiisaclioii  désormais  impossible,  tous 
ces  événemenis  empèclièrenl  le  retour  à  runilé  religieuse.  La 
séparalion    enire    le    calholicisme    et    le    proleslanlisine   devint 

•   Le  concile  de  TreiiU-  dura  di\-lmil  ans,  de  1545  à  l.'jG-3. 
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définitive,  et  l'Allemagne  se  trouva  partagée  en  deux  camps  :  les 
Etats  protestants,  au  nord,  les  États  catholiques,  au  sud,  placés, 
les  premiers  sous  la  direction  de  l'électeur  de  Saxe,  les  seconds 
sous  celle  de  la  maison  impériale  d'Autriche. 

Cependant  l'Allemagne ,  épuisée  par  les  guerres  de  Charles- 
Ouint ,  désirait  la  paix  plus  (jue  jamais;  on  essaya  de  la  rétablir, 
en  laissant  de  côté  les  questions  religieuses.  Une  (hète  fut  réunie 
dans  ce  dessein  à  Augsbourg,  le  5  février  1555',  sous  la  prési- 
dence du  roi  des  Romains  -,  Ferdinand ,  à  qui  son  frère ,  l'em- 
pereur Charles-Ouint,  pour  n'avoir  pas  à  céder  lui-même,  avait 
donné  plein  pouvoir. 

Toutes  les  concessions  faites  aux  protestants ,  tous  les  traités 
conclus  jusqu'alors  avaient  été  conditionnels;  ils  ne  devaient 
être  valables  que  provisoirement,  et  jusqu'à  ce  retour  à  l'unité 
de  la  foi  qu'on  avait  si  longtemps  et  si  vainement  cherché.  La 
diète  d'Augsbourg  décida  d'abord  que  la  paix  qu'elle  allait  étal)lir 
serait  définitive  et  perpétuelle,  et  que,  (pielles  que  pussent  être 
les  décisions  du  concile  alors  réuni  à  Trente,  elle  ne  serait 
ni  changée,  ni  ébranlée. 

La  jjaix  n'était  conclue  qu'entre  les  catholiques  et  les  proles- 
tants de  la  Confession  d'Augsbourg;  et  comme  les  protestants 
persistaient  à  prendre  le  nom  de  catholiques,  et  (jue  quel([ues- 
uns  d'entre  eux  avaient  déjà  abandonné  la  Confession  d'Augs- 
bourg, on  employa,  pour  désigner  les  cathohques,  les  termes 
de  partisans  de  l'ancienne  religion,  et,  pour  désigner  les  pro- 
testants, ceux  de  partisans  de  la  Confession,  sans  ajouter  ni 
date,  ni  épithètc  à  ce  mot  vague  cl  général. 

En  tous  cas,  les  calvinistes,  les  zwingliens  et  autres  sectaires 
demeuraient  exclus  de  la  paix  et  ne  pouvaient  profiter  d'aucune 
des  concessions  faites  par  les  catholiciues. 

Les  princes  et  les  États,  y  compris  les  villes,  qui  exerçaient  les 
droits  de  la  souverainclé^  et  avaient  embrassé  la  Confession 
d'Augsbourg,    devaient   jouir  dorénavant,    aussi    bien    (|ue  les 


1  La  diète  dura  du  5  février  au  25  septembre  1565. 

-  Le  titre  de  roi  des  Romains  était  afTecté  :  1°  aux  successeurs  éven- 
tuels au  trône,  élus  du  vivant  des  empereurs;  2°  aux  empereurs,  pendant 
l'intervalle  qui  séparait  leur  élection  de  leur  couronnement. 

•^  En  d'autres  termes,  les  Etats  souverains  ou  immédiats,  c'est-à-dire 
relevant  directement  de  l'Kuipereur. 
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princes  et  les  Etats  catholiques,  d'une  pleine  et  entière  liberté 
(le  conscience,  c'est-à-dire  de  la  faculté  de  pratiquer  le  catholi- 
cisme ou  le  lutlKTanisme  ;  et  il  était  défendu,  sous  les  peines 
portées  contre  les  inlracteurs  de  la  pais  publi(jue,  de  les  troubler 
ou  inquiéter  pour  cause  de  religion.  Ces  souverains  et  ces  États 
restaient,  en  outre,  en  possession  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques '  dont  ils  s'étaient  emparés  avant  une  première  transaction, 
qui  avait  eu  lieu  à  Passau  en  1.j52,  et  l'on  supprimait  la  juridiction 
métropolitaine  et  diocésaine  que  les  archevêques  et  les  évéques 
catholi(iues  avaient  conservée  jusqu'alors  sur  les  territoires  pro- 
totanls.  Les  Eglises  prototantes  arrivaient  ainsi,  pour  la  première 
fois,  à  une  existence  légale. 

La  liberté  de  conscience  était  accordée  aux  princes  et  aux 
villes  impériales,  c'est-à-dire  aux  souverains.  Il  n  était  pas  ([ues- 
(ioii  des  sujets;  chaque  souverain  continuait  à  pouvoir  leur 
imposer  la  religion  qui  lui  plaisait,  en  vertu  du  principe  cujus 
regio  ejus  rcliyio- ;  et  les  sujets  (jui  ne  voulaient  pas  s'y  sou- 
mettre obtenaient  seulement  la  faculté  de  vendre  leurs  biens 
et  démigrer,  après  avoir  i)ayé  la  taxe  de  sortie  en  usaj^e  en 
pareil  cas. 

La  paix  devail  i)rofiier  non-seulemeni  aux  souverains  alors 
protestants,  mais  à  tous  «eux  (pii  le  deviendraient  par  la  suite. 
Un  cas  pouvait  cependant  se  présenter  ,  dans  lequel  il  semblait 
difficile  d'appliquer  ce  principe  général  :  c'était  celui  où  un 
souverain  ecclésiastique  catliolicpie  adopterait  la  Confession 
d'Augsbourg.  Les  proteslanis  demandaient  qu'il  profitât  de  la 
décision  qui  défendait  dallaciuer  personne  à  cause  de  cette 
Confession.  .Mais  les  catholi«|ues  s'y  opposèrent,  parce  que  ce 
changement  de  religion  aurait  eu  pour  effet  de  transformer  les 
Etats  catholiques  électifs  eu  Klal>  proie>lauls  héréditaires,  ce  qui 


'  Ile  tous  les  biens  ecclrsiaslitiues  indisliiictciupnt,  que  ces  l)iens  fussent 
immédiats  ou  médiats  (PKFrtu ,  t.  II.  p.  1"4,'.  Voir  cepenilaut  Uankk, 
Deutsche  Geschicltte,  t.  \,  p.  280.  —  Dlmoxt,  Corps  diplomatique,  t.  I\  , 
3*^  partie,  p.  88. 

2  n  On  doit  suivre  la  religion  de  son  souverain.  "  —  Les  ministres  pro- 
testants ,  n'ayant  pas  recueilli  les  biens  de  l'Ef^lisc  catholique,  dépen- 
daient entièn-iucnt  des  souverains;  il  en  résultait  qtie  c'étaient  les  sou- 
verains laïques  qui  décidaient  de  la  doctrine. 
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aurait  pu  donner  définitivement  aux  protestants  la  majorité,  soit 
dans  le  collège  des  électeurs,  soit  dans  le  collège  des  princes. 
Après  de  longues  discussions,  les  protestants,  pour  ne  pas 
empêcher  le  rétablissement  de  la  paix,  consentirent  à  ce  que 
l'Empereur  décidât  qu'un  archevêque,  évêque,  abbé,  bénéficier, 
qui  abandonnerait  le  catholicisme,  perdrait  ses  Etats,  ses  droits 
et  ses  revenus  ecclésiastiques,  qui  seraient  aussitôt  remis  à  la 
disposition  des  coUateurs  ordinaires;  mais  ils  déclarèrent  en 
même  temps  repousser  expressément  la  décision  de  l'Empereur. 
C'était  adopter  et  rejeter  à  la  fois  la  paix  de  religion,  car  cette 
décision  impériale,  qui  prit  le  nom  de  réserve  ccclésiasUquc,  en 
était  la  principale  condition,  aussi  en  résulta-t-il  plus  tard  de 
nombreuses  difficultés. 

La  réserve  ecclésiastique  était  très-désavantageuse  aux  grandes 
familles  protestantes ,  car  elle  les  empêchait  de  pouvoir  obtenir 
dorénavant,  par  l'élection,  des  États  auxquels  elles  avaient  pu 
prétendre  jusqu'alors.  Ces  biens  ecclésiastiques,  jadis  le  patri- 
moine de  tous  les  Allemands,  étaient  maintenant  réservés  aux 
seuls  catholiques.  Par  une  sorte  de  compensation,  Ferdinand, 
qui  avait  imposé  la  réserve  ecclésiastique  aux  protestants,  imposa 
aux  souverains  ecclésiastiques  catholi(iues  une  restriction  de  leurs 
droits  de  souveraineté,  en  déclarant  que  les  villes  et  les  nobles' 
relevant  de  souverains  ecclésiastiques  catholiques ,  c'est-à-dire 
sujets  de  ces  souverains,  pourraient  garder  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  sans  être  obligés  d'éinigrer^ 

Les  catholiques  se  soumirent  de  la  même  manière  que  les  [)ro- 
testants,  c'est-à-dire  pour  la  forme.  Ainsi,  les  deux  conditions 
les  plus  importantes  de  la  paix  d'Augsbourg,  la  réserve  et  la 
restriction  des  droits  souverains  des  princes  ecclésiasti([ucs, 
furent  imposées  par  Ferdinand  :  la  première  aux  protestants,  et 
la  seconde  aux  catholiques;  les  d(Mix  partis  |)rotestèrent  cliacun 
contre  la  déclaration  qui  lui  était  désavantageuse,  et  Fonliiiand 
leur  en  donna  acte,  constatant  delà  sorte  une  opposition  dont 
les  deux  partis  s'autorisèrent    plus  tard    pour  revenir  sur  ces 

'  Ces  no])lcs  qui  ii'i'-laiciit  pas  eux-mêmes  souverains  formaient  ce  qu'on 
appelait  la  petite  noidesse  ou  elievalerie. 

-  Tous  les  souverains  laïques  fjardaienl  le  droit  d'imposer  leur  relirjion 
;i  tous  leurs  sujets,  et  les  souverains  ecclésiasiiques  le  !;ardaienl  seulement 
il  l'égard  de  leurs  sujets  qui  n'étaient  ni  nobles,  ni  bourgeois. 
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conditions  du  traité.  Mais  on  désirait  alors  si  ardemment  la  paix, 
que  catlioiiques  et  protestants  nhésilèrcnt  pas  à  l'accepter, 
même  avec  des  équivoques  qui  en  détruisaient  les  principaux 
effets  '. 

La  paix  d'Augsbourg  ne  pouvait  rassurer  les  protestants,  que 
si  la  chambre  impériale  -,  chargée  d'en  interpréter  les  conditions 
en  cas  de  conflit,  leur  offrait  de  suffisantes  garanties  dimpar- 
lialiié.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  décidé  que  les  protestants  pour- 
raiciil  faire  partie  de  ce  tribunal;  et,  afin  qu'ils  n'en  fussent  pas 
écartés  par  la  formule  du  serment  que  les  juges  devaient  prêter 
en  entrant  en  charge,  on  les  autorisa  à  remplacer  ces  mots  : 
u  Au  nom  (le  Dieu  et  des  Saints  •• ,  par  ceux-ci  :  Au  nom  de 
Dieu  et  du  saint  EvaiKjilc.    ■ 

11  fut  également  décidé  que  la  mise  au  ban  de  l'Empire,  c'est 
à-dire  la  peine  du  bannissement  avec  confiscation  des  biens,  au 
lieu  d'être  prononcée  par  l'Empereur,  comme  cela  avait  eu  lieu 
quelquefois,  ne  pourrait  plus  l'être  que  par  une  diète  générale 
ou  impériale'. 

Telle  fut  la  paix  d'Augsbourg  (2.''>  septembre  155.'j).  Les  princes 
protestants  restaient  en  possession  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils 


•  Rankc  croit  que  les  iirotestaiHs,  en  combatlant  la  réserve,  ne  se  propo- 
saient pas  de  transformer  les  États  ecclésiastiques,  d'électifs  en  hérédi- 
taires, et  qu'ils  voulaient  seulement  pouvoir  y  arriver  par  l'élection  comme 
]escallio!i([ucs(RANKi;,  Zur  Deutschen  Gischichtecom  Religionsfriedcn  bis  zuin 
dreissi(jj(iliri(jen  Krieg,  p.  7,  S);  mais,  en  fait,  leur  but  était  toujours  d'ar- 
river à  la  sécularisation  et  à  l'hérédité. 

-  La  chambre  impériale  ou  chambre  de  justice  avait  été  créée  par  l'empe- 
reur Sigismond  pour  juger  à  sa  place  les  causes  des  États  souverains  de 
l'Empire,  toutes  celles  qui  avaient  rapj)ort  au  maintien  de  la  paix  publicjue 
et  tous  les  appels  qu'on  y  portait  comme  à  un  tribunal  privilégié.  Elle  se 
composa  d'abord  d'un  grand  juge  et  de  seize  assesseurs,  ou  conseillers 
nobles  ou  docteurs  que  l'Empereur  nommait  sur  la  présentation  des 
États  (PiEFKKL,  l.  II,  p.  Gi,  6(!}. 

^  Ou  par  le  tribunal  qu'elle  aurait  nommé. 

Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  diètes  : 

Dictes  impériales,  comyosces  des  trois  collèges  :  électeurs,  princes,  villes 
impériales;  elles  faisaient  les  lois. 

Dictes  électorales,  composées  seulement  des  électeurs;  elles  nommaient 
le  roi  des  Romains  ou  l'Empereur. 

Dictes  de  cercles,  pour  les  cercles. 

Diètes  provinciales,  pour  les  provinces. 

Diètes  (le  dépntation  :  X"  Extraordinaires.  C'était  une  commission  que 
les  diètes  impériales  nommaient  dans  leur  sein,  lorsqu'il  s'agissait  d'alYaires 
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s'étaient  emparés  avant  Tannée  1552.  Tout  prince  laïque  pouvait,  à 
son  gré  et  sans  être  inquiété ,  embrasser  le  luthéranisme  ;  les 
princes  ecclésiastiques  ne  le  pouvaient  pas  sans  perdre  leurs  États. 
Les  souverains  laïques  conservaient  le  droit  d'imposer  leur  reli 
gion  à  leurs  sujets  ;  les  souverains  ecclésiastiques  en  étaient  privés 
et  devaient  laisser  les  villes  et  les  nobles  qui  se  trouvaient  dans 
leurs  États  professer  librement  la  Confession  d'Augsbourg.  Mais, 
comme  les  luthériens  et  les  catholiques  avaient  également  pro- 
testé, les  luthériens  contre  la  réserve,  et  les  catholiques  contre  la 
restriction  des  droits  de  souveraineté  des  princes  ecclésiastiques, 
rien  de  certain  n'avait  été  convenu,  et,  si  la  paix  fut  rétablie  en  fait, 
la  lassitude  de  tous  y  eut  plus  de  part  que  le  traité  d'Augsbourg'. 

Après  la  paix  d'Augsbourg,  le  protestantisme  fit  de  grands  pro- 
grès en  Allemagne.  Dominant  déjà  dans  la  Haute  et  la  Basse-Saxe, 
la  Franconie  et  la  Souabe,  il  se  répandit ,  surtout  de  15G0  à  1570, 
en  We.stphalie ,  en  Bavière  et  en  Autriche.  Sur  cent  prêtres,  à 
peine  s'en  trouvait-il  alors  un  seul  qui  ne  fût  pas  marié.  Le  sacer- 
doce catholique  se  recrutait  difficilement.  Plus  de  moines  dans  les 
cloîtres,  plus  de  pèlerinages,  plus  de  respect  pour  la  papauté 
Vers  1557,  un  ambassadeur  vénitien  écrivait  qu'en  Allemagne,  sur 
dix  habitants,  sept  étaient  protestants,  deux  appartenaient  à  di- 
verses sectes,  un  seul  était  demeuré  callioliqne  -.  Parmi  les  familles 
princières,  trois  seulement  restaient  fidèles  à  l'ancienne  religion  : 
celles  d'Autriche,  de  Bavière  et  de  Juliers.  Encore  firent-elles  des 
concessions  à  leurs  sujets  protestants.  Les  empereurs  Ferdinand  I" 
et  MaximiUen  II,  l'archiduc  Charles  de  Styrie,  le  duc  de  Bavière 


à  traiter  sur  un  thcàlrc  éloigné.  2"  Ordinaires,  composées  des  électeurs 
assistés  de  six  princes,  d'un  prélat,  d'un  comte  et  de  deux  députés  des 
villes,  et  convoquées  tontes  les  fois  que  la  nécessité  ou  le  bien  de  l'Empire 
exigeaient  des  résolutions  promptes  ou  secrètes,  ou  lorsque  les  questions 
n'étaient  pas  assez  importantes  pour  mériter  d'être  portées  devant  une 
diète  impériale  (Pfeffel,  t.  II,  p.  \'i). 

Diètes  de  </oia-erne>ne'it.  composées  des  électeurs  et  d'autres  princes 
(Uankk,  Dcutsrlie  Geschichtc,  t.  Y,  p.  204}. 

1  Ranke,  Deutsche  Gcscliiclite,  t.  V,  p.  27G  etsuiv.;  Ranke,  Znr  Dculsrhen 
Geschichte,  p.  7,  10,  107;  Pfeffel,  t.  11,  p.    17  i. 

Le  Pape  protesta  contre  la  paix  d'Augshourg  (Barrk,  ///.v/o/Ve  f/'.^//t'- 
mafjne,  I.   Vlll,  2«  part.,  p.  962). 

^  Raxkb,  Zur  Deutschen  Geschichte,  p.  25  à  28  ;  Ranke,  Die  romischen 
Piipsle,  t.  II,  p.  12,  l3. 
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Albcri  V  cl  le  fine  de  Jiiliers  les  toléraient  dans  leurs  États.  Les 
princes  ecclé>iasti((iies  eux-mêmes  laissaient  à  leurs  sujets  pleine 
liberté  d'embrasser  le  protestantisme.  A  la  demande  de  l'empe- 
reur Ferdinand  I",  le  pape  Pic  IV,  dans  l'espoir  de  prévenir  les 
apostasies  par  des  concessions,  accorda  (1561)  l'usage  de  la  coupe 
et  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  aux  sujets  laïques  de 
rarchiduclié  d'Autriche.  Ces  concessions  en  firent  réclamer  d'au- 
tres :  Maximilien  II  demanda  le  mariaije  des  prêtres  ;  mais  Pie  V, 
successeur  de  Pie  IV,  refusa  éner[',iquement  d'y  consentir  1 15(51)  '. 

Les  divisions  qui  éclatèrent  au  sein  du  protestantisme  ne  tar- 
dèrent pas  à  compromettre  ses  succès.  Même  après  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  à  Aujjsbourfy,  le  retour  à  l'unité  de  la  foi  était 
vivement  désiré,  parce  <|u'il  aurait  mis  fin  à  de  nombreuses  com- 
plications; c'est  pourquoi  l'on  ne  cessa  pas  d'y  travailler.  Des  con- 
férences furent  tenues  pour  réunir  les  protestants,  soit  entre  eux, 
soit  avec  les  catholiques;  mais  ces  tentatives  n'aboutirent  pas.  Le 
dernier  collocjuc  (jénéral,  (|ui  eut  lieu  à  Worms  en  1557  entre  ca- 
tholiques et  protestants,  échoua  par  suite  de  (pierelles  survenues 
parmi  les  protestants;  et  le  formulaire  de  foi,  connu  sous  le  nom 
de  foniiiilfi  ronrordiœ,  que  les  théolojjiens  saxons  rédigèrent  en 
I5S(»  ei  (pii  fui  signé  par  trois  électeurs,  vingt  et  un  princes  et 
t renie -cin([  villes,  ne  fit  qu'accroître  les  divisions  (ju'il  avait 
pour  but  de  faire  disparaître.  Il  était  d'ailleurs  impossible  (lu'il 
en  fi'it  autrement  :  le  principe  de  la  libre  interprétation  de  l'Kcri- 
ture.  en  supprimant  toute  autorité  dogmaticpie.  devait  enqx'cher 
toute  unité  religieuse  -. 

Les  princes  protestants,  (|ui  s'étaient  emparés  de  toute  l'aulorilé 
de  l'Église  \  donnèrent  en  outre  plusieurs  fois  l'exemple  de  chan- 

>  Ranke,  Deutsche  Geschic/ite,  t.  V,  p.  338  ;  PfisTER,  Histoire  d'Afle- 
magne.  Irad.  Paqlis,  t.  MI,  p.  4C3,  l.  VIII,  p.  3,  26;  Ra>kk,  Ziir 
Ihutsciien  Gcschichte,  p.  2â,8l;  Pfeffel,  l.  II,  p.  1!)3,  19G;  Bahre,  Histoire 
il'.lllcmagtie,  t.  IX,  p.  90. 

-  PiF.KhKi.,  t.  II,  p.  2ir>.  Le  collo([uc  de  Monlbcliard,  en  l.'iSG,  entre  les 
thcolotjii'iis  lullicriens  cl  calvinistes,  iic  lit  qu'accroître  leur  haine  mutuelle 
(Pkkhf.l,  t.  Il,  p.  22.'>).  Les  luthériens,  au  lieu  de  s'unir  pour  résister  aux 
calvinistes,  se  partaijeaient  en  sectes  dont  les  membres  se  traitaient  réci- 
proquement d'antechrists  et  se  persécutaient.  >Iélanciithon,  le  fondateur  de 
la  tliéolo;;ic  protestante,  se  vit  repoussé  et  injurié  par  ses  disciples.  Il 
mo'init  CM   l.iOO  f|\v\hK,  Xtir  Dcutsclun  licschiclitc,  p.  10  à  l9,  63  à  58}. 

'  Hwm:,  Deutsche  (îcsc/iic/itc,  t.  \  ,  p.  338.  Le  cleri;é  proleslaut  n'aurait 
pu  se  maintenir  sans  les  princes  [ihid.,  t.  V,  p.  3i;>). 
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gcments  déplorables  en  matière  de  religion.  Dans  l'éleclorat  pala- 
tin, le  calvinisme,  embrassé  par  Frédéric  III,  fut  proscrit  par  son 
fils  Louis  VI  et  rétabli  par  son  petit-fils  Frédéric  IV  '.  En  Saxe,  le 
luthéranisme,  soutenu  par  l'électeur  Auguste  -,  fut  persécuté  sous 
son  fils  Christian  I"  et  rétabli  sous  son  petit-fils  Christian  II  ^  De 
semblables  variations  eurent  lieu  dans  la  Hesse  et  dans  l'Auhalt , 
et  chaque  fois  les  sujets  furent  obligés  de  suivre  leurs  souverains 
dans  leurs  changements  de  religion*. 

Pendant  que  le  protestantisme  s'affaiblissait  en  se  divisant,  le 
catholicisme  s'unissait,  concentrait  ses  forces  et  se  préparait  à 
reconquérir  une  partie  du  terrain  qu'il  avait  perdu.  Le  concile  dé 
Trente,  en  fixant  la  foi,  en  supprimant  les  abus,  en  restaurant  les 
mœurs  et  la  discipline,  lui  avait  donné  une  vie  nouvelle.  Comme 
le  défaut  d'instruction  et  de  bonnes  mœurs  parmi  le  clergé  avait 
été  l'une  des  principales  causes  des  progrès  du  protestantisme  % 
un  séminaire  germani(iue  fut  fondé  à  Rome  pour  donner  à  l'Alle- 
magne de  pieux  évèques  et  de  savants  professeurs  ". 

Les  jésuites  eurent  la  principale  part  à  cette  restauration  du 
catholicisme. 

Leur  fondateur,  don  Jnigo  Lopez  de  Recalde ,  le  plus  jeune  fils 
de  la  maison  de  Loyola,  était  né  (m  1191  ,  au  château  de  Loyola, 
dans  le  (iuipuscoa,  en  Espagne.  Elevé  à  la  cour  de  Ferdinand  le 
Catholique ,  il  embrassa  la  carrière  des  armes  et  fut  blessé  en  dé- 
fendant Pampelune  contre  les  Français.  C'était  en  1521,  l'année 
même  que  Luther  vint  à  Worms.  La  lecture  de  la  Vie  des  saints,  à 
la(|uelle  il  s'adonna  pendant  sa  convalescence ,  lui  in.spira  pour  la 
religion  encore  plus  d'ardeur  (|u'il  n'en  avait  ressenti  pour  la 
guerre.  Il  se  remit  sur  les  bancs  de  l'école,  apprit  le  latin,  étudia 


1  Frédéric  IV  eut  poui*  tuteur  un  zélé  calviniste,  son  oncle  le  comte 
palatin  Jean-Casimir,  frère  de  Louis  \l,  électeur  palatin  et  beau-frère  de 
Christian  l*"",  électeur  de  Saxe. 

-  A  injuste  de  Saxe,  frère  de  ^Maurice,  premier  électeur  de  la  branche 
Cîidelte  (dbirtiiie ,  fut  le  plus  distiiifjué  des  électeurs  de  son  temps.  Il 
apprit  le  Jaliii  a  l'àye  de  (juarautc  ans  'Ranke,  Ziir  ^eutsclicii  (nscliiclilc, 
p.  lUj. 

^Ciiristian  11  rut  pourtutnurun  luthérien,  leduc  !•  rédéric-(^uillauine  de 
^\eimar,  qui  ht  mettre  à  mort,  en  KiOl,  le  principal  chef  des  calvinistes, 
le  chancelier  Crell  (Pusteh,  t.  Vill,  p.  02,  C3). 

''  PnsTKR,  t.  vu,  p.  i73;  t.  VllI,  p.  11,61,  73. 

^  BossuF.r,  Histoire  des  variations. 

^  Uamke,  Zur  Deutsclien  Gescliicltte,  p.  Ci. 
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la  Ihéolo^ïic,  d'abord  en  Espafjne,  puis  à  Paris,  conquit  le  rjrade  de 
flotteur,  p,roupa  autour  de  lui  un  certain  nombre  d'hoinine<  (|u'en- 
Iraiuaient  son  énergie  et  sa  piété;  et.  coinuie  la  réforme  menaçait 
alors  l'unité  de  la  foi  et  laulorilé  (Ui  Saint-Siège,  il  fonda  (1540), 
sous  le  nom  tout  militaire  de  Cm/ipagnic  de  Jéxiis,  un  ordre  nou- 
veau qui  promettait  obéissance  absolue  à  la  papauté,  et  se  propo- 
sait de  combattre  le  protestantisme  par  la  prédication,  la  confes- 
sion et  surtout  par  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Appelés  à  Vienne,  en  lôôl,  par  Ferdinand  1%  les  jésuites  s'éta- 
blirent bientôt  après  à  Cologne,  à  Ingolstadt,  et,  en  s'appuyant 
sur  ces  trois  villes  comme  sur  autant  de  forteresses,  rayonnèrent 
de  tous  les  côtés  et  se  répandirent  partout.  C'était  comme  une 
nouvelle  invasion  du  monde  romain  au  sein  de  la  Germanie.  Ils 
avaient  à  leur  tête  Canisiu'^,  (pii  fui  leur  provincial  pour  la  baute 
Allemagne  pendant  plus  de  quarante  ans,  et  reçut  le  nom  de  second 
Boniface. 

Ce  fui  surtout  par  l'éducation  de  la  jeunesse  que  les  jésuites 
ramenèrent  au  catludicisme  une  grande  partie  de  l'Empire.  Beau- 
coup d'écoles  ))rosj)ères  étaient  toiid^ées  en  décadence  sous  le 
protestanti.'ime.  Chose  singulière,  l'étude  de  la  Bible  fut  négli- 
gée". La  rapacité  des  princes  enlevait  aux  établissements  d'in- 
struction les  biens  (jui  leur  avaient  été  attribués,  et  le  principe 
fondamental  de  la  réforme,  le  dogme  de  la  justification ,  était 
d'ailleurs  une  cause  d'ignorance;  à  quoi  bon,  en  effet,  étu- 
dier, si  Dieu  renq)lace  riiomme  en  faisant  tout  pour  lui,  si 
cba<|ue  homme  reçoit  directement  son  instruction  de  Dieu  lui- 
même '? 

Les  jésuites  eurent  bienlôl  relevé  les  études;  les  jeunes  gens 
apprenaient  plus  chez  eux  en  .««ix  nu)is  (pi'ailleurs  en  deux  ans; 
aussi  les  protestants  eux-mêmes  leur  confiaient-ils  leurs  enfants. 
L'université  d'ingolsladt  en  Bavière  devint  leur  centre  le  plus 
actif  et  le  |)lus  puissant;  elle  eut,  pour  le  catholicisme,  une 
influence  égale  à  celle  de  Wittenberg  et  de  Genève  pour  le  pro- 
testantisme '. 


•  IJoLi.iNr.ER,  la  Ré/urmc.  Irad.  Perrot,  Paris,  Gaiiiuc,  18  iS,  t.  1,  p.  iOl. 

-   D(1I.L1M-,F.R,  t.  I.  p-    4^1,  *»".   -i'S. 

=*  Uanke,  Die  rôinischrn  Vapste.  t.  I.  p.  ISO,  t.  Il,  p.  .30,  3i;  Ai.zor., 
Histoire  de  IKi/lise,  trad.  Goscmikr.  l.  IIL  p.  2lo;  Puster,  Histoire  d'Alle- 
magne, t.  Vil,  p.  4  il. 
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Un  mouvement  général  de  retour  à  la  foi  catlioli([ue  ne  tarda 
pas  à  se  manifester.  Il  commença  au  sein  de  la  petite  noblesse  ou 
chevalerie,  et  Tintérètn'y  fut  pas  étranger.  Composée  de  tous  les 
nobles  qui  ne  possédaient  pas  les  droits  de  souveraineté  et  rele- 
vaient des  princes ,  elle  avait  embrassé  avec  ardeur  le  protestan- 
tisme et  puissamment  contribué  à  ses  progrès ,  dans  l'espérance 
de  s'enrichir  des  dépouilles  du  clergé.  Mais  les  biens  d'Église 
n'étaient  tombés  qu'entre  les  mains  des  princes;  la  chevalerie 
n'en  avait  rien  eu,  et  il  était  même  arrivé  que  les  souverains, 
non  contents  de  garder  pour  eux  seuls  les  biens  d'Église,  avaient 
porté  encore  atteinte  aux  privilèges  de  la  noblesse  et  accru  leur 
autorité  à  ses  dépens.  Déçus  dans  leurs  espérances  et  atteints  dans 
leurs  droits,  les  chevaliers  revinrent  au  catholicisme  '. 

Les  princes  catholiques  contribuèrent  beaucoup  au  retour  d'une 
partie  de  l'Allemagne  au  catholicisme.  Ils  prirent  alors  une  grande 
part  aux  affaires  religieuses,  et  le  Saint-Siège  n'y  mit  pas  d'oppo- 
sition. Le  mouvement  commença  en  Bavière,  sous  le  duc 
Albert  Y.  Élevé  par  les  jésuites,  il  pouvait  compter  .sur  leur 
appui  et  sur  celui  du  Saint-Siège.  Comme  il  n'avait  pu  obte- 
nir de  l'argent  de  la  diète  bavaroise,  le  pape  Grégoire  Mil  lui 
en  fournit  et  lui  confia  même  une  sorte  de  surveillance  à  l'égard 
des  affaires  ecclésiastiques.  La  noblesse  .se  souleva  :  elle  fut  sou- 
m  e  par  la  force;  les  villes  durent  abandonner  leurs  prèlenlious 
à  l'indépendance,  et,  dans  la  basse  Bavière,  les  protestants  se 
virent  contraints  de  vendre  leurs  biens  et  de  .s'expatrier. 

L'influence  d'Albert  V  ne  se  borna  pas  à  la  Bavière.  Devenu 
tuteur  de  .son  neveu,  le  jeune  IMulippe  II,  margrave  de 
Bade,  il  chassa  des  États  de  ce  dernier  les  prédicants  et  les 
moines  apostats,  et  y  rétablit,  en  deux  ans  (1570-1571),  la  foi 
catholique.  Son  exemple  fut  .suivi  en  Allemagne  et  avec  le  même 
sufcès.  Le  premier  prince  ecclésiastique  qui  travailla  au  rétablis- 
.sement  du  catholicisme  fut  Tabbé  Balthazard  de  Fulda  (1570)- 
Bien  (juissu  de  parents  prolestanls,  i)aplisé  et  élevé  dans  le  .sein 
du  protestantisme,  il  adopta  les  décrets  du  concile  de  Trente  et 
s'cutoiira   de  fonctionnaires  catliolicpies.  D'autres  princes  ecclé- 


'    r\\\.KE,  Zur  DeiiLsrIioi  (iescliiclilc.  y.  G.'),  !t). 

-  Lps  ;it)l)(''s  de   Fiilila  a\ aient  le  litre   d'aicliicIiaiiLeliers    des    iinpéia- 
triées  d'Alleiiiaj;iie  (I'ikhki.,  t.  II,  p.  2i8). 
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siastiques,  comme  les  arclievc^ques-êlecteurs  de  Trêves  (1572)  et 
de  Mayence  (1574),  firent  de  même.  Ce  retour  au  catholicisme 
s'opéra  sans  bruit  et  avec  une  telle  facilité,  une  telle  prompti- 
tude, (|u'on  doit  en  conclure  que  l'ancienne  foi  n'avait  pas  réelle- 
ment disparu  '. 


Les  empereurs  prirent  d'abord  moins  de  part  à  ce  retour  «jne 
leurs  vassaux. 

Ce  n'était  pas  de  son  plein  gré  que  Charles-Ouint  avait  cédé 
l'Allemagne  â  son  frère  Ferdinand.  Il  aurait  voulu  laisser  tous  ses 
États  à  son  fils  Philippe  II  ;  mais  l'opposition  des  princes  alle- 
mands, qui  détestaient  le  gouvernement  espagnol,  cl  celle  de 
Ferdinand  lui-même,  (pii,  à  cette  épcxjue  où  l'usage  de  la 
transmission  intégrale  à  l'aine  n'était  pas  encore  établi  partout, 
pensait  avoir  droit  A  une  part  de  l'héritage  de  son  père  Philippe 
le  Beau,  l'oblifyèrent  à  renoncer  à  ce  projet.  Ferflinand  -,  élu  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  en  1520,  après  la  mort  de  Louis  11,  le 
dernier  des  Jagellons,  lue  la  même  année  à  la  bataille  deMohacz, 
avait  déjà  reçu  de  son  frère,  en  1520,  le  gouvernement  de  l'Au- 
triche et  de  ses  annexes.  ISommé  roi  des  lU)mains  en  15;}l,il  était 
devenu  empereur  en  155G,  par  l'ahdication  de  Charles-Ouint, 
mais  n'avait  été  reconnu  en  cette  qualité  par  les  électeurs  qu'en 
1558.  L'Allemagne  fut  désormais  délivrée  de  la  domination  c-pa- 
gnole;  (iranvelle  et  les  antres  conseillers  de  Charles-()nint  n') 
exercèrent  plus  aucune  influence. 

Onoi(pie  élevé  à  la  cour  d'Ksp;igne,  Ferdinand  montra  des  (pia- 
lités  que  son  frère  aine,  élevé  dans  les  Pays-Bas,  ne  possédait 
j',iière,  entre  autres  la  boulé  unie  à  la  \ivacité.  Kn  adoptant  les 
coutumes  de  l'Allemagne,  il  Huit  par  gagner  tous  les  C(eiirs.  Ce 
fut  lui  (pii  iini)osa,  en  1555,  la  paix  d'Au}',sl)our{;  aux  catholiques 
et  aux  protestants.  Tout  en  professant  le  calholicisme,  il  s'ap- 
plicpia  toute  sa  vie  à  dciiunu'cr  impartial  envers  les  deux  partis. 
Il  mourut  en  t5(i1  '. 


'  H\Ni\K,  Die  ritmisclun  Vi'ipstc.  i.  II.  ]i.  ÎO,  1>,  S3  ;  Zur  Dcusfc/un 
(ùsr/iir/ilr,  j).  8.1;  Pusikr,  t.  \  III,  p.  VJ. 

-  Kcrdiiiaiiil  avait  épousé,  en  l.VJl,  Anne,  snur  de  Louis  II,  lc(|ucl 
a\ait  rpoiisé  Marie,  sœur  de  Fordinaiitl. 

■'  Baxkr,  Dctitsc/ie  (lescfiir/ite,  t.  II,  p.  331,  337,  3i2,  t.  \,  p.  326;  Zur 
Dctitsc/icn  licscliiclite,  p.  I  i,  1.^,22,  2i. 
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Son  fils  et  successeur,  Maxirailien  II  (1564  à  1-J76j,  donaa,  lor> 
de  son  avéuemeut,  les  plus  belles  espérances.  Très-instruit,  élo- 
queut,  connaissant  plusieurs  langues,  il  cultivait  avec  succès  les 
sciences  et  les  arts,  spécialement  la  musique,  et  possédait  la 
meilleure  chapelle  de  toute  l'Europe.  C'était  un  gentilhomme 
accompli,  d'un  caractère  bienveillant  et  enjoué.  11  aimait  le 
travail ,  s'appliquait  aux  affaires  avec  zèle,  habileté  ;  et  le 
charme  de  ses  manières  était  si  grand,  que  les  ambassadeurs 
élrangers  devaient  se  tenir  en  garde  contre  leur  séduction  '.  Il 
n'avait  malheureusement  pas  autant  de  volonté  que  d'intelligence 
et  de  bonne  grâce ,  et  il  rencontra  des  difficultés  qu'il  ne  put 
surmonter. 

Maximilien  II  trouvait  la  pohtique  da  son  père  trop  pacifique; 
on  crut  qu'il  allait  faire  la  guerre  aux  Ottomans  et  les  chasser, 
sinon  de  toute  l'Europe,  au  moins  de  la  Hongrie.  Cette  expulsion 
devait  être,  en  effet,  l'œuvre  capitale  de  l'Allemagne.  Les  Otto- 
mans ,  alors  plus  menaçants  que  jamais  pour  la  chrétienté, 
occupaient  une  grande  partie  de  la  Hongrie,  et  l'Empereur  leur 
pa\ait  un  tribut  annuel  de  trente  mille  diuats.  .Mais  ils  n'avaient 
pas  encore  affermi  leur  domination,  cl  il  aurait  suffi  dune 
grande  victoire  des  chrétien'^  pour  leur  enlever  la  Hongrie,  la 
lio.-nie,  l'Albanie  et  la  (irèce  -.  bohman  venait  de  lancer  pour 
la  treizième  fois  ses  hordes  contre  l'Empire.  L'Allemagne 
aurait  eu  besoin  de  l'union  de  tous  ses  habitants  pour  re- 
pousser l'invasion;  elle  était  malheureusement  divisé.',  et  la 
petite  noblesse,  qui  aurait  dii  prendre  la  priniipale  part  à  la 
guerre  sainte,  ne  songeait  alors  qu'a  combattre  les  princes. 

Maximilien  réunit  cependant  une  armée  de  plus  de  soixante- 
dix  mille  homuies.  Il  reçut  des  secours  de  divers  souverains  de 
la  chrétienté.  Les  ducs  de  Savoie  et  de  Toscane  lui  envo\èreiil  des 
troupes;  les  ducs  de  Matiloue  et  de  Ferrare  viureut  le  rejoindre 
en    personne,  et  le  jeune  duc    de  Guise  lui  amena  l'élite  de  la 


'  On  raconte  qu'apercevant  un  jour,  dans  la  salle  d'audience,  un  curé 
de  villiifje  auquel  il  s'clait  confVssé  et  qui  se  tenait  à  l'écart,  il  alla  à  lui, 
en  Tendant  la  foule  des  anilj.issadeurs  et  des  courtisans,  et  le  lit  entrer  le 
])rcmier  d.ms  son  cabinet  (Uanke,  Ziir  Deiitschen  Gescliiclite,  p.   iS). 

-  Les  papes  se  proposaient  surtout  d'expulser  les  Turcs  de  l'Europe;  la 
rilornie  les  einpci  lia  d'alleindre  ce  but,  eu  divisant  la  clirétienlé.  lU  l'al- 
teii;nirent  eu  partie  par  la  \ictoire  de  Lépantc  '^7  octobre  167  Ij. 

2. 
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noblesse  française.  Il  reçut  également  quelques  renforts  de  Polo- 
nais cl  d'Anglais.  Mais,  au  lieu  d'attaquer  les  Ottomans  avec  sa 
puissante  armée,  Maximilien  II  s'arrêta  près  de  Raab  et  s'y  tint  sur 
la  défensive.  Les  Turcs  se  jetèrent  >ur  la  forteresse  de  Szigetli  ', 
la  prirent ,  malgré  la  courageuse  défense  d'un  brave  seigneur, 
nommé  Zriny,  sans  (|iu'  l'Empereur  eut  rien  entrepris  pour  la 
M'courir,  puis  se  retirèrent.  Larnu'e  impériale  se  retira  de  son 
côté,  sans  avoir  seulement  vu  rennemi.  Soiiuian  était  mort 
devant  la  forteresse  (iiO  aoiil  l.'>(i(ii;  .Maximilien  n'en  coneiut  pas 
moins  avec  la  Porte  un  traité  qui  maintenait  le  tribut  de  trente 
mille  ducats*. 

.V  ne  considérer,  dans  les  premières  années  de  son  règne,  (jue 
(  erlaines  des  paroles  de  Maximilien  contre  le  Pape  et  le  concile 
de  1  rente,  le  soin  (ju'il  apportait  à  se  procurer  les  livres  de 
Lutlier  et  de  Mélancbt lion,. l'affectation  avec  la(|uelle  il  appelait 
les  protestants  ses  amis  et  les  |)apistcs  ses  ennemis,  enfin  la 
(raintecpi'i!  exprimait  (pie  ces  derniers  n'é{',aras»ent  le  jeune 
roi  de  France,  Charles  l\.  on  aurait  pu  croire  (in'il  allait  em- 
brasser la  Confession  d'Angsbonri;.  Il  avait  piuissé  >()U  père  à 
(  onclure  la  paix  avec  les  protestants  et  à  .«^e  soustraire  à  l'in- 
Muence  de  l'Espagne;  en  l.")(i<s,  il  autorisa,  en  Autriche,  les 
ordres  de  la  noblesse,  les  seigneurs  et  les  chevaliers  à  pratiquer 
il  Confession  d  .\u|;sbourg  dans  les  églises  dont  ils  avaient  le 
patronage,  à  la  condition  néannu)ins  qu'ils  ne  souffriraient  l'in- 
iroduction  d'aucune  autre  doctrine. 

Mais  le  spectacle  des  divisions  des  prote>tant>  et  l'inHuence  du 
(  .irdnial  llosius  '  l'empêchèrent  de  changer  <le  rdij^ion.  Il  ne 
cessa  toutefois  de  montrer  une  grande  tolérance.  Ainsi  il  refusa 
(le  prendre  contre  les  prolestants  des  mesures  de  rigueur  (|ue 
(iemandait  le  Pape;  et,  d'un  autre  c('ité.  Ie>i  prolestants  ayant 
réclamé  Texpnlsion  des  jésuites,  il  leur  répondit  (pi'il  était  de  sa 
<  harj'e  de  chasser  non  pas  les  jésuites,  niais  les  Turcs.  Il  revint 
luiit  à  fait  au  cath()li('i>me,  lorsque  la  ukuM  de  l'infanl  don 
Carlos  ^  lui  donna  (piehpie  espérance  d'arriver  au    lr("»ne   d  K»pa- 

'   S/i[;clli,  au  iioni  liu  l;ic  liaLitoit  vl  di-  Kiiposwar. 
-  H.WKK,  Ziir  Druisclieii  Gescliiclile,  p.   l(>  et  siiiv.,  05,  08. 
•'  llosius,  évèquc  d'Lrmclaml  ou  Variuie,  dans  l'ancitMine  I*russc  polo- 
naise (Ai.zoï;,  t.  lll,  p.  113,  llC/l'OI). 
'  Kits  de  Pliilippp  IL 
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gne.  Au  commencement  de  son  règne,  il  avait  détesté  Philippe  II, 
qu'il  considérait  comme  un  rival ,  et  éloigné  tous  les  Espagnols 
de  sa  cour,  afin  de  se  soustraire  à  leur  influence.  Après  la  mort 
de  don  Carlos,  il  ne  parla  plus  du  roi  qu'avec  le  plus  grand  res-'^ 
pect  et  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter.  11  se  rapprocha  égale- 
ment du  Pape  et  des  catholiques  d'Allemagne,  dont  il  avait 
besoin  pour  obtenir  la  couronne  de  Pologne  qu'il  convoitait 
pour  lui  ou  pour  son  fils  ;  mais  il  s'aliéna  par  là  les  protes- 
tants'. 

Des  difficultés  n'avaient  pas  tardé  à  s'élever  sur  l'interprétation 
de  la  réserve  ecclésiastique.  Les  protestants  soutenaient  (ju'elie 
interdisait  seulement  à  un  évêque  catholique  d'embrasser  la 
réforme,  mais  non  pas  à  un  chapitre  protestant  d'élire  un  évéque 
de  sa  religion.  II  y  avait  une  autre  difficulté.  De  l'aveu  même  des 
protestants  -,  l'élection  par  le  chapitre  ne  suffisait  pas  :  il  fallait 
encore  que  l'évêque  obtint  la  confirmation  du  Pape.  Comme 
c'était  chose  impossible  en  faveur  d'un  protestant,  on  recouraîf 
à  un  expédient.  L'évêque  protestant  élu  demandait  à  l'Empereur 
un  induit  qui  lui  permettait  d'exercer  les  droits  de  souveraineté  et 
de  recevoir  les  revenus  pravisoirement,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  assez  d'argent  pour  payer  la  confirmation  du  Pape  ;  l'évêque 
se  fai-sait  prêter  serment  par  ses  sujets,  demandait  la  confirma- 
tion du  Saint-Siège  sans  l'obtenir,  faisait  au  besoin  proroger 
l'induit  impérial  et,  en  définitive,  restait  en  place  avec  le  titre 
d'administrateur.  Ce  fut  de  eette  façon  que  les  archevêchés  de 
Magdebourg  et  de  Brème  et  les  évêchés  de  Lïibeck,  Verden, 
Minden,  Osnabriick,  Paderborn,  Halberstadt ,  tombèrent  au  pou- 
voir des  protestants.  Cette  situation  peu  légale  incpiiétait  les 
protestants  et  irritait  les  catholiques  \ 

Dans  leur  zèle  pour  le  rétablissement  du  catholicisme,  plusieurs 
princes  ecclésiasti([ues  avaient  obli};'é  les  iiroteslants  de  leurs  Etats 
à  s'expatrier,  contrairement  â  la  déclaration  de  Ferdinand  (jui  avait 
autori.sé  les  chevaliers  et  les  bourgeois  protestants  à  professer 


'  Raxre,  Zur  Deutsche)!  (iesc/iic/ile,  p.  i7,  71,  li,  77,  81,  10:î;  Pif.hi-l, 
t.  Il,  p.  204;  PusiER,  t.  Mil,  p.   -26. 

-  Les  protestants  ne  conteslaienl  pas  non  jjI'is  les  ilniils  du  l'apo  sur  les 
mois  réservés,  lors  des  vacances  de  béncfices  (r»A>hi:,  Zur  Dciifxr/ien  (ics- 
rliirlile.  ]).  4:i). 

'   Hankk,  ibid..  p.   1 1   à  4  4,  1  1  I . 
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librement  leur  relig^ion  dans  ces  sortes  d'États.  A  la  diète  électo- 
rale, réunie  a  Ratisbonne  en  1575,  pour  nommer  roi  des  Romains 
Hod;)!,  he  11,  fils  aîné  de  Maximilien  II',  l'électeur  palatin  Fré- 
déric 111  se  plaignit  de  la  conduite  des  princes  ecclé*ia»ii(|ues, 
et,  pour  éviter  qu'ds  ne  violassent  â  l'avenir  la  paix  d'Aujjsbourç, 
•leinanda  (jue  la  déclaration  de  Ferdinand  1"  fut  confirmée  jiar  la 
ca;  ilulation  d'élection  du  nouveau  roi  des  Romains -.  .Mais  les 
électeurs  ec.lésiasticjues  .s'y  opposèrent,  en  s'appuyant  sur  ce 
([n'on  ne  |)ouvait  chaiifîcr  les  termes  de  la  capitulation  (pi'avec 
I  assentiment  de  tous  les  Ktats  de  l'Empire.  Ils  allèrent  plus  loin  : 
ils  soutinrent  que  la  déclaration  de  Ferdinand  I"  n'existait  pas. 
Peut-être  n'avait-elle  pas  été  transcrite  dans  leurs  chancelleries, 
à  cause  de  la  protestation  dont  elle  avait  été  l'objet  de  la  part  des 
catholiques;  mais  elle  ex.slait  certainement,  et  l'on  ne  pouvait 
discuter  (jue  sur  sa  valeur. 

Ce  endant  la  dcinandi'  du  l'alalin  ne  fut  pas  soutenue  par 
i'éleclciir  Au{',nsle  de  Saxe,  (dilre  (pic  les  électeurs  de  Saxe,  (jui 
appartenaient  à  la  branche  cadette  de  leur  ma'iMm.  hmnr/ic  n/hn/ine, 
j)renaienl  {',énéralenienr  parti  pour  la  maison  d'Autriche,  â  laquelle 
ils  devaient  leur  électoral  enlevé  par  Charles-Oiiint  à  la  branclie 
ainée,  hanche  erncstinc,  Auguste  était  brouillé  avec  Frédéric  III 
((u'il  accusait  d'avoir  déterminé  le  prince  (Judiaume  VIII  d'Orange 
a  répudier  sa  nièce  Anne,  fille  de  son  frère  aiiié,  l'électeur  de  .Saxe 
Maurice.  De  plus,  l'héritier  présomptif  de  l'éleitenr  palatin,  le 
prince  Louis,  (pii  était  venu  à  la  dièle,  n'approuvait  pas  la  poli 
)i([ue  de  >on  père  et  contrecarrait  ses  ambassadeurs,  au  lieu  de  les 
M)ulenir.  A  tout  cela  venaient  encore  se  joindre  les  haines  reli- 
gieuses, car  .\uguste  combattait  le  calvinisme  que  soutenait  Fré- 
déric III,  el  l'on  se  deiiiaiidail  même  >i  le  Palatin,  en  abandonnant 
la  r,oiircs>ion  <rAu{;>ibour{',,  n'avail  pas  perdu  le  droit  de  profiler 
de  la  paix  de  r<'ligion '.  (Juoi  qu'il  eu  soit,  l'élecleiir  de  Saxe  se 
conlenla  de  la  promesse  (pie  fil  l'Empereur  de  soumelire  la  (pie<- 
lion  à  la  j)remière  dièle  générale  (pii  se  réunirait,  el  de  tenir,  en 
attendant,  la  main  a  ce  .que  les  chevaliers  et  les  villes  relevant  de 

'  Rodolphe  II  fut  élu  roi  dos  Romaios  lo  27  octobre   I57.'>. 

-  L:i  capilulnlion  d'éioetion  élnit  une  charte  constitutionnelle  >[ue  les 
empereurs  jur.iicnt  avant  d'être  couronnés. 

•'  Le  Palatin  avait  aussi  demandé  rétablissement  d'un  f;oi.  ,vrnen»ent  ilc 
l'Empire  à  côté  de  celui  de  rKm|)irtur,  et  l'emploi  des  annat  .*  à  la 
;;uerre  contre  les  Turcs  (R.wkk,  Ziir  Deulsrhen  Cu scliirhlf,  p.  g"). 
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souverains  ecclésiastiques  catholiques  pussent  jouir  en  paix  de  la 
liberté  de  conscience.  L'élection  de  Rodolphe  H  eut  donc  lieu, 
sans  que  la  déclaration  de  Ferdinand  I"  eût  été  confirmée-,  et,  no- 
nobstant les  promesses  de  Maximilien ,  la  contre-réforme  catho- 
lique continua  '. 

A  la  diète  impériale  que  Maximilien  II  réunit  l'année  suivante 
(1576)  à  Ratisbonne,  pour  obtenir  l'appui  de  rAUemagne  contre  les 
Ottomans,  les  protestants  demandèrent  encore  que  la  déclaration 
de  Ferdmand  I"  devint  une  loi  de  l'Empire,  afin  que  les  catho- 
liques fussent  obligés  dorénavant  de  l'observer.  Ils  menaçaient 
l'Empereur  de  ne  pas  voter  de  subsides,  s'il  ne  faisait  pas  droit  à 
leurs  griefs.  Maximilien  y  était  disposé  ;  mais  il  eut  contre  lui  le 
plus  habile  diplomate  que  le  Saint-Siège  ait  jamais  eu,  le  car- 
dinal Morone,  que  le  pape  Grégoire  XIII  avait  envoyé  à  Ratis- 
bonne. Le  légat,  après  avoir  groupé  autour  de  lui  tous  les  princes 
catholiques  de  l'Allemagne,  déclara  à  l'Empereur,  en  leur  nom, 
qu'il  n'obtiendrait  non  plus  d'eux  aucun  subside  s'il  soutenait  les 
prolestants.  La  situation  de  Maximilien  entre  les  deux  partis 
était  des  plus  difficiles,  car  il  ne  pouvait  satisfaire  les  protestants 
sans  s'aliéner  les  catholiques  et  réciproquement.  Les  protestants, 
qui  n'avaient  pas  la  majorité,  cédèrent  aux  |)rières  de  l'Empereur, 
afin  de  ne  pas  le  jeter  tout  à  fait  dans  les  bras  des  catholiques,  et 
la  diète  vota  des  impôts  pour  six  ans.  Peu  de  temps  après,  le 
11  octobre  1576,  Maximilien  II  mourut  à  Ratisbonne;  il  était  âgé 
de  quarante-six  ans  et  en  avait  régné  douze.  Son  fils  Rodolphe 
lui  succéda  ^ 

Rodolphe  II  (1570-1612),  resté  fidèle  au  catholicisme,  était  néan- 
moins décidé  à  maintenir  les  concessions  que  son  père  et  son  grand- 
père  avaient  faites  aux  protestants,  et  à  continuer  leur  politique 
de  neutralité  à  l'égard  des  deux  partis  qui  divisaient  l'Allemagne. 
Au  bout  de  six  années  de  règne,  lors(iu'il  fallut  de  nouveaux  sub- 
sides pour  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  fut  obligé  de 
convocpier  une  diète.  Elle  s'ouvrit  à  Angsbourg  le  27  juin  1582. 
Les  proleslanls  y  firent  les  mêmes  demandes  el  les  mêmes  me- 
naces qu'à  celle  de  Rati.sbonne  (1576).  Mais  l'électeur  Auguste  de 
Saxe  ne  les  soutini  |)as  plus  (|ue  dans  la  diète  |  récédenle,  el  aux 

'  I\\>KE,  Zur  Dcutsc/irn  Gescliicltle,  p.  8i>,  lOT. 
-  Id..  il/id.,  p.  108,  110. 
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difficultés  que  présentait  la  déclaration  de  Ferdinand  1"  >en  joi 
gnirent  de  nouvelles. 

Les  arclievèques  de  Magdebourg  '  avaient  eu  longtemps  le  droit 
de  présider  le  collège  des  princes  dans  les  diètes.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de 
Magdebourg  (l.îl.3i,  ayant  été  élu  électeur  de  MaNcncc  l.")11i, 
renonça  à  ce  droit  en  faveur  de  larchevèquc  de  t«alzbourg,  afin 
di'  conserver  la  présidence  du  collège  des  électeurs  qui  apparte- 
nait à  .Mayence  ^. 

A  la  diète  de  1.382,  .loachim- Frédéric  de  Brandebourg,  élu 
administrateur  de  Magdebourg  (1566),  voulut  reprendre  l'ancien 
droit  de  cet  archevêché  et  présider  le  collège  des  princes^;  mais 
le  représentant  de  Salzbourg  s'y  opposa,  en  rappelant  la  renon- 
ciation d'Albert  de  Brandebourg  et  en  soutenant  que  radmini>lra- 
teur  .loachim-Frédéric,  n'ayant  pas  été  confirmé  par  le  Pape,  ne 
possédait  pas  même  le  droit  de  siéger  à  la  diète.  Les  calholi'|ue'i, 
dirigés  par  l'habile  cardinal  .Madruzzi,  légat  du  pape  (irégoire  \lil, 
soutinrent  le  représentant  de  Salzbourg ,  et  l'administrateur  de 
Magdebourg  fut  obligé  de  quitter  la  diète  sans  que  rien  ei^t  été 
décidé  *. 

Une  autre  affaire,  celle  d'Aix-la-Chapelle,  se  présenta  encore. 
Lors(|iie  le  traité  d'Augsbourgde  1555  accorda  le  bénéfice  de  la  paix 
de  religion  aux  villes  impériales,  Ferdinand  I"  exigea  des  conseils  de 
ces  villes,  spécialement  de  ceux  d' Aix-la-Chapelle  et  de  Cojog.ie, 
ex;)osés  à  la  propagande  protestante  à  cause  du  voisinage 
de  la  Hollande,  la  promesse  de  ne  pas  admettre  de  protestants 
parmi  leur>  membres.  Cet  engagement  ne  fui  pas  tenu.  In  grand 
nombre  de  |)r()l('sianls.  expulsés  des  Pays-Bas  par  le  duc  d'.Mbe 
ou  atlirés  par  le  commerce,  s'établirent  à  Aix-la-Chapelle-,  on  en 
accueillil   peu  à  peu  dans  le  sein  du  conseil^;    et   lorxpi'ih  s'y 


*  Les  archevêques  de  Magdeboun;  se  prétendaient  primais  d'.MIcmagiie 
(Pfefkei-,  t.  I,  131,  132). 

2  On  ne  pouvait  exercer  deux  présidences. 

"*  Joachitn-Frédéric  de  Brandelioun;  était  le  fils  aîné  de  Jean-rioorfïcs. 
électeur  alors  régnant.  Il  prit,  enxers  le  chapitre  de  Magdel»ourg.  l'onra- 
gcincnt  de  renoncer  à  son  archevêché  dés  qu'il  deviendrait  électeur  et  de 
faire  rendre,  en  attendant,  au  siège  de  .Ma;;<lebourg,  la  présidence  du 
collège  des  princes. 

*  B»>KE,  Zur  Deiitsclun  (îesc/iichte.  p.  11  l,  11";,  120. 

*  A  partir  de  I  .">7  i. 
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trouvèrent  en  majorité,  ils  imposèrent  leur  religion  à  la  ville. 
Sur  la  plainte  des  catholiques,  l'Empereur  envoya  un  commis- 
saire, mais  une  émeute  l'obligea  à  se  retirer. 

Mise  au  ban  de  l'Empire,  Aix-la-Chapelle  ne  fut  pas  convoquée 
à  la  diète  de  1582;  le  collège  des  villes  n'en  reçut  pas  moins 
son  représentant,  et  déclara  qu'il  n'accorderait  pas  de  subsides  si 
l'on  ne  faisait  pas  droit  à  ses  griefs.  Celle  opposition  ne  pou- 
vait aboutir,  car  les  protestants  ne  disposaient  de  la  majorité  que 
dans  le  collège  des  villes.  Dans  le  collège  des  électeurs,  où  l'élec- 
teur de  Bohème,  qui  était  l'Empereur,  ne  votait  pas  lorsqu'il  sagis- 
.sait  des  affaires  intérieures  de  l'Allemagne',  il  y  avait  partage  : 
trois  catholiques  contre  trois  protestants  ;  mais  dans  celui  des 
princes,  la  majorité  était  catholique.  Les  villes,  d'ailleurs,  n'avaient 
que  voie  consultative;  la  décision  appartenait  aux  deux  hauts 
collèges. 

En  définitive,  les  protestants  furent  encore  plus  malheureux  à 
la  diète  de  1582  que  dans  les  précédentes,  et,  afin  de  ménager 
encore  l'Empereur,  ils  votèrent  les  subsides  sans  avoir  rien  obtenu. 
Quant  à  Aix-la-Chapelle,  on  chargea  les  électeurs  de  Cologne  et 
de  Trêves,  le  duc  de  Clèves  et  l'évèque  de  Liège,  de  la  ramener  à 
Tobéissance.  Aix-la-Chapelle  ayant  embra.ssé  le  calvinisme,  les 
luthériens  ne  la  soutinrent  pas-.  On  y  interdit  l'exercice  du  pro- 
testantisme ;  les  magistrats  furent  déposés  et  condamnés,  conjoin- 
tement avec  les  membres  du  con.seil,  à  supporter  tous  les  frais  de 
l'exécution;  et,  comme  ils  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  les 
payer,  on  finit  en  1605  par  chasser  de  la  ville  et  de  son  territoire 


'  L'électeur  de  Bohême  ne  prenait  pas  part  non  plus  à  la  rédaction  des 
capitulations  d'élection  ;  il  ne  votait  que  lorsqu'il  s'agissait  d'élire  l'Em- 
pereur, il  n'obtint  tous  les  droits  des  autres  électeurs  qu'en  1708  (Pfef- 
FEi.,  t.  Il,  p.  2i8).  La  diète  impériiiie  se  composait  de  trois  collèges: 
électeurs,  princes  et  villes.  Les  deux  premiers,  appelés  hauts  collèges, 
avaient  le  pouvoir  législatif  et  votaient  les  impôts  nécessités  par  les 
besoins  généraux;  les  villes  n'avaient  que  voix  consultative.  L'Empereur 
avait  le  pouvoir  exécutif  (Uvnke,  Ziir  Deutsc/ien  Gescinchte,  p.  1.36).  11  y 
avait  de  fréquentes  dissensions  dans  les  diètes  :  les  électeurs  auraient 
voulu  gouverner  l'Flnipire  seuls  avec  l'Empereur,  taiulis  que  les  princes 
et  les  villes  voulaient  |)articipcr  au  gouvernement.  Les  électeurs  catho- 
liques se  montraient  plus  disposés  que  les  électeurs  protestants  à  accroître 
l'autorité  de  l'Empereur,  et  cela  parce  que  l'Empereur  était  catholique. 

-  Aix-la-f;iiapelle,  étantcalviniste,  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  invoquer  la 
paix  d'Augsbourg. 
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tous  les  hahitauls  qui  ne  professaient  pas  la  relif^ion  catholique  '. 

Une  année  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  la  diète  de  1582, 
lorsqu'un  électeur  ecclésiastique,  qui  y  avait  figuré  et  voté 
avec  les  catholiques,  embrassa  publi(}uement  le  protestantisme. 
C'était  le  plus  jjrave  événement  survenu  depuis  la  paix  de 
relip;ion.  Gebhard  Truchsess  de  ^^'aldbour}î,  élu  archevêque-élec- 
teur de  Colof^ne  en  1577  par  un  chapitre  en  majorité  calholKjue, 
loin  de  suivre  l'exemple  rie  ses  colh'f^ues  de  Mayence  et  d'  Trêves 
([iii  travaillaient  au  rétablissement  du  catholicisme  dan<  leurs 
Ktats,  favorisa  le  proleslantisnie  dans  les  siens.  S(m  prédécesseur, 
Salenlin,  comte  d'Isenbour^T,  avait  endjrassé  le  proiestanlisme  et 
s'était  marié;  mais  il  avait  renoncé  à  son  éhMtorat  (t.j77i.  Tru- 
chsess, en  embrassant  le  protestantisme,  i)rétendit  le  conserver. 
Il  fut  soutenu  par  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets;  mais 
le  conseil  municipal,  ainsi  que  le  chapitre,  qui  avait  a  sa  léle 
le  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  chorévèque  de  Cologne',  se  pronon- 
cèrent contre  lui.  I/archevéque  eut  beau  déclarer  à  plusieurs 
reprises  qu'il  ne  voulait  pas  rendre  l'électorat  héréditaire,  mais  le 
garder  seulement  .«a  vie  durant,  en  laissant  à  ses  sujets  la  liberté 
de  conscience  et  au  chapitre  son  droit  d'élection,  il  ne  put  triom- 
pher de  N'ur  résisiance. 

I.e  Pape  et  l'Empereur  invoquèrent  de  leur  cùlé  les  condi- 
tions de  la  paix  d"AugslK)urg  el  demandèrent  raj)pIicalion  de  la 
réserve,  en  vcriu  de  hicpielle  tout  prince  ecclésia>«ti(|iie  qui  abju- 
rait le  catholicisme  devait  perdre  ses  Ktats.  Le  cas  ne  pouvait 
faire  doute  pour  personne;  et  lorsiitie.  malgré  son  engaj;ement 
dans  les  ordres  sacrés,  Truchsess  eut  épousé  le  2  février  l")S3, 
devant  un  ministre  calviniste,  Agnès,  comtesse  de  Mansfeld  el  cha- 
noinesse  de  (Jernsheim  \  Grégoire  \H1  le  fit  dépouiller  de  .si  di- 
gnité par  un  consi>.(()ire  de  cardinaux  et  lança  contre  lui  une  bulle 


1  W\\Kr.,  Ztir  Deiistr/ieii  Iksrliiclitc,  y.  |2I,  125,  l3(;,  lii;  P}F.KrEL,  t.  II, 
p.  ?3(t. 

-  Les  chorcvêqnes  n'étaient  pas  des  évèqucs  sufîr.igants  ou  amili.iires, 
mais  lies  vicaires  généraux,  chargés  «le  remplir  seulement  quelques-unes 
des  fondions  épiscopales  (IUrlifr,  t.  1,  p.  4(53). 

'  L'jrclievè(|ue  GeltlianI,  ayant  «iistingi.é  dans  une  procession  la  belle 
comtesse  Agnès  de  iMansfeld,  la  conduisit  dans  son  cliàteau  de  Poppelsdorf. 
Les  frères  de  la  comtesse  laissèrent  à  l'arclievèque  le  clioix  entre  le 
mariage  on  la  mort  :  il  ctioisit  le  mariage  (Onno  kuoip,  Tilly,  im  dnissig- 
jnhrigen  hritg,  Stuttgart,  t.  I,  p.  (>). 
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de  destitution.  Le  chapitre,  soutenu  par  l'empereur  Rodolphe  II 
et  par  le  nonce  Malaspiaa,  élut  pour  le  remplacer  le  duc  Ernest 
de  Bavère,  frère  du  duc  Guillaume  V  et  déjà  évéque  de  Freisin- 
gen,  de  Hildeslieim  et  de  Liège.  Le  chapitre  avait  senti  le  besoin 
de  nommer  un  prince  appartenant  à  une  maison  puissante  qui 
pût  le  secourir  '. 

Truchsess  essaya  de  résister.  11  avait  embrassé  le  calvinisme» 
dans  l'espoir  d'être  appuyé  par  les  étrangers,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, la  France;  ce  fut  à  cause  de  cela  que  les  princes  luthé- 
riens gardèrent  la  neutralité.  Un  seul  calviniste ,  le  comte 
palatin  Jean-Casimir,  oncle  et  tuteur  du  jeune  électeur  palatin 
Frédéric  IV.  vint  à  son  secours;  encore  fut-il  arrêté  par  la 
menace  de  l'Empereur  de  le  mettre  au  ban  de  l'Empire.  Le 
duc  Guillaume  V  de  Bavière  mit  une  armée  en  campagne,  et 
Alexandre  de  Parme  le  soutint  avec  des  troupes  espagnoles 
venues  des  Pays-Bas.  Gebhard,  battu  à  Burg,  dans  le  comté  de 
Zutphen,  fut  expulsé  de  ses  États.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Hol- 
lande, auprès  du  prince  d'Orange,  puis  en  Angleterre,  auprès  de 
la  reine  Elisabeth.  Repoussé  partout,  il  finit  par  se  retirer,  en 
1584,  â  Strasbourg,  où  il  possédait  un  siège  de  chanoine;  il  y  fut 
élu  doyen  du  chapitre  et  y  mourut  en  1601  -. 

Tout  n'était  pas  fini.  Trois  chanoines  protestants  de  Cologne,  qui 
avaient  accompagné  Gebhard  à  Strasbourg,  y  possédaient  des  pré- 
bendes ;  les  chanoines  catholi(iucs  s'en  emparèrent  et  refusèrent  de 
les  rendre  à  des  excommuniés  (1585).  Il  s'ensuivit  de  longs  procès, 
dans  lesquels  les  catholiques  furent  soutenus  par  l'Empereur,  et 
les  protestants  par  le  conseil  municipal.  Les  catholiques  voulaient 
appliquer  la  réserve  ecclésiastique  à  leurs  adversaires,  et  ceux-ci 
prétendaient  qu'elle  ne  pouvait  l'être  dans  le  cas  où  le  bénéficier 
ne  changeait  pas  de  religion  et  était  déjà  protestant  lors  de  sa 
nomination;  il  fut  impossible  de  s'entendre.  Quand  l'évêque  de 
Strasbourg,  Jean  de  Manderscheid,  mourut  (1592),  la  majorité  du 
chapitre,  qui  était  protestante  ^  élut  un  protestant ,  le  maqvrave 

•  Ernest  eut  pour  successeur,  eu  1G12,  sou  neveu  Eerdiunnd,  l'ils  de 
Guiliiiumc  V,  duc  de  Bavière;  et  pendant  près  de  deux  siècles,  les  arctie- 
vèqiies  de  Colojjne  furent  conslanunent  pris  dans  Ja  maison  de  Bavière 
(PpEfTEL,   t.   Il,   p.   '2id,. 

2  RwhR,  Oie  riimisclien  Piipste,  t.  II,  p.  Mi;  I'ikihl,  t.  H,  p.  TiZ; 
PUSTF.H,  t.  \  III,  p.   .^)7,   59. 

•'  Il  y  avait  quatorze  chanoines  prolestanls  et  sept  cat!iolii|ues. 
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.lean-(;cor{ïcs  rie  Brandebourg  ',  et  la  minorité  catholique,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  évèque  de  Metz*. 

Après  avoir  publié  divers  écrits,  les  deux  partis  on  vinrent  aux 
niaius  '.  L'Knipereur  leur  ordonna  de  déposer  les  armes  et  de  s'en 
rapporter  à  la  décision  de  six  arbitres,  trois  de  chaque  religion. 
Ces  arbitres  furent  :  l'électeur  de  Mayence,  l'évèque  de  Wiirtz- 
bourg  et  l'archiduc  Ferdinand  de  i "yrol.  du  coté  des  catholiques; 
le  landgrave  de  Hesse,  le  palatin  de  Neubourg  et  l'électeur  de 
Saxe,  du  cùté  des  protestants.  Ils  décidèrent  qu'en  attendant  un 
jugement  définitif  de  l'Empereur,  les  terres  et  les  revenus  de 
Tévéché  de  Strasbourg  seraient  partagés  par  moitié  entre  les 
deux  prétendants.  Ce  compromis  fut  renouvelé  en  1603,  sous  la 
médiation  de  Henri  IV,  roi  de  France;  et,  l'année  suivante,  l'af- 
faire fut  complètement  terminée  par  suite  de  la  renonciation  que 
le  margrave  de  Brandebourg  fit.  au  pri)fit  du  cardinal  de  Lor- 
raine, de  tous  »es  droits,  moNcnnaiit  une  somme  de  cent 
trente  mille  florins  et  une  pension  viagère  de  neuf  mille  flo- 
rins. Ouant  aux  chanoines  protestants,  l'Empereur  les  obligea  à 
restituer  aux  calholi(jues  tous  les  l)ieiis  du  chapitre'. 

Le  catholicisme,  définitivement  ralfermi  dans  les  trois  électo- 
rats  ecclésiastiques  par  l'insuccès  de  Truchsess,  se  répandit  aus- 
sitôt dans  les  Flats  voisins.  Ernest  de  Bavière,  archevètpie- 
élecleur  de  Cologne  et  évéque  de  Freisingen,  de  Hildesheim, 
de  Liège  cl  de  Miinsler,  abolit  l'exercice  de  la  religi(m  pro- 
lestante à  Cologne  et  introduisit  les  jésuites  à  Miinster  en  l.'iST 
et  à  Hildesheim  en  lÔflO.  Plusieurs  prélats,  tels  que  Tarche- 
vèque  de  Brème  et  l'évèque  de  Wiirtzbourg,  qui  se  prépa- 
raient à  suivre  l'exemple  de  Truchsess  s'il  ei^l  réussi,  en  furent 
empêchés  par  son  insuccès.  Les  évè(jues  de  Paderborn.  d't^sna- 
biiick  ,  de  \\'iirlzl)onrj",  cl  de  Band>erg  appelèrent  les  jésuites  et 

'  11  était  til>  (le  r.nliiiiiiistr.itonr  dr  ^LiPilobonri;,  .lo.icliiin-l-ridi  rie.  qdi 
devint  électeur  de  Rraiideboiirg,  en  I.S!i8,  k  la  mort  de  son  |MTe,  .lean- 
(ieorjjes. 

-  De  la  maison  de  (inise. 

•Klean-Georges  de  Brandclionn;  ne  fut  soutenu  ni  par  l'élocteiir  de  Sa\e, 
parce  qu'il  était  calviniste,  ni  p.ir  son  grand-père,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, Jean-(ieorges,  parce  que  ce  dernier  redoutait  une  guerre  civile 
(Ranre,  Ziir  Deutschen  Gesrhichle.  p.  l-'7). 

*  Pkkkki.  t.  H,  p.  •.:2(i;  Pusitii,  t.  MIL  p.  50. 
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rétablirent  le  catholicisme  dans  leurs  États.  L'ancienne  religion 
redevenait  ainsi  prépondérante  dans  le  nord-ouest  et  au  centre 
de  l'Allemagne.  Au  midi,  l'archevêque  de  Salzbourg  la  rétablis- 
sait également  ;  mais  la  plupart  des  bourgeois  protestants  de  sa 
ville  épiscopale  préférèrent  émigrer  plutôt  que  de  changer  de 
religion  (1587)  '. 

Ce  mouvement  de  retour  au  catholicisme,  qui  avait  gagné  les 
électorats  ecclésiastiques  ainsi  que  plusieurs  évêchés  et  ([uelques 
villes  impériales,  eut  pour  principaux  soutiens  l'archiduc  Fer- 
dinand de  Styrie  et  Maximilien  1'%  duc  de  Bavière. 

Né  le  19  juillet  1578  de  Charles  de  Styrie,  frère  de  l'empereur 
Maximilien  H,  et  de  Marie-Anne,  fille  d'Albert  V,  duc  de 
Bavière,  Ferdinand  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père  et  lui  succéda  comme  souverain  de  la  Styrie ,  de  la  Carniole 
et  de  la  Carinthie  (i590j^  il  fut  élevé  avec  soin,  d'abord  par  .sa 
mère,  puis  par  les  jésuites  à  l'université  d'Ingolstadt  \  D'après  le 
testament  de  son  père,  il  devait  être  majeur  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  accomplis  (1596);  mais  dès  qu'il  eut  seize  ans  et  demi  (1594), 
l'empereur  Rodolphe  l'autorisa  à  prendre  en  main  le  gouverne 
ment  de  ses  États. 

En  1597,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  vit  le  pape  Clément  VIII.  On 
a  raconté  que,  dans  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette,  il  fil 
vœu  de  rétablir  la  religion  catholi([ue  dans  ses  États,  fut-ce  au 
péril  de  sa  vie;  on  ne  sait  cependant  rien  de  certain  à  ce  sujet  '. 
11  avait  annoncé,  dès  son  avènement  au  pouvoir,  qu'il  voulait  être 
maître  chez  lui,  comme  l'électeur  de  Saxe  et  l'électeur  palatin 
l'étaient  chez  eux.  L'année  qui  suivit  celle  de  son  voyage  en 
Italie,  il  ordonna  aux  pasteurs  luthériens  de  quitter  (iratz.  De 
semblables  décrets  furent  rendus  la  même  année  pour  la  Carniole 
et  la  Carinthie.  Les  temples  évangéliques, furent  fermés  ou  dé- 
truits, les  ministres  emprisonnés  ou  chassés,  le  culte  i)roteslaiil 

1  Rankk,  Die  riimisclien  Piipste,  t.  II,  p.  i20,  133;  Pkistfk,  t.  Vill,  p.  ii). 

2  Ferdinand  était  cousin  germain  de  l'empereur  Rodolphe  II,  par  son 
père.  Celui-ci,  (|ui  avait  reçu  ses  États  dans  le  partage  fait  par  son  père 
Ferdinand  I*^'' ,  les  lui  laissa  en  entier,  suivant  l'usage  (pii  venait  do 
prévaloir  dans  la  famille  de  Habsbourg. 

•'  H.issompicrre  étudia  à  Iiiffolsladt,  en  même  tenijis  que  Fcrdiniind  il 
(Mémoires  de  liassom pierre,  édit.  î'ctitot,  I.  ill,  \t.Z\^i. 

''  HrHTKR,  lîcscliiclile  Kaiser  Ferdiiiands  II  uiid  sciner  Ellerii,  Scli.  lYousc, 
1850,  t.  II,  p.  229,  t.  III,  p.  i3G. 
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interdit  >i)us  peine  de  iu!)rl  ;  il  ii'\  eut  cepeiulaiit  aucune  exécu- 
tion. F.n  1.j96,  Ferdinand  avait  été  le  .«^eul  à  faire  .*ies  pàques  sui- 
vant le  rit  catholique,  à  (iratz,  sa  capitale;  en  1001.  prescjuc 
tous  ses  sujets  étaient  revenus  â  raiicienne  religion.  Les  menaces 
avaient  suffi,  ou  plutôt  il  e^t  probable,  comme  cela  était  déjà 
arrivé  dans  plusieurs  autres  pays  de  r.VlIcmai'ue,  ({lie  le  protes- 
tantisme ne  régnait  (juà  la  surface,  1 1  que  la  foi  catholniue  était 
demeurée  au  fond  des  cœurs. 

Les  mesures  prises  par  l'archiduc  pour  obtenir  ce  résultat 
n'avaient  rien  de  contraire  au  droit  public  du  temps  et  étaient 
employées  par  les  souverains  protestants  comme  par  les  catho- 
liques, en  vertu  de  ce  princi;)e,  alors  en  vigueur  en  Allemagne  et 
clans  toute  TEurope,  que  les  sujets  devaient  suivre  la  religion  de 
leurs  souverains.  Ferdinand  devint  bientôt  l'c^ipoir  des  catho- 
liques et  la  terreur  des  protestants '. 

Son  émule  Maximilien  I",  duc  de  Bavière,  né  en  l.")7;J,  du  duc 
CMillauiue  V  cl  de  IW'iiée  de  Lorraine,  avait  cincj  ans  de  plus  «jue 
lui.  Élevé  aus-i  par  les  jésuites  à  runiver-'ilé  dlngolstadt,  il 
compléta  son  éducation,  suivant  l'usage  du  tciiip^,  par  un  vo\a{ïe 
en  Italie;  et  en  l.'>!)(S,  loixiiiil  n'avait  encore  ([ue  viugt-ciiKj 
ans,  son  père,  le  duc  (iiiillamnc  V,  abdupia  eu  sa  faveur-. 

La  part  coii"«idéral)le  (ju'il  a  prise  à  l.i  guerre  de Tre  ite  ans, 
pendant  hupielle  il  ne  cessa  d'être  le  chef  des  catholiques, 
exige  qu'on  parle  de  lui  avec  quelques  détails.  Il  avait  les 
traits  du  visage  accentués,  le  front  haut,  le  nez  un  peu  relevé, 
les  yeux  bleus,  la  vue  peu  étendue.  Sa  voix  était  forte  et  claire, 
son  extérieur  plein  de  dignité.  Il  ne  se  laissait  pas  gouverner 
par  son  entourage,  tout  en  sachant  écouter  les  avis  et  souffrir  la 
coutradicli,)!!.  In  de  ses  minisires  l'engageait  un  jour  à  renvoyer 
un  conseiller  qui  avait  vivement  critupié  une  mesure  pii>e  par  le 
prince  :  .le  me  garderais  bien,  répondil-d,  de  me  priver  d'un 
tel  secoiirx;  je  m'e\po»erais  à  ignorer  ce  «pie  je  doi^  savoir. 
Habile  diplomate,  il  put  rivaliser  avec  lîichelieu  cl  Mazarin. 
Outre  sa  langue  maternelle,  il  |)arlail  etécrisait  le  laliii,  le  fran- 


'  IlcRTKR,  t.  m,  p.  '2i)();0\y\  ,  Dcr  uic(hrs<ic/isisc/i-ilii»isc/it'  hrieg,  lï^iWe, 
1872,   1.   I,  p.  G;  O.   Ki.oiT,  Ti/lij,  l.    1,    p.    G. 

FenliiiHiui  épousa,  en  iCOO,  Md rie-.\  une  de  Bavière,  sœiir  tle  Ma\iniilieii. 

'  M..\iiiiiiieii  avait  épousé,  en  l.tl'.S,  une  île  ses  cousines,  Elisabelli, 
fille  de  sou  oncle,  le  duc  Cliarlcs  111  de  Lorraine,  frère  de  sa  mère. 
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çais,  ritalien,  respagiiol.  Son  style  était  simple;  il  évitait  crera- 
ployer  des  mots  italiens  à  la  mode  et  exigeait  que  ses  ministres 
fissent  de  même. 

Travailleur  infatigable,  Maximilien  étudiait  toutes  les  affaires 
et  voulait  les  connaître  a  fond.  Il  parcourait  constamment  ses 
États,  afin  de  ne  rien  ignorer,  s'entourait  d'hommes  instruits, 
soit  bavarois,  soit  étrangers,  surveillait  avec  soin  tous  les  fonc- 
tionnaires, les  voulait  peu  nombreux,  mais  capables, et  les  payait 
bien.  Il  avait  fait  vœu  de  gouverner  ses  sujets  avec  justice  et  de 
travailler  au  bonheur  de  son  pays;  il  songeait  sans  cesse  au 
compte  qu'il  aurait  à  rendre  à  Dieu.  Le  peu  de  temps  que  lui 
laissaient  les  affaires ,  il  l'employait  à  l'étude  des  sciences ,  des 
beaux-arts  et  de  l'histoire,  surtout  celle  de  la  Bavière.  La  chasse 
était  son  principal  délassement. 

Maximilien  aimait  la  simplicité.  Ses  appartements  étaient  petits, 
sans  ornements.  Il  ne  déployait  un  certain  faste  que  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  dignement  la  Bavière.  Il  aimait  toutefois 
les  fleurs  et  dépensait  de  fortes  sommes  pour  ses  jardins. 

L'ivrognerie  était  alors  le  vice  capital  des  cours  allemandes'; 
Maximilien  se  distingua  toujours  par  sa  sobriété;  il  portait  un 
cilice  sous  ses  babils,  entendait  la  messe  tous  les  jours  et  accor- 
dait un  asile  à  tout  catholique  banni  à  cause  de  sa  foi.  Il  imposa 
à  sa  cour  des  mœurs  sévères.  L'influence  des  jésuite:.,  la  plupart 
étrangers,  y  était  considérable;  ils  avaient  été  chargés,  entre 
autres  choses,  de  la  censure  des  livres;  chaque  membre  de  la 
famille  ducale  avait  un  jésuite  pour  confesseur. 

Maximilien  trouva  la  Bavière  endettée  par  les  prodigalilés  de 
son  père;  il  restaura  les  finances  par  des  augmentations  d'impôts 
qui  le  rendirent  peu  populaire  et  surtout  par  l'économie  et  par 
une  gestion  bien  entendue.  Grâce  à  lui,  son  duché  devint  le  pays 
le  plus  prospère  de  l'Allemagne,  en  sorte  qu'à  la  fin  de  la  guerre 


'  Une  diète,  tenue  à  Francfort,  en  1577,  avait  interdit  anx  électeurs  et 
aux  princes,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  de  s'enivrer  ou  d'enivrer 
les  autres.  Cette  mènie  diète  n'autorisait  que  les  électeurs  cl  les  princes  à 
avoir  des  bouffons  (Pikfiei.,  t.  11,  p.  21-'). 

L'électeur  (>liristian  11  de  Saxe,  prenant  conijé  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
à  Praijue,  lui  dit  q.i'il  l'avait  si  bien  traité,  (pi'il  n'était  pas  resté  un  seul 
moment  sans  être  ivre  (I^kisikr,  t.  VIII,  p.  K'I). 

Voir  un  autre  exemple,  dans  Levas.sor,  Histoire  de  Louis  XIIl,  t.  I, 
p.  181. 
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(le  Trente  ans,  et  après  les  dépenses  énormes  que  cette  jjnerre 
lui  avait  imposées,  son  trésor  contenait  un  excédant  d'un  million 
et  demi  de  fiorius. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  prévit  (jue  les  discus- 
sions politiques  et  religieuses  aboutiraient  à  une  longue  et  ter- 
rible guerre;  il  s'y  prépara  de  bonne  lieure,  en  organisant, 
avec  l'aide  de  Tilly,  une  armée  permanente,  et  en  réunissant  des 
vivres  et  des  munitions.  Il  se  proposait  un  double  but  :  maintenir 
la  religion  catholi(|ue  en  Allemagne  et  rendre  à  la  Bavière  l'im- 
portance (ju'elle  avait  eue  jadis. 

Son  grand-père,  Albert  V,  avait  combattu  le  protestantisme, 
et  son  père,  (Juillaume  V.  Pavait  fait  disparaître  presijue  entière- 
ment de  ses  Ktats.  Maximilien  continua  leur  politicjue.  Le  clergé 
catboli(|ue  laissait  beaucoup  à  désirer  :  il  le  réforma.  Eu  beau- 
coup d'endroits,  des  prêtres  faisaient  le  commerce  ou  transfor- 
maient leurs  maisons  en  hôtelleries  ;  les  jésuites  fondèrent  des 
collèges  d'où  sortit  une  nouvelle  génération  ecclésiastique. 

Le  duc  prit  contre  les  protestants  des  mesures  sévères.  Des 
commissions  furent  chargées  d'aller  de  château  en  château  pour 
surveiller  les  nobles  soupçonnés  de  tendances  héréti<jues  et  leur 
imposer  l'observation  de  leurs  devoirs  religieux,  la  communion, 
le  jeûne,  l'abstinence.  Les  protestants  ne  purent  i)lus  acheter  de 
biens  en  Bavière ,  et  un  Bavarois  (|ui  épousait  une  protestante 
perdait  ceux  qu'il  y  possédait.  Les  orphelins  étaient  confiés  à  des 
familles  (|iii  les  élevaient  dans  le  cath()Ii(i>mc'. 

Kn  dc|)il  de  ces  mesures  (jue  l'on  peut  criti(|uer,  mais  «pii 
n'étaient  contraires  ni  au  droit,  ni  aux  mouirs  de  cette  épo(|U(', 
les  protestants  ne  cessaieni  pas  leur  |)ropajjaiide  sur  les  fron- 
tières de  la  Bavière.  Il  en  résulta  plusieurs  fois  des  dlf^icultés 
entre  Maximilien  et  ses  deux  voisins  et  parents,  le  comte  palatin 
Philippe-Louis  de  .Neubouri;  et  l'électeur  palatin  Frédéric  IV -. 
Le  dm"  de  Bavière  avait  conçu  le  dessein  de  convertir  le  palatin 
de  Neubourg.  Il  connnença  par  lui  envoyer  divers  écrits  contre 
Luther.  Philippe-Louis,  aussi  zélé  pour  le  luthéranisme  «pie 
Maximilien  pour  le  catholicisme,  lui  répondit  en  lui  adressant 
des   réfutations  composées  par  ses  thé(dogiens.  Il  en  résulta, 

'  SriiREiiiKii,  Mdximilian  I  ihr  Katliolisrlic,  Kurjiirst  ion  nai/mi  uiid  dcr 
(Ircisxifjjii/irit/e  hrieg,  Mnnicli,  ISGS,  p.  3,  '22,  i7,6l,  'Ji,  lUi. 
-  Erédéric  IV  possédait  le  Ilaut-P;ilatiii;it. 
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entre  les  savants  de  Munich  et  ceux  de  Neubourg,  une  corres- 
pondance pleine  d'injures.  Le  duc,  dans  l'espoir  de  mieux  réussir 
lui-même,  vint  en  personne  à  >'eubourg;  et,  après  un  long 
entretien  avec  le  palatin ,  il  fut  décidé  qu'un  colloque  aurait  lieu  à 
Ratisbonne,  pour  discuter  solennellement  les  points  contestés. 
Tous  deux  se  rendirent  dans  cette  ville,  avec  une  suite  nom- 
breuse, et  mirent  aux  prises  leurs  théologiens  (1602).  Le  collotiue 
de  Ratisbonne  offre  un  curieux  exemple  de  ce  qu'étaient  de  sem- 
blables réunions. 

La  nouvelle  de  la  conférence  avait  attiré  un  grand  nombre 
d'auditeurs  et  de  curieux  de  toute  condition.  Le  secrétaire 
particulier  du  duc  ouvrit  les  séances,  dans  la  grande  salle  du 
rathhaus',  en  li.sant  le  programme  arrêté  par  les  deux  princes. 
Le  chanceher  de  l'Université  d'Ingolstadt,  au  nom  des  catho- 
liques, le  surintendant  de  Neubourg,  au  nom  des  protestants, 
promirent  que  le  programme  serait  suivi ,  et  la  discussion 
commença.  Le  chancelier  d'Ingolstadt  et  un  jésuite  parlèrent  les 
premiers,  dans  un  langage  plein  de  convenance,  mais  un  autre 
jésuite  gâta  tout  par  son  zèle  inconsidéré  ;  la  discussion  prit  un 
caractère  d'aigreur  (jui  ne  fit  que  s'accroître  dans  les  séances  sui- 
vantes. Les  luthériens  ayant  traité  le  Pape  d'antechrist,  les  catho- 
liques s'indignèrent,  et  Maximilien  fit  déclarer  au  palatin  qu'il  ne 
pouvait  pas  tolérer  (jue  le  chef  de  son  Église  fiU  injurié  publi- 
quement ;  que  d'ailleurs,  les  points  contestés  se  trouvant  suffisam- 
ment examinés,  il  devenait  inutile  de  prolonger  le  colloque.  Le 
palatin  chercha  à  défendre  ses  théologiens,  en  rappelant  que 
l'empereur  Louis  de  Bavière ,  un  des  ancêtres  du  duc ,  avait  aussi 
traité  le  Pape  d'antechrist;  il  témoigna  en  même  temps  le  regret 
que  lui  causerait  la  rupture  des  conférences.  Le  duc  consentit  a 
ce  que  les  questions  fussent  encore  examinées  dans  une  séance 
privée,  au  palais  épiscopal.  Mais  il  en  fut  de  celte  séance  à  huis 
clos  comme  des  séances  publiques,  et  le  collo(jue  dont  on  avait 
e.spéré  tant  d'heureux  résultats  n'en  produisit  aucun.  Ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  partis  ne  se  laissa  convaincre;  chacun  s'attri- 
bua la  victoire,  et,  après  les  conférences  de  Ratisbonne,  les 
protestants  inondèrent  l'Allemagne  de  pamphlets  en  prose  et  en 
vers,  dans  lesquels  ils  élevaient  contre  les  jésuites  toutes  sortes 

•  llôlel  de  ville. 
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(raccusations.  L'abîme  qui  séparait  les   partisans  des  deux  reli- 
gions ne  fit  que  se  creuser  davantage  '. 

Cependant  les  difficultés  que  suscitait  l'interprétation  de  la 
paix  d'Augsbourg  ne  recevaient  pas  de  solution.  Rodolphe  II  con- 
voqua une  diète  à  Ratisbonne,  en  1594,  pour  obtenir  de  nou- 
veaux subsides  contre  les  Turcs  -.  Mais  les  questions  intérieures 
I)réoccupaient  toujours  plus  les  Allemands  que  les  questions 
extérieures,  .si  pressantes  fussent-elles.  La  diète  s'ouvrit  le 
17  mai.  Les  administrateurs  n'y  avaient  pas  été  invités-,  on 
avait  seulement  convoqué  leurs  chapitres,  comme  si  les  évé- 
chés  eussent  été  vacants.  Cette  exclu.sion  causa  une  vive  émo- 
tion parmi  les  protestants.  Ils  soutinrent,  comme  l'avaient 
déjà  fait  les  chanoines  de  Strasbourg,  que  la  réserve  ne 
pouvait  pas  atteindre  les  administrateurs,  parce  qu'elle  avait 
été  établie  seulement  contre  les  évéques  et  bénéficiers  catho- 
liques qui  se  feraient  protestants,  et  non  contre  les  adminis- 
trateurs déjà  protestants  au  moment  de  leur  élection;  mais 
Ernest  de  Bavière,  le  nouvel  électeur  de  Cologne,  répondit, 
avec  les  catholicjues,  que  la  réserve  devait  être  interprétée  en 
ce  sens,  qu'aucun  i)roleslant  ne  pouvait  posséder  dévèché, 
et  il  menaça  de  quitter  Ratisbonne,  si  l'on  permellail  aux 
représentants  des  administrateurs  de  siéger.  Les  représentants 
durent  céder;  mais  les  princes  protestants  menacèrent  à  leur 
tour  de  refuser  l'impôt. 

L'Kmpereur  s'en  tira,  en  reculant  la  difficulté  au  lieu  de  la 
résoudre.  Il  obtint  le  vote  des  protestants,  en  accordant  à  l'ad- 
minislrateur  de  Magdebourg  un  diplôme'  qui  lui  reconnais- 
sait le  droit  de  siéger,  et  il  obtint  le  vole  des  catholiques, 
en  le  décidant  à  ne  pas  user  de  son  droit.  CrAce  à  cet  expé- 
dient, le  (laii|;er  fui  écarté  et  la  diète  accorda  les  subsides. 
Admet  Ire  le  droit  de  l'administrateur  de  Magdebourg  à  sié- 
ger à  la  diète,  (était  le  reconnaître  à  tou^  les  autres;  c'était 
reconnaître  aussi  que  tous  le»  adininjslrateurs  étaient  possesseurs 
légitimes  de  leurs  évéchés,  car  une  ixjsses^ion  illégitime  ne  leur 

•  SciniKinKR,  p.  100  et  suiv. 

'  Les  Turcs  avaient  envahi  la  Honoric  soiis  le  commandement  du  ijrand 
vizir  Siiian-Paclia  (l593j. 
^  Diplôme  ou  revers. 
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aurait  pas  donné  ce  droit.  Mais  il  est  fort  douteux  que  l'Empereur 
pût  décider  seul  une  aussi  grave  question  '. 

Deux  ans  après  (1596),  le  sultan  Mchémet  III  envahit  la  Hon- 
grie en  personne  et  s'empara  d'Erlau.  Il  fallut  encore  réunir  une 
diète  à  Ratisbonne  (1597).  Rodolphe  s'y  fit  représenter  par  son 
frère  Malhias  ^ 

La  question  des  administrateurs  se  renouvela;  ils  cédèrent 
encore  une  fois,  consentirent  à  ne  pas  siéger,  tout  en  main- 
tenant leur  droit,  et  les  impôts  furent  votés.  Mais,  à  partir  de 
celte  époque,  ils  furent  définitivement  exclus  des  diètes,  malgré  le 
diplôme  de  Rodolphe  II,  par  ce  motif  que  leur  droit  était  incom- 
plet, le  Pape  ne  leur  ayant  pas  accordé  l'investiture. 

On  agita  aussi,  à  la  diète  de  1597,  une  question  d'une  extrême 
importance,  celle  de  savoir  jusqu'où  s'étendait  le  pouvoir  de  la 
majorité.  L'archevêque  de  Salzbourg,  les  évêques  d'Augsbourg  et 
d'Eichstàdt  soutinrent  que  les  décisions  de  la  majorité  n'obli- 
geaient pas  en  matière  d'impôts  et  que  chaque  prince  souverain 
était  libre  de  les  accorder  ou  de  les  refuser.  Les  protestants,  en 
minorité  à  la  diète,  déclarèrent  de  leur  côté  que  les  décisions  de 
la  majorité  n'obligeaient  pas  non  plus  en  matière  rchgieusc. 
C'était  nier  une  grande  partie  du  pouvoir  des  diètes,  car  ils  ran- 
geaient parmi  les  questions  religieuses  toutes  celles  relatives  aux 
biens  ecclésiastiques;  mais  rien  ne  fui  décidé  à  cet  égard. 

A  l'exclusion  des  administrateurs  du  sein  de  la  diète,  succéda 
peu  à  peu  celle  des  prolestants  du  sein  de  la  chambre  de  justice. 
Les  protestants,  s'y  trouvant  de  plus  en  plus  en  minorité ,  soute- 
naient que  ce  tribunal  ne  devait  pas  juger  les  procès  relatifs  à  la 
paix  de  religion,  et  que  la  diète  était  seule  compétente  en  cette 
matière.  La  chambre  de  justice  sembla  d'abord  leur  donner  rai- 
son, en  consultant  la  diète  sur  ces  questions  en  1557  el  en  15()0; 
mais  à  partir  de  1598,  elle  se  mil  à  juger  entièrement  seule.  Elle 
en  avait  le  droit,  car  c'élail  précisément  en  vue  des  procès  que 
pourrailsouleverrinlerprétaliondela  paix  de  religion  que  le  traité 


*  Ranke,  Zur  Deutschen  Geschichle,  p.  128  et  suiv. 

2  Cette  diète  s'ouvrit  le  20  décembre  1597  (Uankic,  Zur  Deutschen 
lieschiclite,  p.  141). 

En  \li'.)',  l'empereur  Rodolphe  conféra  à  Léonard  de  Jiixis  la  dircdion 
yénéraio  des  postes  de  l'I^npire,  la(iiiclle  devint  un  lief  de  l'Enipirc 
en  1C15  (pFEiFtL,  t.  II,  p.  228,  254). 

3. 
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(rAu{5;si)()ur{y  de  1.j.j5  j  avait  admis  les  protestants '.  De  plus,  un 
rcscril  de  la  diète  d'Augsbourg  de  1^06  avait  déclaré  fornielle- 
menl  que,  si  n'importe  qui  réclamait  contre  une  violation  de 
la  paix  de  religion,  c'était  à  la  chambre  de  justice  à  en  con- 
naître. Ouatre  procès  s'étant  présentés,  dans  lesquels  des 
ordres  religieux  attaquaient  des  usurpations  commises  à  leur  dé- 
Iriment,  la  cliand)re  de  justice  jugea  en  leur  faveur,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  rescrit  de  1Ô60.  Les  protestants  se  plai^ynirent,  et 
de  ce  que  la  chambre  de  justice  s'était  reconnue  compétente  en 
semblable  matière,  et  de  ce  qu'elle  avait  jugé  en  faveur  des  cou 
vents  ^  Us  prétendaient  que  la  paix  de  religion,  en  supprimant  la 
juridiction  ecclésiastique  dans  les  pays  protestants,  leur  avait 
permis  par  là  même  de  s'emparer  des  biens  d'Eglise  ({ui  y  étaient 
situés.  Mais  cette  interprétation  ne  pouvait  se  soutenir;  la  paix 
d'Augsbourg  avait  supprimé  les  droits  de  juridiction  du  clergé 
cathoHque,  mais  non  pas  .ses  droits  de  propriété,  (juant  à  la 
présence  (\cs  proteslanls  dans  la  chand)re  de  justice,  elle 
n'aurait  peut-être  pas  été  aussi  utile  à  leurs  corelij'ionnaires 
qu'on  aurait  pu  le  croire.  Kn  effet,  la  légalité  se  irouNaiil  du 
côté  des  calholiiiues  et  la  chand)re  de  justice  n'ayant  (ju'â 
appliquer  la  loi,  les  assesseurs  proteslanls  jugeaient  comme 
les  as.scsseurs  catholiques.  Il  arriva  même  (piun  arrêt  favorable 
aux  catholiques  fut  rendu  par  (jualre  |)roleslanls  et  seulement 
deux  catholiques  '. 

La  guerre  avec  les  Turcs  continuait  sans  événements  décisifs. 
Kn  1602,  l'archiduc  .Mathias,  (pii  commandait  les  troupes  impé- 
riales, avait  réussi  â  prendre  Pesth,  mais  sans  pouvoir  s'emparer 
d'OIVn  ([ui  n'en  est  séparé  que  par  le  Danube,  et  il  avait  perdu 
Stuhlweissenbourg.  Il  fallut  convocjuer  une  diète  en  1603,  pour 
obtenir  des  subsides.  Klle  s'assembla  à  lîatisbonne,  en  présence 


'  vSans  en  fixer  le  noiiibic. 

-  \oici  ces  quatre  procès  :  1°  le  visiteur  (général  {général  des  cliartreut 
réclame  un  coiivoiil  (luo  le  comte  d'()Eltin[jeii  s'est  fait  céder  par  un  prieur; 
2"  le  provincial  des  carnies  réclame  des  redevances  en  denrées  cpie  le 
chevalier  de  Ilirschhorn  a  enlevées  à  un  couvent;  ;V'  les  relit^ieuses  de 
Sainte- AIar};uerile,  à  Strashoun;,  réclament  leur  couvent  que  le  conseil 
nninicipal  leur  a  pris;  'i"  révè([ue  de  Spire  réclame  contre  le  marp,rave 
de  lîade-IJade  qui  s'est  emparé  d'un  couvent  de  rcli|;ieuses ,  sous  prétexte 
que  l'abbesse  se  conduit  mal  (Rankk,  Ztir  Dcutsc/ien  Cuschichte,  p.  14.S). 

:»  Raske,  ibid.,i>.  «41,  li^,  1  Wi. 
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de  Mathias,  et  accorda  des  impôts  pour  les  trois  années  suivantes. 
La  question  de  la  chambre  de  justice  y  fut  aussi  examinée  ;  mais 
on  ne  put  s'entendre.  L'archiduc  Mathias,  qui  avait  pris  une 
situation  intermédiaire  entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
parvint  à  empêcher  une  rupture,  et  il  fut  décidé  que  la  so- 
lution de  la  question  serait  différée  ,  chacun  conservant  ses 
droits  '. 

Le  catholicisme  n'avait  pas  seulement  pour  lui  la  lég^alité  et 
les  jugements  de  la  chambre  de  justice  ;  il  avait  encore  la  force 
nécessaire  pour  faire  exécuter  ces  jugements.  Les  affaires  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  Cologne,  de  Strasbourg  s'étaient  terminées  à 
l'avantage  des  catholiques  ;  celle  de  Donauwerth  ne  fit  que  con- 
stater une  fois  de  plus  la  faiblesse  des  protestants. 

Donauwerth  était  une  ville  impériale  mixte  où,  d'après  la  paix 
d'Augsbourg,  catholiques  et  protestants  devaientjouir  des  mêmes 
droits  politiques  et  religieux.  Mais,  le  protestantisme  y  ayant  fait 
de  nombreux  prosélytes,  le  conseil  municipal  et  les  habitants  de- 
vinrent en  majorité  luthériens,  et  les  catholiques  n'y  possédè- 
rent bientôt  plus,  pour  l'exercice  de  leur  culte,  que  les  églises 
des  couvents.  Le  11  avril  IGOG,  l'abbé  du  couvent  de  Sainte-Croix, 
afin  de  ranimer  le  zèle  des  catholiques,  organisa,  malgré  l'oppo- 
sition du  conseil  municipal ,  une  procession  solennelle  qui  tra- 
versa les  rues  de  la  ville,  pour  se  rendre  au  village  voisin 
d'Oxesheim.  Au  retour,  la  population  soulevée  se  jeta  sur  les 
bannières,  les  mit  en  pièces  et  poursuivit  les  catholiques  à  coups 
de  pied  et  de  bâton  jusqu'à  l'église  de  Sainte-Croix. 

Le  conseil  municipal ,  redoutant  le  châtiment  de  ces  vio- 
lences, demanda  du  secours  aux  villes  et  aux  princes  protestants 
du  voisinage.  Tous  en  promirent,  mais  aucun  n'en  donna  :  les 
uns,  parce  qu'ils  attendaient  de  l'Empereur  une  solution  paci- 
fique-, les  autres,  parce  qu'ils  étaient  calvinistes  cl  cpic  Do- 
nauwerth était  une  >111e  luthérienne.  L'empereur  Rodolphe  char- 
gea le  duc  de  Bavière  de  faire  une  enquête  sur  ce  qui  .s'était 
passé. 

Maximilien  se  mit  à  l'd'uvre.  Il  envoya  d'al)()rd  à  Donauwcrlli 
le  colonel  Hasslaug  et  le  conseiller  Forstcnhauscr,  pour  deman- 

•  Ra:ike,  Zar  Deutsc/icn  GeschiclUe,  ji.  1  i9,  lâi. 
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dcr  des  garanties  en  faveur  des  catholiques;  mais  les  commis- 
saires bavar-^is  ne  purent  rien  obtenir.  Le  bourgmestre  lui-même 
n'était  plus  obéi.  La  foule  des  démagogues,  composée  de  bour- 
geois endettés,  d'ouvriers  paresseux,  de  prolétaires  sans  res- 
sources, était  dirigée  par  un  ancien  orfèvre  ruiné,  nommé  Schenk, 
par  un  corroyeur  nommé  Feckel  et  par  le  secrétaire  de  la  ville, 
(ieorge  Kneus,  qui  devait  toute  son  influence  à  la  force  de  sa 
voix;  et  cette  foule  intimidait  par  ses  menaces  les  habitants  pai- 
.sibles  et  la  municipalité.  Les  femmes  elles-mêmes  prenaient  part 
à  ces  désordres,  et  le  prédicant  Dolger  no  faisait  que  les  accroître 
par  ses  discours  emportés. 

Dès  leur  arrivée,  les  commissaires  voulurent  convoquer  le 
conseil  de  ville;  les  syndics  les  en  dissuadèrent,  en  leur  déclarant 
que  les  bourgeois  avaient  trop  bu  ce  jour-là  pour  pouvoir  être 
réunis.  Bientôt  après,  la  populace,  non  contente  d'injurier  les 
commissaires,  se  mit  à  les  poursuivre,  et  ils  furent  obligés,  pour 
lui  échapper,  de  se  réfugier  au  couvent  de  Sainte-Croix,  lue 
proces.sion  devait  avoir  lieu  ce  jour-là ,  en  l'honneur  de  saint 
Marc;  l'abbé  et  les  bourgeois  calholirpies  y  renoncèrent  à  la 
prière  du  bourgmestre,  de  peur  de  paraître  provo(|ucr  les  pro- 
testants, et  les  commissaires  quittèrent  la  ville.  Les  bourgeois 
riches  et  intelligents  étaient  d'avis  de  se  .soumettre  à  la  volonté 
impériale;  les  démagogues,  qui  n'avaient  rien  à  perdre,  s'y  oppo- 
sèrent. 

Les  moyens  pacifiques  ayant  échoué,  Maximilien  pressa  Uo- 
dolplie  II  d'user  de  riîyuiMir.  C.epeiidanl  I)onau\V(MMli  se  préparait 
à  résister;  on  fondait  des  balles,  on  dislril)iiail  des  armes  e!  de 
la  poudre,  on  garnissait  les  remparts  d'artillerie,  et  l'on  comptait 
toujours  sur  l'appui  des  voisins. 

Ilodolpbe  hésita  longtemps;  il  craignait ,  en  sévissant ,  de  se 
brouiller  avec  les  protestants;  mais,  d'un  autre  ccMé,  ne  pas 
punir  Donauwertli,  c'était  encoura,ger  les  autres  villes  à  limiter. 
De  guerre  lasse,  il  finit  par  mettre  Donauwerth  au  ban  de  l'Em- 
pire et  par  confier  l'exécution  de  la  sentence  à  Maximilien 
(aoiU   1(507). 

Avant  de  faire  marcher  des  troupes,  le  duc  de  Bavière  recou- 
rut une  dernière  fois  à  la  douceur.  Il  renvoya  à  Douauwerih 
HassIang  cl  l'orsleiilianser.  avec  (I(MI\  aulrc^  coniinissaires.  Les 
bourgeois  avaieul  réHéclii  ;  ils  li\rènMi(  le-»  deux  principaux  chefs 


1000-1618.]  DONAUWERTH.  39 

de  la  rébellion,  Schenk  et  Feckel.  Mais  à  peine  les  commissaires 
avaient-ils  quitté  la  ville  avec  leurs  prisonniers,  que  les  déma- 
gogues envahirent  le  rathhaus  et  s'emparèrent  du  pouvoir.  Maxi- 
railien  négocia  encore ,  mais  inutilement  ;  il  était  impossible  de 
rien  obtenir  d'une  foule  égarée;  il  fallut  recourir  à  la  force.  Le 
duc  envoya  un  corps  d'armée  de  six  mille  fantassins  et  de  six 
cents  cavaliers ,  avec  quatorze  pièces  de  canon ,  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Hasslang.  Les  troupes  bavaroises  traversèrent 
les  États  du  palatin  de  Xeubourg,  sans  que  ce  prince  protes- 
tant osât  faire  aucune  opposition;  elles  observèrent  d'ailleurs, 
pendant  leur  marche,  une  exacte  discipline,  et  arrivèrent  le  16  dé- 
cembre 1607  devant  les  murs  de  Douauwerth. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  les  Bavarois,  prêts  à  donner 
l'assaut,  étaient  rangés  en  bataille  dans  la  plaine,  alors  couverte 
de  neige.  Les  habitants  n'avaient  pas  cru  à  une  exécution  sé- 
rieuse et  comptaient  encore  sur  le  secours  des  \illes  impériales 
qui  les  avaient  encouragés  à  résister.  Ils  attendirent  vainement. 
Abandonnés  par  leurs  alliés,  n'ayant  pour  toute  garnison  que 
quelques  centaines  d'hommes  commandés  par  un  capitaine  Moser, 
que  le  palatin  de  Neubourg  leur  avait  envoyé,  ils  décidèrent  de 
se  rendre.  Douze  d'entre  eux  vinrent  remettre  les  clefs  de  la  ville 
au  colonel  sur  le  pont  du  Danube.  Un  silence  de  mort  régnait 
dans  Douauwerth  lorsque  les  Bavarois  y  entrèrent.  Les  rues 
étaient  désertes;  les  femmes  et  les  enfants  regardaient  seuls  aux 
fenêtres.  Le  colonel  Hasslang  fit  occuper  les  portes  et  le  princi- 
pal corps  de  garde.  Il  fit  venir  auprès  de  lui,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Croix,  les  quarante  membres  du  conseil  municipal,  les 
dépouilla  de  leurs  charges  au  nom  de  l'Empereur  et  leur  annonça 
que  la  ville  serait  à  l'avenir  administrée  par  une  commi.ssion  im- 
périale. Les  bourgeois  livrèrent  leurs  armes  sans  mot  dire.  Le  com- 
mandant .se  fit  remettre  les  clefs  des  édifices  publics  et  le  sceau 
de  la  ville.  11  ne  rencontra  pas  la  moindre  résistance;  les  habi- 
tants étaient  passés  de  la  plus  folle  confiance  au  plus  profond 
abattement.  Les  chefs  de  la  révolte  s'étaient  enfuis;  on  parvint  à 
en  arrêter  huit  des  plus  compromis,  entre  autres  le  secrétaire 
Kneus.  Hasslang  avait  fait  élever  un  gibet  sur  la  place  du  marché; 
le  duc  de  Bavière,  plus  porté  à  l'indulgence  (|ue  ses  agents, 
ordonna  de  labatlrc  et  réserva  à  l'Empereur  le  soin  de  statuer 
sur  le  châtiment  des  coupables.  Ils  en  furent  quittes  pour  un  cm- 
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prisonncmcnt  de  un  à  deux  ans  ;  le  c,;pitaine  Moser  seul  fut 
pendu,  conformément  aux  lois  de  la  {guerre,  [lour  avoir  pris  du 
service  dans  une  ville  mise  au  ban  de  l'Empire. 

Les  frais  de  l'exécution  s'élevaient  à  trois  cent  mille  florins. 
Rodolphe  II,  ne  pouvant  les  rembourser  pour  le  moment  à  Maxi- 
milicn,  lui  laissa  la  ville  en  gag^e-,  mais,  faute  d'arp,cnt,  Donauwerth 
resta  définitivement  à  la  Bavière,  à  laquelle  elle  avait  été  enlevée 
d'ailleurs  deux  siècles  auparavant.  L'administration  y  fut  mise  en 
harmonie  avec  celle  du  duché.  Très-hostile  au  régime  démocra- 
tique des  villes  impériales,  Maximilien  confia  le  gouvernement  à 
un  lieutenant  ducal  qui  devait  recevoir  les  ordres  de  Munich  et 
ne  laissa  que  voix  consultative  à  la  nouvelle  municipalité;  encore 
fiU-elle  composée  en  majorité  de  catholiques  :  huit  contre 
quatre  protestants.  Le  duc  se  proposait  de  ramener  la  ville  au 
catholicisme;  il  donna  les  charges  à  ses  coreligionnaires  et  sup- 
prima les  prédications  luthériennes.  Ouiconquc  ne  s'accommodait 
pas  du  nouvel  ordre  de  choses  pouvait  émigrcr  ;  c'est  ce  que  firent 
bon  nombre  de  luthériens  qui  se  répandirent  partout  en  plaintes 
amères  contre  la  tyrannie  et  les  persécutions  du  duc  '. 

L'exécution  contre  Donauwerth  irrita  profoiidéiiiont  les  pro- 
testants; ils  se  plaignirent  de  ce  que  la  ville  avait  été  mise  au 
ban  de  l'Empire  par  l'Empereur,  tandis  ({u'elle  ne  pouvait  l'être 
que  par  une  diète  ou  par  la  chambre  impériale,  et  de  ce  que 
l'exécution  avait  été  confiée  à  Maximilien,  directeur  du  cercle  de 
Bavière,  au  lieu  de  l'être  au  duc  de  \Viirlenil)erg,  directeur  du 
cercle  de  Souabe  dont  Donanuerlii  faisait  partie*. 

On  pouvait  effectivement  discuter  sur  ces  deux  points;  mais  ce 
qui  irrita  le  plus  les  protestants,  ce  qui  les  lerril^ia  on  même 
temps,  c'est  que  cette  exécution  leur  fit  craindre  que  l'Empereur 
n'eiU  résolu  d'appliquer  sévèrement  à  l'avenir  le  traité  d'Augs- 
bourg  et  de  leur  enlever  les  biens  d'Église  dont  ils  .s'étaient 
emparés.  Ouant  aux  eallioli(pies,  leur  confiance  .s'en  accrut,  et  ils 

'  IMaximilien  avait  fait  ce  qu'un  souverain  avait  le  droit  de  faire;  la 
question  était  seulement  de  savoir  si  Donauwertli,  par  suite  de  sa  révolte, 
avait  perdu  sa  qualité  de  ville  impériale  et  si  le  duc  do  linvière  avait  les 
droits  souverains  sur  une  ville  qti'il  ne  possédait  qu'à  titre  de  j;aî;e. 

-  SciiHKinFR,  Marimilian  I,  der  halliolischc.  kurfiirst  ron  liaijern,  und  dcr 
dreissigjiihriije  Krkg,  106,  H2,  12.1,  12(i,  |30,  HJS;  Pkkfiki  ,  t.  lI.p.î.lS; 
Ranrf.,  Die  romisc/ten  Pdpsle,  t.  II,  p.  iO,');  Ua>kf.,  Ztir  Deutsclien  Gescitichte, 
p.  X'ob  cl  suiv. 
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commencèrent  à  considérer  comme  leur  chef  le  prince  qui 
venait  de  défendre  si  énergiquement  leurs  droits. 

Rodolphe  II  se  fit  représenter  à  la  diète  de  Ratisbonnede  1608, 
non  plus  par  son  frère  Mathias,  dont  il  se  défiait  à  cause  de  ses 
relations  avec  les  protestants,  mais  par  son  cousin  l'archiduc 
Ferdinand  de  Styrie.  Ferdinand  ouvrit  la  diète  le  8  janner  1608, 
et  demanda  des  subsides  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Les 
protestants,  comme  d'habitude,  refusèrent  de  rien  accorder,  tant 
qu'on  n'aurait  pas  fait  droit  à  leurs  réclamations,  et,  entre  autres 
choses,  tant  que  la  paix  de  religion  n'aurait  pas  été  confirmée  avec 
une  clause  qui  abandonnerait  aux  protestants  les  biens  ecclésiasti- 
ques dont  ils  s'étaient  emparés  depuis  lors.  Ils  réclamaient  en  réa- 
lité la  suppression  de  la  paix  de  rehgion  de  1555  et  son  remplace- 
ment par  une  paix  nouvelle.  Le  parti  favorable  aux  jésuites  leur 
répondit  que  la  paix  d'Augsbourg  avait  été  annulée  par  le 
concile  de  Trente  et  que  les  catholiques  devaient  recouvrer 
même  les  biens  ecclésiastiques  dont  les  protestants  s'étaient 
emparés  avant  le  traité  de  Passau. 

Rodolphe  II,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  paix,  aurait  accordé  la 
transformation  de  la  paix  d'Augsbourg ,  telle  que  la  réclamaient 
les  protestants;  mais  l'archiduc  Ferdinand,  poussé  par  le  vicaire 
général  des  augustins  le  frère  Féhx  Milensio,  qui  représentait  à  la 
diète  le  nonce  du  Pape,  le  fit  changer  d'avis.  Le  collège  des 
électeurs  et  celui  des  princes  restèrent  à  égale  distance  des  deux 
extrêmes,  et,  se  bornant  à  appliquer  la  loi,  réclamèrent,  pour  les 
catholiques,  seulement  les  biens  ecclésiastiques  envahis  depuis  le 
traité  de  Passau,  de  1552.  Ces  divergences  rendaient  toute 
entente  impossible,  et  le  choix  de  Ferdinand  pour  commissaire 
de  l'Empereur  à  la  diète,  succédant  à  l'exécution  de  Do- 
nauwerth,  accroissait  encore  les  défiances  des  protestants. 
Le  27  avril  1608,  ils  remirent  la  liste  de  leurs  griefs  à  l'ar- 
chiduc et  se  retirèrent.  Rodolphe,  qui  ne  voulait  pas  clore  la 
diète  avant  d'en  avoir  obtenu  des  subsides,  la  déclara  seulement 
suspendue  '. 

Depuis  longtemps  déjà  les  protestants  éprouvaient  le  besoin  de 
s'unir;  mais  les  divisions  qui  avaient  éclaté  enire  les  luthériens 

>  R.\NKE,  Zur  Deutschen  iieschichte,  p.  159,  161,  169;  PiiSTEst  t.  VIII, 
p.  88. 
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Cl  les  calvinistes,  et  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  la 
Saxe  et  le  Palatinat,  les  avaient  empêchés  de  s'entendre.  En 
ICOG,  plusieurs  d'entre  eux,  calvinistes  pour  la  plupart,  s'étaient 
groupés  à  Heidelberg,  autour  de  l'électeur  palatin  Frédéric  IV, 
et  avaient  jeté  les  premières  bases  d'un  accord'.  Ce  fut  seule- 
ment après  l'exécution  contre  Donauwerth  et  lorsque,  dans  la 
dicte  dcRatisbonne  de  1008,  les  catholiques  se  furent  montrés  plus 
hostiles  que  jamais,  qu'ils  oublièrent  assez  leurs  (luerelles  pour 
s'unir  contre  leurs  ennemis.  Une  conférence  eut  lieu  à  Stuttgart ,  au 
commencement  de  mars  1608.  Deux  princes  luthériens  :  le  mar- 
grave Frédéric  de  Bade  et  le  comte  palatin  Wolfgang-tîuillaume 
de  Neubourg,  et  un  calviniste,  Christian  d'Anhalt,  .s'y  rendirent; 
ce  dernier,  le  plus  zélé  des  trois,  représentait  réiocteur  palatin, 
dont  il  était  le  lieutenant  à  Amberg,  dans  le  Flaut-Palatinat.  Ils 
s'entendirent  sur  la  nécessité  d'une  défense  commune  contre  la 
restauration  catholique.  Pour  soulever  moins  de  difficultés, 
Christian  d'Anhalt  proposa  de  former,  non  pas  une  union 
générale  de  tous  les  princes  protestants,  mais  une  union  res- 
treinte de  quel(iues-uns  d'entre  eux,  pour  se  garantir  des  menaces 
de  la  Bavière.  Une  seconde  conférence,  tenue  également  à  Stutt- 
gart, décida  que  les  princes  qui  devaient  en  faire  partie  se 
réuniraient  en  personne  à  Ahausen  *. 

L'cnlrcvuc  cul  lieu  effeclivemenl,  en  secret,  le  12  mai  1008,  à 
Ahausen,  dans  un  couvent  sécularisé.  Le  margrave  Frédéric  de 
Bade-Durlach,  le  comte  palatin  Wolfgang-r.uillaume  de  Neu- 
bourg \  le  duc  Jean-Frédéric  de  \\iirl('ml)crg,  le  jeune  margrave 
Joachim-Krnest  de  Brandebourg-Ansbach  et  Christian  (rAiihalt  y 
assistèrent.  L'alliance  de  Heidelberg  fut  renouvelée  pour  dix  ans, 
sous  le  nom  (Vi'uion,  et  l'électeur  palatin  fut  choisi  pour  direc- 
teur. Les  L'tiis  devaient  se  secourir  en  cas  d'atta(iue,et  avoir  pour 
cela  une  armée  et  une  caisse.  On  décida  de  lever  douze  mille 
hommes  que  connnanderait  le   margrave  d'Ansbach  '.  Tous  les 

'  Les  protcstanls  s'étaient  assemblés  à  Spire  le  IG  mars  159i,  cl  la 
même  année  à  Ileilbronn;  à  Francfort  en  15!)8,  à  Fricilbcnj  en  1699;  ils 
n'avaient  pu  .s'enlcndre  (Pnsriu,  t.  VIII,  (il,  69j. 

-  Aliaiiscn,  sur  la  ^^  iirnilz,  dans  le  marjjravinl  d'Ansbacli. 

"*  C'était  le  fils  de  Philippe-Louis,  qui  avait  assisté  au  colloque  de  Hatis- 
l)onne. 

'  Dans  le  cas  où  Henri  IV  envahirait  l'AUcmaijnc,  l'Union  devait  se 
joindre  à  lui. 
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membres  s'engagèrent  par  serment  à  présenter  leurs  griefs  reli- 
gieux à  toutes  les  diètes  de  l'Empire  et  des  cercles,  et  à  repousser 
tous  les  décrets  de  l'Empereur  qui  seraient  défavorables  aux 
calvinistes  et  aux  luthériens.  On  devait  partout  combattre  la 
papauté  et  les  Espagnols;  et,  pour  supprimer  autant  que  possible 
les  brouilles  occasionnées  par  les  différences  de  religion ,  il  fut 
convenu  qu'on  défendrait  aux  théologiens  luthériens  et  calvi- 
nistes de  s'attaquer  réciproquement  dans  leurs  écrits  et  dans 
leurs  discours. 

L'Union  fut  ainsi  formée,  sans  que  l'Empereur  en  eût  été  averti 
ou  la  ratifiât,  c'est-à-dire  en  violation  de  la  constitution  de 
l'Empire  qui  interdisait  des  Hgues  particulières.  Elle  ne  comptait 
pas  d'ailleurs  dans  son  sein  les  plus  puissants  des  princes  pro- 
testants; les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  et  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt  refusèrent  d'en  faire  partie  :  l'élec- 
teur de  Saxe,  à  cause  de  son  zèle  luthérien  qui  l'empêchait  de 
s'aUier  avec  des  cahinistes;  l'électeur  de  Brandebourg,  parce 
(pi'il  était  sous  l'influence  de  la  Saxe  ;  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  pour  des  considérations  de  famille. 

Le  but  de  l'Union,  outre  la  défense  mutuelle  de  ses  membres, 
était  de  faire  comprendre  les  calvinistes  dans  la  paixd'Augsbourg, 
de  se  maintenir  en  possession  des  biens  ecclésiastiques  envahis , 
d'en  envahir  d'autres,  et  en  outre  d'assurer  à  des  princes  pro- 
testants la  succession  des  États  de  Juliers,  dont  le  souverain 
allait  mourir  sans  laisser  d'enfants.  Mais,  n'ayant  de  leur  côté 
qu'un  électeur  sur  sept  et  seulement  quelquesprinces  et  quelques 
villes',  il  leur  était  impossible,  avec  leurs  propres  forces,  d'atteindre 
à  aucun  de  ces  résultats  ;  c'est  pourquoi  ils  cherchèrent  un  appui 
à  l'étranger,  en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  La  France 
.se  proposait  alors  d'abaisser  la  maison  d'Autriche;  la  Hollande 
soutenait,  contre  la  branche  espagnole  de  cette  maison,  une  lutte 
implacable;  enfin  le  roi  d'.Vngleterre,  .lacques  ^^  allail  marier 
.sa  fille  Klisabelh  à  Frédéric  V,  l'héritier  do  rélectour  palatin 
(1613)-.  Plusieurs   traités  avaient  déjà  été  conclus,  et,  dès  l'an- 

'  Les  principales  f'ircnt  :  Nuremberg,  Francfort,  Ulni,  \A  omis,  Spire, 
Strasboiinj  l'ScriRKiBER,  p.  139). 

-  La  mère  de  Frédéric  V  était  Louisc-.Iuliane,  princesse  de  la  maison 
d'Oranf;e.  —  Voir,  ponr  le  maria(;e  de  Frédéric  V  avec  Elisabeth,  Lin- 
GARD,  Histoire  d'Angleterre,   Irad.  de  ^Vailiy,  t.  IV,  p.  537. 
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née  1608,  la  France  se  proposait  d'arracher  le  roi  de  Suède, 
Charles  IX,  père  de  Gustave-Adolphe,  à  sa  guerre  avec  la  Polo- 
gne, pour  l'engager  dans  une  alliance  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne '. 

Les  catholiques  n'avaient  pas  tardé  à  être  informés  de  la  créa- 
tion de  l'Union  et  de  ses  desseins.  Un  seul  prince  pouvait  les 
rallier  autour  de  lui  :  c'était  le  duc  de  Bavière.  Au  moment  où  il 
préparait  l'exécution  contre  Donauwerth ,  son  frère  Ferdinand, 
coadjuleur  de  Cologne,  exprima  l'avis  que  les  catholiques  devaient 
s'entendre  pour  repousser  les  protestants,  .s'ils  secouraient  cette 
ville.  Peu  de  temps  après,  à  la  diète  de  Ratisbonne  (1008),  le 
prince-évêque  Jules  de  Wûrtzbourg  -  engagea  le  duc  à  se  mettre 
à  la  tète  des  catlioliqucs.  INlaximilicn  y  avait  déjà  songé,  et  c'était 
dans  cette  prévision  qu'il  avait  puissamment  organisé  sou  armée. 
La  Ba\ière,  par  suite  de  sa  position  géographique  loin  des  pro- 
testants, était  sans  doute  le  moins  exposé  de  tous  les  Etats  catho- 
liques de  l'Allemagne;  mais  ISIaximilien  ne  se  dissimulait  pas(iue, 
si  elle  laissait  succoml)er  les  autres  Étals  catholi(iiios,  spécialemonl 
les  électorals  ecclésiastiques,  un  jour  viendrait  oîi,  n'ayant  plus 
d'alliés  et  environnée  d'États  protostanis,  clic  périr;iit  aussi,  et, 
avec  elle,  le  catholicisme. 

Le  duc  de  Bavière  accueillit  favorablement  la  proposition  de 
révècjuc  (le  Wiirtzbourg  et  se  mit  à  travailler  sans  relAche  à 
rétablissement  d'une  Ligue  catholicpic.  H  n'y  parvint  cju'avec  de 
grandes  difficultés,  par  suite  de  l'apathie  des  électeurs  ecclésias- 
tlcjues  cl  des  évèques,  de  la  répugnance  qu'ils  montraient  tous  à 
faire  des  sacrifices  dans  l'intérêt  commun,  enfin  des  défiances 
de  la  maison  de  Habsbourg.  Le  10  juillet  IfiOO,  le  traité  qui 
fondait  la  Salnlc-Lujuc  allemande  fut  signé  à  Munich  par  une 
réunion  de  princes  calholicjues.  Créée  pour  neuf  ans,  elle  devait 
être  défensive,  cl  avait  pour  j)rinri|)al  but  de  maiutcnir  danslFin- 
pire  la  religion  catholique  et  la  paix,  d'empêcher  l'invasion  des 
biens  ecclésiastiques  et  de  recouvrer  ceux  qui  avaient  été  i)ris 


'  Ranke,  Zur  Dcutsclien  Geschichlc,  p.  170  et  suiv.;  SciiRF.tnKR,  p.  132. 

-  il  aVcTÏt,  011  outre,  le  litre  de  duc  do  Vrniioonio.  L'Autriolie  ol  la 
Bavière  avaient  déjà  fonué,  avant  l.S.Mi,  à  Landsbonj.  une  lifjue  qui 
devait  s'étendie  à  toute  l'Alleniafifne  nioridionalc  (  Pkistkr  ,  t.  MI, 
p.  iWi).  Les  évèijues  de  Francouie  y  avaient  aJlicré  en  1357  (PusThr, 
I.  Ml,  p.  '(76). 
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contrairement  à  la  paix  d'Augsbourg.  Si  l'un  de  ses  membres  était 
attaqué  ou  lésé  dans  ses  droits,  les  autres  devaient  le  secourir,  et 
aucun  d'eux  ne  pourrait  faire  la  paix  sans  la  participation  de  tous. 
Leurs  contestations  seraient  jugées  par  un  tribunal  spécial.  Chacun 
contribuerait  à  fonder  une  caisse  commune.  La  haute  direction 
était  attribuée  à  Maximilien,  comme  colonel  de  la  Ligue  ;  mais  il  ne 
pourrait  rien  décider,  ni  pour  les  affaires  intérieures,  ni  pour  les 
affaires  extérieures,  sans  l'assistance  de  trois  adjoints  :  les  évêques 
de  Wiirtzbourg,  d'Augsbourg  et  de  Passau,  représentant  chacun 
un  des  troiscercles,  de  Franconie,  de  Souabe  et  de  Bavière.  La  Ligue 
fut  composée  d'abord  :  du  duc  de  Bavière,  de  ses  trois  adjoints, 
les  évêques  de  Wurtzbourg,  d'Augsbourg  et  Passau  ;  des  trois 
électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves; 
de  l'évêque  de  Constance,  de  l'abbé  de  Kempten  et  du  prieur 
d'Elhvangen'. 

Peu  de  temps  après,  le  29  octobre  1G09,  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  III,  promit  de  fournir  un  subside  annuel  pour 
l'entretien  de  quatre  mille  hommes;  mais  on  ne  pouvait  guère  y 
compter,  parce  que  l'Espagne  n'avait  l'intention  de  soutenir  la 
Ligue  que  si  elle  se  mettait  sous  la  direction  de  l'Empereur.  Ouant 
au  pape  Paul  V,  il  n'osa  rien  promettre,  de  peur  de  se  brouiller 
avec  la  France. 

L'Allemagne  se  trouvait  ainsi  partagée  entre  l'Union  protes- 
tante et  la  Ligue  catholique,  la  première  ayant  à  sa  tète  l'électeur 
palatin,  et  la  seconde  le  duc  de  Bavière,  lorsque  survint  l'affaire 
de  la  succession  de  Juliers  *. 

Jean-(iuillaume,  duc  de  Juliers-Clèves-Berg,  venait  de  mourir 
le  2.J  mars  1G09,  sans  laisser  d'enfants.  Ses  États  n'étaient  pas 
considérables;  mais,  placés  sur  les  bords  du  Rhin  et  divisés  en 
six  tronçons  enclavés  dans  les  États  ecclésiastiques,  avec  quelques 
forteresses,  entre  autres  Juliers  et  Wesel,  ils  avaient,  par  leur 
situation,  une  importance  plus  grande  que  ne  le  comportait  leur 
étendue  ^  Le  .souverain  qui  venait  de  mourir  était  catholique, 
mais  beaucoup  de  ses  sujets  étaient  protestants. 

'  Le  duc  (le  Bavière  clait  donc  le  seul  membre  laïque  de  la  Ligue. 

2  Rankr,  Die  romischen  Vàpste,  t.  Il,  p.  413;  Ramkk,  Zur  Dnitsrlien 
Gcsdiif/ite.  i>.  17  i;  SciiKKinEn,  p.  133,  136,  140;  Gindklv,  Hudo/f  II  und 
tiine  Zeit,  t.  H,  p.  54. 

^  Les  trois  duchés  de  Juliers,  de  Clèves  et  de  Rcrr;,  les  comtes  de  la 
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Le  duc  (li'.Iulicrs  avait  pour  héritiers  des  collatéraux  nombreux 
et  de  religions  différentes,  l.a  question  de  succession  était 
obscure,  à  cause  des  lois  d'hérédité  spéciales  aux  .six  tronçons.  Les 
deux  principaux  prétendants  étaient:  Jean-Sigismond,  électeur 
de  Urandcbourg ',  et  Philippe-Louis,  comte  i)alatin  de  Neu- 
bourg*,  le  premier  calviniste,  le  second  luthérien  et  membre  de 
l'Union.  Ces  deux  C()mi)éfileurs  s'enlcndircnt  pour  prendre  pos- 
session de  l'héritage  et  s'engagèrenl ,  par  un  traité  >igné  à  Dort- 
mund  le  31  mai  1609,  à  l'administrer  en  commun,  on  attendant 
un  partage  définitif. 

L'accroissement  de  puissance  que  cette  occupation  donnait  à 
deux  princes  protestants  ne  .satisfit  pas  la  cour  de  Vienne  ;  elle 
considéra  l'héritage  comme  un  fief  dévolu  à  l'Empire  faute  d'hé- 
ritiers mâles,  et  Uodolphe  II,  en  conséquence,  le  mit  sous  .sé- 
questre et  le  fit  occuper,  entre  autres  la  forteresse  de  .luliers, 
par  son  cousin  l'archiduc  Léopold,  évéque  de  Passau  et  de  Stras- 
bourg, frère  de  Ferdinand  de  Styrie'. 

Le  roi  de  Franco,  Henri  IV,  et  la  Hollande,  (|ui  ne  s'accommodaient 
pas  de  la  présence  dos  Impériaux  sur  leurs  frontières,  s'entendi- 
rent pour  les  repousser  et  se  préparèrent  à  la  guerre.  Les 
membres  de  rUuion  protestante  s'assemblèrent,  de  leur  c(Mé,  à 
Hall  en  Souabe  S  au  commencement  de  janvier  1(510,  pour  déli- 
bérer, avec  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Hollande,  sur  les 
mesures  à  prendre,  et,  le  II  février  de  la  même  année,  sijvnèrent 
avec  la  France  un  traité  qui  fixait  le  nombre  de  troupes  à  lover  et 
répocjne  à  hupielle  devait  ooimneneer  la  jyuorro.  Mais,  sans 
attendre  les  Français,  plusieurs  membres  de  l'I  nion  avaient 
déjà  pris  les  armes  (IGOî)),  cha.s.sé  l'archiduc  Léopold,  rétabli  les 

Mark  et  de  Ravensbcrg  et  la  seigneurie  de  llavenstcin  (Poirson,  Histoire 
de  Henri  II  .  t.  IV,  p.  76). 

*  Lpouv  d'Amie  de  Prusse,  fille  unique  de  Marie-Eléonore,  rainée  des 
quatre  sœurs  du  duc  défunt. 

2  Kpou\  d'Anne,  la  seconde  des  quatre  sœurs. 

3  UANhK,  Die  rOinisc/irti  ]'ii/)sl(\  t.  Il,  p.  415;  Pustkr,  t.  ^lll,  p.  10.3; 
SciiRKinKK,  p.  138;  Lkvassor,  Histoire  de  Louis  \III,  t.  1,  p.  i:{;  Pkrkfkl, 
t.  Il,  p.  2.18,  240;  BoiuEWT,   Histoire  du   traite  de    U'rstp/ialie,  t.  I,  p.  2t. 

''  L'I  nion  protestante  fut  aussi  appelée  i'niou  èvantjéUque  ou  l'nion  de 
//fl//  (PoiRSON,  t.  IV,  p.   78). 

L'électeur  palatin  Frédéric  IV  mourut  en  1(!I0,  laissant  ses  Etals  à 
son  fils  mineur,  Frédéric  V  (IVeifel,  t.  Il,  p.  2il;.  ^ 
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deux  prétendants  et  rançonné  les  électorals  ecclésiastiques  et 
les  évêchés  de  Franconie. 

Le  danger  pour  ces  États  ecclésiastiques  était  pressant;  ils 
n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  le  duc  de  Bavière.  Mais  celui-ci 
craignit,  en  les  secourant,  de  faire  intervenir  la  Ligue  dans  la 
question  de  Juliers  et  de  la  compromettre  vis-à-vis  de  la  France. 
11  continua  toutefois  à  accroître  ses  forces  et  à  étendre  ses 
alliances,  afin  d'être  prêt  à  tout  événement.  Le  8  février  1610,  les 
représentants  de  la  Ligue  se  réunirent  à  ^\  ùrtzbourg,  pour  achever 
leur  organisation.  De  nouveaux  membres  y  adhérèrent  :  ce 
furent  les  évêques  de  Ratisbonne,  de  Strasbourg,  de  Bamberg, 
de  Spire  et  de  Worms,  les  prieurs  de  Bruchsal  et  d'Odenheim, 
les  prélats  de  Kaisersheim  et  de  Saint-Emmeran.  On  résolut  de 
ne  pas  inviter  l'empereur  Rodolphe  à  y  entrer,  parce  qu'on  ne 
pouvait  en  attendre  aucun  secours,  à  cause  de  sa  brouille  avec  son 
frère  Malhias,  et  que  son  accession  aurait  pu  décider  certains 
princes  luthériens  qui  demeuraient  encore  neutres,  comme  l'élec- 
teur de  Saxe,  à  entrer  dans  l'Union  protestante-,  mais  on  y  admit 
l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie.  On  devait  demander  la  neutralité 
du  roi  de  France,  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt.  Une  députation  fut  envoyée  auprès  do  l'Fmpc- 
peur,  à  Prague,  pour  lui  faire  connaître  l'organisation  de  la 
Ligue  «et  lui  en  demander  la  confirmation,  comme  l'exigeaient 
les  lois  de  l'Empire.  Rodolphe  refusa  de  recevoir  les  députés. 

Une  nouvelle  assemblée  eut  lieu  à  iNIunich,  en  mai  IGIO. 
Comme  les  confédérés  montraient  une  grande  répugnance  à 
payer  les  subsides  qui  devaient  alimenter  la  caisse  commune,  et 
que  l'Espagne,  de  son  côté,  refusait  d'en  fournir  tant  que  la  direc- 
tion n'aurait  pas  été  donnée  à  l'Autriche,  le  duc  de  Bavière  s'y 
démit  des  fonctions  de  chef  de  la  Ligue,  en  faveur  de  son  beau- 
frère,  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie.  Cet  acte,  qui  jeta  momenta- 
nément le  désarroi  parmi  les  Ligueurs,  leur  assura  l'aitpui  de  l'Es- 
pagne. Philippe  111  prit  le  titre  de  protecteur  de  la  Ligue, 
nomma  l'archiduc  Ferdinand  son  iieulenani,  avec  le  titre  «le  vice- 
prolecteur,  et  eonsentil  à  ce  que  le  duc  de  Bavière  en  conservât 
la  direction  effective  '.  Maximilien  accepta  -. 

'  Ferdinand  de  Styrie,  en  sa  qualité  de  vice-prolecteur,  fut  aiïrancliidc 
toute  contrilfution. 

-  l'oiRso.N,  t.  l\,p.  77  et  suiv.;  SciiR>:iBER,  i>.  139,  HT- 
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Des  deux  côtés  on  se  préparait  à  la  lutte,  i' Union  appuyée  sur 
la  France,  la  Ligue  sur  l'Espagne  ;  et  Henri  IV  allait  peut-être  réa- 
liser son  grand  dessein  :  abaisser  la  maison  d'Autriche,  rétablir 
l'unité  de  religion  en  Europe,  refouler  les  Ottomans  en  Asie  et 
faire  ain<i  régner  la  paix,  quand  il  fut  assassiné  par  Ravaillac,  le 
14  mai  1610;  la  nouvelle  de  cet  attentat  réduisit  aussitôt  les  pro- 
testants à  l'inaction.  Les  ministres  de  la  régente  de  France,  Marie 
de  Médicis,  étaient  trop  zélés  catholiques  pour  les  secourir,  et 
d'ailleurs  la  minorité  du  Roi  compliquait  trop  les  affaires  inté- 
rieures, pour  (|u'on  pilt  se  lancer  dans  une  guerre  étrangère.  D'un 
autre  côté,  le  pape  Paul  V,  que  la  présence  de  Henri  IV  n'intimi- 
dait plus,  s'efforçait  de  séparer  la  France  des  protestants  alle- 
mands ;  et  le  duc  de  Bavière,  par  l'entremise  du  Père  Cotton, 
obtenait  de  la  régente  que  la  France  resterait  neutre. 

Pendant  que  l'Union  perdait  avec  Henri  IV  son  principal  allié, 
la  Ligue  se  renforçait.  Au  milieu  du  mois  d'aoïU  1610,  un  traité 
fut  conclu  à  Prague,  pour  trois  ans,  entre  elle  et  l'Espagne, 
par  lcf|uel  Philippe  III  s'engageait  à  lui  payer  un  subside  de 
trente  mille  ducats  par  mois.  Le  Pape  lui  promit  aussi  son 
appui. 

A  la  fin  d'aoïU  1810,  la  Ligue  tint  une  réunion  à  Augsbourg. 
On  y  décida  de  lever  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  dont  on 
confierait  l'organisation  au  duc  de  Havière.  L'ambassadeur  «utri- 
chien  essaya  de  faire  admettre  l'électeur  de  Saxe  parmi  les 
membres,  pour  diminuer  l'inHuence  de  Maximilien.  Il  ne  put  y 
réussir,  parce  que  l'admission  d  un  prince  protestant  aurait 
brouillé  les  Ligueurs  avec  le  Saint-Siège  et  avec  l'Espagne.  Mal- 
gré cela,  l'empereur  Rodolphe  se  décida  à  prendre  parti  pour 
eux-,  il  mil  l'Union  au  ban  de  l'Empire  et  chargea  le  duc  de  Ba- 
vière de  l'exécution. 

N'étant  plus  soutenu^  i)ar  Henri  IV,  et  ayant  l'Empereur  contre 
eux,  les  Unis  demandèrent  à  négocier.  Le  duc  de  Bavière,  sur 
qui  retombait  la  plus  grande  partie  des  charges  de  la  guerre ,  y 
consentit.  Rome  et  l'Espagne  recommandaient  aussi  la  paix,  afin 
de  n'avoir  plus  de  subsides  à  payer.  Elle  fut  signée  à  Munich  le 
24  octobre  1610'.  Les  protestants  dvacuèreul  les  États  ecclésias- 


'  Ce  traite  avait  été  précédé  d'une  trêve  signée  à  Villstadt,  le  Si  août  1610 
ScnREiBER,  p.  153;  Pfistkr,  t.  MH,  p.  117  et  suiv.]. 
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tiques,  et  la  question  dindemnité  pour  les  dommages  causés  fut 
remise  à  des  arbitres  '. 

Ce  traité  ne  décidait  rien  relativement  à  l'affaire  de  Juliers.  Le 
comte  palatin,  Philippe-Louis  de  >eubourg,  avait  envoyé  son 
fils,  le  jeune  Wolfgang-Guillaume,  à  Diisseldorf,  pour  prendre 
possession  des  États  de  Juliers  conjointement  avec  l'électeur  de 
Brandebourg.  Les  deux  prétendants  ne  purent  s'entendre  cette 
fois,  et  un  soufflet  que  l'électeur  donna  à  Wolfgang,  dans  un 
festin,  les  brouilla  tout  à  fait.  Le  jeune  prince  de  Xeubourg 
chercha  un  appui  en  Bavière,  et,  pour  l'obtenir  plus  siîrement, 
épousa  à  Munich,  le  10  novembre  1613,  Magdeleine,  la  plus  jeune 
des  sœurs  de  Maximilien;  il  embrassa  même  secrètement  le  catho- 
licisme. 

Le  mariage  de  Wolfgang  avec  une  princesse  catholique  ne 
pouvait  qu'accroître  les  difficultés  avec  le  Brandebourg.  Elles  se 
renouvelaient  à  tout  propos.  Un  jour,  les  soldats  de  l'électeur 
tirèrent  des  coups  de  feu  dans  l'éghse  catholique  où  priait  Mag- 
deleine ;  une  autre  fois,  ils  essayèrent,  sans  y  réussir,  de  s'emparer 
de  Diisseldorf;  enfin  l'électeur,  après  s'être  entendu  avec  l'iiiion, 
appela  les  Hollandais  à  son  secours,  et  ceux-ci,  commandés  par 
Maurice  d'Orange,  s'emparèrent  de  Juliers.  L'électeur  avait  em- 
brassé le  calvinisme  pour  être  plus  sur  de  leur  appui.  Ouant  à  Wolf- 
gang, il  n'était  pas  encore  soutenu  par  la  Ligue;  sa  conversion 
ayant  été  tenue  secrète,  il  passait  toujours  |)our  luthérien.  Sur  le 
conseil  de  son  beau-frère  Maximilien,  il  se  décida  à  la  faire  con- 
naître (1614),  et  se  concilia  par  là  les  sympathies  de  la  Ligue  et 
des  catholiques  des  États  de  Juliers.  Le  duc  de  Bavière  lui  prêta 
en  même  temps  de  fortes  sommes,  lui  obtint  la  neutralité  de  la 
France  et  le  secours  de  l'archiduc  Albert,  gouverneur  de  Bel- 
gique; le  marquis  de  Spinola  passa  la  Meuse  à  la  tête  de  trente 
mille  Espagnols,  prit  possession,  au  nom  de  l'Empereur,  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  Miilheim,  de  AVesel,  de  Xanthen,  et  chassa  de 
partout  les  Hollandais. 

Les  proleslants,  qui  avaient  appelé  les  Hollandais  dans  l'Em- 
pire, se  récrièrent  lors(|u'ils  y  virent  entrer  le>  Espagnols.  Le 
6  octobre  1611,  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  couite  de  Ncu- 


'  SciiREiBER,    p.    I.'il-lfi7;   R\^KF. ,  Die  rumiultcn  P(ipste ,   t.  II,  p.   il»; 
Uajke,  Zur  Deutsclien  Gcscliichte,  p.  !76. 
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boiir(j  essayèrent  de  faire  à  Xanthen  un  partage  provisoire.  Le 
premier  devait  administrer  Clèves;  le  second,  Juliers  et  Berg;  les 
Hollandais  et  les  Espagnols  se  seraient  retirés;  mais  on  ne  put 
s'entendre. 

De  nouveaux  partages  eurent  lieu  en  1624,  en  1630,  en  1666,  et 
plus  tard  d'autres  encore.  L'affaire  se  compliqua,  par  suite  des 
|)réteutions  de  l'électeur  de  Saxe,  Christian  II,  et  de  ses  succes- 
seurs, fondées  sur  une  expectative  que  l'empereur  Frédéric  III 
avait  accordée  à  leur  maison  en  1483;  mais  tout  l'héritage  finit 
par  tomber  au  pouvoir  du  Brandebourg,  c'est-à-dire  de  la 
Prusse  '. 

Sur  ces  entrefaites,  Mathias  devint  empereur  (1612).  Khiésel, 
son  minisire,  essaya  de  rétablir  la  paix  en  demandant  la  dissolu- 
tion de  ILnion  et  de  la  Ligue,  car  il  attribuait  tout  le  mal  à  ces 
alliances 'particulières;  ni  l'une  ni  l'autre  n'y  consentirent.  Les 
luis,  inenacés  par  les  Espagnols,  cherchèrent  de  nouveaux 
alliés;  ils  en  trouvèrent  un  dans  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emma- 
nuel. C'était  un  prince  catholique,  mais  songeant  avant  tout  à 
agrandir  ses  États;  et  comme  il  convoitait  le  duché  de  Milan  qui 
appartenait  au  roi  d'Espagne,  il  recherchait  l'appui  des  proles- 
tants. Ernest  de  Mansfeld  étant  devenu  le  général  de  l'inion,  le 
duc  de  Savoie  le  prit  à  son  service,  et  lui  donna  de  l'argent  pour 
lever  des  soldats  en  Allemagne. 

Maximilien  avait  bien  mérité  de  l'Empereur  en  empêchant 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  d'entrer 
dan<  ri'nion.  Klilésel  n'en  poursuivit  pas  moins  son  dessein  de 
détruire  ou  de  dominer  la  Ligue,  «loni  la  puissance  menaçait  son 
crédit  à  la  cour  de  Vienne.  Il  obtint  d'abord  à  Batisbonne  (1603) 
(|u'elle  serait  divisée  en  trois  directoires  :  rhénan,  bavari)is  et 
autrichien,  à  la  tète  des<iuels  se  placeraient  l'électeur  de  Mayence, 
le  duc  d  •  Bavière  et  l'archiduc  Maximilien  de  Tyrol.  Khiésel  espé- 
rait que  le  directoire  autrichien  absorberait  peu  à  peu  les  deux 
autres,  et  (pie  la  Ligue  obéirait  à  l'Empereur,  c'est-à-dire  à  lui- 
même,  car  Mathias  ne  faisait  rien  sans  son  ministre. 

Pour  déjouer  ce  projet ,  Maximilien  organisa  à  Augsbourg, 
dans  le  sein  même  de  la  Ligue,  une  alliance  spéciale,  comprenant 

'  pKKrjKL,  l.  il,  i>.  ;a3,  28G;  S«;iireibb»,  p.  lôâ,  16ît;  Lkv.\s>or,  t.  1, 
I».  •431. 
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la  Bavière,  les  évêques  de  Wiirtzbourg,  cle  Bamberj^,  cVAugs- 
bourg  et  d'Eichstàdt,  et  le  prieur  d'EUwangen.  Celte  Ligue  res- 
treinte, conclue  pour  neuf  ans,  le  14  mars  1014,  attira  bientôt 
dans  son  sein  Tarcliiduc  Lcopold,  évêque  de  Passau,  frère  de  Fer- 
dinand de  Styrie,  révèque  de  Ratisbonne,  et  avec  celui-ci  l'abbaye 
de  Saint-Emmeran  et  les  deux  couvents  de  femmes  du  Haut  et 
Bas-Miinster. 

L'alliance  d'Augsbourg  renforçait  le  directoire  bavarois  ;  Maxi- 
milien  de  Tyrol,  pour  relever  le  directoire  autrichien,  con- 
trai{jnit  quelques  évêques  et  plusieurs  villes  à  y  entrer.  C'était 
une  violation  du  recès  •  de  Ratisbonne,  d'après  lequel  chacun  des 
membres  de  la  Ligue  pouvait  choisir  son  directoire;  mais  l'élec- 
teur de  Mayence,  les  prélats  et  les  villes  de  Souabe  se  laissèrent 
gagner  par  l'Autriche,  et,  devant  l'opposition  persistante  de  la 
cour  de  Vienne,  le  duc  de  Bavière  se  démit  de  nouveau  de  sa 
charge  de  colonel  (1616). 

La  démission  de  Maximilien  atterra  les  catholiques  autant 
qu'elle  réjouit  les  protestants.  Les  évêques  de  VV'urtzbourg  et  de 
Bamberg  déclarèrent  que  si  le  duc  abandonnait  le  comman- 
dement, c'en  était  fait  de  la  Ligue  ,  de  l'Allemagne  et  de  la  reli- 
gion catholique.  Plusieurs  autres  évêques  essayèrent  de  le  faire 
revenir  sur  sa  décision,  mais  ils  échouèrent. 

Par  suite  de  la  démission  du  duc  de  Bavière ,  Khlésel  devint  le 
seul  chef  de  la  Ligue  sous  le  nom  de  l'archiduc  Maximilien  de 
Tyrol.  11  crut  le  moment  favorable  pour  essayer,  avec  l'appui  de 
l'Espagne,  de  placer  tous  les  princes  de  l'Empire  dans  une  com- 
plète dépendance  de  la  maison  d'Autriche.  Celte  tenlalive,  qui  fut 
reprise  plus  tard  par  Wallenstein,  et  qui  aurait  abouti,  si  elle  eût 
réussi,  à  transformer  l'Allemagne  en  une  monarchie  militaire  et 
centralisée,  provoqua  une  ojjposition  unanime.  Le  duc  de  Bavière, 
l'électeur  palatin,  catholiques  et  protestants,  toute  l'Allemagne 
se  récrièrent.  Mathias  fut  promptement  découragé  par  cette 
résistance  et  se  montra  disposé  à  céder  ;  mais  Khlésol  -  lui  per- 
suada que  l'opposition  cesserait  dès  que  l'Cnion  et  la  Ligue 
auraient  été  dissoutes,  et  le  :}  avril  1617  l'Empereur  prononça 
celle  dissolution.  Le  résultat  ne  répondit  pas  aux  espérances  de 


'  IlficAf  oïl  recez,  procès-verbal  résumant  des  coiivoiitious. 
'^  Il  élail  ciesciui  caidiiiaL 

4. 
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Khléscl:  per-onne  n'obéit,  et  l'Empereur  resta  isolé  en  face  des 
deux  partis  qui  divisaient  l'Allemagne  '. 

Sur  ces  entrefaites,  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie,  qui  désap- 
prouvait la  conduite  de  Khlésel,  écrivit  au  duc  de  Bavière  et  à 
rélccicur  de  Cologne,  pour  leur  recommander  les  intérêts  du  ca- 
tholicisme en  Allemagne.  D'un  autre  côté,  Jean  Gottfried, 
le  nouveau  prince-évèque  de  Wfirtzbourg  et  de  Bamberg, 
i'('vtque  Jean- Christophe  d'Eichstadt  et  le  prieur  d  Ellwangen 
prièrent  le  duc  de  Bavière  de  les  protéger  contre  I  l  nion.  Maxi- 
milien,  après  avoir  hésité  pendant  quelque  temps,  fonda  en 
secret,  avec  ces  trois  prélats,  aiu>i  qu  avec  son  frère  Ferdinand, 
archevêque -électeur  de  Cologne,  une  nouvelle  Ligue.  Pendant 
que  l'Empire  se  dissolvait,  faute  d'un  chef  intelligent  et  ferme, 
le  duc  de  Bavière,  avec  ses  alliés,  se  préparait  à  une  guerre  qu'il 
considérait  comme  inévitable  et  prochaine  ". 


'  L'Union  protestante  renouvela  son  alliance  pour  trois  ans  à  Heidelberg 

rSCBREIBEE,  p.    17S]. 

2  R.\5KE.  Zur  Deutscfien  GeschicJUe,  p.  239;  Sch»eibe«,  p.  168,  179. 


CHAPITRE  II 

RÉVOLUTION    DYNASTIOIE   DANS    LA   MAISON   D'AUTRICHE. 
157C-1618. 


Lois  d'hérédité,  partages,  dans  la  maison  de  Habsbourg. 

Rodolphe  II.  —  Faiblesse  de  son  gouvernement,  sa  défiance  à  l'égard  de 
Mathias.  —  Les  archiducs. 

Progrès  du  catholicisme.  Mesures  de  Rodolphe  II  contre  les  protes- 
tants. —  Révolte  de  Bocskay  en  Hongrie  (lC05).  —  Les  archiducs,  par 
le  Traité  de  Vienne,  nomment  Mathias  chef  de  la  maison  de  Habsbourg 
[26  avril  160G}.  —  Paix  de  Zsilwa-Torok  avec  Bocskay  et  la  Turquie 
(11  nov.  1G06).  —  Rodolphe  est  obligé  de  cédera  Mathias  une  partie  de 
ses  Etats  (1608).  —  Concessions  de  Rodolphe  et  de  Mathias  aux  protes- 
tants. —  Lettre  de  fnajesté  9  juillet  IG09).  —  Christian  d'Anhalt  et  les 
princes  catholiques  à  Prague.  —  Réconciliation  apparente  de  Rodolphe 
avec  les  archiducs  (16 10).  Expédition  de  Léopold  pour  s'emparer  de  la 
Bohème;  elle  échoue  'iGlO-Kii  l\  Mathias  roi  de  Bohème  (IGII.  —  Mort 
de  Rodolphe  (20  janvier  1612). 

Mathias  (161 2-1 G 19)  est  élu  empereur  (13  juin  1G12).  Son  gouverne- 
ment. 

Diète  de  Ratisbonne  (l3  aoiit  1613).  Question  des  biens  ecclésiastiques. 
Droits  de  siéger  des  administrateurs.  Droits  de  la  majorité.  Conseil 
aulique. 

L'électeur  palatin  Frédéric  V  épouse  Elisabeth,  fille  de  Jacques  !«■",  roi 
d'Angleterre  (H  février  1613). 

Question  de  succession.  On  presse  Mathias  de  se  désigner  un  héritier. 
Philippe  III  présente  son  fils  don  Carlos;  les  archiducs  présentent  Fer- 
dinand de  Stvrie.  iVégociations  eutrc  le  roi  d'Espagne  et  Ferdinand. 
Khlésel. 

La  diète  de  Bohème  admet  que  la  couronne  est  héréditaire  et  reconnaît 
Ferdinand  pour  roi  (G  juin  IGlT^.  —  Ferdinand  est  couronné  roi  de 
Bohême  (l9  juin  1617). 

Diète  de  Hongrie.  Discussion  sur  la  couronne  de  Hongrie;  la  diète 
décide  qu'elle  n'est  pas  Iiéréditaire  et  élit  Ferdinand  roi  de  Hongrie 
(16  mai  I6l8  ;  il  est  couronné  (!•■■  juillet  1GI8). 

Ferdinand  recueille  tout  l'héritage  des  Habsbourg,  en  Allemagne. 


Charles-Ouint  avait  laissé  à  son  fils,  Philippe  II  :  lEspajjiic 
avec  ses  colonies,  les  Pays-Bas,  la  Franclie-Coinlé,  le  .Milaïuiis  el 
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le  royaume  de  Naples,  y  compris  la  Sicile  ';  et  à  son  frère,  Fer- 
dinand I •^  déjà  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  la  dignité  impé- 
riale *,  ainsi  que  toutes  les  possessions  de  la  maison  de  Habsbourg 
en  Allemagne  ^ 

Ferdinand  I"  partagea  à  son  tour  ses  Etats  entre  ses  trois  fils  ^ 
Maximilien  II ,  l'aîné,  eut,  avec  la  dignité  impériale,  Farchiduché 
d'Autriche,  la  Bohème  et  la  Hongrie;  Ferdinand,  le  Tyrol, 
l'Alsace  et  l'Autriche  antérieure  ou  Vovlandc,  composée  du  Bris- 
gau  et  de  la  Souabe  autrichienne;  Charles,  enfin,  reçut  l'Autriche 
centrale,  qui  comprenait  la  Styrie,  la  Caruiole  et  la  Carinthie^ 

Ce  fut  seulement  à  la  mort  de  Maximilien  II  fl."j7G)  que,  l'in- 
térêt général  de  la  flynastie  et  des  sujets  l'emportant  sur  l'intérêt 
particulier  des  archiducs,  le  principe  de  la  transmission  intégrale 
des  biens  à  l'aîné  fut  établi  dans  la  maison  d'Autriche.  Au  lieu  de 
partager  ses  Etats  entre  tous  ses  fils,  comme  avait  fait  son  père 
Ferdinand  V\   Maximilien    les    laissa   en   entier    à  laine    Ko- 


'  En  1540,  1505,  1550. 

-  En  15Ô6. 

3  Ranke,  Deutsche  Gescliiclite  irn  Zcitalter  (1er  Reformation,  t.  II,  p.  :J32, 
3:J7,  342;  t.  \',  p.  325. 

^  Il  mourut  en  150  '». 

'  HiRTF.R,  lieschichtc  Kaiser  Ferdinaiids  II  nnd  sciuer  Kltirii,  t.  I,  p.  20. 
Ces  diverses  possessions  avaient  été  acquises  par  la  maison  de  Habs- 
bourg de  la  manière  suivante  : 

\.'arr/iidiic/ié  d'Autriche,  la  Styrie,  la  Carniole,  furent  enlevés  en  127G 
par  Rodolplie  l*"""  de  Habsbourg,  comte  en  Alsace,  élu  empereur  en  1273, 
au  roi  de  Bohème,  Ottocar,  qui  s'était  révolté  contre  lui  fP^EFFEL,  Nouvel 
Abrvcjé,  t.  I,  p.  4  25]. 

La  Carinthie  fut  acquise  en  1336,  par  suite  du  mariage  d'Albert  l*"' 
avec  Elisabeth,  fille  du  duc  de  Carinthie  (Pfefff.i.,  t.  I,  p.  430,  497). 

X.Wlsare.  Rodolphe  de  Habsbourg  y  possétlait  les  comtés  de  Habsbourg 
et  de  Kybourg,  et  le  landgravial  de  Haute-Alsace;  le  reste  de  l'Alsace  et 
le  Hrisgau  furent  acfniis  par  ses  successeurs  (PrKFiEi.,  t.  I.  p.  422}. 

Le  Tyrol  et  la  Souahc  furent  acquis  par  les  fils  d'  Vlbert  II,  en  l359... 
(Pff.ffei.,  t.  I,  p.  423). 

La  Bohème  et  la  Hongrie,  par  F'crdinaiid  1",  élu  en  i520,  après  la  mort 
du  dernier  des  Jagellnns.  Louis  11,  tué  à  la  bataille  de  Mohacz,  la  même 
année  (I\a>ki:,  Deutsche  (icschichtc,  t.  Il,  p.  331,  33:,  .]\2]. 

]: Histoire  d' Allemagne,  du  père  Barri;,  nous  donne  de  bons  portraits  gravés 
des  empereurs;  voir  t.  Mil  et  surtout  I\,  pour  la  période  de  1550  à  1650. 
L'ouvrage  de  Loticiius,  Iterum  (iermaiiirarum  hhri ,  contient,  au  coiu- 
niencenient  des  deux  volumes,  ceux  des  principaux  personnages  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  On  en  trouve  également  d'intercalés  dans  le  Thra- 
rum  Europœum,  d'ABELiMs. 
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dolphe  II;  les  autres  ne  reçurent  que  de  faibles  apanages'.  Mais, 
par  suite  du  partage  de  Ferdinand  I"  -,  il  ne  put  lui  transmettre 
que  rarcliiduché  d'Autriche,  la  Bohême  et  la  Hongrie,  qu'il  avait 
lui-même  recueillis  dans  ce  partage;  les  autres  possessions  des 
Habsbourg,  le  Tyrol,  l'Alsace,  le  Brisgau,la  Souabe  autrichienne, 
la  Styrie,  la  Carniole  et  la  Carinthie  appartenaient  à  des  bran- 
ches cadettes. 

Rodolphe  II  avait  vingt -quatre  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Élevé  en  Espagne,  à  la  cour  de  Philippe  IP,  il  s'était  dis- 
tingué de  bonne  heure  par  la  vivacité  de  son  esprit,  l'étendue  de 
ses  connaissances,  la  pureté  de  ses  mœurs.  Ces  qualités  disparu- 
rent lorsqu'il  arriva  au  pouvoir;  il  devint  insouciant,  paresseux, 
s'abandonna  à  ses  passions  déréglées,  et  se  laissa  entièrement 
subjuguer  par  des  maîtresses  et  des  valets  qui  disposèrent  de 
toutes  les  places  et  gouvernèrent  sous  son  nom.  A  Prague,  où  il 
résidait ,  il  passait  sa  vie  dans  ses  écuries  et  dans  les  salles  où  il 
avait  accumulé  à  grands  frais  les  plus  belles  collections  d'art  qu'il 
y  eût  alors  au  monde.  Il  rendit  de  véritables  services  à  l'astro- 
nomie, en  appelant  à  sa  cour  Tvcho-Brahé  et  Kepler,  et  en  faci- 
litant leurs  travaux  et  leurs  découvertes;  mais  ses  goûts  dispen- 
dieux ne  tardèrent  pas  à  le  ruiner,  et  les  juifs  de  Prague  ne 
voulurent  bientôt  plus  lui  prêter  la  moindre  somme.  Le  mal- 
heureux empereur  croyait  à  l'astrologie';  le  manque  d'argent  et 
le  désir  de  s'en  procurer  le  firent  se  vouer  à  l'alchimie.  Un 
aventurier  lui  ayant  assuré  que  le  diable  lui  avait  appris  à  faire 
de  l'or,  Rodolphe  y  ajouta  foi  et  s'entoura  aussitôt  de  fourneaux 
et  de  cornues.  L'or  n'apparaissant  pas,  il  tomba  dans  le  déses- 
poir, et  dans  une  sorte  de  fohe  dont  un  de  ses  chambellans 
essaya  de  le  guérir  au  moyen  de  la  magie.  L'Empereur  avait 
perdu  toute  autorité  et  n'inspirait  plus  aucun  respect.  Un  jour, 
dans  une  procession  solennelle  à  Prague,  deux  seigneurs  se  pri- 

'  Pf-EfiEL,  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  jmblic 
d'Allemagne,  t.  II,  p.  197,  209. 

2  Ses  cinq  autres  fils  étaient  :  Matbias,  (pii  fut  empereur;  Maximilien, 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  ;  Ernest  et  Albert,  qui  furent,  l'un  après 
l'autre,  gouverneurs  des  Pays-Bas,  et  Wenceslas. 

"*  Pfistkr,  Histoire  d' Allemagne,  t.  VIII,  p.  25. 

*  Tjciio-Brahë  et  Kepler  croyaient  aussi  à  l'astrologie  (Ranm;,  Zur 
Deutschen  Geschichte  vom  Religionsfrieden  bis  zum  dreissigjàhrigen  Krieg, 
p.  180). 
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reiil  de  querelle  et  se  battirent  sous  ses  yeux.  En  Bohême,  les 
Tchèques,  toujours  hostiles  aux  Allemands  depuis  Jean  Huss, 
mé|)risaicut  l'Empereur  et  sa  relip;ion  ;  le  clergé  catholique 
était  insulté  et  maltraité  pul)li(iuemeiit  dans  les  rues. 

Ne  songeant  qu'à  ses  laboratoires  et  à  ses  musées,  Rodolphe 
avait  fini  par  vivre  dans  une  retraite  absolue  ,  et  par  néj^liîver 
complètement  les  alTaires  pul)liques.  Ses  ministres  ne  pouvaient 
plus  même  obtenir  qu'il  signât  les  décrets  qu'on  lui  présentait,  et 
qui  s'entassaient  parfois  dans  son  cabinet  jusqu'au  nombre  de 
trois  cents.  Ses  Etals,  laissés  sans  gouvernement,  tombaient  en 
dissolution,  et  les  liens  qui  en  rattachaient  les  différentes  par- 
ties entre  elles  se  relâchaient  peu  à  peu  L'Empire  était  menacé 
sur  les  frontières  orientales  par  les  Turcs,  et  à  l'intérieur  par 
les  divisions  religieuses.  Beaucoup  de  fonctions  pul)ii(iues 
n'étaient  plus  remplies  faute  d'argent,  et  les  troupes,  ne  recevant 
plus  de  solde,  mallrailaieul  et  ))illaient  les  habitants'. 

Bodolphe  n'était  pas  marié,  l  ii  parti  aurait  voulu  qu'il  dé.signAt, 
pour  lui  succéder,  Mathias,  l'ainé  de  .ses  frères  -,  mais,  jaloux  du  pou- 
voir (ju'il  était  incapable  d'exercer,  Hodolpherécarlait  desaffaires. 
Pressé,  poussé  à  bout  par  les  partisans  de  .Mathias,  U  finit  par 
déclarer  qu'il  se  trouvait  encore  assez  jeune  pour  se  marier,  et 
envoya  un  peintre  dans  toutes  les  cours  d'.\llemagne ,  pour 
lui  faire  le  portrait  des  princesses  qu'il  pourrait  épouser.  Son 
frère  Mathias,  d'ailleurs,  n'inspirait  pas  confiance  aux  catholiques. 
Proclamé  gouverneur  des  Pays-Bas  (1577),  contre  le  gré  de  sa 
famille  et  sans  l'aveu  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  il  y  avait 
abandoinié  tout  le  |)()uv()ir  à  un  protestant,  le  |)rin('e  <r()ran{;e. 
En  l.'xSI,  lorsque  la  Hollande  se  révolta  contre  l'Espagne,  il  revint 
en  Allemagne  et  vécut  confiné  dans  la  liante-Autriche,  réduit 
à  une  mince  pension.  Rodolplie  II  s(>  Ml  c(>i)en(lanl  repré<enler 
par  Ini  aux  dièlcs  de  l.")U7  et  de  l(io;{;  mais  s'en  déliant  de  ))lns  en 
pins,  il  le  reni|)la(a  à  la  dièic  de  KiiKS  par  son  cousin  l'archiduc 
Ferdinand  de  Stjrie. 

Les  catholiques  avaient  crn  dcconvrir  un  sanv(Mir  dan»  le  plus 
jeune  des  frères  de  l'Empereur,  l'archiduc  Albert ,  (pii,  destiné 
dabord  à  l'Éj^lise,  pourvu  de  l'archevêché  de  Tolède  et  cardinal. 


'  Rankk,  Xiir  Deiilsc/ien  Geschiclitc,  y.    I7!)  et  siiiv.  ;  I'usthî.  t.  \I!1, 
p.  78;  PiT.itii.,  t.  II,  p.  210. 
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avait  ensuite  quitté  l'état  ecclésiastique  (1598)  pour  épouser 
l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  fille  de  Philippe  II  (1599),  et 
rétablissait  alors  le  catholicisme  dans  les  Pays-Bas  qu'il  gou- 
vernait au  nom  du  roi  d'Espagne'.  Mais  ils  finirent  par  penser 
qu'ayant  trop  peu  de  possessions  en  Autriche,  il  ne  serait  pas 
assez  puissant  pour  soutenir  leur  cause,  et  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  l'archiduc  Ferdinand  de  Styric ,  qui  régnait  alors  sur  l'Au- 
triche centrale  et  y  avait  fait  ses  preuves  ^ 

Les  premiers  succès  du  protestantisme  étaient  résultés  en 
grande  partie  de  l'ignorance  du  clergé.  Le  catholicisme,  en  po.s- 
session  des  âmes  depuis  plusieurs  siècles,  se  trouvait  mal  préparé 
à  résister  à  des  adversaires  pourvus  de  tous  les  avantages  que  leur 
donnaient  la  renaissance  des  lettres  et  les  progrès  de  l'érudition. 
Il  avait  été  surpris.  Son  infériorité  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Une  réforme  de  l'Eglise  était  nécessaire,  et  cette  nécessité  avait 
disposé  certains  esprits  en  faveur  des  protestants  ;  mais,  pendant 
que  la  tentative  de  Luther  n'aboutissait  qu'à  exciter  les  intérêts 
et  à  diviser  les  esprits,  l'Éghse  catholique  se  réformait  elle-même 
à  Trente ,  s'armait  des  sciences  nouvelles ,  et ,  grâce  à  son  unité , 
reprenait  d'une  main  ferme  et  siîre  la  direction  des  âmes. 

On  a  déjà  vu  (pielle  part  les  jésuites  prirent  à  cette  réforme, 
principalement  au  moyen  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  beaucoup 
de  familles  furent  ainsi  ramenées  au  catholicisme.  Les  jésuites 
obtinrent  de  nouveaux  résultats  sous  le  règne  de  Rodolphe  H. 
Leurs  élèves  arrivant  peu  à  peu,  par  leur  naissance  et  leur  instruc- 
tion, aux  places  et  aux  fonctions  publiques,  quelques-uns  même 
montant  sur  le  trône,  répandirent  partout  leurs  idées  et  travail- 
lèrent à  en  amener  le  triomphe.  L'opinion  publique  redevint  favo- 
rable au  catholicisme,  et  les  empereurs,  sollicités  ou  soutenus  par 
elle,  purent  prendre  à  l'égard  des  protestants  des  mesures  que 
leurs  prédécesseurs  n'eussent  jamais  prises. 

Les  succès  que  Ferdinand  avait  obtenus  n'avaient  pas  été  sans 
exercer  quelque  influence  sur  Rodolphe  II;  l'Empereur  con- 
çut le  dessein  de  rétablir  aussi  le  calliolicisme  dans  ses  Fiais  ^ 
Les  protestants  avaient,  d'ailleurs,  manqué  de  la   prudence  lou- 

'  Depuis  l.')!)G. 

-  I'ankk,  Xtir  Dcittsrlinn  Gcsrliirlile,  p.  189  et  siiiv. 

■'  Uodniplic  11  souleva  par  la  des  haines  si  violcnles  qu'il  ciaignit  trèlrc 
assassiné. 
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jours  nécessaire  aux  miuorilcs.  Enhardis  par  les  concessions  qu'ils 
avaient  déjà  obtenues,  leurs  ministres  osaient  prêcher  jusque  dans 
les  rues  de  Vienne-  Comme  ils  occasionnèrent  quelque  tumulte 
dans  cette  capitale,  en  ir)78,  le  jour  de  la  fête  du  saint  Sacre- 
ment et  pendant  que  l'Empereur  assistait  à  la  procession,  Ro- 
dolphe en  profila  pour  les  chasser  de  Vienne.  Il  prit  ensuite 
diverses  mesures  contre  les  protestants  de  l'archiduclié  d'Au- 
Iriche,  défendit  aux  bourjjeois  de  fré<[uenler  les  lenq)les  de  la 
noble.sse,  qui  avait  seule  obtenu  le  droit  de  pratiquer  le  culte 
évan[ïéli(iue,  et  décida  que  désormais  nul  ne  |)ourrait,  s'il  n'était 
catholi(iue,  exercer  les  fonctions  publicjues  à  la  cour,  à  ITni- 
versité  de  Vienne  ou  ailleurs.  L'Enqiereur  signa  également  plu- 
sieurs édils  contre  les  protestants.de  Bohême  (1002),  de  Moravie 
et  de  Hongrie  (1G04).  Ces  édits  ordonnaient  aux  prolestants  de 
restituer  au  clergé  catholique  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé,  et 
expulsaient  leurs  ministres  '. 

Rodolphe  II  cherchait  à  imiter  la  réforme  accomplie  par 
l'archiduc  Ferdinand  de  Slyric;  mais  il  n'avait  pas  assez  de 
force  et  de  fermeté  pour  réussir  connue  lui.  Les  mesures  «ju'il 
prit  occasionnèrent  des  soulèvements  (piil  ne  pnl  réprimer. 

Les  Hongrois  se  révoltèrent  les  premiers.  Ils  avaient  à  leur 
tète  le  magnat  Bocskay.  Venu  à  Prague  pour  pré.senter  à  l'Em- 
pereur les  plaintes  des  protestants  de  Hongrie,  Hocskay  ne  put 
jamais  i)arvcnir  jus([u'à  lui.  Il  sollicita  vainement  une  audience 
pendant  plusieurs  mois,  et,  dans  les  antichambres  où  on  le  faisait 
attendre  de  longues  heures,  il  se  vit  plus  d'une  fois  insulté  par 
les  pages.  Il  quitta  Prague  avec  la  résolution  de  soulever  la  Hon- 
grie,  envoya  des  agents  à  toutes  les  cours  protestantes  d'Alle- 
magne pour  les  prier  de  ne  prêter  aucun  secours  à  l'Empereur,  et, 
soutenu  par  le  sultan  Mourad,  envahit  les  Etats  de  Rodolphe  ilGOr)). 
Bocskay  ne  rencontra  de  résistance  nulle  part.  En  peu  de  temps 
la  Haute-Hongrie  el  la  Transylvanie  l()ml)èrenl  en  son  |)()nvoir  et 
le  reconnurent  |)(>nr  leur  roi.  PendanI  ce  temps  les  Turcs,  ses 
alliés,  reprenaieni  Peslhel  (iran,  v\  menataieni  la  Rasse-Aulriche^ 

'  Rankk,  Die  riimisclieu  Pii/'str.  t.  Il,  p.  127:  Ravkk,  Znr  Dculsrlicn  Ges- 
r/i/r/ifr,  p.  1  !)0  ;  Cixdki.y  ,  Rudolf  II  iiml  sritie  Xrit.  l.  I.  p.  (iî>;  Pri.sTKn, 
i.  Mil,  p.  ?<;. 

-  Uanki;,  /ur  Dculsc/wn  Ccsrliklitc,  p.  :!)J;  Cundki.^,  Rudotj  II,  l.  1, 
p.  71. 
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Le  pouvoir  souverain  n'est  pas  de  telle  nature  qu'on  ne  puisse 
jamais  en  dépouiller  celui  qui  en  abuse.  Les  cas  en  sont  rares,  et 
le  point  difficile,  lorsqu'ils  se  présentent,  est  de  trouver  un  juge. 
Rodolphe,  par  son  mauvais  gouvernement,  exposait  d'une  ma- 
nière si  grave  les  intérêts  de  la  maison  de  Habsbourg,  que  les 
membres  de  cette  maison  pensèrent  avoir  le  droit  de  mettre  des 
bornes  à  son  autorité.  Ses  frères  Mathias  et  Maximilien,  ses 
cousins  Ferdinand  de  Styrie  et  INIaximilien  Ernest  > ,  essayèrent 
d'abord  de  l'amener  à  se  démettre  lui-même  d'une  partie  de  son 
pouvoir,  et,  comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  à  désigner  Mathias 
pour  son  successeur,  et  à  lui  confier,  avec  le  titre  de  vice-roi,  le 
gouvernement  de  la  Hongrie,  le  plus  exposé  de  tous  ses  États. 
Après  s'être  concertés  à  Linz,  ils  se  rendirent  auprès  de  l'Em- 
pereur à  Prague  (juin  1605).  Ils  n'en  purent  rien  obtenir;  Ro- 
dolphe chercha  même  à  intimider  Mathias,  en  le  menaçant  de 
désigner  pour  son  héritier  l'archiduc  Léopold,  frère  de  Ferdinand 
de  Styrie  -. 

Pendant  ce  temps  la  Moravie  et  l'Autriche,  ne  recevant  aucun 
secours  pour  repousser  l'invasion  de  Bocskay  et  des  Turcs, 
signaient  un  armistice  avec  l'ennemi  (1605)  ^  Cet  acte  d'indépen- 
dance constituait  un  nouveau  danger  pour  la  maison  de  Habs- 
bourg; les  archiducs  firent  un  pas  de  plus,  et  se  décidèrent  à 
imposer  à  Rodolphe  la  cession  de  pouvoir  qu'il  avait  refusée.  Ils 
se  réunirent  à  Vienne  et  conclurent  entre  eux,  le  25  avril  1606, 
un  traité  par  lequel,  après  avoir  déclaré  Rodolphe  incapable  de 
gouverner,  s'appuyant  sur  des  traités  de  famille  et  sur  une  déci- 
sion de  Ferdinand  I",  ils  nommaient,  en  leur  nom  et  au  nom  des 
autres  archiducs,  Mathias,  comme  étant  l'ainé,  chef  de  la  maison 
de  Habsbourg  ;  ils  promettaient  de  ratifier  tout  ce  qu'il  déciderait 
d'accord  avec  le  roi  d'Espagne,  l'archiduc  Albert,  le  Pape  et  les 
autres  princes,  et  s'engageaient  à  employer  tous  leurs  efforts 
à  le  faire  élire  roi  des  Romains.  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  adhéra  à  ce  traité,  et  le  roi  d'Espagne,  Philippe  111,  sans 
approuver  ouvertement  les  archiducs,  résolu*,  de  les  laisser  agir'. 

'   Frère  de  Ferdinand  de  Styrie  (Hurtkr,  Gcscliiclde  Kaiser  Vcrdinands  II 
und  seiner  Eltern,  t.  Il,  p.  229}. 
2  GiNDEi.v,  Rudolf  II,  t.  1,  p.  78. 
•'  Gindf.lv,  t.  I,  p.  71. 
*   Gl.M.EL\,  t.  l,  p.  78,  81. 
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Le  plus  pressé  était  d'arrtMer  les  Iloiif^rois  et  les  Turcs,  car 
l'armistice  ne  leur  opposait  qu'une  faible  barrière.  Faute  de 
troupes  suffisantes  pour  les  repousser,  on  fit  la  paix  avec  eux. 
Elle  fut  signée  à  Zsitwa-Torok,  le  11  novembre  160G.  Mathias 
accordait  aux  Hongrois  la  liberté  religieuse  ;  il  cédait  en  outre  à 
IJocskay  la  l'ransylvanie,  et  au  Sultan  les  forteresses  de  (iran  et 
de  Canischa  '. 

Il  restait  à  dépouiller  l^odolphe  de  son  autorité.  Au  mois  de 
mai  1608,  Matliias  entra  en  Holième  à  la  télé  d'une  armée. 
Rodolphe,  serré  de  près,  sortit  enfin  de  son  inaction  et  parut 
en  personne  devant  la  diéle  provinciale,  pour  demander  lajjpui 
des  États.  IMais  il  ne  put  l'obtenir,  et  fut  obligé  de  céder  à  son 
frère  (25  mai  1G08),  non-seulement  la  Hongrie,  mais  encore 
i'archiducbé  d'Autriche  avec  la  Moravie,  et  de  le  désigner  pour 
lui  succéder  en  Bohême,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants  ^. 
Malhias  fut,  la  même  année,  proclamé  roi  de  Hongrie  et  couronné 
à  i'resbourg. 

IMatliias  n'avait  |)u  réduire  son  frère  à  partager  le  pouvoir  (pie 
grAce  à  l'appui  des  protestants,  et  il  n'avait  obtenu  cet  appui 
qu'en  leur  faisant  des  concessions.  Elles  ne  furent  pas  les  mêmes 
partout.  En  Hoii{jrie,  la  noblesse,  les  villes,  les  bourgs  et  les  vil- 
lages recourent  la  liberté  religieuse.  En  Moravie  et  dans  l'archi- 
duché  d'Autriche,  cette  liberté  ne  fut  accordée  (pi'à  la  noblesse'. 

l\od()l])he  fut  aussi  ol)li{yé  de  faire  des  concessions  aux  protes- 
tants de  Hohéme.  La  diète  provinciale,  réunie  à  l*raj',ue  au 
printemps  de  l'année  1009,  dirigée  par  un  conseiller  impérial  de 
l'ordre  des  seijyneurs,  Hudowec  de  Uudowa,  et  soutenue  par  une 
armée,  réclama  des  libertés  aussi  étendues  que  celles  accordées  à 
la  Hongrie.  Trois  .seigneurs  et  hauts  fonctionnaires  calholi(|ues, 
Lobkowilz,  Slawata  et  Martinilz,  furent  d'avis  de  refuser.  Mais 
Hodoljjhe,  qui  ne  disposait  d'aucunes  forces,  fut  contraint  de 
céder,  et  de  sig  ler,  le  !)  jMilIel  KiOî),  la  Ictlrc  de  wnjvxlr  par  hujuelle 
il  accordait  aux  seigneurs,  aux  chevaliers  et  aux  \illcs  royales* 
de  la  lîohéme  cl  des  pays  annexés,  c'est-à-dire  de  la  Moravie,  de 

'  GiNDKi.v,  Hudolfll.  t.  1,  p.  82. 

-  Rodoiplic  gardait  la  IJoliônio,  la  Sih'sic  et  la  I.usacc. 
•*  C'était  le  maintien  du  sintn  qito.   Rankk,  Zur   Dculsrlicn    Gcscinchtc , 
p.  l!)i;  Oi'ix,  Dcr  nicdcrsiiclisisrh-diinisclic  hricg,  t.  I,  p.  !). 
'  Ranke,  Zur  Deutsclien  Gescliichlc,  p.  l!)7. 
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la  Silésie  et  de  la  Lusace,  le  tlroit  de  bâtir  des  temples  et  de  pra- 
tiquer le  protestantisme,  ou  plutôt  la  confession  bohémienne  qui 
était  un  mélange  des  doctrines  de  Jean  Huss,  de  Luther  et  de 
Calvin  ' .  Les  simples  sujets  et  les  serfs  devaient  continuer  à 
suivre  la  religion  de  leurs  souverains.  La  paix  d'Augsbourg 
n'était  pas  applicable  à  la  Bohême  ;  la  lettre  de  majesté  y  établit 
quelque  chose  d'analogue  :  elle  donna  la  liberté  rehgieuse  aux 
seigneurs  bohémiens  comme  la  paix  d'Augsbourg  l'avait  donnée 
aux  princes  luthériens.  Un  concordat  qui  accompagnait  la  lettre 
de  majesté,  et  qui  fut  conclu  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants avec  l'approbation  de  l'Empereur,  réglait  certains  points  de 
détail,  et  accordait  exceptionnellement  aux  sujets  des  domaines 
royaux  le  droit  de  pratiquer  la  confession  bohémienne  et  de  bâtir 
des  temples  -. 

La  campagne  des  archiducs,  entreprise  pour  sauver  la  mo- 
narchie des  Habsbourg,  n'avait  profité  jusqu'alors  qu'aux  protes- 
tants, c'est-à-dire  à  ses  ennemis.  La  réforme  catholique  se 
trouva  compromise.  Les  concessions  faites  aux  luthériens  et 
aux  bohémiens  eurent  encore  un  autre  résultat  :  elles  encoura- 
gèrent les  calvinistes  de  l'Empire  à  en  demander  de  pareilles. 
La  paix  d'Augsbourg  n'avait  assuré  la  liberté  religieuse  qu'aux 
luthériens;  les  calvinistes  en  avaient  été  exclus,  mais  ils  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  d'en  réclamer  les  avantages.  Le  plus 
habile  et  le  plus  actif  de  leurs  chefs,  Christian  d'Anhalt,  vint  à 
Prague  pour  présenter  leurs  demandes.  Rodolphe  ne  pouvait 
rien  refuser;  il  promit  de  satisfaire  les  calvinistes,  et  Ciiristian 
d'Anhalt  s'engagea,  de  son  côté,  à  lui  procurer  le  .secours  de 
l'Union  contre  les  archiducs  ^ 


'  L'utraquisme,  religion  des  hussites,  différait  encore  de  cette  confes- 
sion en  se  rapprochant  davantage  du  catholicisme  (GiNDEr.Y,  Gcschichte  des 
bohmisrlicn  AuJ'standes  cou  ICIS,  t.  I,  p.  Cl,  G2.  ISt;.  Les  pasteurs  de  la 
confession  boiiémienne  relevaient  du  bas  consistoire  de  Prague. 

Ce  consistoire  élait  appelé  ainsi  par  opposition  au  liaul  consistoire  catho- 
lique présidé  par  l'archevêque. 

'•^  GnDEi.v,  Gescltichte  der  KrtJieilunq  des  hohmischen  Majesliitsltriefs  ron 
1609,  p.  95,  182,  190;  Gi.ndf.i.v,  Rudolf  II.  t.  1,  p.  351  ;  Iîanke,  Zur  Dtuts- 
clien  Gescliichte,  p.  197;  Hlrter,  Gescltichte  Kaiser  Fcrdiuands  II,  uud 
seiner  EUern,  t.  VI,  p.  29C.  Dlmont,  Corps  diplomatique ,  V.  2*  partie, 
p.  98,  H5. 

•"*  L'Union  élait  une  ligue  composée  principalement  de  calvinistes  (voir 
ci-dessus,  liv.  I,  cii.  i,  p.  il  et  suiv.}. 
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Les  concessions  de  Rodolplic  et  de  Malhias,  et  la  démarche  de 
Christian  d'Anhalt  à  Prague,  effrayèrent  les  cathoUques.  Les  idées 
de  tolérance  étaient  alors  trop  étrangères  à  tous  les  partis,  pour 
qu'ils  pussent  accorder  sincèrement  la  liherté  religieuse  à  leurs 
adversaires.  Chaque  culte  visait  à  supprimer  les  autres  pour 
régner  .seul,  et  les  catholiques  n'ignoraient  pas  que  les  protes- 
tants, s'ils  triomphaient,  .s'efforceraient  de  détruire  le  catholi- 
cisme. Ce  fut  la  crainte  de  voir  passer  l'Empereur  aux  protestants, 
surtout  aux  calvinistes,  qui  décida  plusieurs  princes  à  tenter  une 
démarche  auprès  de  lui. 

An  mois  de  mai  IfilO,  les  électeurs  de  Mayence  et  do  Colojçnc 
vinrent  â  Prague,  dans  l'intention  de  réconcilicT  liodolpiie  avec 
les  archiducs.  Trois  princes  luthériens,  qui  se  réunissaient  sou- 
vent aux  catlioli(pies  jjour  comi)altre  les  calvinistes,  et  que  cer- 
tains intérêts  particuliers  rattachaient  à  la  maison  d'Autriche, 
l'électeur  .lean-Georges  de  Saxe,  le  landgrave  Louis  de  Hesse- 
Darmstadt  et  le  duc  Jules-Henri  de  Briinswick,  se  joignirent  à 
eux.  Ils  réussirent  à  ramener  un  rapprochement  entre  l'Knjpereur 
et  .sa  famille,  lue  réconciliation  apparente  eut  lieu;  Mathias 
reconnut  Rodolphe  pour  son  suzerain,  les  archiducs  Maximilieu 
et  Ferdinand  firent  en  son  nom  amende  honorable  à  l'Empereur, 
et  le  traité,  conclu  entre  les  archiducs,  fut  déchiré,  l'ont  cela 
n'était  (pi' une  satisfaction  accordée  à  l'amour-propre  de  Ho- 
dolphe,  et  ne  changeait  rien  au  fond  des  choses.  .Malhias  jyarda 
le  gouvernement  de  l'Autriche,  de  la  .Moravie  et  de  la  Honjyrii'; 
l'héritage  de  la  Bohème  lui  avait  été  promis;  il  n»'  restait  plus 
qu'à  lui  assurer  la  couronne  impériale,  en  le  faisant  éhre  roi  des 
Romains. 

.Mais  lU)dolphe  n'avait  pas  pardonné  à  son  frère;  il  Ml  tous  .ses 
effortspour  l'empêcher  d'être  élu.  Il  fallait,  pour  le  mieux  écarter, 
faire  nonnner  à  sa  place  un  autre  prince  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. L'Empereur  .s'était  beaucoup  refroidi  à  l'égard  du  candidat 
des  catholiques,  Ferdinand  de  Styrie,  depuis  qu'il  avait  .signé  le 
traité  de  Vienne.  Lu  seul  archiduc  n'avait  pas  trempé  dans  la  con- 
juralion  :  c'était  Léopold,  le  frère  c;idel  de  li'rdinand;  Rodolpiie 
résolut  de  le  faire  élire  roi  des  Romains.  La  possession  de  la 
Rohême  était  alors  considérée  connue  un  acheminement  au  troue 
impérial,  (.ie  pays  se  trouvant  placé  au  centre  de  l'Empire  et  dans 
le  voisinage  des  villes  où  se  tenaient  les  diètes,  il  send)lail  (juc 
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celui  qui  était  appelé  à  ceindre  la  couronne  impériale  dût  être 
auparavant  roi  de  Bohême.  Cest  pour  cela  que  Léopokl,  soutenu 
par  un  certain  nombre  de  catholiques,  et  secrètement  d'accord 
avec  Rodolphe,  fit  une  tentative  pour  s'emparer  de  ce  royaume. 

A  la  tête  de  douze  raille  hommes,  enrôlés  sous  prétexte  d'aller 
faire  la  guerre  dans  le  pays  de  Juliers,  il  quitta  Passau  (31  dé- 
cembre 1610)  et  entra  en  Bohême.  Son  armée,  qu'accompagnaient 
un  grand  nombre  de  femmes  de  mauvaise  vie  et  de  vagabonds, 
exerça  partout  les  plus  affreux  ravages.  Arrivé  devant  la  capitale 
(13  février  161  Ij,  Léopold  réussit  à  .s'emparer  de  la  Kleiuseite, 
l'une  des  trois  villes  dont  se  compose  Prague ,  et  la  traita  en  pays 
conquis.  Les  habitants  de  l'Altstadt  et  de  la  Neustadt  prirent  les 
armes  et  empêchèrent  les  brigands  de  Passau  d'entrer  chez  eux. 
L'archiduc  avait  espéré  intimider  les  Etats  et  les  obliger  à  le  re- 
connaître comme  roi  de  Bohême  ;  il  échoua  devant  la  résistance 
des  habitants  de  Prague,  et  aussi,  chose  à  remarquer,  devant  l'op- 
position de  l'Espagne.  L'ambassadeur  espagnol,  Balthazard  de 
Zunîga,  craignant  que  les  Etats  n'élussent  un  prince  étranger,  si 
on  les  poussait  à  bout,  soutint  la  cause  de  Mathias  et  finit  par 
amener  à  ses  vues  l'Empereur  lui-même.  Ainsi  abandonné ,  me- 
nacé en  outre  par  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes  au  service 
de  Mathias,  Léopold  se  retira  (8  et  10  mars  1611)  '.  Peu  de  temps 
après,  Mathias  fut  élu  roi  de  Bohême;  l'Empereur  ne  se 
réservait  que  les  revenus  nécessaires  pour  l'entretien  de  sa  cour  -. 

Après  cette  campagne,  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  la 
candidature  de  Léopold  ;  mais  Rodolphe  ne  renonçait  pas  pour 
cela  à  écarter  son  frère  Mathias,  et,  pour  y  parvenir,  il  allait 
peut-être  se  jeter  dans  les  bras  du  prince  d'Anhall  et  de  riiiion 
calviniste,  lorsqu'il  mourut  à  Prague  le  20  janvier  1612.  Il  était 
âgé  de  cinquante-neuf  ans,  et  en  avait  régné  trente-six  \  Ou 
raconte  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  ouvrit  une  fenêtre 
de  son  palais  qui  donnait  sur  Prague,  et  maudit  cette  ville  et  la 
Bohême  *. 


1  GiNDF.LY,  Rudolf  II,  t.  II,  p.  183,  195,  229,  335;  Uanke,  Zur  Deutsclien 
(lescfik/ite,  p.  200  et  suiv. 

-  Pfkfkel,  t.  II,  p.  243  ;  Glndelv,  Gescliiclite  des  lohmischen  Aufstandes 
ron  1618,  t.  1,  p.  1G3. 

'  CxiNARiv,  Rudolf  II.  t.  Il,  p.  328. 

■*  ().  Kinri-j  T'dlij,  im  drcissigjàltrirjen  Krierje,  t.  1,  p.   19. 
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Après  la  mort  de  Hodolphe,  la  Franco  s'entiH'init  pour  faire 
nommer  empereur  le  due  Maximilien  de  Bavière.  Celui-ci  refusa. 
Accepter  la  dignité  impériale,  di[jnité  toujours  coiUeuse,  presque 
vaine  si  elle  était  contestée,  l'aurait  engagé  avec  la  maison  de 
Habsbourg  dans  une  lutte  qui  pouvait  mettre  à  la  fois  en  péril  la 
Bavière  et  le  catbolicisme.  Mais,  d'un  autre  cùté,  Malhias  avait 
déplu,  par  sa  révolte,  à  la  majorité  des  électeurs;  il  obtint  néan- 
moins leurs  voix,  grâce  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  fut  élu  à 
Francfort  le  i;5juin  t0t2'. 

Mathias  se  montra  presque  aussi  incapable  que  Rodolphe.  11  ne 
manipiail  pas  d'instruction,  parlait  le  latin,  ralh'maiid,  litalieii, 
aimait  les  arts,  et,  tandis  que  Hodolplie  se  cachait,  paraissait  vo- 
lontiers en  public;  mais  il  .semblait  avoir  épuisé  tout  ce  cju'il  avait 
d'énergie  dans  sa  révolte  contre  son  frère,  et  se  bornait  à  signer 
les  décrets  que  lui  présentait  son  ministre  Khiésel.  Le  nouvel 
empereur  était  un  vieillard  bienveillant  cpii  aimait  la  paix  et  dési- 
rait avant  tout  qu'on  le  laissât  tran(iuillc.  A  l'Age  de  cinquante- 
quatre  ans,  il  avait  épousé  sa  cousine  l'archiduchesse  Anne,  fille 
de  l'archiduc  Ferdinand  de  'l\  roi  -,  (jui  n'en  avait  (jue  vingt-.six. 
Anne  partageait  le  goût  de  son  mari  pour  le  repos,  la  table  et  les 
arts,  et  passait  avec  lui  |)lusieurs  heures  par  jour  à  admirer  les 
richesses  artisli(jues  réunies  par  Rodolphe  '. 

Mathias  conv()([ua  la  première  diète  de  son  règne  à  Hatisbonne. 
11  se  pr()j)osail  osteii>ii)lemenl  d'obtenir  des  subsides  afin  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs;  mais  sou  but  véritable  était  de  se  mettre  eu 
mesure  de  dompter  l'opposition  dans  se^  propres  Ktals'. 

Le  point  le  pins  important  do  la  politicpio  intorionro  était  tou- 
jours de  savoir  si  les  biens  ecclésiasli<pios,  envahis  depuis  la  paix 
de  religion  parles  protestants,  devaient  leur  être  réclamés.  Les 
abandonner,  c'était,  disait-on,  abandonner  les  biens  de  Dieu;  mais, 
d'un  autre  c(Mé,  les  réclamer,  c'était  faire  éclater  la  guerre,  car 
les  protestants  ne  les  restitueraient  pas  sans  cond)at.  lue  autre 
(|no>lion  s'\  rallachait,  col'o  dr  savoir  >i  hvs  administrateurs  pro- 
testants avaient  le  droit  de  ^iôncr  dans  les  diètes  de  l'Empire.  Le 
duc  de  Bavière  contestait  \i\ ornent  ce  droit,  à  cause  du  danger 

*  CfINdelv,  Gescllicliti'  des  bohmisrlii'n  Aufstaiidrs  von  iGiR,  t.  1,  y.   1. 
2  Issue  (le  son  secoiul  iiwiriiiije  avec  une  jiriucesse  de  Manloue. 

^  GiNDKi.v,  (îcscliiclitc  des  liiilnnisclini    In/s/aïKfes,  t.  1.  ji.  i  etsuiv. 

*  GlMDELV./W.,    t.    I,    p.    lU. 
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dont  il  menaçait  les  catholiques.  En  effet,  comme  le  roi  de 
Bohème  ne  votait  pas  quand  il  s'agissait  de  gouvernement,  les 
protestants  avaient,  dans  le  collège  des  électeurs,  autant  de  voix 
que  les  catholiques  ;  ils  avaient  la  majorité  dans  le  collège  des 
villes;  si  Ton  reconnaissait  aux  administrateurs  le  droit  de  siéger 
au  collège  des  princes,  ils  donneraient,  dans  ce  collège,  la  majo- 
rité aux  protestants  ',  et  le  catholicisme ,  n'étant  plus  soutenu  que 
par  la  minorité  dans  les  diètes ,  disparaîtrait  de  l'Allemagne. 
Malheureusement  pour  les  administrateurs,  aucun  d'eux  n'avait 
reçu  l'investiture  de  l'Empereur;  ils  étaient  seulement  évêques 
postulés.  Christian-(iuillaume-,  alors  administrateur  de  Magde- 
bourg,  fit  des  démarches  pour  obtenir  cette  investiture  ;  il  offrit 
même  de  ne  pas  siéger  à  la  diète  et  de  payer  les  contributions 
qu'il  n'aurait  pas  votées  ;  mais  l'empereur  Mathias  lui  répondit 
qu'il  ne  l'accorderait  pas  sans  la  confirmation  papale. 

Les  membres  de  la  Ligue  catholique,  réunis  à  Francfort-sur-le- 
Main,  au  mois  de  février  1613,  pour  s'entendre  sur  la  conduite  à 
tenir  à  la  diète  de  Ratisbonne,  décidèrent  de  maintenir  la  paix 
d'Augsbourg ,  et  en  conséquence  de  réclamer  les  biens  ecclésias- 
ti(jues  enlevés  depuis  1552,  et  de  ne  pas  permettre  aux  administra- 
teurs qui  s'en  étaient  emparés  de  siéger  à  la  diète.  Les  membres 
de  l'Union  protestante,  réunis  de  leur  C(Mé,  vers  le  même  temps, 
à  Rothenbourg  sur  la  Tauber ,  résolurent  de  demander  le  droit, 
pour  les  protestants,  de  conserver  les  biens  ecclésiastiques  dont 
ils  s'étaient  emparés  depuis  1552,  et  l'admission  des  calvinistes  au 
bénéfice  de  la  paix  d'Augsbourg  ^ 

Malheureusement  pour  les  protestants,  ils  étaient  divisés.  L'élec- 
teur de  Saxe,  dont  la  brouille  avec  l'électeur  de  Rrandebourg 
n'avait  fait  que  s'accroître  depuis  l'affaire  de  Juliers,  ne  marchait 
pas  avec  eux  *. 


1  Ra.nke,  Zur  Deutsclien  Geschklite,  p.  228. 

2  Ciiri.slian-Giiiliaunie  était  le  fils  et  le  successeur  à  Magdebourg  de 
Joachini-Frédcric  de  Brandebourg,  auquel  Rodolphe  avait,  reconnu,  en 
1594,  le  droit  de  siéger  à  la  diète,  à  la  condition  de  ne  pas  l'exercer. 

^  Les  Unis  étaient  aussi  appelés  Correspondants.  Jls  furent  renforcés 
par  l'accession  de  l'électeur  Jean-Sigisinond  de  Rrandebourg,  qui  avait 
embrassé  le  calvinisme  pour  obtenir  le  secours  des  Hollandais,  par  celle 
des  princes  d'Anhalt  et  par  l'alliance  du  duc  de  Savoie. 

*  Hanke,  Zur  Dculsclun  Ceschkiite,  p.  22G,  232,  2il  ;  Gindixv,  Gesch'chte 
(les  bo/imisc/icn  Ati/stam/es,  t.  I,  p.  IC. 
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Mathias  ouvril  la  diète  le  13  août  1613.  Lesprinces  protestants 
n'y  parurent  pas  en  personne,  afin  de  mieux  se  soustraire  à 
rinfliience  de  l'Empereur;  ils  s'y  firent  seulement  représenter.  Ils 
demandaient  que  la  majorité  ne  fut  pas  compétente  en  matière 
de  rclijïion,  et  mettaient  au  nombre  des  questions  relifijieuses  les 
envahiisemeuts  de  biens  ecdésiastifiues.  Ils  demandaient  encore 
que  les  procè.s  devant  le  conseil  aulique  fussent  suspendus,  que 
la  chambre  de  justice  fut  composée,  par  moitié,  de  catholiques 
et  de  protestants,  et  (juc  .Mathias  exécutât  la  pronu's^e  faite  par 
Rodolphe  II,  de  rendre  à  DonauNvcrlh  son  indépendance  et  ses 
libertés.  On  ne  put  s'cnlcndrc.  Les  caliioliqucs,  pour  se  conci- 
lier les  bonnes  grâces  de  l'Empereur,  lui  accordèrent  des  nuIv- 
.sides;  mais  la  plupart  des  protestants  refusèrent  de  rien  payer, 
et  l'Empereur  reçut  fort  peu  de  chose  sur  les  sommes  votées'. 

Sur  ces  entrefaites,  le  14  février  1613-,  l'électeur  palatin  Fré- 
déric V  avait  épousé  la  princesse  Elisabeth,  fille  du  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  I"^  C'était  pour  les  protestants  un  appui  à 
l'étranger.  L'électeur  de  lîrandebourgleur  en  procura  bientôt  lui 
autre,  eu  faisant  conclure  entre  IL  iiion  et  la  Hollande  une 
alliance  défensive  pour  quinze  ans  *. 

La  lutte  entre  Hodolphe  et  Mathias  avait  porté  un  rude  coup 
à  la  pui»ance  des  catholiques,  et  ceux-ci  craignaient  (ju'à  la 
mort  de  l'Empereur,  (|ui  n'avait  piis  d'enfants,  les  protestants 
ne  fissent  monter  un  de  leurs  coreligionnaires  sur  les  divers 
trônes  occupés  juxpi'alors  par  la  mal>on  dAulriche.  On  ne 
pouvait  conjurer  ce  danger  qu'en  décidant  .Mathias  à  se  dési- 
gner, de  son  vivant,  un  héritier  capable  de  soutenir  les  droits 
de  la  dvnastie.  La  couronne  impériale  était  inconlotablcmcnl 
élective;  mais,  depuis  près  de  deux  siècle>,  elle  n'était  pas  sortie 
de  la  maison  d'AuI riche,  et  une  longue  possession  engendre 
toujours  des  droits.  ( Juanl  aux  couroinu-s  de  nohcme  cl  de  Hon- 
grie, les  uns  soutenaienl  ([u'cllcs  claitMil  cl(>clives,  les  autres, 
qu'elles  étaient    héréditaires.    Ces    questions    étant    sujettes    à 


'  R\NhF,  Zur  Deutsc/icu  Grsrhichte,  j>.  r^l,  235;  Ci^deiy,  Geschichtc  des 
hohmischen  Aufstandes ,  I.  I,  p.  Ifi,  l8. 

-  L1M.ARI»,  Hisloire  d'.liiglderre,  t.  IV,  p.  .')3:. 

3  Elisabedi  claii  nièce  île  Clirisli.m  IV,  roi  de  Dduciuaik.  pur  sa  miie 
.Vniie,  sœur  de  Ciirisliaii  l\  . 

*  Uanke,  /tir  Ikutsclien  Geschichtc.  p.  231. 
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controverse,  une  désig^nation  d'héritier  avait  une  grande  im- 
portance. L'ambassadeur  de  Pliilippe  III,  Zuniga,  supplia  Ma- 
thias,  le  jour  même  de  son  couronnement,  de  se  choi-sir  un 
successeur. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne,  comme  représentants  de  la  bran- 
che aînée  de  la  maison  de  Habsbourg ,  remplissaient  alors  à  la 
cour  d'Autriche ,  même  dans  les  affaires  intérieures ,  le  rôle  de 
véritables  ministres,  et  leur  autorité  y  était  d'autant  plus  grande, 
qu'ils  disposaient  de  subsides  dont  l'Autriche  avait  toujours 
grand  besoin  '. 

L'Espagne,  en  pressant  Mathias  de  se  choisir  un  successeur, 
n'était  pas  désintéressée.  Philippe  III  se  proposait,  en  effet, 
d'assurer  à  son  second  fils,  don  Carlos ,  la  possession  des  États 
héréditaires  de  Mathias  ,  et  de  dépouiller  ainsi  la  branche 
allemande  d'Autriche  au  profit  de  la  branche  espagnole.  Il 
envoya  pour  cela  auprès  de  lui  le  marquis  de  Spinola.  Ma- 
thias refusa  de  rien  décider  avant  d'avoir  consulté  ses  frères, 
les  archiducs  Maximilien  et  Albert;  et  son  ministre  Khlésel 
fit  observer,  en  attendant,  que,  si  don  Carlos  succédait  aux 
États  héréditaires  de  Mathias,  la  maison  de  Habsbourg  per- 
drait inévitablement  la  couronne  impériale ,  parce  que  les 
électeurs  ne  consentiraient  jamais  à  nommer  un  prince 
espagnol. 

L'archiduc  Maximilien  se  trouvait  alors  à  Prague.  Sondé  par 
Spinola,  il  lui  déclara  que  son  frère  Albert  et  lui,  se  considérant 
comme  incapables,  à  cause  de  leur  âge,  de  relever  le  prestige  de 
la  maison  d'Autriche,  avaient  placé  toutes  leurs  espérances  en 
leur  cousin,  le  jeune  archiduc  Ferdinand  de  Styrie.  C'était  lui 
qui,  selon  eux,  devait  recueillir  à  la  fois  la  dignité  impériale  et 
tous  les  États  que  la  maison  de  Habsbourg  possédait  en  Alle- 
magne. 

Pour  ()bl(Miir  plus  facilement  la  dé.signation  de  son  fils  par 
Mathias,  IMiilii.pe  III  faisait  valoir  (pie  don  Carlos  était  le  plus 
proche  héritier  de  l'Empereur,  son  i)etil-ncveu,  tandis  (jue  Fer- 
dinand de  Styrie  n'était  (pie  son  cousin.  Mais  il  ne  se  rattachait  à 
lui  que  par  sa  mère,  tandis  que  Ferdinand  s'y  rattachait  par  son 


GiNDKLY,  Gescltklttc  des  hiiliinischen  An/standes,  t.  I,  p.  8,   i9. 
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père',  et  il  était  hors  do  doute  que  les  possessions  autrichiennes 
devnicnt  arriver  par  préférence  à  la  postérité  masculine.  L'acte 
par  lequel  C.harlis-Ouint  avait  donné  l'investiture  de  la  Boiiéuie 
à  son  frère  Ferdinand  I",  et  le  testament  de  ce  dernier,  stipu- 
laient expressément  que  les  femmes  n'y  auraient  droit  qu'à 
défaut  d'héritiers  mâles. 

Peu  sOr  d'atteindre  son  but,  Philippe  III  offrit  l'héritage  autri- 
chien à  un  frère  de  Mathias,  l'archiduc  Albert,  {^[ouverneur  des 
Pays-Bas.  Albert  ayant  épousé  une  sœur  de  Philippe  III,  l'in- 
fante Isabelle,  et  n'en  ayant  pas  d'enfants,  le  roi  d'Espagne  espé- 
rait le  déterminer  à  accepter  l'héritage,  et  à  le  transmettre  à 
don  Carlos.  Mais  Albert  refusa. 

Obligé  de  renoncera  la  succession  d'Autriche,  Philippe  III  ne 
voulut  pas  du  moins  le  faire  sans  dédommagement.  Il  demanda 
le  Tjrol  et  l'Alsace,  comme  prix  de  sa  renonciation.  LEspajvne 
possédant  déjà  la  Franche-Comté,  les  communications  entre  le 
Milanais  et  les  Pays-Bas  seraient  ainsi  devenues  plus  faciles,  et  le 
Hoi  aurait  pu,  en  réunissant  ce»  diverses  possessions,  créer  sur  le 
lUiin  et  dan>  les  Alpes  un  Ftat  pour  don  Carlos.  Les  exigences  de 
l'Espagne  mettaient  Ferdinand  dans  une  situation  délicate.  Céder 
leT\rol  et  l'Alsace,  c'était  se  brouiller  avec  r.Mlemagne;  les 
refuser,  c'était  rompre  avec  l'Espagne.  M  lui,  ni  Philippe  III 
n'avaient  voulu  prendre  l'initiative  des  négociations,  de  peur  de 
paraître  trop  empressés  et  de  s'exposer  par  là  à  de  plus  grandes 
concessions;  Zuniga  et  le  baron  d'Eggenberg,  le  principal  con- 
seiller de  Ferdinand,  >'abouchèrent  enfin  à  Linz.  Cette  entrevue 
ne  fui  (pie  le  prélude  de  longues  négociations.  Zuniga  avait  ordre 
de  ne  >oulcnir  Ferdinand  (jue  s'il  v'engageait  à  faire  une  ceo^ion 
de  territoire,  e!  Egjjenberg  mauduivrail  de  son  cùlé  pour  obtenir 
cet  appui,  sans  rien  abandonner.  Philippe  ill  modifia  plusieurs 

*  Fordinand  !"■ 
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I 
Philippe  III 

1^ 
Don  Carlos 


1576-1618.]  L'ARCHIDUC  FERDINAND  ET  L'ESPAGNE.  69 

fois  ses  demandes.  Il  réclama  d'abord  le  Tyrol  et  l'Alsace ,  puis 
le  Tyrol,  la  Souabe  autrichienne  et  le  Brisgau,  puis  d'autres 
territoires;  il  se  rabattit  enfin  sur  l'Alsace  seule. 

Cette  conduite  intéressée  de  l'Espagne  irritait  vivement  l'archi- 
duc Maximilien.  11  ne  voyait  pas  pourquoi,  renonçant  lui-même 
gratuitement  à  des  droits  positifs,  la  branche  espagnole  de  la  maison 
de  Habsbourg  ne  renoncerait  pas  à  des  droits  plus  que  douteux. 
Ferdinand  ne  pouvait  s'exprimer  avec  la  même  liberté.  Il  se  con- 
tenta d'écrire  à  Philippe  III  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  la 
cession  de  l'Alsace  impossible ,  parce  que  les  habitants  de  ce  pays 
étaient  extrêmement  hostiles  à  une  annexion  de  la  monarchie 
espagnole.  Le  ministre  de  Philippe  III,  Calderon',  ne  trouva  pas 
cette  objection  sérieuse.  On  pourrait,  pensait-il,  faire  cesser 
l'hostilité  de  l'Alsace  en  lui  laissant  ses  lois.  Le  conseil  d'Etat 
d'Espagne  fut  cependant  d'avis  que  le  Roi  devait  renoncer  sans 
conditions;  il  fit  observer  que  si  Ferdinand  ne  voulait  pas  céder 
l'Alsace,  il  serait  impossible  de  s'en  emparer.  Il  valait  donc 
mieux  ne  rien  exiger  de  l'archiduc  et  se  fier  à  sa  reconnaissance. 
Mais  le  Roi  ne  se  rendit  pas  encore. 

Mathias  ne  prenait  que  peu  de  part  à  ces  négociations;  Zuniga, 
de  guerre  lasse,  le  pria  d'intervenir  auprès  de  Ferdinand.  .Mathias 
le  promit,  mais  ne  fit  rien.  >i'ayant  pas  encore  perdu  tout  espoir 
d'avoir  des  enfants ,  il  lui  répugnait  de  se  désigner  un  héritier. 
In  moment,  on  crut  l'Impératrice  grosse,  et  tout  fut  suspendu; 
mais  r(?.spérance  s'évanouit  bientôt. 

Khlésel  ne  faisait  pas  non  plus  de  grands  efforts  pour  décider 
son  maître.  11  savait  que  Ferdinand  deviendrait  une  sorte  de  lieu- 
tenant de  l'Empereur,  et  l'écarterait  pour  suivre  les  conseils  du 
baron  d'Eggenberg.  Ouelqucs  paroles  irréfléchies,  prononcées 
par  Maximilien,  ne  firent  que  l'aliéner  encore  plus.  C'était  ce  fri- 
pon de  prêtre,  avail-il  dit  un  jour,  qui  avait  imaj^iné  la  grossesse 
de  l'Impératrice,  afin  d'empêcher  le  règlement  de  la  (jueslion  de 
succession.  Le  bruit  se  répandit  aussi  que  l'Empereur  avait  voulu 
simuler  un  accouchement  et  supposer  un  enfant.  Khlésel,  devenu 
de  plus  en  plus  hostile,  soulevait  sans  cesse  des  dinicullés  nou- 
velles,  soutenait  qu'il    élail    impossible   de   rien    f.iirc   (an!    <iiie 


*  Marquis  de  Siete  hjlesias  (Gi>di;l\,  Gcsc/iic/ilc  des  bitliinischen  Au/stan- 
des,  t.  I,  p.  20). 
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Ferdinand  ne  se  serait  pas  entendu  avec  Philippe  111,  et  ne 
ncgli(y(Mit  rien  pour  rendre  un  accord  impossible.  Maximilien 
écrivit  au  iiiinisirc  une  lettre  pleine  de  re|)roches  et  de  menaces. 
Klilésel,  qui,  sur  ces  entrefaites,  avait  été  nommé  cardinal,  lui 
répondit  avec  une  courtoisie  méprisante.  Il  montra  à  l'Empereur 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  dcrarchiduc,  et,  en  semant  adroitement 
de  faux  bruits,  chercha  à  lui  persuader  que  Maximilien  voulait  le 
détrôner. 

Le  roi  d'Espagne  avait  remplacé  à  la  cour  d'Autriche  Zuniga 
par  Ognate.  Le  nouvel  ambassadeur  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir, 
à  son  arrivée  à  Prague  (3  février  1617),  que  si  l'affaire  de  la  suc- 
cession n'avait  pas  encore  été  réglée,  la  faute  en  était  unique- 
ment à  khlésel.  11  s'entendit  facilement  avec  les  arcliidius,  et  un 
traité  secret,  (pii  ne  fut  communiqué  ni  à  l'Empereur  ni  à  son 
ministre,  fut  conclu.  Ferdinand,  pour  mettre  fin  à  une  résistance 
qui  send)lait  insurmontable,  promit  de  céder  l'Alsace  à  l'Espagne 
lorsqu'd  prendrait  possession  du  pouvoir. 

Chose  singulière,  et  qui  prouve  peu  en  faveur  de  la  bonne  foi 
des  princes  à  cette  épo(pie,  les  deux  parties  eurent  soni  de  sti- 
puler que  ni  le  Pape,  ni  l'Empereur  ne  pourraient  les  délier  des 
obligations  qu'ils  contractaient  '.  Ces  obligations  ne  furent  néan- 
moins pas  remplies;  la  cession  de  l'.Vlsace  n'eut  jamais  lieu.  Après 
la  victoire  de  la  Montagne-Blanche,  en  1(520,  au  moment  oii  Fer- 
dinand aurait  pu  accomplir  sa  promesse,  Philippe  II!  y  renonça, 
dans  la  crainte  de  soulever  de  la  part  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne une  trop  vive  opposition. 

Le  traité  secret  une  fois  conclu,  les  archiducs  et  l'ambassadeur 
d'Espajvne  arrachèrent  à  Matiiias  et  h  son  ministre  la  désignation 
de  Ferdinand  et  la  convocation  delà  diète  de  Bohème  qui  devait 
le  reconnaître  couiMie  héritier  présomptif  de  ce  royaume.  Khlé.sel 
aurait  peut-être  encore  différé,  si  une  maladie  j^rave  de  l'Empe- 
reur n'eiU  fait  sentir  encore  plus  la  nécessité  de  ne  pas  laisser 
le  trône  vacante 

La  convocation  de  la  diète  provinciale,  (|ui  devait    nommer  le 


•    RvNKK,  /ur  Dcutschcii  (îcscliichtc,  p.  248. 

■-  Gi.NDKLV,  Geschichic  drs  biihmischcn  Aufstandes,  t.  1,  p.  9,   l4,  ÎO,  38, 
52,  55. 
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successeur  de  Mathias  en  Bohême,  tenait  tout  le  pays  dans  1" at- 
tente. Les  catholiques  ne  dissimulaient  pas  leur  joie  :  ils  considé- 
raient Ferdinand  comme  le  modèle  du  roi  chrétien;  ils  firent  des 
processions  pour  demander  à  Dieu  qu'il  fût  élu.  Les  protestants, 
de  leur  côté,  étaient  très-effrayés.  La  plupart  des  haut-;  digni- 
taires étaient  catholiques,  et,  pour  cela,  favorables  à  Ferdinand. 
Mais  les  trois  ordres  de  la  diète,  les  seigneurs,  les  chevaliers  et 
les  villes  royales,  ne  s'entendaient  pas  '.  L'ordre  des  seigneurs 
était  celui  qui  comptait  le  plus  grand  nombre  de  catholiques,  et 
ceux-ci  entraînaient  les  protestants  avec  lesquels  ils  avaient  des 
liens  de  famille  ;  mais  les  chevaliers,  qui  dirigeaient  l'opinion 
publique  eu  Bohème,  demandaient  qu'on  différât  l'élection 
jusqu'à  la  mort  de  Mathias  ;  quant  aux  villes,  leurs  députés 
suivaient  l'impulsion  de  la  cour,  parce  qu'ils  étaient  pris  dans  le 
sein  des  conseils  municipaux,  dont  les  membres  étaient  eux- 
mêmes  choisis  par  le  Roi.  On  décida  que  l'élection  aurait  lieu  tout 
de  suite. 

Une  autre  question  plus  grave  s'éleva  :  celle  de  savoir  si  la 
couronne  de  Bohème  était  élective  ou  héréditaire.  Mathias  avait 
été  élu;  mais  certain-^  précédents  permettaient  de  soutenir  que  la 
couronne  était  héréditaire  ;  et  tandis  que  les  protestants  vou- 
laient établir  le  principe  de  l'élection,  dans  l'espérance  de  faire 
monter  un  jour  sur  le  trône  un  prince  de  leur  religion,  les  catho- 
liques soutenaient  le  principe  de  l'hérédité,  pour  faire  régner 
Ferdinand  e(  a.<^surer  la  couronne  de  Bohême  à  la  maison  catho- 
lique de  Habsbourg-. 

Le  ."ijuin  1617,  jour  fixé  pour  l'ouverture  delà  diète,  le  chancelier 
de  Bohême,  Zdenec  de  Lobkowitz,  réunit  les  hauts  dignitaires 
avant  la  .séance  solennelle ,  pour  leur  faire  connaître  le  message 
royal.  L'archiburgravc,  Adam  de  Sternberg,  leur  déclara  que 
le  maintien  du  principe  d  hérédité  était  inévitable,  et  qu'on 
ferait  mieux  de  l'accepter  de  bonne  grâce  et  de  se  créer 
par  là  un  fiire  à  la  reconnaissance  du  futur  roi,  que  de  l'aijirfr 
par  une  opposition  inutUe.  Le  chancelier  rappela  eu'iuile  qu'eu 
1626.  à  l'avènement  des  Habsbourg  en   la  personne   de   Ferdi- 


'  Le  clergé  ne  formait  plus  d'ordre  séparé  depuis  le  soulèvement  de» 
iiiissites. 

•^  Gi-HOELV,  Geschiehte  des  bahmischen  Aufstnnd's,  t.  f,  p.  l5îJ,  108. 
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nand  1",  les  États  de  Holu^inc  avaient  décidé  que  riiérédilé,  établie 
par  la  bulle  d'or  en  faveur  de  la  maison  de  Luxembourg,  conti- 
nuerait d'exister  eu  faveur  de  celle  de  Habsbourg;  que  depuis, 
la  couronne  était  demeurée  en  fait  béréditaire,  et  que  si  Matbias 
avait  été  élu,  c'était  là  une  nouveauté  (]ui  ne  pouvait  faire 
loi. 

Les  bauts  fonctionnaires  se  rendirent  à  cette  argumentation, 
parce  que,  leurs  droits  et  privilèges  ayant  pour  principale  base  la 
durée,  admettre  que  les  anciens  droits  du  Roi  pussent  être  sup- 
primés, c'était  admettre  que  les  leurs  pourraient  l'être  aussi. 

Cependant  les  trois  ordres  s'étaient  réunis  dans  la  salle  de  la 
diète.  Vers  les  neuf  beures  du  malin,  l'Empereur  leur  fit  annoncer 
qu'il  allait  se  rendre  au  milieu  d'eux;  les  hauts  fonctionnaires  se 
l)orlèrcnt  à  sa  rencontre,  et  Tinlroduisirent.  Malbias  s'assit  sur 
son  Irùne,  ayant  auprès  de  lui  les  arcbiducs  Maximilien  et  Ferdi- 
nand; les  assistants  restèrent  debout.  Le  vice-secrétaire  lut  le 
message  royal.  11  y  était  dit  (|ue  l'Empereur,  à  cause  de  son  âge, 
avait  éprouvé  le  besoin  de  se  désigner  un  >uccesseur  en  Bobème, 
et  (pie,  comme  ses  frères  avaient  renoncé  à  le  remplacer,  il  avait 
jeté  les  yeux  sur  son  cher  cousin  l'arcbiduc  Ferdinand  ;  il  priait 
en  conséquence  les  Etats  de  l'accepter,  de  le  proclamer  et  de  le 
couronner  roi.  On  lut  ensuite  les  actes  de  renonciation  des  archi- 
ducs Maximilien  et  Albert,  et  la  séance  solennelle  fut  levée. 

Les  États  durent  alors  délibérer.  Les  membres  opposants  de 
l'ordre  des  seigneurs  se  réunirent  au  Caro/imiin ,  palais  de  ITui- 
vcrsité.  Pour  gagner  du  temps,  ils  demandèrent  qu'on  consultât 
les  pays  incorporés,  c'est-à-dire  la  Moravie,  la  Silésie  et  la  Lu- 
sacc,  qui  dépendaient  alors  de  la  couronne  de  Bohème.  Ce  n'était 
(piun  prclcxte,  car  la  Bobème  avait  toujours  prétendu  qu'elle 
seule  avait  le  droit  d'élire  le  Boi  ;  c'était  la  thèse  qu'avait  sou- 
tenue, lors  de  l'élection  de  Matbias,  le  comte  «le  Ihurn  lui-nnMne, 
leur  primipal  chel".  Les  opposants  espéraient  entraîner  les  villes 
avec  rapi)ui  des  clievali(M's,  et  obtenir  la  majorité  dans  le  sein  de 
la  diète.  Ils  choisirent  |)our  orateur  le  comte  André  Schlick  ;  mais 
Scblick  mampiait  <le  fermeté;  un  enirelieu  au(|uel  rin\ila  l'archi- 
dur  Ferdinand  suffit  pour  le  gagner  au  parti  de  la  conr. 

Le  lendemain  («juin  1S17\  on  recueillit  l'avis  des  Etats.  Il  était 
d'usage  <pu'  chaque  ordre  l'exprimât  par  la  bouche  d'un  seul  ora- 
teur. Mais,  celle  fois,  l'archiburgrave  Sternberj;  interrogea  sépa- 
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rément  chacun  des  membres  des  trois  ordres.  11  pensait  intimider 
ceux  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  la  parole  et  affaiblir  ainsi 
l'opposition.  Il  y  eut  effectivement  peu  d'opposants.  En  vain 
Thurnprotesta-t-il  contre  le  défaut  d'élection  et  contre  l'exclusion 
des  pays  incorporés;  il  ne  fut  soutenu  que  par  Colonna  de  Fels  ; 
tous  les  autres  seigneurs  déclarèrent  accepter  Ferdinand  pour 
roi.  Les  chevaliers  et  les  députés  des  villes  répondirent  de  la 
même  manière,  et,  quelques  minutes  après,  larchiburgrave  an- 
nonça à  la  diète  que  Ferdinand  avait  été  à  l'unanimité,  non  pas 
élu ,  mais  accepté  comme  roi.  Le  droit  héréditaire  des  Habsbourg 
au  trône  de  Bohême  se  trouvait  désormais  consacré  '. 
.  Le  chancelier  avertit  aussitôt  l'Empereur  du  résultat ,  et  une 
nombreuse  Réputation  de  la  diète  vint  féliciter  l'archiduc.  Ferdi- 
nand la  remercia  de  la  manière  la  plus  cordiale,  et  promit  de  se 
souvenir  de  la  bonne  volonté  des  États.  Il  devait,  avant  d'être 
couronné,  s'engager  à  confirmer  les  privilèges  de  la  Bohême.  La 
majorité  de  la  diète  exigeait  qu'il  employât,  pour  cette  promesse, 
une  formule  impliquant  le  maintien  de  la  lettre  de  majesté.  Les 
catholiques  n'y  firent  aucune  opposition,  sauf  deux  seigneurs, 
Slawata  et  Martinitz  ;  quant  à  Ferdinand,  il  consenti!  à  faire  la 
promesse  exigée  par  les  États,  après  avoir  consulté  les  jésuites 
du  collège  de  Prague  et  lorsque  ceux-ci  lui  eurent  répondu  qu'il 
le  pouvait.  Les  jésuites  pensaient  eu  effet  qu'il  n'aurait  pas  dû 
accorder  lui-même  la  lettre  de  majesté ,  mais  qu'il  pouvait  la  con- 
firmer, s'il  lui  était  impossible  d'arriver  au  trône  sans  cela  ^ 

Le  couronnement  de  Ferdinand  eut  lieu  le  19  juin  1G17.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'on  observa  l'ancien  cérémonial.  Le  Roi  prêta 
serment  après  les  États;  les  engagements  étaient  réciproques. 
Détail  futile,  mais  qui  peint  les  mœurs  de  l'époque ,  les  deux  car- 
dinaux Dielrichstein  et  Khlésel  firent  plusieurs  fois  échange  de 
places,  pendant  la  cérémonie,  afin  de  bien  constater  l'égalité  de 
leur  rang. 

Les  jours  (jui  suivirent  se  passèrent  en  festins  cl  en  jeux;  il  y 
eut,  entre  autres  choses,  comédie  au  collège  des  Jésuites.  Dans 
toutes  ces  circonstances,  Ferdinand  montra  une  douceur  de  ma- 
nières qui  lui  gagna  la  sympatbie  de  bon  nombre  de  proteslauls; 


'  (iiM)Ki.v,  Gesclikitle  des  biilnnisclicii  Aufstandts,  l.  1,  p.  102,  1C9. 
2  Gi.NDELv,  ibid.,  t.  I,  p.  i:o,  1T2. 
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il  n'oubliait  pas  ccpoiidanl  lOpposition  qui  lui  avait  été  faite,  cl  il 
ne  larda  pas  à  le  montrer  en  dépouillant  de  leurs  ciiar{;es  j)lu- 
sieurs  de  ses  adversaires  '. 
Dans  le  courant  de  l'été,  l'archiduc  fut  reconnu  roi  par  les  pays 

incori)orés*. 

La  maison  de  Habsbourg?  aurait  désiré  que  Ferdinand  obtînt  le 
trùiie  de  Hongrie  de  la  même  manière  (pie  celui  de  Iloliéme  ;  elle 
ne  respérait  pas  cependant,  parce  que  le  droit  d'iicrcdilé  nélail 
pas  aussi  certain  en  Honf^ric  ([u'en  Bohême. 

Mathias,  retenu  par  la  {joulle,  ne  put  venir  en  personne  à  Pres- 
bour^j.  Il  y  envoja,  pour  le  représenler,  Ferdinand  lui-même,  et, 
en  qualité  de  commissaires,  son  ministre  le  cardinal  Khlésel,  le 
seifjneur  de  Molart,  président  du  conseil  de  [yuerre  d'AuIriclie,  et 
le  baron  de  l'im,  vice-chancelier  de  l'Empire.  Ferdinand  emmena 
avec  lui  son  confident,  le  baron  d'E}if{';enl)er{',. 

La  diète  de  Honjjrie  fut  ouverte  à  Presbourfif,  le  23  mai  I(îl8, 
dix  mois  environ  après  celle  de  Praf^ue.  Dans  son  messa(;e,  l'Em- 
perenr,  après  avoir  raj)pelé  (pi'il  élail  sans  enfants  e(  (pie  ses  frères 
avaient  renoncé  à  leurs  droits,  demandait  que  son  cousin  Ferdi- 
nand fiU  reconnu,  proclamé  et  couronné  roi  de  I!onj;rie  ;  le  mot 
élcclion  élail  écarlé  avec  soin.  La  pliiparl  des  m('nd)r(;s  de  la 
dièle,  venus  avec  la  pensée  d'élire  Ferdinand ,  .s'opposèreni  à  ce 
que  la  couronne  fiit  rei^ardée  connue  liérédilaire.  Les  évêques  et 
les  maîjiials,  (|ui  jouaieni  en  Iloniyrie  le  même  rôle  que  les  sei- 
{çneurs  en  Hohênie,  auraient  peut-êlre  cédé;  mais  la  petite  no- 
blesse persista  éiMM'};i(pn*menl  dans  sa  résisiance.  On  invo(pia  des 
deux  côtés,  comme  on  l'avail  fail  à  Pra[îue,  l'hisloire  ci  les  pré- 
cédents; la  cour  soutenait  l'hérédité,  la  petite  noblesse  scnilenait 
l'élection,  et  il  se  forma  un  tiers  parti  (pii,  tout  en  admellant  cpic 
la  couronne  appartenait  à  la  maison  de  Ilabsbourfï,  pensait  que  la 
diète  pouvait  choisir  <pii  elle  voulait  parmi  les  princes  de  celle 
maison. 

Khlés;l  eut  beau  rappeler  les  services  (pu'  les  Hab>»bour{7  avaient 
rendus  à  la  Monj;rie  daiiv  les  jyuerres  contre  le**  'liirc";,  la  petite 
noblesse    ne   se    lai*>sa    i)as   [;ap;ner  ;    elle    enl raina    même    des 


'  GiNOELY,  Gesrhiclite  des  hiihmitrht'n  .hifstaudcs.  t.  L  j».  l"5. 
2  GiM>KU,  ihid..  1.  1,  |).   180. 
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évèques  et  des  magnats  dans  son  parti.  Khiésel  avait-il  fait  sincè- 
rement tous  ses  efforts?  On  peut  en  douter,  car  c'était  avec  la 
plus  grande  répugnance  qu'il  prenait  part  à  l'élévation  de  Ferdi- 
nand. Il  avait  déjà  retardé  sous  divers  prétextes  l'élection  de 
Bohème  ;  il  chercha  à  retarder  celle  de  Hongrie,  en  conseillant 
à  l'archiduc  de  se  faire  d'abord  prêter  serment  et  hommage  par 
l'archiduché  d'Autriche.  Mais,  comme  le  droit  d'hérédité  ne  pou- 
vait être  rolîjet  d'aucune  contestation  sérieuse  dans  cette  partie 
des  États  de  Mathias,  il  convenait  de  s'assurer  d'abord  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  qu'on  était  moins  certain  d'obtenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  consentit  à  ce  que  Ferdinand  fût  élu, 
ce  qui  impliquait  l'abandon  du  droit  d'hérédité.  L'opposition 
ne  se  contenta  pas  de  ce  premier  succès  ;  elle  voulut  qu'il  fût  défi- 
nitivement établi,  par  un  diplôme  impérial,  que  la  couronne  de 
Hongrie  était  élective.  L'un  des  commissaires,  le  vice-chancelier 
L'im,  se  rendit  à  Vienne  pour  consulter  l'Empereur.  Mathias  fut 
d'avis  de  céder.  L'ambassadeur  d'Espagne  se  trouva  d'un  avis  con- 
traire, et  écrivit  à  Ferdinand  pour  l'engager  à  résister;  mais 
Eggenberg  ne  voulait  pas  d'une  lutte  qui  offrait  trop  de  périls. 
Khiésel  rédigea  le  diplôme  et  le  porta  lui-même  à  Vienne,  où 
l'Empereur  le  signa  (21  avril).  Ce  diplôme  adoptait  le  système  du 
tiers  parti,  en  déclarant  que  la  couronne,  tout  en  étant  élective, 
ne  pouvait  pas  sortir  de  la  maison  d'Autriche.  A  .son  retour,  Khié- 
sel le  communiqua  à  Ferdinand.  Celui-ci  hésita  d'ab.ird  à  l'ap- 
prouver, parce  que  l'ambassadeur  d'Espagne ,  Ognatc,  venait 
de  mettre  à  sa  disposition  un  corps  d'armée  de  six  mille  hommes; 
puis  il  réfléchit  que  la  question  était  trop  avancée  à  Presbourg, 
les  troupes  trop  éloignées ,  et  il  finit  par  donner  son  assen- 
timent. 

Le  di|)lôme  de  Mathias  ne  satisfit  pas  la  diète.  Celle-ci  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  portât  la  moindre  atteinte  au  principe  d'élection,  et 
prétendait  avoir  le  droit  de  choisir  le  souverain,  même  en  dehors 
des  Habsbourg-.  Khiésel  termina  le  différend  en  proposant  la  for- 
mule suivante,  dont  les  termes  ambigus  pouvaient  être  inter])rélés 
dans  les  deux  sens  :  ;  A  la  demande  de  l'Empereur,  les  Etats  de 
Hongrie  ont  élu  à  l'unanimité  l'archiduc  Ferdinand  pour  leur 
"  roi,  conformément  aux  anrirtinrs  rà/irs  toujours  observées  par 
«  eux.  •  Cette  rédaction  permettait  de  fouiller  dans  l'histoire  et 
de  soutenir  que  l'ancienne  règle  était  l'hérédité;  mais  elle  conte- 
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nait  aussi  le  mot  élu,  et  Topposiiion  s'en  contenta;  les  États 
radoplèrent  (26  avril  lG18j,  Matliias  l'approuva  sans  difficulté,  et 
elle  fut  enfin  signée  par  l'archiduc  '. 

Le  16  mai  1618,  au  matin,  les  États,  réunis  dans  la  salle  de  la 
diète  à  Presbourg,  élurent  Ferdinand  roi  de  Hongrie.  Ils  allèrent 
ensuite  lui  présenter  leurs  félicitations.  Accompagné  par  eux,  le 
nouveau  roi  entra  dans  la  salle  des  chevaliers,  et  s'assit  devant  une 
fenêtre  ouverte  sur  la  place  du  cliAteau,  d'où  il  pouvait  être  vu 
de  toute  la  population.  L'archevêque  de  (iraii,  primat  de  Hongrie, 
lui  adressa  un  discours;  le  vice-chancelier  Lira  y  répondit  au  nom 
du  nouveau  roi,  et  Ferdinand  ajouta  lui-même  quel(|ues  mots  de 
remerciment.  Au  milieu  des  vivat  cjui  éclataient  de  toutes  parts, 
les  membres  de  la  diète  s'approchèrent  pour  lui  baiser  la  main. 
Khlésel  se  tenait  debout  auprès  du  Roi.  Pendant  cette  cérémonie, 
les  troupes  allemandes,  massées  devant  le  château,  déchargeaient 
leurs  armes  en  signe  de  réjouissance.  Au  moment  où  Ferdinand 
recevait  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets,  une  balle,  partie 
de  la  place,  pas.sa  entre  khlésel  et  lui  et  alla  frapper  le  plafond  de 
la  salle.  C'était  lA  probablement  un  .simple  accident,  et  l'on  n'en 
rechercha  pas  l'auteur.  Le  couronnement  eut  lieu  le  t"  juillet 
suivant  -. 

Ferdinand,  souverain  de  la  Styrie,  de  la  Carniole  et  de  la  Carln- 
thie  depuis  la  mort  de  son  père  l'archiduc  Charles  en  1590,  désigné 
ou  élu,  en  1617-1618,  pour  succéder  à  Malhias  en  Bohême  et  en 
Hongrie,  devait,  à  la  mori  de  IKnipereiir  el  par  >uile  de  la  renon- 
ciation des  archiducs  Maxinnlien  et  Albert,  recueillir  en  outre 
rarchidiicliê  d'Aiilriche  «pn  était  un  bien  héréditaire  ([ue  {;ardait 
encore  .Mathias.  Ueslaienl  le  Tyrol  ,  lAlsace  el  lAulriche 
antérieure,  comprenant  le  Brisgau  el  la  Souabe  autrichienne, 
qui  avaient  été  attribués  dans  le  partajye  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 1"  à  son  .second  fils  Ferdinand  de  Tyrol.  Celui-ci  étant  mort 
en  1595,  sans  lai.s.ser  de  fils  légitimes,  .ses  États  .se  partagèrent 
entre  les  deux  branches  issues  de  ses  deux  frères,  Maxinnlien  II  et 
Charles  de  8tyrie.  Ferdinand,  qui  avait  recueilli  la  totalité  de  la 

'  La  couronne  de  Iloni;rie  fut  rendue  hcrédilairc  de  mâle  en  mâle  dans 
la  maison  d'Autriche,  par  la  diile  de  Presbourg,  le  31  octobre  IG87 
(Pkkitki.,  t,  11,  p.  410). 

^  (iiMiii.v,  (icschichte  des  liihmischen  Aufstandes,  t.  1,  p.  203  à  227. 
Les  finances  étaient  centralisées  à  Vienne  (Gi.NDKn,  l.  1,  p.  227). 
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part  attribuée  à  la  branche  de  Charles  de  Styrie,  son  père, 
obtint,  par  la  mort  de  Rodolphe  II  et  de  Mathias  et  par  la  re- 
nonciation de  leurs  frères  Maximilien  et  Albert,  la  totalité  de  la 
part  revenant  à  la  branche  de  Maximilien  II,  son  oncle  '.  Désor- 
mais possesseur  de  tous  les  États  héréditaires,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  être  élu  roi  des  Romains.  Cette  concentration  de  tous  les 
États  et  de  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche  en  une  seule 
main  était  un  événement  heureux,  presque  nécessaire,  tant  pour 
cette  maison  que  pour  le  catholicisme.  Sans  cela  peut-être  le 
protestantisme  eiU  triomphé,  et  la  guerre  de  Trente  ans  aurait  fini 
par  l'établissement  d'un  empire  luthérien  en  Allemagne.  Les  pro- 
testants ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  s'apercevoir  du  danger  dont 
cette  concentration  les  menaçait,  et  ils  s'efforcèrent  de  la  briser 
en  soulevant  la  Bohème  et  en  la  donnant  à  un  prince  calviniste, 
l'électeur  palatin^. 


'  La  part  de  l'héritage  de  Ferdinand  de  Tyrol,  qui  revenait  à  la  branche 
de  Styrie,  aurait  dû  être  partat^ée  entre  Ferdinand  de  Styrie  et  ses  deux 
frères,  Charles  et  Léopold.  Mais  ceux-ci  étaient  engagés  dans  les  ordies. 
Léopold,  évêque  de  Strasbourg  et  de  Passau,  réclama  seul  ses  droits. 
11  était  sous-diacre;  mais  il  obtint  une  dispense  du  pape  Urbain  MU,  se 
maria  (lC26),  et,  en  1630,  son  frère  lui  céda  tout  l'héritage  de  l'archiduc 
Ferdinand  de  ïyrol.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps;  il  mourut  en  1G33, 
sans  laisser  d'enfants.  Ferdinand  se  trouva  dès  lors  en  possession  de  tous 
les  Étals  de  la  branche  allemande  des  Habsbourg.  Charles,  l'autre  frère, 
mourut  en  1G24.  Il  était  évêque  de  Breslau  et  de  Brixen  et  grand  maître 
de  l'ordre ïeutonique  (Hurter,  t.  11,  p.  229).  Maximilien-Ernest,  qui  avait 
signé  le  traité  des  archiducs  en  1G06,  était  mort  en  16lG. 

2  Gi.NDELY,  t.  I,  p.  201;  lIiKXER,  Ocsc/iic/Ue  Kuiser  Ferdinands  II,  t.  I, 
p.  189,  191. 
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AfI'uires  de  Braunau  et  de  Klostertjniù.  —  Les  biens  ecclésiastiques  sont-ils 
des  biens  royaux?  —  Les  défenseurs.  —  La  diète  protesta nte  de  Kohèine 
(Hill). 

Opposition  dans  les  états  liérédilaires.  —  IMathias,  pour  la  combattre,  veut 
créer  une  année  et  chcrcbe  de  l'arfjent.  —  Diète  impériale  de  Ralisbonnc 
(lfil3).  —  Diète  provinciale  de  liolièmc,  à  Biidueis  (I(Î14).  —  Diète 
générale  des  états  héréditaires,  à  Linz  (1014)  et  à  Prague  (1615).— 
Autonomie  tchèque;  bourgeoisie,  liberté  religieuse. 

>LTthias  tra\aille  a  rétablir  le  catholicisme  en  Bohème.  —  L'archevôque  de 
Prague.  —  La  réforme  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes. 

Mathias  quitte  Prague.  —  Les  dix  lieutenants.  —  Les  protestants  de  Brau- 
nau conservent  leur  église;  ceux  de  klostergrab  la  laissent  démolir 
(1617).  —  Les  protestants  de  Bohème  se  préparent  à  la  révolte.  — 
Tliurn.  —  Diète  protestante  de  Pragtie  ^6  mars  H!  18).  —  Los  meneurs. 
—  Adresse;!  l'Empereur;  réponse  de  AIathias(2l  mars).  —  Réplique  des 
protestants.  —  Rétablissement  des  cérémonies  utraquistes.  —  î?econ<le 
lettre  de  Mathias. 

La  diète  protestante  de  Bohème  se  réunit  de  nouveau  à  F^rague(2l  mai) 
maljjré  la  défense  de  IT-mpereur.  —  Troisième  lettre  de  Mathias.  —  Le 
complot. 

La  iU'Jénestration  ^23  mai  IGlS).  —  .^Lirtinil/,  Slawata,  Fabricius. 


Les  li;il)itaiHs  de  Braim;ui',  en  Rolu^me,  ville  sujette  d'un  eou- 
vent  de  l)énédielin«,  vivaicnl  eu  mauvaise  iutellijTpncc  avec  leur 
seijjncur,  l'abbé  \N()IF{;anjj  St-leiider.  Ils  euii)ras>èreut  le  protes- 
tantisme, firent  venir  nn  miiii»lre  et  l'installfrent  dans  leur 
église.  Ils  n'en  avaient  pas  le  droit  ;  la  cbaneellerie  de  Bohême  les 
obli[jea  à  rendre  I  é{',lise  à  l'abbé,  et  les  aulorilé>  pri>te>lanles 
elles-mêmes  reconiuirenl  la  léjyalilé  de  ce  juj;emenl. 

Les   bonr|',eois  commcnrèreni  alor»  à    bàlir  un   lemple;    mais 

'  Au  nord-est  de  kccnigsgra'tz,  sur  la  frontière  de  Silésie. 
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l'abbé  ayant  porté  plainte,  l'empereur  Mathias  défendit  de 
l'achever.  Par  la  lettre  de  majesté,  Rodolphe  II  avait  permis  aux 
habitants  de  ses  domaines  royaux  de  Bohème  d'en  construire 
pour  la  célébration  du  culte  luthérien.  Les  protestants  sou- 
tinrent que  les  biens  d'Église  étaient  des  biens  royaux,  et  que 
les  habitants  de  Braunau  avaient  eu,  par  conséquent,  le  droit  de 
construire  le  leur;  ils  citaient,  à  l'appui  de  cette  tlièse,  des 
ventes  de  biens  ecclésiastiques  que  les  empereurs  Ferdinand  et 
Rodolphe  avaient  faites,  connue  de  biens  leur  appartenant, 
A  cela  les  catholiques  répondaient  que  Ferdinand  avait  re- 
connu, par  un  codicille  ajouté  à  son  testament  en  1547,  qu'il 
avait  outre-passé  ses  droits;  et  qu'en  supposant  même  que  le  roi 
pût,  dans  certains  cas,  disposer  des  biens  ecclésiastiques,  le  clergé 
avait,  tant  qu'il  les  possédait,  les  mêmes  droits  que  les  autres  pro- 
priétaires; les  sujets  d'un  domaine  laïque  ne  pouvant  construire 
des  églises  sans  la  permission  de  leur  seigneur,  les  sujets  d'un 
domaine  ecclésiastique  ne  le  pouvaient  pas  non  plus'. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  le  collège  des  défenseurs  s'éleva  immédiate- 
ment contre  la  décision  impériale.  Ce  collège,  créé  en  1G09  par 
les  protestants,  pour  soutenir  leurs  intérêts  religieux  et  surveiller 
le  bas  consistoire  -  et  l'Université,  se  composait  de  trente  mem- 
bres, appartenant  aux  trois  ordres  de  l'Etal'.  Vu  la  gravité  de 
l'affaire,  il  ne  voulut  pas  prendre  de  décision  seul,  et  convoqua 
une  assemblée  composée  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  protes- 
tants et  des  représentants  des  cercles*.  Cette  diète,  qui  se 
réunit  à  Prague  le  11  novembre  IGll,  invita  les  bourgeois  de 
Braunau  à  passer  outre;  dans  le  courant  de  l'année  suivante, 
l'édifice  fut  achevé,  et  un  pasteur  s'y  établit.  On  ne  pouvait  of- 
fenser plus  gravement  l'autorité  royale. 

L'Empereur  consulta  ses  conseillers;  ils  furent  d'avis  de  punir 
les  principaux  meneurs  et  d'obliger  les  bourgeois  à  démolir  leur 
Icinplc;  mais,  au  lieu  d'agir,  Malhias  laissa  passer  deux  années, 
pendant  lesquelles  les  protestants  de   Braunau    célébrèrent   eu 


^  GiNDF.r.Y,  Gcschichte  des  bohmisclien  Aufxtandcs  cnii  KilS;  Tkmi'Sky, 
Prnfrue,  18G9,  t.  I,  p.  G'J  et  suiv. 

■^  On  a  déjà  dit  que  le  consistoire  protestant  s'ap|)el;iit  bas  consistoire, 
par  opposition  au  liant  consistoire  catlioiicine,  présidé  par  l'arciievèque. 

^  Chacun  des  trois  ordres  fournissait  div  défenseurs. 

**  Six  députés  par  cercle,  deu\  pour  chaque  ordre. 
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toute  liberlr  leur  culte.  Ce  ne  fut  qu'eu  IGl.'j  que  celle  ;iffaire 
revint  sur  le  tapis  avec  une  autre  du  même  genre,  celle  de  Klos- 
tergrab. 

Les  bourgeois  de  Klostergrab  '  avaient  aussi  entrepris  la  con- 
struction d'un  temple.  Klostergrab  était  un  bien  ecclésiastique, 
dépendant  de  l'abbaye  d'Ossegg;  mais  les  habitants,  peu  satisfaits 
du  gouvernement  des  moines,  prétendaient  cjue  leur  ville  était 
une  ville  royale.  Ils  ne  rencontrèrent  pas  les  mêmes  obstacles 
qu'à  Braunau;  le  temple  fut  achevé,  et  un  pasteur  protestant  in- 
stallé sans  aucune  opposition.  L'archevêque  de  Prague,  Jean 
Lohelius,  étant  devenu  abbé  d'Ossegg,  l'affaire  changea  de  face-, 
l'archevêque  s'empara  de  la  nouvelle  église  et  renvoya  le  ministre 
(fin  de  1614)». 

Cependant  la  situation  de  l'Empereur  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  Les  protestants  de  l'archiduché  d'Autriche  conspiniient 
avec  les  protestants  de  l'Allemagne,  et  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion pour  se  soustraire  à  son  autorité.  Fn  Ilonurie,  il  n'avait  plus 
aucun  pouvoir  :  le  palatin,  chargé  d'administrer  ce  royaume, 
n'écoutait  plus  ses  ordres,  et  les  magnats  non-seulement  ne  lui 
fournissaient  aucun  secours  contre  les  Turcs ,  mais  soutenaient  le 
prince  de  Transylvanie,  Bethlen  Gabor,  un  de  ses  adversaires  dé- 
clarés. En  Moravie,  le  gouverneur,  Charles  de  Zierotin,  agissait 
connue  s'il  eut  été  lui-même  souverain,  et  contractait  des  alliances 
avec  des  princes  étrangers  ;  en  Silésie,  le  margrave  de  .lagern- 
dorf  complotait  ;  la  situation  n'était  pas  meilleure  en  lîohême, 
où  Mathias  ne  pouvait  obtenir  aucun  impôt  sans  faire  des  con- 
cessions aux  protestants. 

L'Empereur  avait  besoin  d'une  armée  pour  ressaisir  le  pouvoir, 
que  son  incapacité  et  celle  de  son  prédécesseur  Hodolphe  avaient 
laissé  échapper;  il  ne  pouvait  obtenir  l'argent  nécessaire  pour  la 
lever,  que  de  ceux  précisément  que  l'armée  devait  combattre;  et 
d'un  autre  côté  ses  sujets  cherchaient  h  profiter  de  sa  faiblesse, 
pour  lui  arracher  les  derniers  restes  de  celte  autorité  (ju'il  vou- 
lait rélal)lir.  11  avait  reçu  peu  de  secours  de  la  diète  impériale  de 
Ratisbonne  (1C13);  il  n'en  re(;ul  pas  davantage  de  la  diète  provin- 


'  A  l'ouest  de  Td'piilz,  sur  la  fioiilicre  do  Saxe. 

'  GiNDELY,  (Jeschic/ite  des  bohmischcn  Aii/standes,  l.  I,  p.  7  4, 
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ciale  de  Bohême,  à  Budweis  (janvier  1614)  •;  encore  dut-il  s'en- 
gager à  convoquer  une  diète  générale  de  tous  ses  États.  Le  but 
des  Bohémiens  était  d'établir  une  confédération  de  tous  les  sujets^ 
de  la  maison  d'Autriche,  et  de  conclure  des  alliances  avec  des 
puissances  étrangères,  afin  de  mieux  assurer  le  maintien  de  leurs 
droits  et  de  leurs  libertés-. 

Plusieurs  conseillers  de  l'Empereur  s'opposaient  à  la  convoca- 
tion d'une  diète  générale,  et  l'ambassadeur  espagnol,  partisan, 
comme  son  souverain ^  du  pouvoir  absolu,  ne  comprenait  pas 
que  l'on  convoquât  sans  cesse  des  diètes;  l'Empereur  amoindrissait 
par  la  son  autorité;  c'était  au  niaitre,  disait-il,  et  non  aux  sujets  à 
gouverner  et  à  faire  la  guerre  ou  la  paix.  Mais  d'autres  espé- 
raient qu'une  réunion  nombreuse,  composée  de  députés  venus  de 
pays  différents  et  qui  se  connaîtraient  peu,  serait  facile  à  diriger. 
Us  comptaient  aussi  sur  les  divisions  et  les  jalousies  qui  ne  man- 
queraient pas  d'éclater  entre  des  pays  d'inégale  puissance,  et 
dont  plusieurs  se  trouvaient  placés  sous  la  domination  des  autres. 

L'Empereur,  pressé  parle  besoin  d'argent,  se  décida  à  convo- 
quer cette  diète  générale.  C'était  la  première  fois  qu'une  assem- 
blée de  ce  genre  avait  lieu  ;  elle  se  composa  de  commissions 
nommées  par  les  diètes  provinciales  et  compta  soixante  et  dix 
membres  environ.  Mathias  l'ouvrit  à  Linz,  le  11  aoiU  161  i.  Il 
avait  auprès  de  lui  les  archiducs  Maximilien  et  Ferdinand,  Zu- 
niga,  ambassadeur  d'Espagne,  et  Bucquoy,  qui  représentait  l'ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Charles-Bonaventure 
de  Longueval ,  comte  de  Bucquoy,  avait  fait  ses  premières  armes 
contre  les  Hollandais  dans  les  rangs  des  E.spagnols,  et  était  dési- 
gné comme  le  général  de  la  future  armée*. 

On  essaya  d'abord  d'obtenir  de  l'argent  de  l'assemblée,  eu  lui 
faisant  connaître  la  situation  de  l'Autriche  du  côté  de  la  Tunjuie 
et  de  la  Transylvanie,  oii  les  hostilités  ne  cessaient  pas.  Les  Hon- 
grois ne  soutinrent  pas  l'Empereur  :  ils  conseillaient  de  négocier 
avec  la  Porte,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre,  et  voyaient  en  Bcth- 
Icn  plutôt  un  allié  ([u'un  adversaire.  Oiianl  aux  forteresses  fron- 

'  GiNDELV,  Gesclùchle  des  biihmisc lien  Atifstnndes,  t.  I,  p.  86. 
^  Les  Tyroliens,  an   lieu   de   diminuer  les  droits   de  l'Empereur,   les 
eiagéraient  ((iiNDEi.v,  Gesc/tichle  des  bohmischen  Au/staiides,  t.  1,  p.  9C\ 
•'  Philippe  III. 
•  HiK-quoy  était  né  en  Belgique  en  liCI. 

I  6 
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libres,  il'^  prôtciidjunil  en  avoir  sciih  la  carde,  ne  voiilaiciil  chez 
eux  ni  soldats  ni  {généraux allemands,  el  deniandaienl  a  leur  lonr 
des  subsides.  Les  députés  des  autres  pays  ne  .se  souciaient  pas 
d'en  fournir;  on  ne  put  doue  s'entendre,  el,  au  bout  de  (jninze 
jours,  la  diète  fut  close  sans  avoir  rien  décidé. 

Mathias  ne  se  laissa  pas  décourager.  L'année  suivante,  il  ouvrit 
à  Prajyne  une  seconde  diète  de  tous  ses  Klats  (lô  juin  IOI'j)'.  Les 
députés  des  pays  incorporés  à  la  Bohême,  c'est-à-dire  de  la  Mo- 
ravie, de  la  Silésie  et  de  la  Lusace,  y  repoussèrent  la  confédéra- 
tion que  proposaient  les  liohémiens;  les  députés  de  la  Haute  el 
de  la  Basse-Autriche,  après  avoir  assisté  aux  séances  pendant 
plusieurs  semaines  en  simples  spectateurs,  se  relirèrenl  ;  les 
Hongrois  n'étaient  pas  venus.  La  diète,  (|ui  devait  èlre  générale, 
ne  compla  bientôt  plus  (jiie  les  députés  de  la  lioiiènie.  Les  déli- 
bérations continuèrent  néanmoins;  la  diète  générale,  devenue 
diète  provinciale,  vola  généreusement  les  sommes  (|ui  devaient 
faire  face  aux  dépenses  courantes,  el  se  char{>ea  même  d'une 
partie  des  dettes  du  Uoi.  .Mais  ni  l'Kmpereur,  ni  ses  sujets  n'ob- 
tinrent ce  qu'ds  avaient  espéré.  L'Empereur  ne  reçut  aucun  sub- 
.side  pour  lever  une  armée,  et  ses  sujets,  faute  de  s'entendre, 
ne  purent  lui  arracher  aucune  concession  nouvelle. 

La  diète  de  Bohème  prit  aussi  diverses  mesures  pour  garantir 
la  nationalité  tchèque.  A  cette  époque,  la  Bohème  ne  complaît 
(]irnn  Allemand  contre  neuf  Slaves^;  mais,  entourée  par  t\c<' 
j)opulalion>^  allemandes,  {gouvernée  par  une  (hnasiie  allemande, 
elle  se  senlail  déjà  menacée  dans  son  aniononiie.  C'est  ponrcpioi 
les  Klals  décidèreni  (|n'à  l'avenir  personne  ne  'pourrait  ol)lenir 
rincolal,c'esl-à-dire  la  (pialilé  el  les  droils  de  eiloyen  el  de  bour- 
geois, s'il  ne  parlait  la  langue  tchèque,  el  (|ue  celle  langue  .serait 
enseignée  et  enq)loyée  dans  toutes  les  églises  el  dans  toutes  les 
écoles  existantes,  sauf  celles  oîi  elle  avait  cessé  de  l'èlre  depuis 
plus  de  dix  ans.  I,es  Klats  espéraient  aussi  coiq)er  conri  aux 
donations  de  domaines  (jue  rKmpereur  el  Boi  faisait  en  lUiiiénte 
aux  personnages  (pi'il  voulait  récompenser,  el  empèciier  «pie 
l'p'-pnl  de  la  diète  provinciale  ne  fut  modifié  par  rui\a>»ion 
d'élran;',  -r*^. 

'   (ïiNPKi.\.  Cit'c/iir/i/r  (1rs  linlinnx(h<n    lufstaudrs',  I.  I,  y.   lOfi. 
-  O'i  V  complc  actiifllciiieiit  deux  Alleni.Tiuls  contre  trois  Slaves. 
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Ces  mesures  avaient  une  importance  particulière  pour  les  villes, 
à  cause  des  privilèges  que  conférait  le  droit  de  bourgeoisie. 
C'était  en  effet  exclusivement  parmi  les  bourgeois  que  se  recru- 
taient les  conseils  municipaux,  auxquels  appartenait  tout  le  gou- 
vernement des  villes.  Le  droit  de  bourgeoisie  était  le  patrimoine 
de  ce  nombre  toujours  restreint  de  personnes  qui,  ayant  un 
intérêt  suffisant  à  une  bonne  administration,  font  seules  vérita- 
blement partie  de  la  cité;  la  diète,  par  ses  mesures  relatives  à 
la  nationalité,  en  rendit  l'acrpiisition  plus  difficile  encore'.  Cette 
défiance  à  l'égard  des  étrangers  n'était  pas,  du  reste ,  spéciale  à 
la  Bohème  ;  les  villes  impériales  d'Allemagne  et  les  \illes  républi- 
caines de  la  Suisse,  qui  consentaient  à  conférer  à  des  étrangers 
le  titre  de  bourgeois,  le  leur  vendaient  très-cher,  afin  de  n'ac- 
corder une  action  sur  le  gouvernement  qu'a  ceux  qui  offraient 
des  garanties  sérieuses.  Les  idées  de  la  diète  de  Bohème  au  sujet 
des  droits  de  nationalité  et  de  bourgeoisie  sont  tellement  justes, 
et  elles  étaient  alors  si  bien  acceptées  par  l'opinion  publique,  que 
les  moyens  qu'elle  prit  pour  sauvegarder  ces  droits  ne  soulevè- 
rent d'opposition  de  la  pari  de  personne. 

L'accord  n'était  malheureusement  pas  le  même  en  matière  reli- 
gieuse. Avant  la  clôture,  les  députés  protestants  présentèrent  une 
requête  à  l'Empereur,  pour  se  plaindre  des  persécutions  qu'endu- 
raient leurs  coreligionnaires  de  Braunau  et  de  Klostergrab.  Mais 
le  gouvernement  était  moins  disposé  que  jamais  à  céder,  et  ce  ne 
fut  que  l'année  suivante  (fin  mai  1616)  que  Mathias,  alors  à  son 
château  de  Brandeis  sur  l'Elbe,  se  décida  à  répondre.  Ayant 
appelé  auprès  de  lui  une  députation  des  défenseurs,  il  leur  dé- 
clara, par  l'organe  de  son  chancelier,  qu'il  ne  pouvait  pas  per- 
mettre aux  protestants,  sujets  de  .seigneurs  ecclésiastiques,  d'élever 
des  temples,  et  que,  quant  à  ses  domaines  royaux,  il  ne  voulait  pas 
y  avoir  moins  d'autorité  que  les  simples  nobles  sur  leurs  terres. 
C'était  leur  dire  assez  clairement  qu'il  ne  voulait  pas  que  les 
sujets  des  domaines  royaux  pussent  bâtir  des  églises  sans  son 
autorisation. 

Mathias  avait  résolu  de  ramener  au  catholicisme  tous  ses  Etats 


•  11  y  avait  dans  chaque  \ille  environ  deux  cent  cinquante  bourgeois, 
formant  le  dixième  ou  le  vinf^tièuie  de  la  population  lolaie  (Gi.nuelv,  Ges- 
c/iic/ile  des  bolimisclicn  Au/standts,  t.  I,  p.  119]. 
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héréditaires,  en  commençant  par  ses  domaines  particuliers  de 
nolièmc,  qui  comprenaient  environ  la  dixième  partie  de  ce 
royaume.  Il  en  confia  la  haute  surveillance  reli{;icuse  a  l'arche- 
vêque de  PrajTfUC,  Jean  Lohelius,  et  le  char{;ea  d'exercer  tous  ses 
droits  de  collation  des  hénéfices.  Il  lui  ordonnait  toutefois  de  ne 
pas  user  de  violence;  elle  éta;t  d'ailleurs  inutile.  L'archevêque, 
en  vertu  du  droit  de  collation  royale,  ne  tarda  pas  à  mettre 
partout  des  curés  cathohques,  et  la  réforme  fit  des  progrès 
rapides.  Dans  les  campaffnes .  les  paysans  vivaient  trop  isolés 
l)our  demeurer  protestants  «piand  les  curés  redevenaient  catho- 
liques. Dans  les  villes  royales,  le  Roi  exerçait  une  [grande  influence, 
parce  (]u'il  iiounnail  les  meml)res  des  conseils  municipaux,  mais 
il  ne  pouvait  les  choisir  (jiic  parmi  les  hour[',eois;  et  con)me  les  villes 
royales  de  Bohème  étaient,  à  l'exception  de  Budvveis  et  de  Pilsen, 
pres(jue  enlièrement  proleslantes,  elles  refusaient  d'accorder  le 
droit  de  bourgeoisie  aux  catholiques,  afin  d'empêcher  que  le  \\o\  ne 
les  introduisit  dans  les  conseils  et  n'y  enlevai  la  majorité  aux  pro- 
testants. Ce  fut  ce  qui  arriva  cependant,  cuire  autres  à  l»ra|',iie, 
lors(pic,  pressées  par  leur  suzerain,  les  villes  cessèrent  di*  les 
exclure.  Les  conséquences  ne  se  firent  pas  aliendrc;  dès  (pit'  les 
calholicjucs  acquéraient  la  majorité,  ils  réiahlissaicnl  le  culte  et 
les  cérémonies  catholKjues. 

Le  gouvernement  ne  s'en  tint  pas  là.  .\fin  d'accélérer  la  réforme. 
il  essaya  de  modifier  le  régime  nmnicipal  des  villes,  en  connuen- 
<ant  par  Prague.  Le  i  novembre  Hiil ,  un  décret  augmenta  les 
allribullons  du  jujvc  ro>al.  (.harjyé  déjà  de  rcpré>«cul<'rlc  i»oi,(r<'u 
(lélrudrc  lcsdroil>«,  de  surv(Mller  radminisiralion  de  lajusiiccci 
d'exercer  une  sorte  de  |)olice,  il  du!  désormais  présider  toutes  les 
assemblées  et  conIrùbT  b'urs  décisions.  Aucune  réunion  du  con-^eil 
ne  put  avoir  lieu  sans  cpi  il  l'ei)!  autorisée,  cl  Ions  les  comptes 
(liirenl  lui  élre  soumis.  Ou  se  proposai!  diiilrodiiire  ce  nouveau 
système  successivement  dans  toutes  les  villes  r()\;iles  '. 

Le  même  décret  or(h)nnait  de  dresser  une  liste  des  anciennes 
propriétés  des  éjyli^es  de  Praj^ue,  et  de  rechercher  si  leurs  revenus 
él aient  employés  conf.)rmément  aux  actes  de  fondation.  Ces  pro- 
priétés étaient  tombées,  depuis  la  réforme,  cuire  les  mains  des 
proiesi.iuls  ;  les  ramener  au  ImiI  primitif  de  leur  fondation  devait 

'  (iiNDKi.v,  Geschichte  des  bô/imisc/ien  AtiJ'standcs,  t.  1.  p.  2  i  i  cl  suiv. 
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aboutir  à  les  leur  enlever  pour  les  restituer  aux   catholiques. 

Ces  diverses  mesures  étaient-elles  entièrement  légales?  11  est 
difficile  de  l'affirmer.  Les  protestants  de  Bohême  avaient  imposé 
la  lettre  de  majesté  à  Rodolphe  II;  Mathias  cherchait  à  s'en  déga- 
ger sans  la  violer  ouvertement.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
qu'il  réclamait  pour  lui  le  droit  commun  des  .souverains,  le  droit 
de  réforme  que  possédaient  et  dont  usaient  alors  les  protestants 
comme  les  catholiques. 

Après  avoir  pris  ces  mesures ,  Mathias ,  pour  se  conformer  à  la 
consultation  d'un  astrologue  de  Mantoue,  quitta  Prague,  où  il 
avait  résidé  jusqu'alors,  et  se  rendit  à  Vienne.  Il  laissait  le  gouver- 
nement delà  Bohême  à  dix  lieutenant.s,  dont  sept  catholiques  et 
trois  protestants.  Quatre  d'entre  eux  allaient  jouer  un  rôle  dans 
la  scène  de  la  défenestration;  c'étaient  Sternberg,  Lobkowitz, 
Slawata  et  Marlinitz. 

A  peu  de  distance  de  Prague,  à  Pardubitz,  l'Empereur  reçut 
une  députation  des  bourgeois  de  Braunau  ;  il  leur  ordonna  de 
livrer  leur  église  à  l'abbé  ,  leur  suzerain.  Cinq  bourgeois  allèrent 
réclamer  contre  cet  ordre  auprès  de  la  lieutenance ,  à  Prague  ;  ils 
furent  enfermés  à  la  Tour  blanche,  et  la  ville  de  Braunau  fut 
sommée  d'envoyer  les  clefs  de  son  temple.  Trois  députés  qui  arri- 
vèrent sans  les  apporter  rejoignirent  leurs  compagnons  à  la 
Tour  blanche.  Ces  rigueurs,  auxquelles  on  n'était  pas  habitué, 
intimidèrent  les  bourgeois;  et  le  bourgmestre  avec  les  conseil- 
lers municipaux  étaient  sur  le  point  de  céder,  lorsque  la  popu- 
lation s'ameuta  et  prit  les  armes.  Mathias,  informé  de  ce  qui  se 
passait ,  envoya  une  commission  royale  pour  fermer  l'église. 
Arrivée  à  Braunau,  la  commission  réclama  les  clefs.  Le  conseil, 
tout  en  se  montrant  disposé  à  obéir,  déclara  qu'il  ne  pouvait  rien 
faire  sans  l'assentiment  de  la  bourgeoisie.  On  la  réunit  donc  on 
assemblée  générale.  Un  silence  de  mort  régnait  dans  la  .salle  ;  la 
physionomie  des  bourgeois  expr.mait  seule  leurs  craintes  et  leur 
colère.  Au  bout  de  dix  minutes,  l'un  d'eux  se  leva  pour  demander 
un  délai  de  quelques  heures.  On  l'accorda;  mais,  le  délai  écoulé, 
les  bourgeois  déclarèrent  ne  pouvoir  céder.  Alors  les  commissaires 
ordonnèrent  de  fermer  le  temple;  et  comme  le  conseil  allait 
obéir,  les  habilanls,  hommes,  femmes,  enfaiils,  n'écoulant  plus 
aucun  avis, s'armèrent  de  pierres  et  de  loul  ce  (jui  leur  tomi)a  sous 
la  main,  et  vinrent  se  ranger  devant  la  porte  de  leur' sanctuaire. 
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Les  commissaires,  embarrassés,  firent  appeler  le  pasteur,  et,  en 
lui  laissant  entrevoir  les  suites  funestes  que  pouvait  amener  la 
résislance,  ren{ja(ïèrent  à  user  de  son  aulorité  pour  (léeider  le 
peuple  à  obéir.  La  prome.sse  de  (juitter  Braunau  après  quelques 
semaines  fut  tout  ce  qu'on  pu(  obtenir  de  lui.  l'ne  dernière  de- 
mande adressée  au  conseil  n'eut  aucun  résultat,  et  les  commis- 
.saires  quittèrent  la  ville  sans  avoir  rien  pu  faire.  11  ne  restait  plus 
qu'à  employer  la  force;  mais  la  révolte  de  Holiéme  ayant  éclaté 
peu  de  jours  après  (23  mai  1618),  les  habitants  de  Braunau  {yardè- 
rent  leur  éj^lise  '. 

Les  habitants  de  Klostergrab  n'avaient  pas  opposé  une  aussi 
vive  résislance.  Leur  seigneur,  l'archevêque  de  Prafjue,  avait  du 
reste  usé  de  contrainte  à  leur  égard  ;  ils  laissèrent  dénn)lir  leur 
temple  (11-13  décembre  1617).  La  destruction  du  temple  de 
Kloslcrjyrab  eut  un  immense  retentissement  en  Bohème  et  en 
Europe.  Jusqu'alors  i'Kmpereur  avait  plus  menacé  que  puni.  Cette 
destruction,  qui  frappait  une  ville  entière,  effraya  tous  les  pro- 
testants. 

L'avénemcnt  de  Ferdinand  au  trône  de  Bohème  -  avait  aussi 
auf^menté  leurs  craintes  ;  l'archiduc  ayant  rétabli  le  catholicisme 
dans  ses  Étals  di'  l'Autriche  cenlrale ,  on  pouvait  croire  qu'il  le 
rétablirait  partout.  Son  influence  ne  larda  pas  d'ailleurs  à  se 
faire  sentir;  les  protestants  qui  possédaient  des  charges  de  cour 
se  les  virent  retirer.  Menacés  dans  leur  foi  religieuse,  amoinilris 
dans  leur  situation,  ils  pouvaient  redouter  encore  la  perle  de  leurs 
biens,  car  une  partie  considérable  de  ceux  (|u'ils  possédaient 
avait  été  enlevée  au  clerjyé;  et  si  le  catholicisme  venait  à  triom- 
pher eomplétement ,  il  n'était  pas  improbable  (jue  ces  biens  fus- 
sent un  jour  revendiqués.  Les  recherches  relatives  aux  proprié- 
tés des  églises  de  Prague  pouvaient  être  considérées  comme  une 
première  tentalive  en  ce  sens. 

Les  défenseurs  crurent  le  moment  venu  de  se  soulever.  Leur 
principal  chef  était  le  comte  Henri  Malhias  de  Thurn.  Il  n'appar- 
tenait pas  A  la  race  tchèque;  sa  famille  prétendait  remonter  A 
t;liarlemagne,  et  descendait  des  Délia  Torre,  (jui  jouèrent  un  rôle 
considérable  à  Mdan,  au  treizième  .siècle.  Son  père,  établi  depuis 


*  GiNDEiv,  Grschic/ite  des  bohviisrhen  AufstniKhs.  t.  T,  p.  !4  8. 
^  Le  G  juin  1GI7. 
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j>f  u  (le  temps  en  Bohème ,  y  avait  reçu  de  grands  biens ,  récom- 
pense de  services  rendus  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Orphe- 
lin de  bonne  heure,  Thurn  fut  élevé  en  Carniole,  auprès  d'un  de 
ses  cousins,  le  comte  Jean  Ambroise  Thurn,  zélé  catholique,  qui 
était  gouverneur  du  pays,  et  jouissait  de  toute  la  confiance  de  la 
princesse  Marie,  mère  de  l'archiduc  Ferdinand.  Protestant  comme 
son  père,  il  ne  cessa  jamais  de  l'être;  il  parlait  surtout  l'allemand, 
rarement  le  tchèque.  Thurn  était  loin  d'être  pauvre,  ainsi  qu'on  le 
répète  ordinairement;  la  majeure  partie  de  ses  biens  se  trouvait 
en  Carinthie.  11  commanda  un  régiment  contre  les  Turcs,  en  Hon- 
grie; et,  après  la  paix  de  Zsitv^^a-Torok  (1G06),  il  s'établit  en 
Bohême.  Comme  son  père,  il  se  maria  deux  fois,  et  eut  de  son 
premier  mariage  un  fils,  Franz  Bernard,  qui  prit  part  à  la  révolte 
de  Bohême. 

A  la  diète  de  1609,  Thurn  figura  dans  les  rangs  extrêmes  de 
l'opposition,  et  prit  le  commandement  des  troupes  qui  forcèrent 
llodolphe  à  accorder  la  lettre  de  majesté.  Nommé  l'un  des  défen- 
seurs, sa  conduite  lui  donna  une  grande  autorité  parmi  les  pro- 
testants; il  devint  leur  chef  militaire,  mais  fut  toujours  un  mé- 
diocre général.  Dans  la  lutte  entre  Mathias  et  Rodolphe,  il  prit 
parti  pour  Mathias  et  l'aida  â  s'emparer  du  trône  de  Bohême. 
Thurn  n'était  pas  désintéressé  :  à  l'avènement  du  nouveau  roi,  il 
sut  se  faire  donner  entre  autres  la  charge  lucrative  de  burgrave 
de  Karlstein.  Il  ne  resta  pas  longtemps  d'accord  avec  Mathias,  et 
fut  l'un  des  plus  ardents  à  combattre  la  restauration  du  catholi- 
cisme. En  1614,  lors  de  la  diète  de  Budweis,  il  essaya  vaine- 
ment d'obtenir  du  Roi  un  changement  de  politique  ;  il  n'eut 
plus  dès  lors  qu'un  but,  enlever  la  Bohême  à  la  maison  d'Au- 
tnchc.  Peu  de  jours  après  la  clôture  de  la  diète,  il  fit  offrir  la 
couronne  de  Bohême  à  l'élecleur  de  Saxe.  Ses  avances  furent 
repoussées,  mais  elles  montrent  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui. 

A  l'avéneinent  de  Ferdinand,  Thurn  fut  l'un  des  premiers  frap- 
pés. En  sa  (jualité  de  burgrave  de  Karlstein,  il  avait  la  garde  des 
joyaux  de  la  couronne  de  Bohême,  et  recevait,  pour  cette  place, 
enlevée  à  Slawala,  huit  mille  thalers  par  an.  Ferdinand  désirait 
favoriser  les  catholiques  en  leur  attribuant  les  fonctions  les 
plus  importantes,  et  se  défiait  d'un  gardien  ([ui  eiU  pu  livrer  les 
insignes  royaux  à  un  préleiidanl.  Il  y  avait  une  dilficnllé  :  les 
charjyes  de  la  noblesse  étaient  inamovibles,  sauf  a  l'épixiiie  d'iiii 
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clianjïrmonl  de  règne,  ou  pour  donner  de  l'avancement  ;  or,  tant 
que  Mathias  vivait,  il  n'y  avait  pas  clianjjenient  de  rè{;ne  .  Ferdi- 
nand n  était  (jue  roi  dési{;né.  Mais,  maliieureusement  pour  I  hurn, 
la  charge  de  grand  chambellan,  supérieure  en  dignité  à  celle  de 
burgrave  de  Karistcin,  (juoitjue  moins  importante  et  moins  lucra- 
tive, devint  vacante;  on  I  \  nomma,  en  lui  enlevant  le  burgraviat 
de  Karistcin  pour  le  rendre  à  Slawata.  Sa  disgnke  ne  s'arrêta  pas 
là  :  la  charge  de  grand  juge  de>  fiefs  de  cour  étant  au»i  devenue 
\acanle,  H  dut  encore  accepter  cette  place,  (pii  était  liiérarciiicpie- 
inent  supérieure  à  celle  de  grand  chambellan  ,  mais  ne  rapportait 
par  an  quv  (juatre  cents  tlialers.  Ine  semblable  organi>ation.  <|ui 
permettait  au  souverain  de  disgracier  un  dignitaire  en  lui  donnant 
de  l'avancement,  mérite  d'être  remarquée;  elle  avait  sans  doute 
été  inventée  pour  soustraire  le  Hoi  aux  embarras  que  lui  causait 
l'inamovibilité.  Enfin,  pres(jue  â  la  même  époque,  Khlésel.  le 
principal  nnnistre  de  .Mathias,  fil  savoir  à  Thurn  (juil  ferait  bien 
de  se  démettre  de  sa  charge  de  défenseur  '. 

Ces  mesures  mirent  le  c()nd)le  à  son  irritation,  et  le  décid»*rent  â 
bâter  le  soulèvement.  Comme  û  avait  besoin  de  l'appui  de  tous  ses 
coreligionnaires,  il  persuada  aux  défenseurs  de  convoquer  une 
diète  provinciale  des  protestants*.  Elle  se  réunit  â  Prague,  au 
Carolinum,  palai>  de  riniver>ité,  le  (J  mars  t()tS  =  ;  un  petit 
nombre  seulement  de  fonctionnaires  vint  se  joindre  aux  députés. 
Iburn  exposa  devant  la  diète  la  situalioii  déplorable  a  la<pudle 
étaient  réduits  les  prolcslants;  il  rappela  ce  cpii  s'élail  passé  à 
Brainiau,  à  klosierjyrab,  et  consulta  las.semblée  sur  ce  (pid  y 
avait  à  faire.  Mais  les  mendires  de  la  d;ète  craignaient  de  se  com- 
promettre, en  prenant  l'HUtiative  de  mesures  (|ui  devaient  abou- 
tir à  une  révolte.  Les  députés  de  la  noblesse  firent  observer  <|ue 
c'était  aux  défenseurs  à  faire  des  propositions,  et  ceux  des  vdles, 
u'on  ne  pouvait  rien  décider  en  l'absence  des  représentants  de  la 
(apii.nr;  t'rague,  en  effet,  subissant  l'iuHuence  des  juges  royaux, 
n'asail  pas  envoyé  de  députés. 

Le  lendemain,  les  discussions  commencèrent.  Dans  l'intervalle 
on  avait   lait  des  démarches  auprès  des  hauts  fonctionnaires  qui 

'  (iiMiEL^,  Geschichtc  des  biiinnischen  Aufstandcs,  t.  I.  y.  88,  lT(;. 
2  Dicte   doul  la    lettre  de    majesté  avait   toléré   l'étal)lissemcnt  et  qui 
s'était  déjà  réunie  en  Uil  I. 

'  GiMitL^,  Geschichtc  des  Iblimischen  Ati/statidcs.  t.  l.  j».  '.'61. 
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n'avaient  pas  paru ,  et  auprès  des  bourgeois  de  Prague ,  qui  ne 
s'étaient  pas  fait  représenter.  Les  fonctionnaires  s'excusèrent  en 
soutenant  que  les  cliarges  dont  ils  étaient  revêtus  ne  leur  permet- 
taient pas  de  siéger  à  la  diète  ;  quant  aux  bourgeois  des  trois  quar- 
tiers, ou  plutôt  des  trois  villes  de  Prague,  le  bourgmestre  de 
l'Altstadt  déclara  qu'ils  n'avaient  pas  de  raisons  de  nommer  des 
députés,  et  les  bourgmestres  de  la  Neustadt  et  de  la  Kleinseite 
s'en  tirèrent  en  disant  qu'ils  devraient  suivre  l'exemple  de 
l'Altstadt.  La  majorité  des  Bohémiens  était  poussée  par  une  mino- 
rité violente. 

Contraints  de  se  mettre  en  avant,  les  défenseurs  proposèrent 
de  remettre  un  mémoire  aux  lieutenants,  et,  .s'ils  n'en  obtenaient 
pas  de  réponse  favorable,  de  s'adresser  directement  au  Roi.  On 
devait  y  énumérer  tous  les  griefs  des  protestants,  et  prier  les  lieu- 
tenants de  mettre  en  liberté  les  bourgeois  de  Braunau  empri- 
sonnés à  la  Tour  blanche.  La  diète  adopta  le  mémoire,  et  André 
Schlick  se  rendit  au  château ,  à  la  tête  d'une  députation ,  pour  le 
présenter  aux  lieutenants.  Les  lieutenants  refusèrent  d'y  répondre. 
Ils  ne  devaient  pas,  dirent-ils,  s'engager  dan-;  une  interprétation 
de  la  lettre  de  majesté;  et  quant  à  rendre  la  liberté  aux  bour- 
geois de  Braunau,  ils  ne  le  pouvaient  pas  non  plus,  puisque  c'était 
sur  l'ordre  de  l'Empereur  qu'on  les  avait  enfermés. 

Repoussés  par  les  lieutenants ,  les  protestants  résolurent 
d'adresser  le  mémoire  au  Roi.  Il  restait  à  examiner  comment  on 
le  lui  ferait  parvenir.  On  proposa  d'abord  d'envoyer  une  députa- 
tion; mais  Thurn,  craignant  d'être  mis  à  sa  tête,  ce  qui  aurait  pu 
l'exposer,  combattit  cet  avis  et  fit  décider  que  les  lieutenants  eux- 
mêmes  en  seraient  chargés.  Le  mémoire  leur  fut  donc  remis,  et 
ils  l'envoyèrent  à  Vienne.  La  diète  fui  ensuite  dissoute;  mais  elle 
devait  se  réunir  de  nouveau  le  21  mai  suivant. 

Les  défenseurs  reçurent  bientôt  conniuinicalion  d'une  lettre 
que  l'Empereur  et  Roi  avait  envoyée  le  21  mars  en  réponse  à 
leur  mémoire.  Elle  était  conçue  en  termes  sévères  :  Malliias  y 
déclarai!  (|ue  sa  longaniiuilé  était  à  bout  ;  (pie  ni  la  lettre  de 
uiajesté,  ni  le  concordat  n'avaient  été  violés  à  Braunau  et  à 
KIostergrab;  il  menaçait  de  mettre  en  jugement  les  meneurs,  cl 
inlerdisail  la  prochaine  réunion  de  la  dièle.  Celle  réponse  irrita 
au  plus  haut  point  les  protestants.  Croyant  (pfeile  avait  été 
rédigée   par   trois   des   membres   de   la   lieulenance,    .Marlinilz, 
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"^lawjila  cl  LobkowiJz,  ils  les  accablèrent  de  leurs  nialédiclioiis. 

Les  (iéfeiiseurs  répliciuèrcnt  (jue  leur  conduite  avait  été  légale, 
(|ue  les  lois  de  l'année  1009  autorisaient  la  réunion  des  assem- 
blées protestantes,  et  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  revenu- 
sur  une  convocation  faite  par  la  diète  elle-même. 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  s'efforçait  d'affaiblir 
l'opposition  des  protestants  en  les  divisant,  et  en  séparant  surtout 
la  bourgeoisie  de  la  noblesse  '.  Le  secrétaire  de  la  lieutenance, 
Miclina*,  réussit  à  se  faire  remettre,  par  le  conseil  de  l'Allstadl, 
une  adresse  de  fidélité,  dans  laciuelle  les  bourgeois  déclaraient  ne 
vouloir  d'autre  défenseur  que  l'Empereur.  Les  deux  autres  villes 
de  Prague,  Neustadt  et  kleinseite,  firent  de  même;  quehpies 
villes  de  Bohème  suivirent  leur  exemple ,  mais  ce  ne  fut  pas  le 
plus  grand  nombre. 

Satisfaite  cependant  des  adresses  qu'elle  avait  reçues,  la  lieute- 
nance fit  un  pas  en  avant.  Le  protestantisme  avait  supprimé 
en  KiOi)  les  cérémonies  du  culte  catholique  (|ue  l'utraciuisme  avait 
conservées  ju.squ'alors.  Comme  le  peup  e  les  regrettait,  Michna 
eut  l'idée  d'en  profiter  pour  le  ramener  d'abord  à  l'utraciuismc , 
puis  au  ealholicisme.  Dans  ce  dessein,  il  réunit  chez  lui  <iiiel(|iies 
minislrcs  protestants,  enire  aiilres  plusieurs  curés  de  l'rajyiie,  cl 
ohliul  (feux  (pTils  écriraient  a  rKmpercur,  pour  lui  demander  de 
rélal)lir  l'ulraciuisme  av.'c  ses  anciennes  cérémonies.  Peu  après,  le 
jour  du  samedi  saiiil,  le  curé  proleslanl  de  Saiiil-.Mcolas,  dans 
l'AlIsladl,  rélal)lissant  un  ancien  u»ane  commun  aux  ulra(|uisle^ 
et  aux  calholiciues,  fit,  avec  le  saini  .Sacrement,  une  proces^imi 
.solennelle,  à  hnjuelle  assislèreiil  les  conseillers  municipaux.  Le 
grand  chancelier  LohkoNvilz  se  hàla  de  remercier  ce^  conseillers 
et  de  les  assurer  de  la  faveur  impériale. 

>Liis  tout  le  leiraiii  jjagné  allait  èlre  perdu  si  la  diète  .s'as>em- 
blail  le  21  mai,  car  elle  ne  man(|uerait  pas  de  fortifier  la  résis- 
tance ik'i^  protestants,  et  d'entraver  le  mouvement  de  retour  au 
catholicisme.  Sur  une  seconde  lettre  venue  de  Vienne,  les  lieule- 
uants  invitèrent  encore  les  défenseurs  a  la  conlremander  ;  mais 
ceux-ci  répondirent,  comme  ils  l'avaieiil  déjà  fait.  (|iie  la  convoca- 

'   OiNOKi^,  (îfsc/iir/ile  <lcs  boli  mise  heu  Au/s  landes,  t.  I,  j).  iC.O. 

2  I\Iii:liiia,  fils  fl'iiii  hoiiclicr  «le  In  prlilc  \ilh'  de  litiiliii,  fui  t'Icvé  par 
les  jésuiles  el  parvint.  p,ràce  a  leur  appui,  aiiv  plus  hautes  roiictioiis 
(iV.  Reuss,  la  Destruction  du  proteslantisine  en  liohcme,  p.  5  4). 
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tion  était  légale  et  qu'ils  n'y  pouvaient  rien  changer.  Les  princi- 
paux meneurs,  Thurn  à  leur  tête,  étaient  au  reste  décidés  à  se 
révolter,  et  ne  voulaient  pas  se  priver  de  l'appui  que  devait  leur 
procurer  la  diète.  Le  18  mai ,  ils  rédigèrent  une  proclamation 
au  peuple,  pour  justifier  leur  conduite;  il  en  résulta,  parmi  les 
habitants,  une  agitation  extraordinaire. 

Le  lundi  21  mai,  malgré  la  défense  de  l'Empereur,  la  diète 
protestante  se  réunit  au  Carolinum.  Peu  de  villes  royales,  six  sur 
quarante-deux,  s'y  étaient  fait  représenter-,  mais,  parmi  la 
noblesse,  il  y  eut  moins  d'abstentions  que  la  première  fois. 
L'assemblée  n'était  pas  encore  au  complet,  quand  deux  agents 
de  la  lieutenance  vinrent  annoncer  qu'une  troisième  lettre  de 
l'Empereur  interdisait  la  réunion,  et  prier  les  députés  de  venir 
eu  prendre  connaissance.  Ceux  qui  étaient  présents  promirent 
daller  au  château  dés  qu'on  serait  en  nombre. 

Lorsque  l'assemblée  se  fut  constituée ,  le  curé  de  Saint-Xicolas 
de  Kleinseite  ouvrit  la  .séance  par  la  prière ,  et  les  députés  réci- 
tèrent le  91'  psaume;  puis,  après  avoir  promis  leur  protection  â 
trois  des  défenseurs  (jui  n'avaient  pas  osé  se  joindre  à  eux  à  cause 
des  menaces  des  bourgmestres,  ils  se  rendirent  au  château.  Le 
grand  burgrave,  Adam  de  Sternberg,  leur  fit  donner  lecture  de 
la  lettre  de  lEuipereur.  Cette  troisième  lettre,  conçue  comme  la 
seconde  en  termes  modérés,  assurait  que  le  gouvernement  ne 
songeait  pas  à  attenter  aux  libertés  des  États,  et  qu'il  se  bornait  â 
demander  que  la  diète  ne  se  réunit  pas  jusqu'à  décision  ulté- 
rieure. Les  députés  demandèrent  et  obtinrent  copie  de  la  lettre, 
et  promirent  d'y  répondre  sans  retard.  Ils  s'éloignèrent  ensuite, 
et,  après  une  délibération  improvisée  dans  la  cour  du  château, 
décidèrent  de  tenir  séance  le  lendemain. 

Us  se  réunirent  effectivement  le  lendemain,  vers  huit  heures 
du  matin.  A  la  demande  de  rassemblée,  les  défenseurs  se  char- 
gèrent de  rédiger  la  réponse.  Puis  le  comte  de  I  hurii  annonça 
aux  députés  que  le  bruit  courait  (jue  les  iieulcnaiils  méditaient 
quchnie  mauvai><  coup  contre  eux,  et  il  leur  cou'^cilla  d'aviser. 
On  envoya  tout  de  suite  le  comte  Sclilick  demander  l'autorisation 
pour  les  députés  de  venir  armés  au  château.  Chose  singulière  et 
qui  montre  combien  les  soupçons  étaient  mal  fondés,  les  lieutenants 
l'accordèrent  sans  difficulté. 

Ce  n'étaient  pas  la  crainte  et  la  prudence  (pii  avaient  inspiré 
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TcKe  démarclic  au  cuinte  de  'iliuni,  mais  le  dessein  bien  arrtMé 
d'assassiner  plus  f'aeilenienl  les  lieutenanls.  L'irritation  de»  pru- 
testanls  contre  le  {jouvernement  était  exlnnne,  et  Thurn  avait 
résolu  d'en  profiler  pour  donner  le  sijjnal  du  soulèvement  et  se 
mettre  à  sa  tète.  Il  était  d'ailleurs  trop  compromis  j)our  espérer 
son  pardon,  et,  dans  son  propre  intérêt,  il  Noulait  provocjuer  une 
rupture  telle,  (pi'une  réconciliation  devint  imi)ossible.  Or  le  moyen 
le  plus  .sûr  de  rompre  irrévocablement,  c'était  de  mettre  à  mort 
les  lieutenants;  après  un  aussi  grand  crime,  la  Bohème  n'aurait 
plus  qu'un  moyen  d'échapper  au  châtiment  :  la  révolte.  Lorscpi'on 
délibéra  au  Caroliimm  sur  la  réponse  à  faire  à  la  troisième  lettre 
de  l'Empereur,  'l'hurn  déclara  aux  députés  (jui  se  trouvaient  près 
de  lui  que  la  diète  n'obtiendrait  rien  sans  une  démonstration,  et 
les  gestes  dont  il  accompagna  ces  paroles  ne  laissèrent  aucun 
doute  sur  ce  qu'il  entendait  par  une  démonstration.  Ayant  reçu 
dans  sa  demeure  la  visite  de  Fruewein,  l'un  des  défenseurs,  il  lui 
dit  (ju'il  ne  restait  [)as  autre  chose  à  faire  (pi'â  jeter  (piehjues 
personnes  par  les  fenêtres'. 

Les  premiers  auteurs  du  conq)lot  furent  Thurn,  Wenceslas  de 
lUippa  et  Colonna  de  Fels;  plusieurs  autres,  tels  (|u'Albert 
Snuriçky,  y  entrèrent  ensuite  ou  en  eurent  connaissance.  Le  soir 
du  22  mai,  une  dernière  conférence  entre  les  conjurés  eut  lieu 
dans  une  tour  du  palais  d'Albert  Smiricky,  situé  dans  la  Kleinseite. 
et  (pi'on  désigne  aujt)urd'hui  sous  le  nom  de  maison  du  lundi. 
On  y  décida  que  les  lieutenants  seraient  jetés  par  les  fenêtres, 
suivant  l'usage  national  ;  c'est  ainsi  que  treize  conseillers  de  l'em- 
pereur vSigismond  avaient  été  traités  deux  siècles  auparavant. 

Le  lendemain,  2.{  mai  KHS,  les  députés  se  réunirent  de  bon 
matin  au  Carolinum,  et,  vers  les  neuf  heures,  se  rendirent  au 
chAIcau.  Pendant  ce  temps,  Thurn  mettait  la  dernière  main  aux 
préparatifs  du  meurtre  ^  Tous  les  députés,  en\iron  cent,  étaient 
armés,  et  la  plupart  se  faisaient  en  outre  accompagner  d'un  ou 
de  plusieurs  serviteurs.  !>e  connnandant  du  château  et  capitaine 
de  la  garde,  Deuis  tiernin  de  Chudeniy,  conformément  a  l'ordre 

'  GiM)i;[.v,  lîescliiclite  des  hiihmisrlicti    lufslandcs,  t.  I,  j>.  27  i. 

-  Dans  cette  même  mutinée,  une  troupe  de  ijens  envalùt  le  conseil  nuini- 
cipal  de  l'Allstadt,  pour  y  exercer  une  |uessioii  en  faveur  delà  diète  pro- 
testante. Le  conseil  refusa  néanmoins  d'adliérer  à  la  diète  (Gindki.y,  Ges- 
chiclite  des  bôhmischen  Au/staiidcs,  t.  1,  p.  27 (î). 
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des  lieutenants,  les  laissa  entrer.  Réunis  d'abord  dans  la  salle  de 
la  diète  provinciale,  ils  se  firent  lire  et  approuvèrent  la  réponse 
que  les  défenseurs  avaient  rédigée.  C'était  une  protestation 
contre  la  défense  que  le  gouvernement  leur  faisait  de  se  réunir  ; 
elle  se  terminait  par  une  sommation  adressée  aux  lieutenants,  de 
déclarer  quelle  part  ils  avaient  prise  à  la  lettre  de  menaces  du 
21  mars,  la  première  que  l'Empereur  leur  eût  envoyée.  Les 
députés  se  rendirent  ensuite  dans  la  salle  de  la  lieutenance. 

Cette  salle  faisait  partie  de  l'ancien  château,  et  avait  trois 
fenêtres  :  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest.  Quatre  lieutenants  seule- 
ment sur  dix  .s'y  trouvaient  alors  réunis  :  Sternberg,  Martinitz, 
Slawata  et  Lobkowitz.  Des  six  restants,  Waldstein  était  retenu  au 
lit  par  une  attaque  de  goutte ,  les  autres  se  trouvaient  absents  de 
Prague;  peut-être  avaient-ils  ajouté  foi  à  des  avertissements  (jui 
leur  étaient  parvenus.  Le  secrétaire  Michna,  un  de  ceux  que  les 
protestants  baissaient  le  plus,  s'était  enfui  la  veille  ;  Fabricius,  un 
autre  seo'élaire  subalterne,  le  remplaçait  dans  la  salle. 

Les  quatre  lieutenants  étaient  à  peine  réunis  depuis  quelques 
minutes,  quand  les  députés  entrèrent.  Comme  la  salle  ne  pouvait 
les  contenir  tous,  un  grand  nombre  restèrent  dans  l'escalier.  A  la 
tête  de  ceux  qui  entrèrent  se  trouvaient  Thurn  et  les  conjurés, 
entre  autres  Paul  de  Riçan,  Schlick  et  Fels.  Après  quelques 
paroles  échangées  au  sujet  des  troubles  qui  agitaient  la  ville, 
Kiçan  donna  lecture  de  la  réponse  de  la  diète. 

Les  lieutenants  l'écoutèrenl  sans  mot  dire,  puis  se  concertèrent 
à  voix  basse;  et  l'un  d'eux,  l'archiburgrave  Sternberg,  demanda 
(ju'on  lui  remît  la  protestation,  afin  de  pouvoir  en  examiner  le 
contenu  avec  ses  collègues.  On  refusa  d'abord,  et  Thurn,  brus- 
(juant  les  choses,  somma  les  lieutenants  de  déclarer  sur-le-champ 
s'ils  avaient  participé  à  la  lettre  impériale  du  21  mars.  Cependant, 
la  demande  ayant  été  renouvelée,  Riçan  remit  la  protestation 
entre  les  mains  de  Sternberg;  et  celui-ci,  après  avoir  encore 
consulté  ses  collègues  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  déclara 
«[ii'il  refusait  de  répondre  à  la  question  des  Etats.  Il  était  inouï, 
(lil-il,  cju'on  fit  pareille  demande  à  des  conseillers  de  l'Empereur, 
obli'jés  par  serment  à  garder  le  secret  des  affaires.  Si  la  diète 
tenait  a  savoir  qui  avait  rédigé  la  lettre,  elle  n'avait  qu'à  .s'adresser 
à  l'Empereur  lui-même.  Peu  importe,  s'écria  Thurn,  qu'on 
n'ait  jamais  f;iit  p.ireille  demande  aux  conseillers  de  l'Empereur; 
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iioii"^  ne  s()rtiron.s  d'ici  que  lorsque  vous  aurez  répondu  par  un  oui 
ou  par  un  non.  Et  les  députés  présents  levaient  le»  mains 
comme  pour  appuyer  les  menaces  de  riuirn. 

Afin  de  {ja^yner  du  temps,  Sternberg  demanda  (juon  les  laissai 
consulter  ceux  de  leurs  eollèj^ues  qui  se  trouvaient  absents.  Les 
députés  refusèrent,  et  Schlick,  se  tournant  vers  Martinitz  el 
Slawata,  leur  cria  d'une  voix  de  tonnerre  qu'ils  étaient  les 
auteurs  de  tout  le  mal  et  qu'ils  avaient  a{;i  à  rinsli{;alion 
des  jésuites.  On  regardait,  en  efft'l,  ces  deux  lieutenants  comme 
les  seuls  coupables,  et  c'étaient  eux  seuls  qu'on  voulait  tuer; 
Sternberg  et  Lobkowitz  passaicnl  pour  s'élro  lais»é  entraîner 
par  eux. 

Slawata,  pris  à  partie,  essa\a  de  se  défendre.  II  soutint  (piil 
n'avait  jamais  violé  la  lettre  de  majesté;  les  Klats  pouvaient,  si 
bon  leur  semblait  ,  lui  intenter  un  procès  sur  ce  point.  Martinitz 
se  défendit  de  la  même  manière. 

A  la  suite  de  ces  réponses,  la  dispute  parut  s'apaiser.  Dès  que 
Martinitz  et  Slawata  invocpiaient  la  loi,  les  conjurés  perdaient 
contenance.  Ils  étaient  venus  armés,  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  les  mettre  à  mort;  mais  la  loi  conserve  son  prestige  jusque 
dans  les  épocpies  les  plus  troublées,  et  s'iuqiose  souvent  à  ceux  (pn* 
ont  résolu  de  la  violer.  In  moment  interdits  el  battus  sur  ce  ter- 
rain du  droit  où  ils  s'étaient  imprudemment  basardés,  les  cimjurés 
produisirent  de  nouvelles  accusations.  On  rappela  que,  lors  du 
couronnement  de  l'arcbiduc  Ferdinand,  Slawata  s'était  opposé  a 
ce  (|m*  la  lettre  de  majesté  fi)t  mise  formellement  au  nomi)re  des 
privilèges  que  le  lîoi  devait  confirmer. Slawata  ne  pouvait  \).\<  nier 
le  fait,  il  clierclia  seuleuuMit  â  le  justifier.  Mai*^  cette  accusa- 
tion avait  irrité  les  députés  à  un  tel  puiiit.  (pie  Thurn  et  (piebpu's 
conjurés  ne  crurent  pas  dexoir  cacher  leur  dessein  plus  long- 
lemps. 

Marlinit/  et  Slawata  cssaxèrcnl  encore  de  tenir  tète  à  l'orage; 
ils  en  appelèrent  à  rKuq)ereur,  aux  lois  du  pays,  à  l'ancieunelé  de 
leur  noblesse.  Leur  voix  fut  étouffée  par  celle  des  conjurés  (jui 
criaient  tous  à  la  fois.  L'un  de  ces  derniers.  Fels.  parvenant  à  do- 
miner le  tuuuilte,  demanda  si  c'était  l'opinion  des  députés  pré- 
sents, (|ii(>  les  deux  heulenants  fussent  punis  comuu*  ennemis  du 
bien  pui)lic  et  violateurs  de  la  lettre  de  majesté.  Les  conjurés  \()U- 
laienl  ain-i  comprouuMtre  la  diète,  et  diminuer  leur  propre  res- 
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ponsabilité  en  la  faisant  parliciper  au  crime.  Mais  à  la  question 
de  Fels,  qui  n  était  autre  chose  qu'une  demande  de  condamnation 
à  mort,  ceux  des  députés  qui  ignoraient  le  complot  furent  saisis 
d'horreur  et  ne  répondirent  que  par  le  silence.  ïhurn  et  ses  com- 
plices, pour  faire  oublier  le  mauvais  effet  produit  par  la  question 
de  Fels  et  pour  exciter  les  députés,  sommèrent  encore  une  fois  les 
lieutenants  de  déclarer  quel  était  l'auteur  de  la  lettre  impériale. 
Poussé  à  bout,  l'archiburgrave  Sternberg  répondit  que  les  lieu- 
tenants, cédant  à  la  violence  qui  leur  était  faite,  déclaraient 
n'avoir  pris  aucune  part  à  cette  lettre  ;  que,  d'ailleurs,  les  députés 
l'interprétaient  mal,  et  qu'elle  ne  contenait  aucune  menace  contre 
eux,  ni  contre  les  défenseurs. 

Sternberg  disait  la  vérité  :  la  lettre  avait  été  rédigée  par  Khlésel; 
mais  on  ne  le  crut  pas;  et  comme  il  était  cependant  impossible  de 
condamner  Slawata  et  Martinitz  pour  un  fait  qu'ils  niaient  et 
qu'on  ne  prouvait  pas,  Thurn,  à  bout  d'expédients,  rappela  que 
les  deux  lieutenants  avaient  refusé  de  signer  l'amnistie  imposée  à 
Rodolphe  en  1609,  et  que  le  principal  chef  des  protestants  d'alors, 
Budoweç ,  avait  déclaré ,  en  présence  de  la  diète  provinciale ,  que 
si  la  lettre  de  majesté  était  un  jour  violée,  on  devrait  attribuer 
cette  violation  à  ceux  qui  avaient  refusé  de  signer  l'amnistie  et  les 
condamner  à  mort  comme  ennemis  de  l'ordre  public.  Paul  de  Ri- 
çan,  pour  entraîner  les  députés,  s'écria  aussitôt  que  les  deux  lieu- 
tenants se  trouvaient  par  là  même  hors  la  loi. 

Ces  accusations  n'étaient  pas  plus  sérieuses  que  les  précédentes; 
on  avait  même  falsifié  à  dessein  les  paroles  de  Budoweç.  Mais,  en 
pareille  circonstance,  il  arrive  presque  toujours  un  moment 
où  les  hommes  modérés,  las  de  résister,  cèdent  à  la  violence. 
Tous  les  députés  présents,  même  ceux  étrangers  au  complot, 
étaient  d'ailleurs  des  protestants  qui  détestaient  les  lieutenants. 
Us  prirent  ou  feignirent  de  prendre  une  protestation  faite  au  sein 
des  Etats  de  1609  pour  un  jugement  .suffisant ,  et  approuvèrent  la 
condamnation. 

Ouelques  seigneurs,  émus  de  compassion,  essayèrent  de  sauver 
Martinitz  et  Slawata,  en  demandant  qu'on  les  enfermât  à  la  Tour 
noire;  mais  on  criait  déjà  qu'M  fallait  les  jeter  par  les  fenêtres.  Kn 
vain  Slernberg,  les  larmes  aux  yeux,  suppliait-il  les  députés  de  ne 
pas  commet  Ire  un  crime  dont  les  suites  retomberaient  sur  la  Bohême; 
en  vain  réclamait-il  leur  assistance  au  nom  des  liens  du  sang,  car 
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la  plupart  fie  ceux  qui  l'entouraient  étalent  de  ses  parents;  on 
l'emmena  fie  vive  force,  ainsi  que  son  collègue  Lobkowitz,  malgré 
les  supplications  de  l'infortuné  Martinitz,  qui  voyait  disparaître 
avec  eux  sa  dernière  chance  de  salut. 

L'exécution  ne  se  fit  plus  attendre.  In  des  conjurés,  se  glissant 
derrière  Martinitz ,  lui  saisit  les  mains  et  les  lui  retint  derrière  le 
ihx ,  pendant  que  d'autres  l'entraînaient  vers  une  fenêtre.  Mar- 
tinitz essayait  de  ré>istertout  en  implorant  sa  grâce,  et  demandait 
un  confesseur.  -  Recommande  ton  âme  à  Dieu,  lui  fut-il  répondu; 
nous  n'introduirons  pas  ici  tes  fripons  de  jésuites.  11  était  tète 
nue,  portait  un  manteau,  avait  l'épée  au  côté.  On  le  souleva 
de  terre,  et  pendant  qu'il  invoquait  le  Sauveur  et  9-a  sainte 
Mère  ,  il  fut  précipité,  la  tète  la  première,  dans  les  fossés  du 
chiiteau. 

Pendant  ce  temps,  Tliurn  s'était  emparé  de  Slawata  et  le  tenait 
vers  une  autre  fenêtre.  -  Nobles  seigneurs,  dit-il  à  ceux  qui 
venaient  de  précipiter  Martinitz,  à  l'autre  maintenant.  Slawata 
avait  parmi  \c<  députés  un  frère  et  six  cousins;  il  n'en  reçut 
aucun  secours.  Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda,  comme  .Martinitz,  un 
confesseur.  11  fit  le  signe  de  la  croix  et  s'écria  :  .lésus,  ayez  pitié 
de  moi  Son  corps  était  déjà  dans  le  vide.  Il  s'accrocha  par  les 
mains  au  châssis  de  la  fenêtre;  un  coup  de  pommeau  d'épée  lui  fit 
lâcher  prise,  et  il  tomba  dans  le  fossé. 

A  la  vue  de  ce  qui  se  passait,  le  secrétaire  Fabricius  tremblait 
pour  sa  vie.  Nul  ne  songeait  à  lui;  il  .«.e  désigna  lui-même  en  im- 
plorant la  protection  de  Schlick.  Les  conjurés  détestaient  le  secré- 
taire Michna;  ne  le  trouvant  pa'^,  ils  se  vengèrent  sur  Fabricius.  Il 
allait  être  percé  à  coups  d'épée;  quehjues  conjuré»  firent  observer 
(|u'il  ne  fallait  pas  souiller  la  salle  de  sang.  On  l'enleva,  et  il  fut  à 
son  tour  jeté  par  une  fenêtre. 

Le  fos<é  avait  vingt-huit  aunes  de  profondeur.  Les  victimes  ne 
furent  cependant  pas  tuées.  Martinitz  et  Fabricius  avaient  peu  de 
niai,  mai»  Slawata  s'était  grièvement  blessé  en  heurtant  de  la  tête 
la  corniche  d'une  fenêtre  ;  et,  pendant  que  du  bord  du  fo.ssé  oii  il 
était  tombé  il  glissait  jusqu'au  fond,  .son  manteau  s'enroula  autour 
de  sa  tête.  11  s'évanouit;  le  sang  de  la  blessure  coulait  dans  sa 
bouche  et  létouffait  ;  il  commençait  à  râler.  Marlinilz  •s'approcha 
de  lui,  écarta  le  manteau,  élancha  le  .sang  avec  son  mouchoir  et 
lui  fil  reprendre  connaissance.  Mais  le  danger  n'était  pas  passé; 
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tous  deux  attendaient  en  priant  Dieu.  Quant  à  Fabricius,  le  pre- 
mier sentiment  qu'il  exprima  fut  rétonnement  d'avoir  été  expédié 
en  si  bonne  compagnie,  et  traité,  lui  fonctionnaire  subalterne, 
comme  les  deux  lieutenants.  Au  moment  où  Martinitz  l'appelait  au 
secours  de  Slawata,  des  coups  de  feu  retentirent.  Les  conjurés, 
surpris  de  voir  leurs  victimes  encore  en  vie ,  avaient  envoyé  les 
achever.  Slawata  ni  Fabricius  ne  furent  atteints  ;  Martinitz  reçut 
trois  balles  qui  lui  firent  peu  de  mal  '. 

Les  serviteurs  et  quelques  amis  des  lieutenants ,  profitant  de  la 
connaissance  qu'ils  avaient  des  issues  du  château,  étaient  accourus 
auprès  d'eux ,  pendant  que  leurs  assassins  cherchaient  inutilement 
l'entrée  du  fossé,  tout  en  continuant  à  y  tirer  des  coups  d'arque- 
buse par  les  fenêtres.  Martinitz,  voyant  Slawata  secouru,  le  quitta 
et,  appuyé  sur  le  bras  d'un  serviteur,  se  dirigea  vers  la  maison  du 
grand  chancelier  Lobkowitz.  11  rencontra  en  chemin  le  chanoine 
Kotwa,  qui,  averti  et  sans  s'effrayer  du  danger,  venait  apporter 
aux  infortunés  les  secours  de  la  religion.  La  maison  de  Lobkowàtz 
donnait  sur  le  fossé,  mais  n'y  avait  pas  de  porte.  On  descendit 
une  échelle  à  Martinitz,  et  il  entra  par  une  fenêtre  en  essuyant 
encore  trois  coups  de  feu.  Son  confesseur,  le  jésuite  Santinus, 
était  aussi  accouru.  Martinitz  se  confessa,  et  se  mit  au  lit,  moins 
pour  soigner  ses  blessures,  qui  étaient  légères,  que  pour  apitoyer 
ses  ennemis. 

Slawata,  qui  perdait  tout  son  sang,  n'avait  pas  eu  assez  de  forces 
pour  gravir  l'échelle.  Ses  serviteurs  et  ses  amis  le  portèrent  dans 
la  maison  du  grand  chancelier,  en  faisant  un  détour  par  la  porte 
intérieure  du  château,  et  heureusement  sans  rencontrer  personne 
On  l'élendit  sur  un  matelas;  il  fut  saigné  et  se  confessa  au  cha- 
noine Kotwa. 

Les  deux  lieutenants  se  trouvaient  dans  la  maison  de  Lobkowilz 
depuis  quelques  minutes,  ([uand  un  bruit  d'armes  et  de  chevaux  se 
fil  entendre.  C'était  Thiirn  qui  arrivait  à  la  tète  de  sa  bande,  il  se 
rendit  auprès  de  Polixène  de  Lobkowitz,  femme  du  {yrand  chance- 
lier, pour  lui  demander  où  .s'étaient  réfugiés  les  lieutenants.  Cette 
noble  femme  refusa  courageusement  de  les  livrer,  et  Thurn,  n'osant 
insister,  se  relira.  Martinitz  et  Slawata  étaient  sauvés. 


'  Ou  peut  voir  tiaiis  Loi  k. mus    llcruin  (hiinatiicurniiilihri,  I ,  p.  14)  une 
gravure  reprrseutuul  la  déléiieslratiou  de  l'rajjue. 

I.  7 
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Le  soir,  Martinitz,  déguisé  en  homme  du  peuple,  la  barbe  rasée, 
le  visage  noirci  avec  de  la  poudre,  quitta  sa  retraite,  alla  prendre 
congé  de  sa  femme,  et,  sans  avoir  eu  le  temps  d'embrasser  un  seul 
de  ses  huit  enfants,  s'enfuit  la  nuit  dans  la  direction  du  Haut-l*a- 
latinat.  Il  ne  s'arrêtait  que  dans  les  couvents,  de  peur  détre 
trahi.  Le  lendemain  du  jour  de  sa  fuite,  la  diète  le  fil  poursuivre, 
mais  sans  pouvoir  ralleindre.  Il  traversa  le  Haut-Palalinal  Inco- 
gnito, se  faisant  passer  pour  le  domestique  de  son  médecin  Tho- 
mason,  qui  l'avait  accompagné  avec  un  seul  serviteur.  II  gagna 
enfin  sain  et  sauf  Munich,  où  la  nouvelle  de  la  déféncslraliou 
l'avait  devancé.  Le  duc  Maximilien  de  Bavière  l'accueillit  de  la 
façon  la  plus  amicale,  et  lui  donna  un  logement  dans  la  maison  de 
Tilly.  Sa  femme  ne  tarda  pas  a  le  rejomdre  avec  ses  enfants,  et 
l'empereur  Mathias  le  chargea  dune  mission  (liplomati(iue  auprès 
du  duc. 

Slawata,  retenu  au  lit  par  sa  blessure,  n'avait  pu  s'échapper.  Sa 
femme  alla  supplier  la  comtesse  de  Thurn  d'intervenir  en  sa  fa- 
veur auprès  de  son  mari.  La  comtesse  la  reçut  d'autant  mieux 
qu'elle  avait  de  tristes  pressentiments  pour  l'avenir,  et  pensait 
(jifun  jour  peul-tMre  elle  aurait  clle-niémo  à  dciiiandor  grâce  pour 
le  comte  de  Thurn.  Le  lendemain  de  la  scène  du  château ,  la 
diète  s'étant  réunie,  personne  ne  demanda  plus  la  mort  de  Sla- 
wata; quehpies  députés  firent  seulen)ent  observer,  en  plaisantant, 
qu'il  avait  été  exécuté,  et  (piun  voleur  ne  pouvait  être  pendu  deux 
fois.  Vu  l»out  de  (piehpies  semaines,  lorxju  il  fut  j;uéri.  on  lui  dé- 
fendil  de  s'éloigner.  L'année  suivante,  on  lui  permit  de  ré>i(ler  à 
Tœplit/.  Il  profita  du  voisinage  de  la  friuitière  pour  passer  en 
Saxe. 

Ouanl  au  secrétaire  Tabricius,  il  était  parscnu  à  >'éclipser  avant 
que  la  terrible  nouvelle  se  fiU  encore  répandue  dans  la  ville.  11 
passa  (juclques  jours  dans  la  métairie  d'un  conseiller  de  l'Allstadt, 
et,  lorsqu'il  eut  repris  assez  de  forces,  il  partit  pour  Vienne,  où  il 
arriva  le  1(5  juin  et  raconta  à  l'Empereur  les  événements  dont  il 
asait  été  le  téuu)in  et  la  vi(  time.  IMu>^  lard  il  lut  anobli  et  re<ut  le 
luim  sij'.uificalif  <le  /lo/irn/ii//  (j;raiuli'  chute.  Les  catholiiiue^  at- 
trd)uèrent  à  un  nnracle  '  le  salut  des  deux  lieutenants  et  de  leur 
secrétaire. 

•  Vi\  a  nicoiité  que  les  lieutenants  ctaienl  toinbés  sur  des  balayures  ou 
sur  un  huisson  qui  avaient  amorti  leur  cliulc;   Slawala  alYirme  (pi'il  n'y 
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Telle  fut  la  défenestration  de  Prague  du  23  mai  1618;  elle 
ouvre  la  guerre  de  Trente  ans.  Elle  fut  l'œuvre  de  quelques  am- 
bitieux qui  entraînèrent  une  diète  ne  représentant  qu'une  partie 
des  Bohémiens'.  L'injustice  et  l'odieux  de  cette  exécution  sauvage 
sont  trop  évidents  pour  qu'il  faille  insister  sur  ce  point.  L'Empe- 
reur voulait  rétablir  le  catholicisme  dans  ses  États  :  il  en  avait  le 
droit.  Les  électeurs  de  Saxe,  qui  étaient  les  champions  du  luthé- 
rianisme,  poursuivaient  alors  les  calvinistes  ;  et  les  électeurs  pala- 
tins sévissaient  tantôt  contre  les  luthériens  et  tantôt  contre  les 
calvinistes,  suivant  qu'il  leur  plaisait  d'être  tantôt  de  l'une  et  tan- 
tôt de  l'autre  religion  :  ils  en  avaient  aussi  le  droit,  en  vertu  du 
principe  cujiis  regio  tjiis  religio.  Ce  principe,  du  reste,  n'a  pas  dis- 
paru autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Chaque  État  moderne  a 
pour  base  de  sa  vie  politique  et  morale  un  certain  ensemble  de 
préceptes,  dont  il  assure  l'ob-servation  au  besoin  par  la  force.  Au 
dix-septième  siècle,  ces  préceptes  étaient  seulement  plus  nom- 
breux, plus  étroits  qu'aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  troj) 
parler  de  principes  politiques  et  de  libertés  religieuses ,  lorsqu'd 
s'agit  de  la  guerre  de  Trente  ans.  On  s'y  inquiétait  déjà  plus  des 
intérêts  que  des  doctrines,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  soldats  protestants  dans  les  armées  catho- 
liques. 

Ouelques-uns  des  agents  de  l'Empereur  violèrent  la  lettre  de 
majesté,  en  employant  la  force  pour  convertir  les  protestants-,  mais, 
tout  en  les  désapprouvant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette 
époque  la  contrainte  en  matièr^i  religieuse  était  de  droit  commun; 
([ue  la  lettre  de  majesté  avait  été  arrachée  à  Rodolphe  II  par  une 
insurrection,  et  qu'il  était  singulier,  comme  Mathias  le  faisait  re- 
marquer à  la  députation  des  défenseurs  qui  était  venue  le  trouver 
à  Br.indeis,  (jue  le  Roi  n'eiit  pas  sur  ses  domaines  autant  de  (h'oits 
que  les  simples  nobles  sur  les  leurs.  Mais  Mathias  cul -il  violé  lui- 
même  ouvertement  la  lettre  de  majesté  ,  ses  sujets  n'auraieul 
pas  eu  le  droit  de  se  révolter,  car  ils  ne  se  trouvaient  cerlainenienl 
pas  dans  un  de  ces  cas,  si  rares  (ju'ou  est  presjjiu;  ()i)ligé  de  les 


avait   ricii    dans   Je    fossé  (Ginuely,    (icschiclitc  des  hiiliinisrlicn    liifsldtnhs, 
t.  1,  p.  ^98). 

'  "  Ce  (|iii  se  dit  en  faveur  des  séditieux  est  plus  facilement  cru  que  la 
vérité  qui  est  rapportée  «mi  faveur  du  prince.  »  (Richei.iku,  Mémoires, 
ciiiiion  Peiitot,  t.  I,  j).  :il'J.) 

7. 
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supposer  puur  cii  doimcr  des  exemples,  où  une  insurrection 
est  légitime.  Les  chefs  des  protestants  songeaient  moins  d'ail- 
leurs à  établir  la  paix  et  la  liberté  de  conscience,  qu'à  pou»ei- 
toutes  choses  à  l'extrême,  et  à  rendre  inévitable  une  guerre  par 
la(iuelle  ils  se  flattaient ,  avec  le  secours  de  leurs  coreligionnaires 
d'Allemagne  et  de  souverains  étrangers,  de  détruire  le  catlioli- 
(i>me,  de  renverser  la  maison  de  Habsbourg,  d'accroître  leur 
propre  autorité,  et  surtout  de  con.server  les  biens  ecclésiasti<iues 
(|u'ils  possédaient. 

La  défenestration  de  Prague  n'eu!  pas  le  résultat  qu'en  atten- 
daient riiurn  et  ses  complices.  Sans  doute  il  y  eut  rupture  eniro 
la  Bohême  et  l'Empereur,  et  la  guerre  éclata  ;  mais  les  protestants 
furent  vaincus,  et,  deux  ans  après,  vingt-huit  chefs  des  rebelles 
pi  rirent  à  Prague  sur  l'échafaud. 


CHAPITRE   IV 

LA     PREMIÈRE    GUERRE    DE    BOHÊME. 
1618-16  19. 


La  diète  prolestante  de  Prague  se  déclare  diète  provinciale,  donne  le  gou- 
vernement à  un  directoire  et  le  commandement  de  l'armée  à  Thurn.  — 
La  diète  ménage  encore  l'Empereur.  —  Expulsion  des  jésuites  (8  juin 
1618).  —  Thurn  lève  une  armée,  quitte  Prague  (10  juin),  occupe  Krum- 
mau.  —  La  diète  est  convoquée  (2r>  juin);  elle  établit  des  impôts. 

!\Iathias  veut  céder;  Ferdinand  résiste  et  se  prépare  à  la  guerre.  —  Les 
arcliiducs,  contrecarrés  par  Khlésel,  le  font  arrêter  et  l'exilent  (20  juillet). 

L'électeur  palatin  Frédéric  V  essaye  de  se  faire  élire  roi  de  Bohême; 
l'électeur  de  Saxe  conseille  la  paix  aux  Bohémiens.  —  L'Empereur  est 
peu  soutenti  par  l'Empire. 

L'Europe  se  montre  plus  favorable  à  l'Empereur  qu'à  la  Bohême.  —  L'Em- 
pereur est  peu  soutenu  par  ses  États  héréditaires.  —  La  Hongrie  lui  est 
assez  favorable.  —  Mission  de  Jessenius  à  Presbourg.  —  Opposition  de 
l'Autriche.  —  La  Moravie  reste  neutre  ;  Zierotin.  —  La  Silésie  se 
montre  hostile;  J.igerndorf. 

Ferdinand  prend  la  direction  de  la  guerre  contre  la  Bohème.  —  Bucquoy 
commande  l'armée  impériale;  ses  lieutenants,  Dampierre  et  Khuen, 
entrent  en  Bohème;  Buccjuoy  les  rejoint  et  marche  sur  Prague. 

La  diète  protestante  de  Bohème  est  convoquée  le  28  août;  elle  demande 
la  paix  à  l'Empereur.  —  Adam  de  Waldstein  tente  une  contre-révolu- 
tion en  faveur  de  l'Empereur;  il  échoue.  —  La  diète  vote  des  soldats  et 
des  impôts. 

Mansfeld.  —  Son  arrivée  rend  courage  aux  révoltés.  —  Il  prend  Pilscti, 
qui  est  demeuré  fidèle  à  l'Empereur  (21  novembre  1618).  —  La  milice 
est  dissoute. 

A'éf/<)ciatio?ts. —  La  commission  morave  à  Prague  (IG  septembre);  elle 
conseille  aux  Bohémiens  de  déposer  les  armes;  les  Bohémiens  font  une 
réponse  évasive  (22  septembre).  —  Les  Silésiens  se  prononcent  en 
faveur  des  Bohémiens  et  envoient  Jiigcrndorf  à  leur  secours. 

'l'Iiurn,  retranché  à  (]zasiau,  refuse  de  livrer  bataille  à  nuc((noy.  —  Les 
Impériaux,  m.mquantde  vivres,  se  retirent.  —  ihurii  bat  Dampierre  a 
Vil(jram  (.'i  novembre),  Bucquoy  près  de  Buthccis  (!)  novembre),  et  cnlrc 
en  .Autriche  (".'.^  novembre);  il  ne  peut  passer  le  Danube. 

L'Autriche  et  la  ^Moravie  restent  neutres. 

.•^itiiiilio;!  de  Biieciuoy  à  Bii(l\Mi.. 
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Mathias  cliarrje  Zierolin  de  traiter  avec  les  Autrichiens.  —  Mott  de 
Mat/lias  (20  mars  ICI  9). 

La  dicte  protestante  de  Bohême  (18  mars)  vote  des  soldats  et  des 
impôts,  opère  des  confiscations. —  Tiinm  entre  en  ^Moravie  ^avril  IGlîi). 
Wallenstein.  —  Première  expédition  de  Tlnirn  contre  Vienne  ;  il  perd  son 
temps  à  négocier  avec  les  protestants.  —  Ferdinand  résiste  aui  protes- 
tants (1 1  juin). 

Bucquoy  bat  Mansfeld  à  Matolilz  (8  juin)  et  à  Tein  (lO  juin).  —  Thurn  est 
rappelé  à  Prague. 


La  noiivcllo  de  la  défenestration  avait  causé  dans  toute  la  ville 
de  Prajïuc  une  grande  émotion.  Le  bas  peuple  s'assemblait  dans  les 
rues,  sur  les  places,  et  n'attendait  qu'une  occasion  pour  attacjuer  les 
catholiques  et  les  juifs,  et  s'emparer  de  leurs  biens.  Thurn  parvint  à 
le  calmer  en  parcourant  les  rassemblements  et  en  en{',ageanl  tout 
le  monde  à  la  paix.  Les  conjurés,  ignorant  encore  s'ils  seraient 
soutenus  par  la  Bohême  et  s'ils  trouveraient  des  alliés  parmi  les 
princes  voisins,  répétaient  partout  qu'ils  ne  tramaient  rien  contre 
les  catholiques,  et  qu'ils  avaient  seulement  voulu  punir  ceux  (|ui 
avaient  violé  la  lettre  de  majesté.  Ils  rccoiiduisireiil  même  respec- 
tueusement dans  leurs  demeures  les  deux  lieuleiiaiils  Sieriil)erg 
et  Lobkovvilz,  et  exi{',èrenl  du  commaïuiaiit  du  château  (pi'il 
prétAt  sermeiil  au  Hoi  en  même  temps  (juaiix  Ktats. 

Le  lendemain  de  la  défenestration,  la  diète  se  réunit  et  confia 
le  gouvernement  à  une  conimission  de  trente  députés,  dix  de 
chaque  ordre.  Ils  prirent  le  titre  de  directeurs,  et  nommèrent 
pour  président  l'un  d'eux  qui  appartenait  à  l'ordre  de  la  noblesse, 
Wenceslas  (>uillaume  de  Buppa.  l'n  directoire  de  trente  per- 
sonnes  devait  manquer  d'énerjïie  et  d'unité  ;  tou-^  ses  membres, 
sauf  lîiippa,  étaient  d'ailleurs  d'une  extrême  médiocrité.  Thurn 
n'en  faisait  j)as  partie;  ne  parlant  ([u'avec  difinciillé  la  langue 
tchèque,  il  lui  aurait  été  impossible  de  diriger  la  iliète  ;  c'est 
pourcpioi,  au  lieu  de  se  met  Ire  à  la  tête  du  lyoïivcniemeul  .  il  vou- 
lu! ne  s'occuper  (jiu-  de  l'armée;  mais  d  mampiail  de  lalenls  mili- 
taires. 

Le  premier  soin  de  la  diète  prole<ta!ile  fut  de  se  déclarer  diète 
provinciale,  et  de  prendre  des  mesures  de  défense,  non  pas,  disait- 
elle,  contre  rKmpereur,  dont  les  États  demeuraient  les  fidèles 
sujets,  mais  contre  ceux  (pii  voulaient  les  priver  de  leurs  libertés. 
Klle  nomma  Thurn  lieutenant  général  et  commandant  de  l'armée. 
Tout  était  a  créer  pour  la  guerre  ;  la  Bohême  ne  possédait  ni  .sol- 
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dats,  ni  places  fortes,  ni  armement.  Les  États  décidèrent  une 
levée  dans  le  pays  et  des  enrôlements  à  l'étranger.  Quant  à  l'ar- 
gent ,  ils  s'en  procurèrent  en  affectant  aux  dépenses  de  la  guerre 
le  produit  d'impôts  extraordinaires  que  la  diète  de  1615  avait 
votés  pour  éteindre  les  dettes  à  la  charge  du  royaume;  ils  évi- 
taient encore  avec  soin  de  s'emparer  des  domaines  du  Roi. 

Le  surlendemain,  les  députés  firent  imprimer  et  publier,  sous  le 
titre  de  Première  Apologie,  une  justification  de  leur  conduite.  Cette 
pièce  rappelait  l'oppression  qui  pesait  sur  les  protestants  depuis 
quelques  années,  et  rejetait  la  responsabilité  de  la  défenestration 
sur  les  catholiques  et  sur  les  jésuites.  Un  exemplaire  en  fut  envoyé 
à  l'Empereur,  avec  une  lettre  par  laquelle  les  États  l'assuraient 
de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance.  Ils  chargèrent  aussi  les  di- 
recteurs de  chercher  des  appuis  parmi  les  princes  et  les  pays  voi- 
sins. Le  28  mai,  la  diète  se  sépara. 

La  révolution  de  Prague  fut  acceptée  par  tous  les  protestants 
de  Bohême;  toutes  les  villes  royales,  sauf  Pilsen  et  Budvveis  qui 
étaient  catholiques,  envoyèrent  leur  adhésion  à  la  diète  ou  au 
directoire,  et  les  catholiques  eux-mêmes  n'osèrent  pas  refuser  les 
impôts.  Les  bourgeois  de  Braunau ,  mis  en  liberté ,  allèrent  re- 
prendre possession  de  leur  église,  et  les  protestants  de  Klostergrab 
furent  autorisés  à  se  servir  de  l'église  des  catholiques,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci  eussent  reconstruit  le  temple  qui  avait  été  démoli. 

Le  2  juin,  les  jésuites  du  collège  de  Prague  reçurent  l'ordre  de 
quitter  sur-le-champ  la  Bohème.  Le  lendemain,  jour  de  la  Pente- 
côte, un  de  leurs  prédicateurs  monta  eu  chaire,  et  prit  congé  des 
élèves  et  des  catholiques  qui  remplissaient  l'église.  Le  8  juin,  pré- 
cédés d'une  croix  noire,  ils  sortirent  de  la  ville  en  procession,  et  en 
suivant  les  mêmes  rues  par  lesquelles  leurs  prédécesseurs  y  étaient 
entrés  en  I.j.j.j,  sous  le  règne  de  Ferdinand  I".  Leurs  amis  les  ac- 
compagnaient on  pleurant,  et  nombre  de  protestants  virent  leur 
départ  avec  émotion.  Les  collèges  de  Kommotau,  Krummau, 
Neuhaus  et  Budweis  eurent  le  même  sort  (pie  celui  de  Prague. 
L'archevêque  avait  de  son  côté  pris  la  fuite.  Le  secrétaire  Michna 
s'était  éloigné  à  temps;  ses  biens  furent  les  premiers  confisqués. 

Tluirn  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  six  mille  fan- 
ta.s.sius  et  de  deux  mille  cavaliers.  Tous  étaient  «les  enrôlés,  car 
on  n'avait  pas  cru  devoir  lever  les  milices,  n'étant  sans  doute  pas 
assez  sôr  de  leur  obéissance.  Il  quitta  Prague  le  H;  juin,  et  .se  di- 
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ri{;ea  i\  marclK'»  forcée»;  vcr>  le  siul.  mit  BiulweU  et  Kriiniinau.  qui 
venaienl  de  recevoir  des  garnison^  impériales.  Sou  l)ut  était  de 
s'eiuparer  de  ces  deux  places  et  par  là  d'eulever  à  reoneini  sa  base 
d'o|)érations.  Pendant  que  les  Etats  continuaient  à  protester  de 
leur  fidélité  envers  l'Euipereur,  Tliurn  menaçait  ces  deux  villes,  .si 
elles  lui  résistaient ,  de  ne  pas  même  y  épargner  l'enfant  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Krummau  effrayé  se  rendit  ;  Budweis  résista. 

Cependant  les  revenu^  ordinaires  ne  suffirent  bientôt  plus,  et 
les  villes  ayant  refusé  de  prêter  de  l'argent,  les  directeurs  furent 
obligés  de  convoquer  de  nouveau  les  États.  Le  25  juin,  le  président 
du  directoire,  Wenceslas  de  lUii)pa.  ouvrit  la  (Uèle  par  une  prière 
(pic  tou<  les  membres  récitèrent  à  genoux.  Ton»  cliantèrt'ul  ensuite 
le  quatre-vingtième  psaume  et  le  cliant  allemand  Dieu  soit  notre 
boniieur  dans  le  ciel  -  pui»  on  lut  un  exposé  des  dangers  (pii  me- 
naçaient la  Bobéine  et  des  efforts  à  faire  pour  y  échapper.  La 
diète  permit  d'enrôler  de  nouvelles  troupes,  de  manière  à  avoir 
une  armée  de  douze  mille  fantassins  et  de  quatre  mille  cavaliers,  et 
remplaça  la  levée  des  milices  par  un  impùt  . 

Il  lui  fallut  aus.si  prendre  un  parti  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à- 
vis  de  l'Empereur.  Mathias  se  trouvait  à  Vienne,  et  Ferdinand  à 
Presbourg  oii  il  venait  d'èt  e  élu  r>)i  de  Hongrie,  lor-cpiils  reçu- 
rent la  nouvelle  de  la  déféne>tration.  Mathias  n'aspirait  qu'au 
repos,  et  ses  lieutenants,  ainsi  qu'un  commissaire  qu'il  envoya  à 
Prague,  lui  conseillèrent  une  politique  pacifique;  ils  croyaient  ini- 
posMl)le  de  réduire  la  Bohème  jtar  la  force.  Mathia-  ^e  montra  di>- 
po.sé  à  céder,  c'est-à-dire  à  laisser  libre  carrière  aii\  protestants  ; 
mai>«  Ferdinand  >e  prononça  pour  la  ré-»i>«taiice.  Il  >  eut  donc  à  la 
cour  deux  partis  :  celui  de  F  Empereur  (pii  dè'>irait  la  paix,  et  celui 
de  l'archiduc  qui  voulait  la  guerre.  Ce  dernier  parti  allait  jusqu'à 
regarder  la  révolte  de  la  Bohème  comme  un  événement  heureux, 
parce  qu'il  comptait  sur  une  victoire.  (|iii  relèverait  le  pre>tige  de 
la  maison  de  Habsbourg.  Il  fallait  pour  cela  mettre  une  année  sur 
pied;  on  fit  des  préparatifs  à  Vienne;  on  demanda  des  secours  à 
l'Espagne;  Ognale,  1  ambassadeur  de  Philippe  III,  «pii  voyait  dans 
les  B(diémiens  à  la  fois  des  rebelles  et  des  hérétiques,  laissa  espérer 


'  ('.iMii;i\.  Gcscllichte  des  hohmischen  hifs'andis  roii  IClS,  t  I,  p.  .irin, 
•li:.  I.:i  dièledoiiiia  aii\  di'bileurs  un  déini  pour  ]>aycr  leurs  dettes,  ce  qui 
nuisit  liLMUtoiii»  au  commerce   (".imof.ly,  ibiil..  t.  I,  p.  3l!>\ 
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un  renfort  de  douze  mille  hommes,  et  écrivit  à  sou  maître  pour  le 
presser  de  fournir  tout  Targent  dont  il  pourrait  disposer. 

Pendant  ce  temps,  Mathias  avait  envoyé  succes.sivement  à 
Prague  deux  patentes  ou  manifestes  (11  et  18  juin),  pour  interdire 
aux  Bohémiens  tout  préparatif  de  guerre.  Les  directeurs  non- 
seulement  empêchèrent  de  les  publier,  mais  firent  défense  aux 
lieutenants  de  sortir  de  la  ville  sans  permission  et  de  s'occuper 
dorénavant  du  service  du  Roi. 

Une  troisième  patente  (du  23  juin),  dans  laquelle  l'Empereur  se 
montrait  disposé  à  faire  des  concessions,  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Les  États  répondirent  (27  juin)  qu'ils  avaient  été  obligés  de  se  pré- 
parer à  la  guerre,  et  n'ajoutèrent  pas  un  mot  qui  pût  faire  croire 
qu'ils  désiraient  un  arrangement.  Les  directeurs  se  montrèrent 
encore  plus  hostiles.  L'Empereur  s'étant  plaint  de  la  sommation 
barbare  adressée  par  Thurn  auxjjourgeois  de  Budweis  et  de  Krum- 
mau,  ils  la  prirent  sous  leur  responsabilité,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  chargé  leur  général  d'expulser  du  pays  toutes  les  troupes 
étrangères,  et  menacèrent  de  demander  des  secours  aux  princes 
protestants  d'Allemagne,  si  Ton  envoyait  une  armée  contre  eux. 
L'Empereur  répondit  avec  vivacité  (9  juillet)  à  la  diète  et  aux  di- 
recteurs. 11  repou.ssait  surtout  l'idée  que  ses  troupes  fussent  des 
troupes  étrangères.  Les  directeurs  répliquèrent  (19  juillet)  que 
l'Empereur  n'avait  pas  le  droit  d'enrôler  ou  d'établir  des  troupes 
dans  leur  pays  sans  l'assentiment  des  États.  Ils  avaient  raison; 
mais  les  États,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  des 
préparatifs  de  guerre  sans  la  permission  de  leur  souverain,  et 
leur  conduite  ne  justifiait  que  trop  la  siemie.  Cependant  les  di- 
recteurs se  déclaraient  prêts  à  accepter  un  arrangement,  s'il  était 
garanti  par  les  électeurs  de  l'Empire  '. 

Aussitôt  après  la  clôture  de  la  diète  de  Presbourg,  c'est-à-dire 
au  commencement  de  juillet ,  Ferdinand  se  hâta  de  revenir  à 
Vienne  pour  activer  les  préparatifs  de  guerre  contre  la  Bohème. 
^L•^is  sur  ce  point  encore,  il  se  vit  entravé  par  le  mauvais  vouloir 
de  Khiésel.  La  mesure  était  comble  :  Ferdinand  et  l'archidiu'  Maxi- 
milicn  résolurent  de  se  débarrasser  de  lui.  Maxiniilion  proposait 
trois  moyens  :  demander  son  renvoi  à  Mathia<,  eu  dévoilant  sa 
duplicité;  le  faire  exromnuinier  par  le  Pape,  comme  dangereux 

'  GiNCKi/»,  lieschklUc  des  bohmisclicn  .\ufstaniles,  t.  1,  p.  320,  3'52. 
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pour  les  intérêts  catholiques;  ou  enfin  le  faire  périr  en  secret 
par  le  poison  ou  autrement.  11  n'osait  toutefois  employer  ce  der- 
nier moyen  sans  consulter  des  théologiens.  Ferdinand  repoussa 
la  demande  de  renvoi,  parce  que  l'Empereur  ne  consentirait  jamais 
à  se  séparer  de  son  ministre;  l'excommunication,  parce  ([ue  le 
cardinal  n'avait  pas  commis  de  crime  pouvant  y  donner  lieu;  le 
poison  enfin,  ou  toute  autre  mort  violente,  comme  n'étant  pas  dans 
les  habitudes  de  la  maison  de  Habsbourg,  et  ne  pouvant  être  ap- 
prouvé par  aucun  théologien.  11  proposa  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  Khlésel  et  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire,  eu 
le  retenant  prisonnier';  Maximiliense  rangea  à  cet  avis-.  L'ambas- 
sadeur d'Espagne  Ognate,  le  fidèle  partisan  des  archiducs,  fut  mis 
par  eux  dan>  la  confidence  et  les  affermit  dans  leur  dessein  ;  mais 
il  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  l'exécution,  de  peur  de  se  com- 
promettre vis-à-vis  de  la  cour  de  Vienne. 

L'affaire  fut  conduite  avec  autant  d'habileté  cpie  de  vigueur. 
L'archiduc  Maximilien  alla  faire  une  visite  au  cardinal  et  exprima 
le  désir  ([u'clle  lui  lYil  rendue.  Le  lendemain  en  effet,  un  vendredi, 
le  20  juillet  1018,  Khlésel  se  pré.senta  au  chûteau  de  Vienne'.  In 
chambellan  vint  le  recevoir,  et  excuser  l'archiduc  de  ce  qu'étant 
indisposé,  il  ne  pouvait  venir  à  sa  rencontre.  Khlésel  entra  dans 
raiiliehand)re  ;  les  seigneurs  de  Stadion  et  Breuner  et  les  comtes 
Dampierre,  Collallo  et  MonlecucuUi  .s'y  trouvaient.  Dés  que  le  mi- 
nistre eut  fait  quelques  pas,  Stadion  se  pla«;a  vers  la  porte  et  lui 
barra  la  retraite;  pendant  ce  temps,  Breuner  le  déclarait  prison- 
nier de  la  maison  d'Autriche.  On  l'oblijyea  aussitôt  à  se  dépouiller 
des  insij;nes  du  cardinalat  [tour  revélir  un  simple  habit  de  prêtre, 
cl  une  escorte  de  cavaliers,  commandée  par  Dampierre,  le  con- 
duisit rapidement,  parla  Slyrie  et  la  Carinthie,  jusqu'au  château 
(l'Ambras  prés  d'Innsbruck,  oii  il  fui  emprisonné. 

L'arrestation  opérée,  il  fallut  en  informer  rKnijxM'eur.  Il  était 
malade,  au  lit.  Les  deux  archiducs  se  rendirent  dans  sa  chand)re 
et  lui  apprirent  ce  qui  était  arrivé.  Mathias,  sentant  son  impuis- 
sance,  se  tut  d'abord  et  ne  témoigna  son  indignation  <|ue  par  la 


'  Ce  projet  datait  du  temps  des  négociations  de  Ferdinand  avec  l'Ks- 
pagnc. 

'•^  GiNDii/»,  Gischichte  des  lohmisrhcn  .hifstandcs,  t.  I,  p.  42,  4n. 
'  Le  Hofburr:. 
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fureur  avec  laquelle  il  se  mit  à  mordre  ses  draps.  Enfin  il  éclata, 
et,  se  laissant  aller  à  un  mouvement  de  rage  qui  ne  dévoilait  que 
trop  sa  faiblesse ,  il  réclama  impérieusement  le  retour  de  son  fa- 
vori. On  n'eut  pas  de  peine  à  l'apaiser.  Habitué  à  se  laisser  domi- 
ner et  guider,  il  était  incapable  de  prendre  seul  une  décision  et 
d'y  persister.  11  ne  désirait,  au  fond,  qu'une  chose  :  être  déchargé 
du  fardeau  des  affaires;  peu  lui  importait  que  ce  fût  par  Rhlésel 
ou  par  les  archiducs,  pourvu  que  l'on  conservât  à  son  égard 
quelque  apparence  de  respect.  L'Impératrice  essaya  bien  encore 
de  défendre  le  ministre  ;  mais  la  majorité  de  la  cour  tournait  déjà 
ses  regards  vers  Ferdinand,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  le  soute- 
nait. Mathias  crut  tout  ce  qu'on  lui  dit  contre  son  favori;  au  bout 
de  huit  jours  il  pardonna  aux  archiducs  ;  et,  par  une  nouvelle  fai- 
blesse qu'il  prit  pour  un  acte  de  vigueur,  il  pensa  venger  suffisam- 
ment son  autorité ,  en  infligeant  une  punition  sans  importance  à 
Breuner  et  àDampierre,qui,  en  arrêtant  le  cardinal,  n'avaient  fait 
qu'obéir  aux  archiducs. 

Khlésel  avait  cru  que  l'Empereur  le  rappellerait.  Lorsqu'il  se  vit 
oublié,  il  se  tourna,  comme  la  cour,  vers  Ferdinand,  et  le  supplia 
de  lui  rendre  la  liberté,  promettant  de  ne  s'occuper  désormais 
que  d'affaires  religieuses  ;  l'archiduc  refusa  de  tenter  l'aventure. 
Khlésel  s'adressa  alors  au  pape  Paul  V;  mais  le  cardinal  Bellarmin 
soutint  qu'il  était  permis  d'emprisonner  un  cardinal  qui  exposait 
l'État  à  un  grand  danger,  et  empêcha  le  Pape  de  rien  faire  pour 
lui.  Transféré  d'abord  du  château  d'Ambra^  au  château  d'Inns- 
bruck,  puis,  à  peu  de  distance  de  là,  au  couvent  de  Saint-Geor- 
genberg  à  Schwatz  ',  comme  prisonnier,  non  plus  de  la  maison 
d'Autriche,  mais  du  Saint-Siège,  il  y  fut  confiné  dans  une  chambre 
et  dut  s'abstenir  de  toute  correspondance.  Le  Pape  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle;  mais  Khlésel,  par  ses  amis,  intéressa  à  son 
sort  les  cardinaux,  ainsi  que  Grégoire  XV,  successeur  de  Paul  V. 
Il  vint  résider  à  Rome  sous  la  surveillance  du  Pape.  Enfin,  en 
1627,  il  obtint  de  Ferdinand,  qui  était  alors  empereur  et  n'avait 
plus  rien  à  craindre  de  lui,  l'autorisation  de  revenir  en  Autriche. 
Sa  captivité  durait  depuis  plus  de  neuf  ans.  Son  immenoe  fortune 
avait  été  confisquée:  on  lui  en  rendit  une  |)arlic.  Il  monlra  (h'|)ui«^ 


•  Dans  le  Tyrol,  au  nord-est  (riimsliruck. 
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.•<on  retour  autant  d'activité  comme  évé<iue,  (juil  eu  avait  déployé 
auparavant  comme  homme  d'Etat  '. 

>é  à  Vienne  d'une  riche  famille  de  marchands,  et  élevé  par  les 
jésuites  à  l'université  d'Ingolstadt ,  Khlésel  avait  rempli,  pendant 
quelques  années,  les  fonctions  d'officia!  de  l'évéché  de  Pas<au,  et 
avait  su  se  faire  respecter  des  {;rand<  et  chérir  du  peu|)le.  Il  était 
inslruil,  bon  prédicateur.  On  le  présenta  un  jour  à  Mathias,  en- 
core simple  archiduc;  il  lui  [liul  et  devint  son  conseiller.  Khlésel 
avait  jusqu'alors  soutenu  les  droits  de  l'Ej^lise.  devenu  ministre, 
il  sjutint  ceux  de  l'État,  et,  tout  en  trouvant  convenable  que  le 
catholicisme  prédominât  dans  l'Empire,  il  se  montra  tolérant 
envers  le  protestantisme.  11  est  probable  que  ce  fut  lui  qui  dirij^ea 
la  révolte  des  archiducs  contre  Rodolphe;  dés  qu'il  eut  assuré  le 
pouvoir  à  Mathias,  il  se  proposa  pour  |)rincipal  but  de  détruire  à 
la  fois  la  I.hjue  cal/iolif/uc  et  Vi'nio/t  protestante ,  de  réunir  toutes 
les  forces  de  l'Allemaj^ne  contre  les  Turcs,  et  d'accroître  l'autorité 
impériale-.  Iléch)ua,  ne  sut  ni  maintenir  l'ordre  intérieur,  ni 
conserver  le  presti{;e  de  l'Autriche  à  l'étranfjer.  C'est  pouiiiuoi 
l'histoire,  qui  est  impuissante  à  ju[;t'r  de  la  saj^esse  (run  honnne 
d'État  autrement  que  par  le  succès  de  ses  entreprises,  ne  l'a  jamais 
«•onq)té  parmi  les  };rands  nunistres. 

Les  archiducs  avaiént-ils  outre-passé  leurs  droits  en  arrêtant 
Khlésel?  ne  peut-on  pas  admettre  cpie,  dans  une  monarchie  héré- 
ditaire, le  i)ouvoir  n'api)arlieul  -pas  exclusivement  au  souverain, 
et  (|uil  doit  être  considéré  conune  le  patrimoine  de  toute  la  fa- 
mille roNale?  (|ue  |)lus  ce  pouvoir  est  absolu,  plu-;  le>  princes  du 
sang  ont  le  devoir  et  le  droit  d'en  surveiller  l'exercice,  et  «le  s'oj)- 
poser  à  ce  <pie  celui  <|ui  régne  en  use  contrairement  aux  intérêts 
<le  la  dynastie  et  des  sujets?  Ouoi  qu'il  en  soit,  les  archiducs  furent 
soutenus  par  le  roi  d'Espagne,  (|ui,  en  sa  (pialilé  de  chef  de  la 
liranche  ainée  de  la  maison  de  Habsbourg,  s'immisçait  toujours 
plus  ou  moins  dans  les  affaires  de  l'Autriche,  et  leur  conduite  fut 
approuvée  parle  pape  Paul  V,  et  parle  cardinal  Bellarmin  dont 
la  compétence  en  matière  de  morale  g,)uvernemenlale  ne  saurait 
être  contestée.  Mathias,  dailleiirs,  pouvait-il  se  plaindre  de  l'in- 


'  GiMiEi.Y,  Geschichte  des  biihmischen  Aufstandes,  t.  I,  p.  .333,  3*.).  klilr- 
scl  ninuriit  en  1(Î30,  à  ITtijc  de  sni\antr-dii-srpt  ans. 
-  R.WM  ,  Zuni  Driitsr/icn  Gcsrinclilc,  p.  217  et  suiv. 
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tervention  de  sa  famille,  quaacl  celle-ci  ne  faisait  que  suivre 
l'exemple  qu'il  avait  donné  lui-même  à  l'égard  de  son  frère  Ro- 
dolphe H? 

Pendant  que  cette  scène  de  palais  s'accomplissait,  les  consé- 
quences de  la  défenestration  de  Prague  se  déroulaient  peu  à  peu. 
Le  jeune  électeur  palatin  Frédéric  V  avait  déjà  fait  des  démarches 
pour  obtenir  la  couronne  de  Bohème',  et  quoiqu'elles  eussent 
échoué  une  première  fois  par  suite  de  l'élection  de  Ferdinand  ,  if 
ne  désespérait  pas  encore  de  réussir.  Dès  qu'il  eut  été  informé 
de  la  défenestration  de  Prague,  il  envoya  d'abord  un  agent, 
puis  un  ambassadeur,  le  comte  Albert  de  Solms,  pour  se  ren- 
seigner sur  l'étendue  et  la  portée  du  soulèvement.  Afin  de  dé- 
tourner les  soupçons  de  la  cour  de  Vienne,  il  ne  recula  pas  devant 
une  fourberie,  et  écrivit  à  Mathias  qu'il  n'envoyait  cet  ambassa- 
deur aux  Bohémiens  que  pour  les  engager  à  l'obéissance  et  au 
respect  envers  leur  roi.  Les  directeurs  avaient  réclamé  de  leur 
côté  l'appui  de  Frédéric  V  dès  le  milieu  du  mois  de  juin. 

Solms  trouva  cependant  les  Bohémiens  peu  disposés  à  faire  la 
guerre  ^  Plusieurs  des  directeurs  craignaient  de  se  jeter  tète 
baissée  dans  l'inconnu,  et  se  seraient  réconciliés  volontiers  avec 
l'Euipereur  s'ils  en  avaient  obtenu  de  bonnes  conditions.  Mais  la 
plupart  voulaient  la  guerre,  afin  de  rendre  définitive  la  rupture 
avec  la  maison  de  Habsbourg.  D'après  Solms,  son  maître  était 
prêt  à  soutenir  la  Bohême;  il  avait  déjà  demandé  le  concours  de 
quelques-uns  des  princes  de  l'Union,  et  offrait  d'agir  auprès  de 
Venise  et  de  la  Savoie  pour  en  obtenir  des  subsides  ;  mais  il  ne 
cachait  pas  qu'il  dé.sirait  avant  tout  savoir  à  qui  les  Bohémiens 


*  Lorsqu'il  avait  été  question,  en  IfilG,  de  l'élection  de  Ferdinand  au 
trône  (le  Bolièuie,  le  cabinet  de  Ileidelberg,  qui  espérait,  ijràce  aui  relations 
existantes  entre  les  protestants  de  ce  royaume  et  l'Union,  y  faire  arriver 
le  Palatin, avait  envoyé  deux  ambassadeurs  à  Prafjue  pour  s'y  rendre  compte 
de  la  situation  des  affaires.  Le  premier,  Christophe  de  Uohna,  visita  la 
Bohème  et  peut-être  l'Autriche  au  comnieiiceinent  de  l'année  1(!17.  A  son 
retour,  il  annonça  que  la  monarchie  autrichienne  était  en  pleine  dissolution, 
et  qu'après  la  mort  de  l'Empereur  elle  serait  démembrée.  Le  second,  le 
conseiller  Camérarius,  se  lia  à  Prajjue  avec  Thurn  et  les  chefs  prolestants, 
et  en  obtint  la  promesse  qu'ils  s'opposeraient  à  l'élection  de  Ferdinand 
(GiM)KrY,  (icscliiclite  des  biihmisclten  Aif^'stauiles,  t.  I,  p.  ISS  et  suiv.). 

-  Solms  arriva  à  Prajjue  le  8  juillet  1G18  (Gimjei.v,  liescliiclttc  des-  biili- 
miscfwn  Aii/slandis,  t.  1,  p.  349J. 
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offriraient  la  couronne;  et  les  directeurs  évitaient  de  se  prononcer 
sur  ce  point. 

Les  Bohémiens  ne  s'étaient  pas  bornés  à  demander  l'appui  du 
Palatin;  ils  recherchaient  encore  celui  de  l'électeur  de  Saxe.  Co- 
lonna  de  Fels  se  rendit  à  Dresde  â  cet  effet  ;  mais  l'électeur,  tou 
en  approuvant  leur  résolution  de  maintenir  la  lettre  de  majesté  , 
leur  donna  le  conseil  de  faire  la  paix  '. 

Mathias  pouvait  déjà  compter  sur  l'Espafjne;  il  chercha  des  al- 
liés dans  l'Empire.  Aucun  des  princes  catholicpies,  aucun  de 
évt'(|ues  ne  se  montrait  disposé  à  faire  de  [grands  sacrifices;  il 
l'autorisèrent  seulement  à  enrôler  des  soldats  dans  leurs  États.  Il 
ol)îiiit,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  moins  encore  des  princes 
protestants.  L'électeur  de  Hraiidel)our{;  lui  promit  ccpcinlanl  de 
ne  pas  permettre  aux  Bohémiens  de  faire  des  enrùlements  chez 
lui;  et  quant  à  l'électeur  de  Saxe,  il  se  contenta  de  donner  des 
assurances  pacificpies  et  d'offrir  sa  médiation-. 

L'Empereur  fut  plus  heureux  du  côte  de  la  Polo{;ne  et  des  Pay.s- 
Bas  espagnols.  Le  roi  de  Pologne,  Sigismond  111,  <pii  avait  épousé 
successivement  deux  sœurs  de  l'arcliiilnc  Ferdinand',  pronnt 
(jueUiues  milliers  de  cavaliers,  et  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  l'ar- 
chiduc Albert,  cinq  cents  cavaliers  qu'il  entretiendrait  h  ses  frais 
pendant  une  campagne.  Le  pape  Paul  V ,  également  sollicité,  .«s'en 
liiil  à  des  promesses  vajyues*. 

Maiscetpii  imporlait  avant  tout  à  l'Empereur,  c'était  d'obtenir 
la  lUMitralilé,  >iiion  l'appui  de  la  France.  Louis  XIII.  ni  <es  mi- 
nistres n'élaieiil  alors  animés  d'iiilenlions  hostiles  à  l'éjvard  de  la 
maison  d'Anlriclu'.  La  révolte  de  iioliéine  n'a\ail  é\cillé  en  eii\ 
aiiciiiie  sympalliie ,  et  le  traileiniMil  infligé  aux  li(Mil(Mianl->  de 
IKiiiperenr  xMiihlait  an  Boi  uiieinsulle  l'aile  à  lou^  le««  princes.  Il 
écri\il  même  à  son  beau-père  Philippe  III  d'Espagne  (|tie,  si  on 
laissait  cet  attentat  im|)nni,  tous  b's  souverains  seraient  exposés 
à  en  subir  de  send)lal)les.  Aussi  les  diplomates  français  en  Alle- 

'  GiNDELV,  Gesc/iir/ite  des  hiihmischen  Aiijstaiidcs,  t.  I.  |).  349.  3^5. 

-  (tinorly,  iliid.,  t.  1,   1».  36G. 

•'  Sijjisinond  III,  tils  do  .)e;in  III,  roi  de  Snôdo,  ol  de  f^allieriiip  de 
i'olojfiie,  étiiil  cniisin  j;crm;nii  de  ('riistavc-Adolplie  el  fui  son  comiMMileiir 
au  trône  de  Suède.  —  Il  épousa  :  1"  en  159'.',  Anne,  née  en  I.S73,  niorlc 
en  1.S9S;  2°  en  1605,  Constance,  Jxée  en  I.S88,  morte  en  IG3t,  .\nne 
et  Constance  étaient  filles  de  (Charles  de  Slyrie  et  sœurs  de  Ferdinand. 

*  GiNDEL\,  Gesc/iichle  des  bolimisclten  Au/staudes,  t.  1,  p.  367. 
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magne,  entre  autres  Sainte-Catherine,  reçurent-ils  Tordre  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  rétablir  la  paix  dans  TEmpire.  Le  cabinet 
français  engagea  le  Palatin  à  ne  pas  soutenir  les  révoltés  et  à  user 
de  son  influence  pour  apaiser  les  troubles. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  France,  lorsque 
l'Empereur  la  pria  de  ne  tolérer  aucun  enrôlement  au  profit  des 
révoltés.  Cette  demande  fut  favorablement  accueillie.  L'agent  di- 
plomatique de  Mathias  en  France,  Malcot,  put  donner  à  son 
mailre  (20  août  1618)  l'assurance  formelle  que  Louis  XllI,  loin  de 
vouloir  aider  les  Bohémiens,  était  décidé  à  laisser  l'Autriche  faire 
dans  ses  États  des  enrôlements  pour  les  combattre  ;  peu  de  jours 
après,  le  conseiller  d'Etat  Puisieux  informait  l'envoyé  français  à 
Heidelberg  que  le  Roi  avait  résolu  d'intervenir  avec  la  Saxe  pour 
pacifier  la  Bohême ,  et  désirait  que  l'électeur  palatin  se  joignit  à 
eux.  En  même  temps,  quelques  membres  catholiques  de  la  no- 
blesse française  se  montraient  disposés  à  combattre  pour  la  foi  en 
Allemagne,  et  le  duc  de  Nevers  offrait  à  l'Empereur  d'entrer  dans 
son  armée  pour  prendre  part  â  la  guerre.  On  ne  voyait  en 
France ,  dans  le  soulèvement  de  la  Bohème,  qu'une  attaque  diri- 
gée contre  la  religion  catholique  et  contre  le  droit  commun  des 
rois'. 

Les  puissances  étrangères  se  montraient  donc  plus  favorables  à 
l'Empereur  qu'à  la  Bohème.  Mathias  pouvait  compter  sur  les  se- 
cours de  l'Espagne  et  de  la  Pologne,  et  sur  la  neutralité  bien- 
veillante de  la  France,  tandis  que  la  Bohême  n'était  soutenue  que 
par  l'électeur  palatin.  Mais  les  directeurs  cherchèrent  des  alliés 
parmi  les  sujets  mômes  de  la  maison  de  Habsbourg. 

Les  Bohémiens  envoyèrent  d'abord  en  Hongrie  le  recteur  de 
l'université  de  Prajyue ,  médecin  célèbre,  le  docteur  Jessenius. 
H  arriva  à  Presbourg  le  26  juin,  un  mois  après  l'élection  de  Fer- 
dinand au  trône  de  Hongrie,  et  se  mit  aussitôt  en  relation  avec 
les  protestants.  Le  directoire  de  Bohème  avait  espéré  que  l'arrivée 
de  son  ambassadeur  empêcherait  le  couronnement  de  Ferdinand, 
même  après  son  élection.  Il  se  trompait  :  le  couronnement  eut 
lieu  sans  difficulté  le  1"  juillet  1618.  Jessenius  ne  se  laissa  pas  dé- 
concerter pour  cela  :  changeant  habilement  de  politique,  il  de- 
manda une  audience  à  Ferdinand,  nous  prétexte  de  lui  adresser 

'  GijiuKi.ï,  Geschiclitc  des  ôii/imisc/ien  Aufstundcs,  t.  1,  p.  3J9. 
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des  félicitalioiis,  mais  en  réalilé  pour  le  sonder.  Elle  lui  fui  re- 
fusée; il  obtint  seulement  de  voir  l'architrésorier,  et,  aprf's  une 
entrevue  (|ui  ne  fut  pas  sans  ai{;reur,  .lessenius  résolut  de  se  reti- 
rer le  plus  promptemenl  possible.  Mai»,  au  moment  où  il  allait 
partir,  il  fut  arrêté  au  nom  de  l'Empereur  avee  son  frère  et  (pialre 
étudiants  de  runiversilé  fie  l*ra»yue  (pii  l'accompaj^iiaient ,  amené 
à  Vienne,  et  enfermé  dans  la  tour  où  le  roi  Wenoeslas  IV  avait 
lui-même  été  prisonnier'. 

ImméflialemenI  avant  de  se  dissoudre,  la  diète  honj'roise  a\ail 
envoyé  une  lettre  aux  États  de  Pra{;ue  pour  les  en[',a[];er  à  faire 
la  paix.  Malgré  l'opposition  de  (juelques  magnats,  l'Empereur 
put  enrôler  en  Hongrie  les  premières  troupes  (|ui  eombaltirent 
les  révoltés -. 

Le  parti  <[u'allait  prendre  l'areliiduelié  d'Autriche  devait  avoir 
une  importance  particulière  pour  la  Bohème,  parce  que  ce  pays 
lui  était  limitrophe.  Malheureusement  |)our  la  maison  de  Habs- 
bourg, celte  vieille  possession,  si  fidèle  pendau!  lanl  de  siècles, 
avait  été  transformée,  depuis  l'année  H5()S.  par  la  (|iie»lion  reli- 
gieu-e  et  par  rinfluenee  d'un  7.élé  calviniste,  le  baron  de  Tscher- 
nembl.  La  diète  de  la  Ilaule-Aulriciie,  assemblée  à  Linz  vers  la 
fin  de  juin  1(518,  pressa  l'Empereur  de  faire  la  paix  avec  la 
Bohème,  lui  accorda  à  j;raiur|)eine  un  peu  dariyenl  et  qiiel(|iies 
munitions,  et  refusa  de  lui  laisser  faire  des  enrôlements.  Elle  s"op- 
4)osa  même  à  ce  (jue  les  troupes  qu'il  envoyait  du  Erioul  en 
Bohème  traversassent  le  pays;  cl  si  elle  finit  par  >  consentir,  ce 
fut  à  la  condition  <|u'elles  ne  le  feraient  (pic  par  petits  groupes 
séparés.  La  Basse-Autriche  .se  montra  encore  plus  hostile.  La 
diète,  réunie  à  Vienne,  refusa  de  prêter  à  rEmpereur  les  armes 
et  les  munitions  (prelle  avait  dans  son  arsenal,  et  l'Empereur 
n'osa  pas  passer  outre  \ 

La  Moravi»',  la  silésie  cl  la  Lusace  ne  fureiil  pas  d'al)ord  très- 
favorables  a  la  Bohème.  Le  principal  personna|;e  de  la  Moravie, 
tiharle^  de  Zier»)liu,  aurait  pu  lacilemenl  r«Miverser  dans  son  pays 
l'aulorilé  <le  l'Empereur,  lanl  \  élail  l'.rande  >on  iidliuMicc  :  d  ne 

'  GiNiiKr.v,  Ceschirlilr  (les  hiilimisrlieii  .\ii/.\t(ni<li  s,  I.  I,  [>.  301  rlsuiv. 
-  GiNDKLï,  iind.,  l.  I.  i>.  ;i(ii. 
3  GiNOKi.v,  ibitl.,  t.  1.  i).  3GG,   II?. 

Ces  privilèges  inonlront  combien  le  pouvoir  tic  ri'.iiiiuMcui-  au  dii- 
seplième  siècle  èlail  f.iil)!o  et  limito. 
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le  fit  pas.  Après  avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  sous  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  à  cause  de  sa  religion,  car  il  était  protestant',  il  avait 
aidé  Mathias  à  renverser  son  frère,  et  avait  été  nommé  en  récom- 
pense gouverneur  de  la;  Moravie.  Mais  son  respect  pour  la  liberté 
des  diètes  ne  tarda  pas  à  exciter  les  défiances  du  nouvel  empe- 
reur. En  1615  il  se  démit  de  sa  charge,  et  resta  néanmoins  fidèle 
à  la  maison  de  Habsbourg.  De  passage  à  Prague  au  moment  de  la 
défenestration,  il  n'y  prit  aucune  part,  et,  appelé  à  Vienne  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  soit  qu'on  voulût  le  consulter,  soit 
qu'on  songeât  à  s'emparer  de  sa  personne  pour  empêcher  la  Mo- 
ravie de  se  révolter  en  lui  enlevant  son  chef,  sa  conduite  dissipa 
lous  les  soupçons.  Il  conseilla  à  l'Empereur  de  ne  pas  employer  la 
force,  et  d'envoyer  l'archiduc  Maximilien  en  Bohême  comme  mé- 
diateur. Mais  le  parti  de  la  guerre  l'emporta  ^ 

Le  13  août  1618,  la  diète  de  Moravie  se  réunit  à  Briinn.  Ferdi- 
nand y  assistait  comme  lieutenant  de  Mathias  ;  il  demanda  qu'on 
permit  aux  troupes  impériales  en  marche  contre  la  Bohême  de 
traverser  la  Moravie,  et  qu'on  les  renforçât  d'un  corps  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  à  prendre  sur  une  levée  de  cinq  mille  hommes 
faite  précédemment.  La  diète  accorda  le  pa.ssage,  mais  refusa  le 
renfort;  elle  désirait  la  paix,  la  recommandait,  et  observait,  en 
attendant,  une  sorte  de  neutralité  ^ 

Les  démarches  faites  par  les  Bohémiens  n'avaient  pas  été  sans 
influence  sur  les  décisions  de  la  diète  de  Moravie.  Elles  réussirent 
mieux  encore  en  Silésie.  La  diète  de  Silésie  (3  juillet  1618)  refusa 
non-seulement  de  fournir  des  troupes  à  l'Empereur,  mais  de 
laisser  passer  celles  qu'il  avait  enrôlées  en  Pologne;  elle  leva 
même  pour  surveiller  la  frontière  polonaise  quatre  mille  fantas- 
sins et  deux  mille  cavaliers.  La  diète  décida  ensuite  d'envoyer 
deux  ambassades,  l'une  à  l'Empereur  pour  lui  faire  des  remon- 
trances et  lui  conseiller  la  paix,  l'autre  à  Prague  pour  avertir  les 
Bohémiens  que,  s'ils  refusaient  d'accepter  des  conditions  raison- 
nables ,  la  Silésie  ne  se  regarderait  plus  comme  engagée  par  l'al- 


'  /.icroliii, connue  Huilovvcr,  appartonail  à  VunitUt,  c'cst-ii-dirc  à  l'iitra- 
<|uisine  (Gindf.ly,  Geschicltte  der  Erllœilunrj  des  buliinisclien  MajcstiUsliriefcs 
ton  1009,  p.  9,  l8j. 

'  Oi-iinKLY,  Gesc/tic/ite  des  boinnisc lien    lufstawhs,  I.  I,  p.  3117. 

•'  riiMtiKi.Y,  ihid.,  t.  I,  p.  37  1. 
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liance  (jiii  avait  été  conclue  en  1009  entre  les  deux  pay.s.  Mais 
coniine  le  principal  personna^je  de  la  Silésie,  le  niar{;rave  .leau- 
Georges  de  Jàgerndorf ,  était  un  ardent  adversaire  de  la  maison 
de  Ilabsbourfj,  il  était  à  présumer  que  la  Silésie  soutiendrait  bien- 
tôt la  Holu'uie.  Ouant  à  la  Lusace,  elle  semble  avoir  observé  alors 
une  neutralité  complète  '. 

L'Empereur  trouvait  donc  moins  de  secours  q\ie  les  révoltes 
chez  la  plupart  de  ses  sujets.  Celait  leflet  de  sa  faiblesse  et  de 
celle  de  son  frère  Rodolphe.  11  ne  pouvait  compter  que  sur  les 
Etais  de  FercMuand  :  laStyricJa  Carintliie,  la  C.arniolcelsur  ceux 
de  l'archiduc  .Maximilien,  c'est-à-dire  le  Tyrol  et  l'Autriche  anté- 
rieure. 

Cependant  Mathias  avait  abandonné  à  Ferdinand  la  direction 
des  affaires  de  Bohème,  et  les  préparatifs  de  {;uerre  étaient  pous- 
sés avec  activité  dcj)uis  la  chute  de  Khléscl.  Au  commencemeni  du 
mois  d'août,  les  troupes  impériales  se  montaient  déjà  à  quatorze 
mille  hommes.  On  dési};na  pour  les  commander  en  chef  le  comte 
lUnipioy,  <jui  élail  alors  an  service  de  rKspaj;ne  en  Flandre. el  ^\^\c 
l'archiduc  Albert  décida  à  eiilrer  au  service  de  l'Empereur;  Dam- 
pierre  el  Klmen  devaient  connuander  en  second. 

On  n'allendil  pas  l'arrivée  de  Hucciuoy  pour  commencer  la 
{juerre.  Dampierre  enira  immédiatement  en  Bohème  par  Byslric', 
qu'il  occujja  avec  six  mille  hommes,  el  arriva  le  \  i  aoiil  devant  la 
ville  de  .Neuhaus,  (pie  défendait  une  jjarnison  parlementaire,  cest- 
à-dire  aux  ordres  de  la  diète.  La  {garnison  et  les  habitants  ayant 
refusé  de  se  rendre,  Dampierre  fil  incendier  un  faubourjy,  el, 
suivant  l'usa^je  du  temps,  commença  les  hosliliiés  en  ravageant  le 
pays.  Il  revint  ensuite  à  Bysiric  pour  s'y  reirancher  et  en  faire 
sa  base  d'opérations. 

Le  corps  d'armée  connnandé  par  khucn  nallendail  que  fauto- 
ri^alion  de  la  dicte  de  Brimn  pour  traverser  la  Moravie.  Dès 
qu'elle  eut  été  accordée,  il  se  dirigea  vers  Iglau,  et  entra  en 
Bohème  un  peu  i)lii»  au  nord  ^\^\c  Dampierre.  par  Polna. 

On  pensait  à  la  cour  de  Vienne  «pu>  la  guerre  serait  promple- 

•  Il  appartenait  à  la  maison  de  Brandcbourir.  et  s'était  prononcé  contre 
'Einporcur,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  obtenu  ilcux  sci[;neuric>  qu'il  récla- 
mait ^GiNDEi.v,  Gescliiclitc  des  bohmischni  Anj'shindcs.  t.  l,  p.  40 1. 

'-  (iiNiiKLY,  Gcsc/iic/itc  des  Loltmischcn  An/standes,  t.  1,  p.  3'^'  et  suiv. 

"'  Au  snil-est  de  la  Bohème. 
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ment  terminée  et  que  tout  se  bornerait  à  une  promenade  mili- 
taire. L'armée  royale  était  en  effet  plus  nombreuse,  mieux  disci- 
plinée que  celle  des  Bohémiens ,  et  l'on  espérait  que  la  partie  de 
la  noblesse  demeurée  fidèle  se  soulèverait  à  l'approche  des  Impé- 
riaux, et  donnerait  le  signal  d'une  contre-révolution.  Bucquoy  fit 
son  plan  de  campagne  en  conséquence  ;  il  résolut  de  marcher  ra- 
pidement sur  la  capitale ,  sans  s'arrêter  au  siège  des  places 
fortes. 

Il  rejoignit  Khuen  à  Polna  (2  septembre),  Dampierre  à  Deutsch- 
brod  (9  septembre),  et,  avec  toutes  ses  forces  réunies,  environ  qua- 
torze mille  hommes,  se  dirigea  sur  Prague.  Il  comptait,  en  pre- 
nant cette  capitale,  reconquérir  toute  la  Bohème  d'un  seul  coup  et 
presque  sans  livrer  bataille  '. 

Les  calculs  de  Bucquoy  n'étaient  pas  complètement  faux  :  il  y 
eut  en  effet  à  la  diète  de  Prague  une  tentative  de  contre-révo- 
lution. 

A  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Dampierre  en  Bohême ,  le  direc- 
toire craignit  que  les  enrôlements  déjà  décrétés  ne  fussent  insuf- 
fisants, et  conçut  le  dessein  de  faire  une  levée  en  masse.  Il  fallait 
pour  cela  une  décision  de  la  diète  ;  on  la  convoqua  (28  août  1618); 
et  comme  une  grande  partie  de  la  propriété  foncière  appartenait 
à  la  noblesse  catholi(|ue  et  qu'on  ne  pouvait  rien  décider  sans 
elle,  on  pria  les  principaux  catholiques  d'y  assister.  On  espérait 
que  leur  présence  produirait  une  bonne  impression  à  l'étranger, 
en  montrant  que  la  Bohême  combattait  aussi  bien  pour  ses  liber- 
tés politiques  que  pour  sa  religion.  La  plupart  refusèrent;  et  si  le 
grand  majordome  Adam  de  Waldstein  y  vint,  ce  fut  avec  l'inten- 
tion d'y  soutenir  la  cause  de  l'Empereur.  Les  directeurs  deman- 
dèrent une  forte  levée  de  milices; on  devait  former  l'infanterie  en 
prenant  un  homme  sur  cinq  dans  les  campagnes,  un  sur  quatre 
dans  les  villes,  et  la  cavalerie,  en  y  incorporant  les  nobles  avec 
leurs  domestiques.  Les  directeurs  demandaient  aussi  des  antici- 
pations d'impôts. 

L'entrée  de  Dampierre  en  Bohême  avait  déjà  inquiété  les  révol- 
tés et  amené  la  réunion  des  États;  celle  de  khuen  les  reuiplil 
d'effroi,  et  les  détermina  à  adresser  à  l'Empereur  une  lettre  res- 
pectueuse, dans  laquelle  ils  lui  demandaient  la  paix.  Le  grand  ma- 

'  Gi.MjELi,  Gcscliicidc  des  bijItinischcH  Aujstan'hs,  l.  I,  ji.  377,30  4. 
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jordome  en  profita  pour  essayer  de  brouiller  la  diète  avec  le  di- 
rectoire et  d'organiser  une  contre-révolution.  11  s'entendit  pour 
cela  avec  les  partisans  de  l'Empereur,  et  avec  divers  personnages 
utraquistes  qui  délestaient  les  protestants.  11  commença  par  de- 
mander qu'avant  de  délibérer  sur  la  proposition  des  directeurs, 
ceux-ci  fissent  connaître  toute  leur  correspondance  avec  la  cour 
de  Vienne  et  avec  les  princes  de  l'Empire.  La  communication  de 
semblables  documents  aurait  entraîné  l'aveu  de  rapports  cou- 
pables avec  des  princes  étrangers-,  elle  était  donc  pleine  de  péril 
pour  les  directeurs;  ils  s'y  refusèrent.  In  partisan  de  Thurn, 
Mobenlolie,  s'écria  qu'on  avait  besoin  de  soldats  et  non  d'écrits,  et 
la  majorité  résolut  de  s'occuper  tout  de  suite  des  propositions  du 
directoire.  Waldstein  se  trouvait  arrêté  au  premier  pas  fait  pour 
organiser  une  ()pi)osili()n  :  son  plan  avait  éclioué.  11  dut  se  borner 
à  prolester  d'une  manière  générale  contre  les  délibérations  de  la 
diète,  en  soutenant  que  le  Roi  seul  avait  le  droit  d'y  faire  des  pro- 
positions, et  insista  pour  qu'on  cessAt  les  préparatifs  de  guerre 
et  pour  qu'on  demandât  grâce.  Mais  il  fut  faiblement  appuyé  par 
ses  partisans;  et  ses  adversaires,  s'obstinant  â  dislinj;uer  encore  une 
fois  entre  Mathias  et  ses  troupes,  prétendirent  (ju'il  ne  s'agissait 
pas  de  combattre  l'Empereur,  mais  seulement  les  bandes  armées 
qui  avaient  cnvabi  la  Bohème.  Le  parti  du  soulèvement  finit  par 
l'emporter  d'une  manière  complète,  et  par  obtenir  la  levée  des 
milices  et  de  nouveaux  impots.  Les  directeurs  et  leurs  amis 
avaient  repris  courage,  en  apprenaiil  (pie  le  cctmte  de  .Mansfcld 
arrivait  à  leur  secours  avec  quelques  milliers  d'hommes  '. 

Frnesl  de  Mansfcld,  né  en  l.')SO,  était  le  fils  naturel  d'Anne  de 
Benzralh  et  du  prince  bel{;e  l'ierre-Ernc>t  de  Mansfcld,  gouver- 
neur des  Pays-Bas  catholiques.  Son  père,  ayant  perdu  la  plupart 
des  enfants  qu'il  avait  eus  de  deux  mariages,  obtint  en  (."ino  ou 
l.')î)l  du  roi  d'Espagne  Philippe  II.  et  moyennant  finance,  la  légi- 
timai ion  de  son  fils.  Mais  la  somme  fixée  n'ayant  pas  été  payée,  la 
légitimation  ne  fut  pas  valable,  et  l'on  ne  sait  pas  pounpioi  le  fils 
porla  néanmoins  le  titre  de  comte.  Ernest  manifesta  de  bonne 
heure  des  instincts  Niolenls  et  querelleurs;  enfant,  il  >e  battait 


'  Ils  t'i.iioiit  onvovrs  p;tr  ]c  duc  de  Sivoie  ;  mais  on  laissa  croire  qu'ils 
venaient  du  Palatin  ((iiMin,>  ,  Gcschichle  des  hohmischcn  Au/stantles,  t.  1, 
1».  38;>,  :IS7,  39J}. 
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avec  ses  camarades  ;  adolescent,  il  maltraitait  les  paysans;  com- 
promis dans  des  rixes  sanglantes,  il  n'échappa  aux  châtiments  de 
la  justice  que  par  l'influence  de  son  père. 

Mansfeld  fit  ses  premières  armes  en  Hongrie,  oii  l'archiduc  Ma- 
Ihias  lui  confia  en  1603  le  commandement  d'une  compagnie. 
Obligé  de  quitter  le  pays  à  la  suite  d'un  duel,  qu'il  s'était  attiré  en 
niant  une  dette  qu'il  avait  contractée,  il  revint  en  Belgique,  et  son 
père  y  obtint  pour  lui,  de  l'archiduc  Albert,  le  commandement 
d'un  régiment  de  cavalerie  qui  se  signala  par  son  indiscipline,  ses 
pillages  et  ses  violences.  Un  armistice  ayant  été  conclu  entre  la 
Belgique  et  la  Hollande ,  Mansfeld  entra  au  service  de  l'archiduc 
Léopold  et  commanda,  pendant  la  campagne  de  .luliers,  une 
troupe  de  deux  cents  cavaliers  qui  vécurent  encore  de  pillage.  Fait 
prisonnier,  puis  remis  en  liberté,  il  enrôla  pour  le  compte  de  l'ar- 
chiduc Léopold  mille  fantassins  et  cinq  cents  cavaliers  ;  mais,  soit 
passion  d'aventures,  soit  dépit  de  n'avoir  pas  reçu  la  somme  né- 
cessaire pour  payer  sa  rançon ,  il  ne  tarda  pas  à  le  trahir  pour 
passer  avec  ses  troupes  du  côté  de  l'Union  protestante  et  des 
calvinistes. 

Cette  trahison  lui  réussit  mal ,  car  la  paix  fut  conclue  peu  après. 
L'Union,  dans  l'espoir  qu'il  pourrait  lui  être  utile  plus  tard,  lui  fit 
une  pension  de  mille  florins  qu'elle  doubla  ensuite.  Ouatre 
ans  après,  Mansfeld  entra  au  service  du  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmanuel,  et,  lorsque  éclata  la  révolte  de  Bohême,  le  duc,  qui 
aspirait  à  prendre  sa  part  des  dépouilles  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, l'envoya  au  secours  des  Bohémiens  '. 

Mansfeld  laissa  croire  qu'il  agissait  au  nom  de  l'électeur  pala- 
tin, entra  en  Bohème  du  côté  de  l'ouest,  et  établit  ses  quartiers, 
au  commencement  de  septembre,  entre  Klattau  et  Pilsen.  Cette 
dernière  ville  était  catholique  ;  elle  avait  refusé  de  se  rallier  à  la 
révolution,  et,  aidée  par  une  garnison  impériale,  elle  faisait  des 
préparatifs  de  défense.  Mansfeld  fut  chargé  par  les  directeurs  d'en 
faire  le  siège.  11  amenait  avec  lui  quatre  mille  hommes  environ  ; 
il  fut  rejoint  par  quatre  mille  miliciens  de  la  levée  décrétée  par  la 
diète  de  Prague  ;  et,  le  21  novembre  1GI8,  Pdsen  fut  pris  d'assaut. 


•  De  ViLi.KRMONi ,  Ernrst  de  Mansfeldt,  t.  I,  ji.9,  12;  CiNuri^,  Gfsc/iir/ite 
des  bijhmisc/icn  An/s/andcs,  t.  I,  p.  3S7  et  suiv.;  IIanki:,  Gescliiclite  U'ullens- 
teins,  p.  6l  et  suiv. 
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L'Empereur,  ne  pouvant  secourir  cette  ville  fidèle,  avait  essayé, 
mais  vainement,  de  faire  intervenir  l'électeur  de  Saxe  en  sa  fa- 
veur. Mansfeld,  comme  s'il  eût  voulu  donner  à  la  révolte  son  véri- 
table caractère,  fit  pendre  le  bourreau;  il  imposa  ensuite  aux 
bourgeois  une  forte  contribution  de  cent  vingt  mille  fioriu'^  qu'ils 
ne  purent  payer.  Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent. 

Le  châtiment  ne  parut  pas  suffisant  aux  protestants.  A  une 
diète  qui  se  tint  à  Prague,  en  mars  1G19,  plusieurs  députes 
demandèrent  que  Pilscn  fut  rasé.  La  noblesse  adopta  celte  pro- 
position, mais  les  députés  des  villes  la  combattirent.  Ce  serait 
une  folie,  dirent-ils,  de  détruire  une  ville  si  riche  et  si  bien 
située;  ils  demandèrent  que  tous  les  catholi([ues  en  fussent 
chassés  et  qu'on  donnât  leurs  demeures  aux  protestants.  On  ne 
prit  pas  encore  de  décision,  de  peur  de  pousser  à  une  résistance 
désespérée  les  bourgeois  de  liudweis,  qui  se  défendaient  toujours  '. 

Une  partie  des  troupes  de  Mansfeld  resta  en  garnison  à  Pilsen, 
et  le  reste  alla  renforcer  l'armée  de  Thurn.  Ouant  à  la  milice,  on 
la  renvoya  dans  ses  foyers  ;  ce  fut  l'uniiiue  fois  ([u'ellc  servit.  La 
levée  n'avait  pas  produit  tout  ce  (|u'on  en  avait  attendu  ;  la  plupart 
des  nobles,  au  lieu  de  venir  en  personne  et  d'amener  avec  eux  des 
soldais  exercés  et  bien  approvisionnés,  s'étaient  fait  remplacer  et 
n'avaient  envoyé  que  des  gens  (jui  ignoraient  le  maniement  des 
armes,  et  qui,  manquant  de  vivres,  pillaient  de  tous  les  côtés.  Au 
fond,  il  n'\  avait  rien  d(î  national  dans  ce  soulèvement  contre  la 
maison  d'.Vulriche.  nuebiues  chefs  s'efforçaient  de  tout  diriger; 
le  reste,  manquant  d'énergie,  leur  ol)éissait ,  mais  le  moins  pos- 
sible ^ 

Malgré  la  guerre,  les  né}',ociations  n'avaient  pas  cessé.  Inc 
commission,  nommée  par  la  diète  de  Moravie  e!  ayant  à  sa  lèie 
Charles  de  Zierolin  el  le  prince  de  Liechtenstein, se  rendit  d'abord 
à  Vienne,  puis  à  Prague.  La  connnission  morave  arriva  à  Prague 
le  16  septembre  ;  le  lendemain,  elle  fui  reçue  au  cliAleau  par  le 
directoire  el  par  la  commis.sion  intérimaire  des  Klals.  Zierolin 
les  engagea  à  déposer  les  armes  et  à   se   réconcilier  avec  l'F.m- 

'  Gi>DKiv,  Gesrhirhte  des  hnlnnischcn  Ati/s/andes,  l.  I,  ji.  393,  417  cl 
suiv.,  479  ;  Villermont,  Mausjcldt,  l.  1.  j».  10.'). 

-  Rcaucoiip  de  jcniirs  iioMos  rcsliiieiit  oisifs  à  Pr.tnuo  au  lieu  tl'.iiier 
comlialtrc  (Gindely,  Gesc/iic/ite  des  bôhmischen  AuJ'standcs,  t.  I.  y.  42J, 
473). 
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pereiir;  mais  ses  conseils  ne  firent  qu'irriter  les  chefs  du  soulève- 
ment. Ceux-ci  demandaient  qu'avant  tout  les  troupes  impériales 
évacuassent  la  Bohème,  et  se  plaignaient  de  l'appui  que  les  Moraves 
prêtaient  à  l'Empereur;  cependant,  comme  ils  ne  recevaient  pas 
de  Silésie  le  secours  (ju'ils  avaient  espéré,  les  Bohémiens,  au  lieu 
de  rompre,  firent  à  la  commission  morave  une  réponse  évasive 
(22  septembre  lOIS):  ils  consentaient  à  négocier  si  l'Empereur 
concluait  d'abord  un  armistice,  mais  refusaient  de  licencier  leurs 
troupes  tant  qu'on  ne  leur  aurait  pas  garanti  le  maintien  de  leurs 
libertés  politiques  et  religieuses.  Mathias,  de  son  côté,  ne  voulait 
pas  négocier  tant  que  les  révoltés  n'auraient  pas  déposé  les  armes 
(29  septembre).  Il  était  donc  impossible  de  s'entendre.  Mais  la 
Silésie  ne  tarda  pas  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  Bohème.  Sa 
diète'  se  réunit  à  Breslau,  le  1''  octobre.  L'Empereur,  comme  les 
Bohémiens,  s'y  était  fait  représenter.  Ses  ambassadeurs  sou- 
tinrent que  les  privilèges  religieux  de  la  Bohème  n'avaient  sub 
aucune  atteinte,  et  que  l'Empereur  ne  devait  pas  entendre  parler 
de  paix  tant  que  ses  sujets  n'auraient  pas  déposé  les  armes.  Ceux  de 
Bohême  affirmèrent,  au  contraire  ,  que  les  lois  religieuses  avaient 
été  violées,  et  réclamèrent  le  secours  de  la  Silésie,  en  vertu  de 
l'alliance  de  1609,  par  laquelle  les  deux  pays  s'étaient  garanti 
réciproquement  leurs  libertés  religieuses.  L'ambassade  de  l'Em- 
pereur eut  d'autant  moins  de  succès,  (pie  les  Silésiens  s'étaient 
souvent  plaints  eux-mêmes  de  violations  de  la  lettre  de  majesté. 
Aussi  la  diète  ordonna-t-elle  à  Jagerndorf  de  marcher  au  secours 
des  Bohémiens  avec  les  troupes  du  duché.  11  partit  tout  de  suite  avec 
trois  mille  hommes,  pendant  qu'un  autre  corps  d'armée  de  même 
force  était  placé  sur  la  frontière  de  Pologne,  pour  barrer  le  pas- 
sage à  la  cavalerie  que  le  roi  Sigismond  III  se  proposait  d'en- 
voyer au  secours  de  l'Empereur. 

I>()rs(jue  la  nouvelle  de  la  décision  de  la  diète  de  Silésie  arriva 
à  Vienne,  on  s'aperçut  à  la  cour  qu'on  était  allé  trop  loin,  et  l'on 
essaya  de  négocier  un  armistice  (11  octobre  1018);  mais  il  était 
trop  tard.  Cette  même  nouvelle  remplit  de  joie  les  révoltés; 
après  avoir  craint  un  coup  de  main  de  Bucquoy  sur  la  capitale, 
ils  reprirent  confiance  et  accablèrent  les  catholiques  de  logements 
militaires*. 

•  Fûrstentag,  dièle  des  princes. 

2  GiNDKLY,  Geschic/ite  des  bokmiscken  Au/standcs,  t.  I,  p.  408  et  suiv. 
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Thurii  s'était  éloigné  pendant  quelque  temps  de  son  armée, 
pour  soutenir  à  Prague  le  parti  protestant.  Lorsque  la  contre- 
révolution  de  Waldslein  eut  été  déjouée,  il  vint  se  remettre  a  la 
tête  de  ses  troupes  à  CzasIau  '.  Bucquoy  )  marcha  de  Deutschbrod. 
II  espérait  que  'Ihurn  lui  offrirait  la  bataille;  mais  celui-ci. 
retranché  dans  une  forte  position,  se  borna  à  surveiller  les  hn 
périaux.  Des  deux  côtés  on  briUa  des  villages,  on  commit  des 
excès,  et  il  n'y  eut  que  des  escarmouches  sans  importance. 

Les  troupes  impériales  ne  tardèrent  pas  à  souffrir  de  la  famine,  et 
la  famine  amena  l'indiscipline.  Dès  le  IC  septembre  elles  n'avaient 
plus  de  pain,  et  s'exposaient  aux  plus  grands  dangers  pour  aller 
réquisitionner  des  vivres.  Les  paysans,  de  tout  temps  hostiles  aux 
|)illard<,  surveillaient  les  Impériaux  du  haut  de  leurs  clochers, 
et  sonnaient  le  tocsin  dès  qu'il  faisaient  un  mouvement  ;  les 
soldats  isolés  étaient  torturés  et  mis  à  mort.  Bucquo} .  au  lieu  d'a- 
vancer, se  vit  obligé  dabandonncr  ses  quartiers  et  de  revenir  au 
midi,  vers  Ledec;  il  ne  put  y  séjourner  longtemps,  faute  de  vivres 
et  de  munitions.  Ne  recevant  aucun  secours  de  Vienne,  il  divisa 
son  armée  à  la  fin  d'octobre  en  deux  corps,  pour  la  faire  vivre 
plus  facilement;  et,  pendant  que  Dampierre  se  dirigeait  avec  l'un 
vers  la  Moravie,  il  se  retira  avec  l'autre  vers  Neuhaus  et  Budweis. 

Ces  mouvements  n'échappèrent  pas  à  Thurn.  Renforcé  par  les 
trois  mille  Silésiens  que  lui  amenait  .lagerndorf,  et  profitant  de 
l'affaiblissement  qui  résultait  pour  ses  adversaires  de  leilr  division 
en  deux  corps,  il  se  jeta  sur  Dampierre,  lui  fit  éprouver  un  gra\e 
échec  à  Pilgram  (:}  novembre  tOlSi,  et  le  refoula,  partie  sur  Iglau, 
partie  sur  Neuhaus.  Cette  défaite  eut  pour  principal  résultat 
«l'ébranler  la  fidélité  de  la  Moravie,  et  de  la  disposer  à  s'allier 
à  la  Bohème.  Bepoussées  par  la  ville  d'Iglau  (jui  leur  ferma  ses 
portes,  affaiblies  et  démoralisées  par  des  campements  en  plein  air» 
les  troupes  impériales  finirent  par  se  débander. 

Ce  premier  succès  obtenu,  ihurn  »e  nnt  à  la  poursuite  de  Buc- 
(pioy.  Après  avoir  échoué  dans  un  a^-^aut  contre  .Neuhaus  ('i  no- 
\embre\  Bucquoy  s'était  retiré  dan»  la  direction  de  Budwei<.  qui 
tenait  encore  pour  rEuq)ereur.  Il  se  trou\ail  à  lroi<  milice  au 
nord-est  de  cette  place,  quand  Thurn  l'atteignit  entre  Weseli  et 
Lomnic  et  lui  fit  essuyer  une  défaite  complète    i»  n(»\end)reV  Los 

'  Czaslau,  à  l'est  de  Pra[;uc. 
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Impériaux  eurent  de  quinze  à  dix-huit  cents  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers.  Plusieurs  centaines  de  ces  derniers  entrè- 
rent au  service  de  la  diète  de  Bohême.  Bucquoy,  blessé  lui-même, 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  Budweis  avec  les  débris  de  ses 
troupes;  ne  pouvant  y  rester  faute  de  vivres,  il  occupa  Krummau, 
pour  s'ouvrir  une  ligne  de  retraite  vers  l'Autriche,  et  écrivit  le 
15  novembre  à  l'Empereur,  pour  l'engagera  faire  la  paix. 

Thurn ,  avec  les  renforts  que  la  prise  de  Pilsen  avait  permis  à 
Mansfeld  de  lui  envoyer,  aurait  pu  anéantir  Bucquoy  ;  il  pré- 
féra le  faire  surveiller  par  une  partie  de  ses  troupes  sous  Hohen- 
lohe,  et  pénétrer  en  Autriche  avec  le  reste.  Le  25  novembre,  le 
comte  André  Schlick,  envoyé  par  lui,  franchit  la  frontière  avec 
quatre  mille  hommes,  s'empara  de  Zwettel,  refoula  Dampierre  qui 
s'était  reformé,  et  poussa  des  détachements  jusqu'à  quelques  milles 
de  Vienne  '. 

En  envahissant  l'Autriche,  Thurn  se  proposait  un  double  but  : 
faire  à  l'Empereur  le  plus  de  mal  possible,  et  décider  les  Autri- 
chiens à  s'allier  avec  la  Bohême.  Les  prolestants  autrichiens  -  se 
plaignaient  de  ce  que  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites 
en  1609  avaient  été  souvent  violées,  et  leur  haine  contre  Mathias 
s'accroissait  de  jour  en  jour.  La  diète  de  la  Basse-Autriche,  con- 
voquée à  Vienne  vers  la  fin  de  novembre,  refusa  d'accorder 
aucun  secours  d'argent.  La  Haute-Autriche  n'était  pas  mieux  dis- 
posée :  elle  renforça  sa  propre  armée  ;  le  principal  personnage  du 
pays,  Gotthard  de  Stahrenberg,  se  rendit  auprès  de  Thurn  dès 
que  celui-ci  eut  franchi  la  frontière  ;  et  à  la  fin  de  décembre,  la 
commission  intérimaire  des  États,  réunie  à  Linz,  refusa  de  fournir 
à  Mathias  des  troupes  et  de  l'argent.  Vers  le  même  temps,  des 
députations  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Autriche  et  de  la  Hongrie 
tinrent  des  conférences  à  Horn  ^  pour  s'occuper  de  la  défense 
des  intérêts  protestants;  mais  on  n'y  décida  rien,  parce  qu'on 
attendait  ce  qu'allait  faire  la  diète  de  Moravie,  qui  devait  se  réunir 
à  Bru  un  le  15  décembre. 

Depuis  les  revers  qu'avaient  éprouvés  les  troupes  impériales,  la 


•  GiNDKLV,   Geschiclite  des  bumixchen    ]ufslamlcs,   l.  F,  p.  3',).^,  410,  415, 
427  et  siiiv. 

■■'  Leur  priiici|»al  chef  él.iit  le  baron  de  Thonradcl. 
•^  Au  nord  de  Krems. 
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Moravie  se  montrait  plus  favorable  aux  révoltés  ;  cependant  tout 
dépendait  encore  du  parti  que  prendrait  Zierotin.  Les  chefs  delà 
Bohème,  de  la  Silésie  et  de  la  Haute-Autriche  firent  de  {;rands 
efforts  pour  le  {jagner.  Zierotin  fut  inébranlable;  il  était  décidé 
à  demeurer  fidèle  à  la  maison  de  Habsbourg,  et  affirmait  qu'une 
alliance  de  la  Moravie  avec  la  Bohème  ne  ferait  que  retarder  la 
paix,  en  poussant  les  callioliques  à  redoubler  déuergie.  Les 
Bohémiens  ne  se  découragèrent  pas.  Thurn,  quittant  une  seconde 
fois  le  commandement  de  son  armée,  accourut  à  la  diète  de 
Moravie;  il  espérait  lentrainer  par  sa  présence.  Son  arrivée  à 
Briinn  encouragea  en  effet  les  ennemis  de  l'Empereur;  les 
députés  protestants  se  séparèrent  des  oatlioli(iues,  tinrent  des 
réunions  distinctes,  et  allèrent  jusqu'à  en  exclure  Zierotin  dont 
ils  se  défiaient;  mais.au  bout  de  deux  jours  ils  consentirent  à 
l'entendre,  et  son  éhxjuence  les  gagna;  ils  se  réunirent  à  leurs 
collègues  catholiques,  et  la  diète,  au  lieu  de  se  révolter  contre 
l'Empereur,  lui  conseilla  seulement  de  traiter  avec  la  Bohème. 

L'Autriche  suivit  l'exemple  de  la  Moravie.  Si  les  troupes  de  ces 
deux  provinces  s'étaient  réunies  à  celles  de  Thurn,  l'Empereur, 
cerné  dans  Vienne,  eût  été  perdu,  car  aux  10,000  hommes 
qu'auraient  comptés  ses  adversaires,  il  n'aurait  pu  en  opposer 
que  2,000  sous  Dampierrc;  mais  les  Moraves  et  les  Autrichiens 
restant  neutres,  Thurn  ne  put  ni  passer  le  Danube,  ni  attaquer 
Vienne;  il  dut  se  borner  à  occuper  Zwcitol  en  attendant  que 
Thiver  vint  suspendre  les  opérations  '. 

Buc(juoy,  resserré  de  plus  en  plus  dans  Budweis,  coujjé  d'avec 
l'Autriche,  manquant  de  vivres  et  ne  pouvant  s'en  procurer  que 
par  des  sorties  et  des  ré(jiiisilions,  avait  offerl  à  Hohenlohe  de 
lui  livrer  la  place,  s'il  le  laissait  se  retirer  librement  du  cùlé  du 
Danube.  Hohenlohe  espérait  l'anéantir  complètement  :  il  refusa; 
mais  les  maladies  ne  tardèrent  pas  à  rava{;er  l'armée  boliémienne; 
a  la  fin  de  février  KMi),  elle  avait  déjà  perdu  le>i  deux  tiers  de 
son  effectif,  8,000  hommes  sur  12,000;  du  contingent  .silésicn  il 
ne  restait  plus  que  r^oo  hommes. 

Les  troupes  impériale^;,  mieux  abritées,  souffraient  moins  ; 
4'lles  avaient  cependanl  perdu  2,000  honnnes.  Huc(|ii()y,  ayant 
ouvert  des  communicatiiuis    avec  Passau   par  le   urihmcrwahP  , 

•  GiNnF.i.v,  Geschichte  des  holimischcn  Au/standcs.  t.  I,  p.   ^32,  43S.  43T. 
-  Forêts  de  la  frontière  ouest  de  la  Bohème. 
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parvint  à  faire  entrer  à  Krummau  2,000  fantassins  enrôlés  dans 
l'Autriche  antérieure,  ce  qui  porta  le  chiffre  de  ses  troupes  à 
5,000  hommes. 

Les  habitants  du  sud  de  la  Bohême  ne  souffraient  pas  moins 
que  les  soldats.  Les  troupes  des  États,  comme  celles  de  l'Empe- 
reur, ne  vivaient  que  de  réquisitions  et  de  pillages  ;  les  paysans 
mouraient  de  misère  ou  se  réfugiaient  dans  le  Bohmerwald  avec 
le  reste  de  leur  avoir;  leurs  maisons  abandonnées  étaient  aussitôt 
abattues  par  les  soldats,  qui  se  servaient  de  leurs  débris  pour  se 
chauffer". 

Cependant  l'Empereur  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pourrait  em- 
pêcher les  protestants  de  la  Basse-Autriche  de  s'allier  avec  la 
Bohême,  qu'en  traitant  avec  eux;  il  eut  recours  pour  cela  à  Zie- 
rotin,  dont  la  fidélité  l'avait  déjà  si  bien  servi  en  Moravie. 

La  Basse-Autriche  demandait  que  tous  les  habitants ,  sans 
distinction,  jouissent  de  la  liberté  religieuse,  et  que  les  protes- 
tants pussent ,  comme  les  catholiques ,  remplir  les  charges 
publiques  et  obtenir  les  grades  de  l'université  de  Vienne.  Mais 
ils  ne  demandaient  l'égalité  que  pour  opprimer  leurs  adversaires. 
Partout  où  ils  le  pouvaient,  ils  persécutaient  déjà  les  catho- 
liques, chassaient  les  curés,  les  privaient  de  leurs  revenus,  s'em- 
paraient des  églises,  les  fermaient,  les  pillaient;  les  seigneurs 
protestants,  non  contents  d'obliger  leurs  sujets  catholiques  à 
entretenir  des  pasteurs  protestants,  les  poussaient  à  l'abjuration 
de  mille  manières,  leur  interdisant  la  confession,  la  communion, 
le  baptême,  le  mariage  catholiques. 

Zierotin  fit  de  vains  efforts  pour  arriver  à  une  transaction; 
les  seigneurs  catholiques  ne  s'y  prêtaient  d'ailleurs  pas  mieux 
que  les  protestants.  Heconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il 
demanda  (19  mars  1619)  à  être  relevé  de  ses  fonctions  ;  mais  l'Em- 
pereur mourut  le  lendemain*. 

Mathias,  depuis  plusieurs  mois  retenu  dans  son  lit  par  la  goutte, 
était  tellement  affaibli ,  qu'il  fallait  le  nourrir  comme  un  enfant. 
A  SCS  douleurs  physifjucs  se  joignaient  des  souffrances  morales; 
l'Impératrice  était  morte  le  4  décembre  1618,  peu  de  temps  après 
l'arrestation  de  Khié.scl  ;  il  se  sentait  abandonné  comme  l'avait 


*  GiNDELY,  Geschichte  des  bôhmischen  Ati/standes ,  t.  I,  p.  4  38  et  suiv. 
2  GiNDELY,  ibid.,  t.  I,  p.  481  et  suiv. 


124         LIVRE   PREMIEH.  -  PÉRIODE   PALATINE.  [1GIS-I623. 

été  son  frère  Rodolphe.  Dans  les  deruicrs  jours,  son  étal  sembla 
s'améliorer  ;  il  put  quitter  son  lit.  Le  17  mars  il  se  fit  encore  por- 
ter dans  les  salles  où  se  trouvaient  disposées  ses  collections  d'art, 
et  commanda  une  riche  épée  qui  devait  compléter  les  insi^jnes  de 
la  couronne.  Le  19,  se  trouvant  plus  dispos,  il  donna  audience  à 
l'ambassadeur  du  duc  de  Lorraine,  et  se  fit  lire  (iuel<iues  cliapitres 
de  la  Hible  avant  de  ^'endormir.  Le  lendemain,  un  mercredi,  vers 
six  heures  du  matin,  il  voulut  se  lever  et  s'habiller;  un  valet  lui 
apporta  un  bouillon,  et  il  portait  à  sa  bouche  le  tube  avec  le(piel 
il  avait  l'habitude  de  l'aspirer,  lor^cpiil  se  plaijynit  que  quchpie 
chose  lui  manquait.  Le  valet  ayant  répondu  que  non,  l'Empereur 
dit  aussitôt:  Oue  m'arrive-t-il?.le  ne  vois  plus  ma  main  droite.  • 
Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  avant  neuf  heures  du  matin,  le 
20  mars  1619,  il  expirait  '. 

An  moment  de  la  mort  de  l'Empereur,  le  [gouvernement  de 
Vienne  avait  résolu  de  traiter.  Les  secours  accordés  par  les  Silé- 
siens  aux  Bohémiens,  et  le  refus  de  Maximilien  de  Bavière  de 
prendre  part  â  la  guerre  contre  la  Bohème  et  même  de  se 
porter  médiateur,  l'y  avaient  décidé  :  ce  furent  les  chefs  de 
la  rébellion  qui  .s'y  opposèrent*.  La  diète,  réunie  à  Prague 
du  18  au  23  mars  1619,  vota  de  nouvelles  levées  d'hommes 
et  d'impôts,  et  confisqua  les  biens  d'un  certain  nombre  d'ad- 
versaires du  soulèvement,  entre  autres  Lol)lvO\vitz,  Marlinilz. 
koloNvral,  Michna,  l'arcbevèiiue  do  Prague.  Elle  dressa  en  outre 
une  liste  de  Irenle-Irois  personnes  (jui  furent  déclarées  inc;:- 
pables  de  remplir  des  <harges  à  l'avenir;  parmi  elles  se  trou- 
vaient Slawala  et  Mernberg. 

La  mort  de  ^Llthias  ne  fit  (lu'accroilre  les  espérances  des  révol- 
tés. Thurn  n'hésita  pas  à  profiler  du  désarroi  (pii  résulte  prescjue 
toujours  d'un  changement  de  rè|;ne  ;  il  espérait  surprendre  Ecr- 
dinand  avant  ()u'ileiU  pu  saisir  le  jvouvernement  d'une  main  ferme 
et  réunir  de  nouvelles  troupes.  Au  milieu  d'avril  1(519,  Thurn 
entra  en  Moravie.  Il  y  fut  bien  accueilli  par  la  noblesse,  par  le 
peu|)le,  par  les  soldais  ;    mais   les   officiers  regardaient    le    Hoi 


'  (iiMiEiv,   Ciescliiclitc  des  bolimischcn  Aii/statitlrs,  t.  I.  j).    J8G. 

-  Gi.NDKi.v,  ibid..  1.  I,  p.  411,  45G,  475  cl  s-.iiv. 

Le  parti  de  la  paix  à  Vienne  attaquait  vivement  la  politique  de  re>lau- 
ration  catholique  en  Boliôine  ;  le  jjrand  niajordome,  Adam  de  NNaldstein, 
alla  même  un  jour  jusqu'à  frapper  Miclina  ^Gim>f.i.v,   ibid.,  t.   1,  p.  41  l). 
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comme  leur  chef  el  lui  demeuraient  fidèles.  L'un  d'eux  allait  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  guerre  de  Trente  ans  :  c'était  Wallenstein. 
Il  prit  ouvertement  parti  pour  Ferdinand,  abandonna  ses  troupes 
dont  il  était  peu  sûr,  et,  pour  ne  pas  se  présenter  les  mains 
vides,  apporta  la  caisse  militaire,  qui  appartenait  à  la  diète  et  qui 
contenait  environ  quatre-vingt-dix  mille  thalers.  Ferdinand  fit 
restituer  la  somme,  mais  ne  sut  pas  mauvais  gré  à  Wallenstein  de 
cette  marque  de  dévouement  '. 

Après  avoir  chassé  de  Briinn  les  autorités  impériales,  Thurn  se 
dirigea  sur  Vienne  à  la  tête  de  seize  raille  hommes.  Les  protestants 
de  l'Autriche  lui  étaient  sympathiques  ;  ils  firent  alliance  avec  lui. 
On  parlait  déjà  d'enfermer  le  Roi  dans  un  couvent,  de  partager 
ses  États  et  d'élever  ses  enfants  dans  le  protestantisme-. 

Afin  de  marcher  plus  vite,  Thurn  n'emmenait  ni  bagages,  ni 
grosse  artillerie  ;  il  passa  le  Danube  à  Fischament  (2  juini ,  et 
logea  son  armée  dans  les  faubourgs  de  Vienne  '.  Cette  capitale, 
presque  démantelée,  sans  garnison,  sans  approvisionnements, 
tomba  dans  le  plus  grand  découragement.  .Mais  Ferdinand  de- 
meura iucbrardable.  Une  tradition  rapporte  que,  plein  de  con- 
fiance en  Uieu,  il  se  jeta  aux  i)ieds  d'un  crucifix,  et  qu'au  milieu 
d'une  fervente  prière  il  enlcudil  une  voix  qui  lui  disait  :  Fcrdi- 
lunule,  non  le  deserain  '.  Il  se  releva  plein  d'espoir  et  décidé  à  ne 
pas  quitter  sa  capitale. 

Le  comte  de  Thurn  aurait  pu  s'emparer  facilement  de  Vienne  ; 
mais  au  moment  où  il  semblait  avoir  dans  les  mains  le  sort  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  perdit  son  temps  en  négociations  inutiles 
avec  les  protestants  autrichiens.  Animés  par  l'exemple  de  leur 
souverain,  les  Viennois,  demeurés  fidèles,  ne  reculèrent  devant 
aucun  sacrifice;  bourgeois  et  étudiants  catholicjues  s'armèrent. 
Les  protestants  ne  se  laissèrent  pas  intimider  ;  le  11  juin,  seize 
nobles  de  ce  parti,  ayant  à  leur  tète  Thonradel,  se  précipitèrent 
flans  l'aulichambre  du  Hoi,  et  réclamèrent  d'un  ton  menaçant  le 
renvoi  des  troupes,  et  la  liberté  religieuse  pour  eux  et  pour  les 
Bohémiens.  Ferdinand  déclara  <|u'il  aimerail  mieux  mendier  (|U(' 


'   Hanke,  (icsrhirhte  Wallenstcins,  p.  17,  18. 
-  Onno  Kuui',  Tdlij,  im  drcissirjjiilirirjen  hr'u'çjc,  t.  I,  p.  33. 
'  Mercure f murais,  t.  VI,  p.  2C. 
^  o  l'cidiiiand,  je  ue  l'abaaduiiuerai  pas.  » 
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céder.  Cependant  on  discutait  vivement,  et  le  soir  était  venu, 
lorsque  l'on  entendit  tout  à  coup  des  trompettes  sonner  sur  la 
place  du  château  ;  celait  un  escadron  de  cavaliers  envoyés  par 
le  duc  de  Toscane,  hcau-frère  du  IU)i',  qui  venait  de  pénétrer 
dans  la  ville.  Les  seig;neurs  rebelles  s'enfuirent. 

Tliurn,  de  m)ii  coté,  ne  tarda  pas  â  apprendre  que  Bucquoy, 
renforcé  par  Dampierre,  avait  battu  les  Bohémiens  et  .Man^feld  a 
Matolitz'  le  8,  et  à  Tein  le  10  juin.  A  Tein,  à  la  tête  de  mille  cui- 
rassiers enrôlés  en  Flandre  aux  frais  de  \N  allenstein  et  com- 
mandés par  le  lieutenant-colonel  de  Lamotte,  Bucquoy  avait 
char(îé  et  enfoncé  la  cavalerie  de  MansfekP,  (jui  passait  pour  la 
meilleure  troupe  de  l'armée  des  États,  et  enlevé  au  [général  des 
Boiiéinious  toute  sa  chancellerie.  Mansfeld  n'avait  été  appuyé  ni 
par  ilohcnlohe  ni  par  Fels,  (pii  se  trouvaient  près  delà.  Bientôt 
après,  la  diète  appelait  Thurn  au  secours  de  Prague  menacé  par 
les  Impériaux  '.  L'expédition  des  Bohémiens  avait  complètement 
échoué. 


'  Le  duc  de  Toscane,  Cosme  II,  avait  cpousc,  en  1C08,  Marie-Mugdeleinc, 
sœur  de  P'erdinand. 

-  Au  nord-ouest  de  Budweis. 

^  Mansfeld  était  de  retour  d'Italie  depuis  peu. 

*  ViLLER.MONT,  Mans/eldt ,  t.  I,  p.  148  à  152. 


CHAPITRE  V 


ELECTION    DE    FERDINAND    II    A    L   EMPIRE. 
1619. 


Élections  impériales,  —  Les  catholiques  s'efforcent  défaire  élire  Ferdinand 
roi  des  Romains.  —  L'électeur  palatin  s'y  oppose;  il  offre  vainement  la 
couronne  impériale  aux  ducs  de  Lorraine  et  de  Bavière.  —  II  l'offre  au 
duc  de  Savoie  et  fait  avec  lui  un  plan  de  démembrement  de  l'Autriche; 
sa  duplicité.  —  Jacques  h^,  roi  d'Angleterre,  renouvelle  son  alliance 
avec  l'Union  et  conseille  la  paix;  il  envoie  lord  Doncaster  en  Allemagne 
(février  1G19). 

L'électeur  palatin  négocie  avec  les  Bohémiens.  —  Envoi  de  Solms  (juil- 
let I(ilS),  de  [Johna  (novembre). —  Délibérations  de  Krailsheim  (novem- 
bre J6l8,  mars  IGl'i). 

L'archevêque  de  Mayence  convoque  les  électeurs  pour  le  20  juillet  1G19.  — 
L'électeur  palatin  s'efforce  d'empêcher  l'élection  de  Ferdinand.  Les 
princes  protestants  lèvent  des  troupes  pour  s'y  opposer.  Assemblée 
de  l'Union  à  Heilbronn  (t9  juin  1619  .  —  Le  duc  de  Bavière  refuse 
encore  l'Empire.  —  Entrevue  de  Ileidelberg  entre  le  Palatin  et  l'élec- 
teur de  Mayence.  —  Le  Palatin  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  se  pro- 
posent d'employer  la  force.  —  Dernière  démarche  auprès  du  duc  de 
Savoie.  —  Le  Palatin  se  retire  à  Amberg   juillet  1619). 

Les  Bohémiens  veulent  enlever  à  Ferdinand  et  se  faire  attribuer  la  voix 
électorale  de  la  Bohème;  leurs  envoyés  ne  peuvent  obtenir  d'être  admis 
à  Francfort;  ils  protestent  (9  août  1619),  ainsi  que  la  diète  de  Prague 
(13  août). 

Dernières  démarches  du  Palatin  auprès  du  duc  de  Bavière  et  de  l'électeur 
de  Saxe.  —  La  Saxe  se  décide  pour  Ferdinand  (12  août). 

Ferdinand  quitte  Vienne  (11  juillet);  visite  le  duc  de  Bavière  à  Munich 
(19  juillet^ 

Arrivée  des  électeurs  à  Francfort.  —  Hostilité  de  la  bourgeoisie.  — 
Arrivée  de  Ferdinand   28  juillet). 

Des  troupes  de  l'Union  battent  un  corps  d'Impériaux  à  Raden  (il  août); 
elles  auraient  pu  enlever  Ferdinand  à  Francfort.  —  Les  ambassadeurs 
du  Palatin  entravent  l'élection. 

Capitulation  d'élection  (26  août). 

Election  de  Ftrdinand  éi  l'Empire  (28  août  1619). 

Les  envoyés  des  Bohémiens  protestent  à  Marbourg  (29  août).  —  Déclara- 
tion de  Ferdinand  relative  a  la  Bohème. 

Sacre  et  couronnement  de  Ferdinand  (9  septembre  1619). 

Depuis  que  la  réforme  avait  divise  i'Ailcma[jne  en  deux  partis, 
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les  élections  impériales  présenlaient  des  difficullés  de  plus  en  plus 
grandes'.  La  jalousie  contre  les  Habsbourg  s'était  accrue,  et, 
pendant  que  plusieurs  se  demandaient  si  la  plus  haute  dignité  de 
la  chrétienté  devait  devenir  héréditaire  dans  la  maison  d'Au- 
triche, les  protestants,  qu'effrayait  l'hostilité  de  cette  maison  à 
l'égard  de  la  réforme,  craignaient  surtout  de  voir  élire  Ferdinand, 
celui  de  tous  les  princes  de  Habsbourg  qui  avait  soutenu  la  reli- 
gion catholique  avec  le  plus  de  vigueur  - 

Dès  le  jour  du  couronnement  de  Mathias,  les  catholiques, 
comme  les  protestants,  s'étaient  posé  avec  inquiétude  la  question 
de  savoir  qui  lui  succéderait.  Soutenu  par  les  électeurs  ecclésias- 
tiques, par  le  roi  d'Espagne,  et  surtout  par  les  deux  frères  de 
l'Empereur,  les  archiducs  Maxiiniiien  et  Albert,  Ferdinand  était 
devenu  son  héritier  pour  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche.  M  lui 
restait  à  obtenir  la  couronne  impériale.  Comme  c'était  une  opi- 
nion généralement  admise  en  Allemagne,  que  la  couronne  de 
Bohème  et  celle  de  l'Empire  ne  pouvaient  être  séparées,  les  pro- 
testants s'étaient  efforcés  d'empéclicr  que  Ferdinand  devint  roi 
de  Bohème '.  Leur  insuccès  ne  les  avait  pas  découragés,  et  ils  tra- 
vaillaient maintenant  à  faire  écliouer  sa  candidature  à  l'Empire. 
Les  catholicjues,  de  leur  côté,  auraient  désiré  (ju'il  fiU  élu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  Mathias,  pour  éviter  un  interrègne.  H 
fallait  |)()ur  cela  ga{vuer  le  collège  électoral. 

lîevenons  de  deux  années  en  arrière.  Au  mois  d'aoïU  1017, 
lorsque  Ferdinand  eut  été  couronné  roi  de  Bohême,  l'Empereur, 
accompajyué  de  son  frère  Maximilicn  et  du  nouveau  roi,  se  rendit 
en  personne  à  Dresde,  auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  pour  le  prier 
de  soutenir  la  candidature  de  Ferdinand  à  l'Empire  ;  Jean  Georges 
s'y  montra  dispose.  A  la  fin  de  la  nuMne  année,  ISIathias  fit  faire 
des  démarche<;  auprès  des  trois  électeurs  ccclèsia'^li(pies  et  de 
l'élecleur  palatin;  les  électeurs  ecclésiastiques  répondirent  favo- 
rablement, mais  le  i*alalin  refusa  de  s'engager. 

•   lIiHiER,  Geschichlc  kaiser  l'crdinands  II,  t.  I,  p.  2. 

-  La  niiiisoii  de  llabsbouri;,  apri-s  avoir  fjnrdé  la  diifiiHé  imprrialc  de 
1273  à  l-TOS,  avait  dû  la  laisscraux  maisons  de  Luxemboun;  el  do  Haxière 
pendant  pins  de  cent  ans,  de  i:U)8  à  H38.  Elle  la  possédait  de  nouveau  et 
sans  intennption  depuis  143S,  et  elle  était  parvenue  à  ee  résultat  en 
ayant  soin  de  faire  élire,  du  vivant  do  chaque  empereur,  son  tils  aîné 
roi  des  Uomains. 

3  (iiNoui.v,  Gcschichte  des  bôhmischen  .'hifstandcs  ron  Ui  18,  t.  1,  p.  '-M. 
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Frédéric  V  était  alors  trop  jeune  et  trop  adouné  au  plaisir  pour 
s'occuper  d'affaires  sérieuses  ;  mais  ses  cou>;eillers,  zélcS  calvinistes, 
ne  laissaient  pas  s'affaiblir  la  tradition  de  haine  qui  animait  la 
maison  palatine  contre  les  Habsbourg,  haine  qui  venait  surtout 
de  ce  que  les  palatins  étaient  chefs  des  calvinistes,  tandi<  rjue  les 
Habsbourg  étaient  chefs  des  catholiques. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  si  l'on  voulait  empéclier 
Ferdinand  d'être  élu  roi  des  Romains.  Le  Palatin  eut  l'idée 
d'offrir  cette  dignité  au  duc  de  Lorraine,  Henri  II,  en  lui  pro- 
mettant l'appui  de  l'Union  protestante,  de  la  Hollande,  du  r!)i 
d'Angleterre  et  du  duc  de  Savoie.  Il  envoya,  dans  ce  dessein,  un 
ambassadeur  â  Nancy.  Le  duc,  jugeant  avec  raison  que  le  Palatin 
ne  serait  pas  secondé  par  ses  alliés,  repoussa  ses  avances. 

Frédéric  V  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  du  duc  de  Bavière. 
Maximilien  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'Autriche,  et  trouvait 
d'ailleurs  que  la  couronne  impériale  serait  plus  nuisible  qu'utile 
à  sa  maison'.  Il  ne  se  borna  pas  à  un  refus;  il  envoya  une  ambas- 
sade à  Ferdinand  û  novembre  161 7i,  pour  démentir  le  bruit  qu'il 
aspirait  à  la  dignité  impériale. 

Frédéric  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  se  rendit  en  personne;! 
Munich  pour  y  faire  une  nouvelle  tentative  (6  février  1618)-.  La 
cour  de  Heidelberg  avait  espéré  cpie  l'amabilité  de  son  jeune  sou- 
verain aurait  plus  de  pri^e  sur  le  dac  que  toute  l'habdelé  des 
diplomates.  Frédéric  promit  â  Maximilien  sa  voix  et  celle  de 
l'électeur  de  Cologne,  frère  de  Mixi'nilien  ;  il  suffirait  d:)nc  de 
gagner  l'électeur  de  Saxe,  ou  celui  do  Trêves,  pour  avoir  une 
quatrième  voix  q:ii  assurerait  la  majorité.  Frédéric  montra  en 
outre  au  duc  une  lettre  de  son  beau-père,  Jacques  I",  roi  d'An- 
gleterre, qui  promettait  d'appuyer  la  candidature  de  la  Bavière. 
MaisMaximilienpersista  dans  son  refus,  et  le  roi  d'Angleterre  fini! 
par  écrire  à  son  gendre  qae,  s  il  lui  était  impossible  de  gagner 
les  électeurs,  il  n'avait  plus  (|a"â  vendre  sa  voix  â  Ferdniand  le 
plus  cher  possible.  D'un  autre  côté,  la  France  ne  f.iiviit  pa- 
encore  de  l'abai'isenHMit   de  la  iii;ii>:)ii   d'Aulriclic   I.i    h.iM"   de  s,i 


'  Maximilien  av;iit  déjà  refusé  la  couronne  imp('ri;ilc,(jue  ]"   France  lui 
avait  olïe rie  après  la  mort  de  Uodolplie  If     voir  ci-dessus,  p.  Ci). 

^  Frédéric  V  avait  vu  auparavant  les  électeurs   de   hrandehourrf  et  de 
Saxe  '^GiNUKLV,  Gesc/iic/i/e  des  LUltmisclicn  Aiifslandcs,  t.  1,  p.   l'JG-l'J";;. 
'•  9 
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politique  étrangère.  Louis  Xill,  comme  le  pape  Paul  V,  était  favD- 
rable  à  l'éleelion  de  Ferdinand  '. 

Aprè.s  avoir  échoué  auprè.s  de.-^  ducs  de  Lorraine  el  de  Bavière, 
l'électeur  palatin  se  tourna  vers  le  due  de  Savoie.  Charles-Em- 
manuel ne  songeait,  comme  tous  les  princes  de  sa  race,  «|u".i 
l'agrandissement  de  sa  maison.  Il  convoitait  pour  lors  le  duché 
de  Milan,  (jui  apparlenait  à  l'Espagne.  .Vffaiblirla  maison  d'Au- 
triche, c'était  affaiblir  a  domination  espagnole  en  Italie,  et  faci- 
liter les  annexions  qu'il  méditai!.  Aussi,  dès  (|u'éclala  la  révolu- 
tion de  Bohème,  envoya-t-il  à  ses  i'rais  aux  révoltés  deux  mille 
hommes  commandés  par  Mansfeld  ;    n'os.ini   pas    cependant  .*ie 
déclarer  encore  ouvertement,  il   ne  fit  part  de  ses  desseins  ((u'à 
trois  personnes  :  l'électeur  palatin,  le  prince  d'.Vnhalt  et  le  mar- 
grave d'Ansbach;  et  Anhalt  profita  de  l'ignorance  cii  rt)n  était  à 
cet  égard,  pour  faire  croire  aux  Bohémiens  (jue  le  secours  leur 
venait  du  Palatin*.  Voyant  le  duc  de  Savoie  bien  disposé,  Anhalt 
lui  envoya  le  burgrave  Christophe  de  Dohna,  pour  lui  persuader 
d'accroître  le  chiffre  des  troupes  de  .Mansfeld,  et  de  s'entremettre 
p!)ur  faire  nonmier  le  Palatin  roi  de  Bohème,  à  la  place  de  Ferdi- 
n.uid.  Pour  récompenser  le  duc  de  son  concours,  on  lui  promet- 
trait la  couronne  impériale,  il  était  prince  de  l'Empire,  d'origine 
.^axonne  et  par  consécpient  al!<'man(le,  grand  capitaine,  aimé  de 
ses  soldats  et  plus  capable,  disail-on,  (pie  les  bastions  de  Vienne, 
de  |)r()lé}',er  l'Empire  contre  le>  ln\a.sions  des  Turcs.  Étant  catho- 
licpie,  il  plairait   aux  calholicpies;  et  comme  il   ne  se  laissait  pa^ 
iniluencer  |)ar  les  jésuites,  il  in.spirerait  peu  de  craintes  aux  pro- 
testants. Enfin  on   s'imaginait  (|ue  son  élection  serait  agréable 
au  roi  de  France  el  au  roi  d'Angleterre. 

Dohna  fut  favorablement  accueilli  à  Turin.  Charles-Emmanuel 
ne  parlait  de  rien  moins  (pie  d'organiser  contre  l'Autriche  mie 
croisade,  à  hupielle  prendraient  part  la  France,  l'Angleterre, la  Hol- 
lande et  Venise.  Il  déclara  cependant  ne  pas  pouvoir  doubler, 
("omme  on  le  lui  demandait,  le  chiffre  des  troupes  de  Mansfeld. 

Le  plus  difficile  élail  de  s'eiileiidre  sur  le  (lédommagement  que 
le  due  obtiendrait  pour  prix  de  son  concoiir»  Charles-Emmanuel 
NC  faisait  moins  d'dliisions  (|ue  la  cour  de  lleidelberg  ;  aussi,  re- 

'    IliRTiR,  Cwscliichte  Kaiser  Fcrdiuatiils  II,  \.   I,  p.  .">  et  siiiv.  ;  ('iimiklt, 
Gcsrliirhle  des  bohinischcu  Aii/standrs.  t.  1.  p    181  et  suiv. 
'■'  GiNinr^,  (iescliichtc  des  bôhmisrhcn  Aufslatides.  I.  L  p.  HOl. 
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nonçant  pour  le  moment  à  l'Empire  qu'on  lui  promettait,  il  se 
bornait  à  demander  pour  son  fils,  le  cardinal  de  Savoie,  un  des 
électorats  ecclésiastiques  ,  qui  serait  sécularise. 

Les  négociations  en  étaient  là,  quand  Dohna  fut  envoyé  en  An- 
gleterre et  remplacé  (28  janvier  1619)  parle  comte  de  IMansfeld, 
devenu  disponible  depuis  qu'il  avait  pris  Pilsen  (20  novembre 
1618).  Les  prétentions  de  Charles-Emmanuel  s'étaient  accrues 
avec  les  succès  de  Mansfeld;  il  réclama  pour  lui-même,  avec  la 
couronne  impériale,  celle  de  Bohème.  Cette  concession  seule 
pourrait,  disait-il,  décider  ses  sujets  à  payer  des  subsides.  11  offrait 
au  Palatin  de  l'arrondir  en  lui  donnant  l'Alsace,  l'Autriche 
antérieure,  l'archiduché  d'Autriche  et  même  le  royaume  de  Hon- 
grie. S'il  acceptait,  le  duc  promettait,  pour  attaquer  les  Habs- 
bourg, six  à  sept  mille  hommes  et  un  million  et  demi  de  florins. 
Si  Veni'^e  entrait  dans  l'alliance,  elle  recevrait  l'islrie  et  le  Frioul. 
C'était  donc  un  complet  démembrement  de  l'Autriche  que  pro- 
posait Charles-Emmanuel. 

On  communiqua  ce  plan  de  partagea  Zeno,  l'ambassadeur  de 
Venise  à  Turin.  Celui-ci  laissa  espérer  le  concours  de  la  Répu- 
blique ;  il  demandait  seulement  qu'on  ajoutât  à  sa  part  Goritz, 
Gradisca,  quchpies  ports  de  l'Adriatique  et  une  partie  du  Tyrol. 
Le  secrétaire  Neu,  qui  accompagnait  Mansfeld,  se  rendit  à  Venise 
pour  poursuivre  l'affaire;  mais  le  doge  évita  prudennuent  toute 
promesse  positive. 

Peu  après,  le  Palatin  envoya  le  prince  d'Anhalt  lui-même  à 
Turin,  pour  annoncer  au  duc  de  Savoie  (pi'il  adaptait  s!)n  plan,  à 
une  condition  toutefois,  c'est  (pie  le  duc  donnerail  une  garantie 
de  l'accomplissement  de  ses  promesses.  Au  fond,  ce  n'était  là  (jue 
des  projets  en  l'air  :  le  Palatin  n'était  pas  plus  disposé  à  maintenir 
ses  offres  que  le  duc  de  Savoie  à  réaliser  ses  promesses;  et  Anhall, 
pendant  qu'il  feignait  la  plus  grande  intiuiité  avec  le  duc,  en- 
voyait en  Allemagne  un  mémoire,  dans  le(|uel  il  énumérait  trente- 
quatre  motifs  de  ne  pas  le  nommer  roi  des  Romains.  Il  écrivait, 
entre  autres,  que  le  duc  de  Savoie,  à  qui  l'on  demandait  des  sub- 
sides, était  criblé  de  dettes;  que  ce  grand  ca|)itaiiie,  avec  toutes 
.ses  guerres,  n'était  parvenu  cpi'à  vider  son  trésor  et  à  ruiner  ses 
Etats,  et  ([u'on  ne  devait  pas  prendre  |)(»ur  empereur  un  prince 
étranger,  (pii  ignorait  à  la  fois  la  lanjyue  et  les  nueurs  de  l'Alle- 
magne. 

9. 
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Peiidanl  que  le  prince  d'Anhalt  et  le  duc  de  Savoie  cherchaient 
réciproquement  à  se  tromper,  le  Palatin  essayait,  de  son  côté, 
d'endormir  ses  adversaires  par  de  belles  protestations.  Au  momenl 
où  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  dépouiller  Ferdinand  de  ses 
États,  il  assurait  le  roi  d'Kspaj}ne  de  son  ardent  désir  de  maintenir 
la  paix  et  de  son  dévouement  inébranlable  envers  l'illustre  mai- 
son d'Autriche  '. 

Le  roi  d'Angleterre,  auprès  diupicl  le  Palatin  avait  envoyé 
Dohiia ,  évitait ,  comme  le  duc  de  Savoie,  de  se  prononcer,  mais 
p:)ur  d'antres  raisons.  Jacques  1"  aurait  volontiers  favorisé  les 
Bohémiens,  parce  qu'ds  étaient  protestants;  mais  ses  idées  sur  le 
pouvoir  absolu  des  souverains  le  retenaient.  Il  était  en  oulre 
al  tiré  vers  l'Autriche  par  un  motif  personnel  :  il  désirait  faire 
épouser  au  prince  de  (ialles  l'int^inle  .Marie,  fille  de  Philippe  111, 
roi  d'Espagne,  et  avait  engagé  des  négociations  dans  ce  dessein 
avec  le  cabinot  de  Madrid.  Flatté  à  la  fois  par  son  gendre  le  Pa- 
latin (pii  lui  demandait  des  conseils,  par  les  lîohémiens  (pii  sallici- 
laient  humblement  ses  subsides,  par  Philippe  lli  qui  affectait  de 
le  regarder  comme  le  souverain  le  plus  capable  de  se  porter  mé- 
diateur entre  l'Empereur  et  la  Bohème,  le  roi  d'Angleterre  par- 
lai! volontiers  de  paix,  mais  ne  s'eiijyageait  envers  personne. 

En  I()I2,  .lac(|ues  1"  avait  conclu  avec  llnion  protestante  une 
alliance  (pii  devait  durer  six  ans.  et  par  la(|iielle  les  deux  con- 
traclanls  s'ol)Iigeaient  à  se  secourir  récq^'ocpicinenl  dans  le  cas 
où  lisseraient  attaqués.  Doliiia  \inl  en  Angloicrre  dans  le  dessein 
apparent  «l'obtenir  du  Boi  le  renoiivelIcmiMil  de  cette  alliance, 
mais  en  réalilé  |)t)nr  lui  connnuni|uer  le  projet  qu'a  ail  son 
jyendre  de  se  laice  élire  roi  de  Bolifine  a  la  place  <le  Ferdinand. 
.Ia<<iiies  i"  con^enlil  sans  diifMiillè  à  renouveler  lalliance  pour 
quatre  ans.  OnanI  a  la  coiiromie  de  Bohème,  il  conseilla  la  pru- 
dence, et,  en  prince  Ici  lié  (piil  élail,  appuya  son  conseil  d'uni- 
cil  al  ion  de  F  Enéide  -. 

Cette  réponse  ne  pouvail  pas  satisfaire  Frédéric,  il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  a  son  l)eau-père  pour  le  presser  de  secourir  les  Bohé- 

'  lIiRTKR,  iirsrliirlitc  hiiinr  !'trliiiiiuils  II.  I.  1,  p.  !•  ol  suiv.;  Gl^^.EL^ , 
Gesclnclile  dis  buliinisclicn  Au  slaïuUs.  t.  I,  |».    W'i  et  siiiv. 

-  Giiulcly  croit  (pie  l'cspi-raiice  «pi'.ivail  le  l*a!atiii  ili>  monter  sur  le 
trône  de  Bilièine  (iétcriiiina  en  parlie  Jar«pi(s  I"^  à  Ini  «tonner  en  rnariaiTe 
sa  fille  Élisabelli  (Gi>Dti\,  Gesc/iic  file  des  ùd/imiscficn  Aii/itandcs,  t.  I,  p.  I8C). 
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miens;  mais  il  n'en  obtint  rien,  el,  à  la  demande  de  Philippe  III, 
Jacques  I"  envoya  en  Allemagne  un  ambassadeur  qui  devait  s'en- 
tendre avec  l'ambassadeur  espagnol  Ognate,  pour  proposer  leur 
médiation  et  rétablir  la  paix.  A  la  fin  de  février  1610,  il  accrédita 
lord  Doncaster  auprès  de  la  cour  impériale  et  de  la  diète  de 
Bohême.  Doncaster  venait  de  se  mettre  en  chemin  quand  Mathias 
mourut  '. 

Le  Palatin  n'avait  pas  négligé  d'ouvrir  des  négociations  avec  les 
Bohémiens.  Le  comte  de  Solms,  envoyé  à  Prague  en  juillet  1618, 
avait  peu  réussi  -.  Achatius  de  Dohna ,  frère  de  Christophe  de 
Dohna,  y  vint  en  octobre  ou  au  commencement  de  novembre 
de  la  même  année,  pour  exciter  la  diète  à  la  résistance  ;  les  chefs  de 
la  révolution  se  montrèrent  décidés,  si  leur  situation  s'améliorait,  à 
rompre  entièrement  avec  l'Empereur  et  à  donner  la  couronne  de 
Bohème  à  l'électeur  palatin.  Lorsque  Dohna  revint  de  son  am!)assade, 
les  membres  du  cabinet  de  Heidelberg  délibéraient  â  Krailsheim  ^ 
sur  la  conduite  à  tenir.  On  laissa  à  l'électeur,  qui  était  absent,  le 
soin  de  prendre  la  dernière  décision.  Mais  au  moment  de  s'en- 
gager, Frédéric  éprouva  quehpies  scrupules.  11  lui  vint  à  l'idée 
qu'un  prince  comme  lui,  souverain  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  devait 
peut-être  pas  aider  à  détrôner  un  autre  souverain  légitime,  et  il 
renvoya  Dohna  à  Prague ,  pour  s'informer  si  les  États  de  Bohême 
avaient  bien  le  droit  de  déposer  la  dynastie  régnante  et  d'élire  un 
roi.  S'il  était  répondu  à  ces  questions  d'une  manière  sati'^fai- 
sante,  Dohna  devait  demander  que  la  couronne  devint  hérédi- 
taire dans  sa  maison,  une  .simple  élection,  .sans  l'hérédité,  ne 
devant  pas  suffire  à  l'indemniser  des  dépenses  qu'il  ferait  pour 
défendre  les  Bohémiens. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  1619,  le  Palatin,  après  un  con- 
seil tenu  encore  à  Krailsheim,  invita  les  chefs  de  la  révolution  de 
Bohème,  Tluirn,  Hoheulohc  el  lîuppa,  à  une  conivreucc  d;ins  la 
petite  vdie  frontière  de  Taus  pour  le  10  avril'.  La  mort  de  Ma- 


*  GiNDELY,  Geschichle  des  hohmischen  Aufstaiules,  t.  I,  p.  4.'»3  et  suiv. 
-  Voir  ci-dessus,  p.  109. 

•*  A  l'est  de  Hall  en  Souabc.  Ces  délibérations  avaient  commencé 
le  2h  novembre  1018  (Gindki.v,  (îeschiclite  des  buliinisclun  Aufstandis,  t.  I, 
p.  44.'j). 

*  Voir  MMC  lettre  patente  du  comte  palatin,  comme  vicaire  de  l'Empire, 
datée  de  Heidelberg  du  22  mars  1019  (Paris,  Bcrjon,  KilO). 
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thias  en  empOcha  la  réunion  :  l'élection  d'un  empereur  devenait 
l'affaire  principale  '.  Avant  d'aller  plus  loin,  constatons  la  dupli- 
cité de  l'électeur  palatin  :  ses  négociations  avec  les  ennemis  de  la 
maison  de  Habsbourg  et  ses  protestations  de  fidélité  envers  l'Em- 
j)ereur  nous  la  font  suffisamment  connaître. 

Neuf  jours  après  la  mort  de  Matliias,  l'arcliexecpie  de  Mayenee, 
Jean  Sclnveickhardt  de  C-ronberg,  se  conformant  aux  prescrip- 
tions de  la  Bidle  d'or,  fixa,  en  sa  qualité  d'archichancelier  de 
l'Empire,  à  (piatre  mois,  c'esl-à-dire  au  20  juillet  1010,  l'élection 
d'un  nouvel  empereur.  Cette  élection  devait  avoir  lieu,  suivant 
l'usage,  à  Francforl-sur-le-Mein.  Mais  les  ennemis  de  la  maison 
d'Autriche,  (pii  s'étaient  oj)posés,  du  vivant  de  Malliias,  à  ce  que 
Ferdinand  fiU  élu  roi  des  Uomains,  allaient  maintenant  faire  tous 
leurs  efforts  pour  l'empêcher  d'être  élu  empereur.  Ils  auraient 
même  volontiers  supprimé  la  dignité  impériale,  plutôt  que  de  la 
voir  rester  â  la  maison  d'Autriche.  L"n  des  principaux  conseillers 
du  Palatin  posa  un  jour,  en  présence  de  l'électeur  de  Cologne,  la 
question  de  savoir  si  un  empereur  était  nécessaire,  et  si  chaque 
prince  d'Allemagne  ne  pourrait  pas,  comme  en  Italie,  se  gui- 
vcrner  lui-même. 

Dès  que  l'archichancelier  de  l'Empire  eut  fixé  le  jour  de  l'élec- 
tion, le  Palatin  envoya  son  conseiller  Camérarius  â  Dresde,  pour 
engager  réiccieur  de  8axe  à  refuser  d'y  prendre  i)arl  tant  (pie  les 
troubles  de  Bohême  n'auraient  pas  été  apaisés.  Pour  (prune  élec- 
tion fiH  valable,  il  f.diail,  disail-il,  (pu'  le  collège  électoral  fiU  au 
complet,  et,  d'après  la  lîulle  d'or,  Ferdinand  ne  pouvait  pas  en 
faire  partie,  comme  roi  et  électeur  de  Bohême,  tant  (pi'il  n'aurait 
pas  élé  mis  réellemenl  en  possession  de  ce  royaume.  Fcrdmaiid, 
d'ailleurs,  étant  complélement  dirigé  par  les  jésuites,  emjdoierail, 
s'il  éjait  élu,  toute  son  autorité  conire  les  évan!;éli<pies,  et  pour- 
rail  même  enl rainer  les  élecleurs  à  l'aider  ((inlrc  se>  sujets 
révoltés. 

.lean-Ceorges  accueillii  raiid)assadeur  avec  de  {'.rands  égards, 
mais  tvila  de  lu'jyocier  peivonnellenicnl  a\t'c  lui;  il  le  mil  en  rap- 
port civec  ses  conseillers,  cl  ceux-ci  ne  prircnl  aucun  eiijvai',emenl. 
L'un  d'eux,  le  président   (iaspard  de  .^chonlterg,  déclara  (lUc  la 


'   llnriF.n.  Gcsrliiclitc  Kaiser  Ferdiuands   II,  t.  1,  p.  Il   cl  suis.,  82.  — 
CiiNDEiv,  liescliklite  tics  buliniischcii  Aufsiaudcs,  t.  I,  p.  Wi  et  siiiv 
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Saxe  désirait  garder  la  neutralité,  et  qu'une  réunion  des  électeurs 
était  le  meilleur  mayen  de  rétablir  la  pais.  Eu  vain  Camérarius 
chercha-t-il  à  effrayer  les  conseillers  saxons,  en  anuonçant  que 
l'Espagne  allait  s'emparer  de  rAUemagne  et  la  replacer  sous  un 
joug  antichrétien,  que  lAutriclie  faisait  déjà  avancer  des  troupe:, 
que  les  électeurs  ecclésiastiques  eu  enrôlaient,  qu'un  grand  mas- 
sacre était  imminent  :  en  vain  soutint-il  qu'on  ne  pouvait  faire 
une  élection  valable  dans  de  telles  conditions,  parce  qu'elle  ne 
serait  pas  libre  :  Schonberg  répondit  seulement  qu'on  ne  pouvait 
blâmer  l'Espagne  de  vouloir  conserver  sa  position  en  Europe,  et 
Camérarius  dut  quitter  Dresde  sans  avoir  rien  obtenu. 

Henri-Tbierrj  de  Schjuberg,  envoyé  à  Munich  par  le  Palatin, 
ne  fut  pas  plus  heureux '.  Le  duc  de  Bavière  lui  déclara  qu'il 
continuerait  à  garder  la  neutralité  à  l'égard  de  la  Bohème,  et  à 
barrer  le  passage  aux  troupes  qu'on  enverrait  au  secours  des 
révoltés  ^. 

Cependant  les  protestants,  sentant  le  besoin  de  se  concerter, 
tinrent  une  assemblée  de  l'Union  à  Heilbronn  (19  juin  1619).  On 
y  vil,  à  côté  des  députés  des  princes  et  des  villes  impériales, 
Wotton,  ambassadeur  d'Angleterre  â  Venise ,  un  envoyé  des 
états  généraux  de  Hollande,  un  repré-entanl  des  Bohémiens  et 
un  autre  des  États  de  la  Haute-Autriche.  Les  princes  de  l'Union 
furent  d'avis  qu'il  fallait  ajourner  l'élection  pour  en  as.surer  la 
liberté;  les  députés  des  villes  firent  au  contraire  observer  (jui! 
serait  préférable  que  l'élection  eut  lieu  tout  de  suite,  et  qu'on  liell 
seulement  les  mains  au  nouvel  empereur,  en  lui  imposant  une 
capitulation  .sévère  ^  .Mais  rien  ne  fut  décid.'*  ;  les  députés  des 


'   11  y  avait  tiois  Sclioulierg  : 

G.ispard  de  Sclii3iiberg,  au  service  de  la  Saxe  ; 

Ueuri-Ttiierry  de  Sciioiiberg,  au  service  du  Palatin  ; 

(Jlitrlcs  de  Sclionbertj,  au  service  de  l'élecleur  de  Mayeuce  (Hlrtkr, 
Gesr/iic/tte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  IG,  10,  20}. 

■-Le  Palatin  fit  aussi  des  démarches  auprès  des  conseillers  de  l'électeur  de 
Brandebourg  pour  qu'ils  décidassent  leur  maître,  alors  en  Prusse,  à  com- 
battre l'élection  de  Ferdinand,  ou  au  moins  à  la  retarder  (Hlrter,  t.  1, 
p.  10). 

'  Les  empereurs  ne  pouvaient  lever  aucun  impôt  dans  l'Kmpire  sans 
l'autorisation  de  la  diète,  et  ils  étaient  tenus  de  jurer,  avant  leur  couron- 
nement, tme  clurle  constitutionnelle  que  rédigeaient  les  électeurs,  et  qui 
fixait,  pour  toute  la  durée  de  leur  règne,  leurs  principaux  devoirs  et  leurs 
principaux  dr...il'. 
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villes   promirent    seulcmcnl    de    secourir   le    Palatin    s'il    était 
attaqué. 

A  coté  des  délibérations  publi'iues,  il  y  en  eul  d'autres,  secrètes 
et  plus  importantes.  Wotton  y  oifril,  an  nom  du  roi  d'Angle- 
terre, de  joindre  ses  eff.)rts  à  ceux  de  l'I'nion,  pour  remplacer 
le  catholicisme  par  la  relip;i  ;n  évan(}éli(|ue,  et  de  négocier  une 
alliance  entre  l'Union  d'un  cùlé,  Venise  et  les  Grisons  de  l'autre, 
l/andiassadeur  de  Hollande  y  jiroposa  aussi  d'envoyer,  sous  le 
commandement  (rKricli-Ilenri,  frère  du  prince  Maurice  d'Orange, 
une  armée  qui  assiégerait  Francfort  et  la  diète.  L'assemblée  refusa, 
cl  autorisa  seulement  les  Hollandais  à  envo)('r  des  troupes  au  se- 
cours du  Palatin. 

L'assemblée  de  Heilbroim  Ht  é5;alemeul  une  tentative  pour 
décider  le  due  de  Bavière  à  se  porter  candidat  à  rEm|)ire;  mais 
.Maximilien  refusa,  comme  il  l'avait  fait  déjà  plusieurs  fois. 
Outre  (jue  l'offre  des  protestants  lui  paraissait  suspecte,  il  ne 
\oulait  pas  augmenter  les  embarras  de  Ferdinand,  son  beau-frère 
et  son  ami  d'enfance,  en  devenant  son  rival. 

Enfin  le  Palatin  écrivit  une  lettre  à  l'électeur  de  Saxe  pour 
l'engager  de  nouveau  à  faire  ajourner  l'élecliou,  cl  iu\ila  l'ar- 
chevè(|ue  de  Mayence  à  une  conférence  à  lleidelber;;.  L'arche- 
vè(iue  s'y  r<'ndit,  et  le  Palatin  lui  répéta  quil  fallait  pacifier  la 
lîohème  avant  de  procéder  â  l'élection  impériale.  .Mais  l'arclie- 
vè(|ue  ne  se  laissa  pas  ébranler;  il  répondit  (pie  le  meilleur 
moyen  d'arriver  â  la  pacification  était  th'  donner  un  chef  à 
l'Empire,  et  de  le  prendre  (lan>  la  maison  d'Aulriclie.  (|iii  était  le 
bouclier  de  rAllemagne  contre  les  Turo.  La  conivrence  demeura 
donc  sans  résultat. 

Le  i'alatin  envoya  encore  do  aj',cnl>  auprès  dc<  électeur>  de 
>Liyence,  de  Cologne  et  de  Trêves.  11  espérait  gajïuer  au  moins 
celui  de  Trêves,  (pii  était  peu  favorable  à  la  maison  de  Ilabs- 
bourj';.  (.auuM'arius  lui  représenta  <|M'un  candidat  à  l'Empire  ne 
pouvait  pas  plus  prendre  part  au  vote  (pi'nn  i)lai(icur  être  son 
propre  juge.  Il  ne  réussit  |)as  mieux  que  Solnis  à  >Liyence  et 
((ue  Plessen  à  ('.oloj';ne. 

Frédéric  V,  avant  échoué  dan-»  tonl(>s  se»  Icnlatives  légales  pour 
faire  écarter  la  candidat nre  de  Ferdinand,  résolut  d'user  i\c 
Niolence.  Il  eut  pour  cela  uiu^  entrevue  à  .Mannheiin  avec  le  land- 
grave Maurice  de  Ilessc-Casscl,  l'un  des  plus  ardents  adversaires 
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de  l'Autriche  el  du  catholicisme.  Ils  décidèrent  de  s'emparer  à 
main  armée  de  la  ville  de  Francfort  ;  mais  dès  qu'il  fallut  signer 
un  traité,  le  courage  leur  manqua,  et  chacun  se  retira  sans  avoir 
pris  aucun  engagement  '. 

Le  Palatin  fit  une  dernière  tentative  auprès  du  duc  de  Savoie. 
Le  prince  d'Anhalt,  en  affirmant  à  Charles-Emmanuel  que  les 
préparatifs  marchaient  très-bien  pour  la  Savoie,  essaya  d'obtenir 
de  lui  des  subsides  pour  les  Bohémiens  et  pour  Mansfeld.  Le  duc 
répondit  qu'il  enverrait  de  l'argent  à  Xiirenberg  pour  gagner 
un  des  électeurs  ecclésiastiques  et  secourir  la  Bohême.  Il  demanda 
qu'aucune  paix  ne  fût  conclue  sans  son  conseil  et  son  assentiment, 
qu'on  le  prit  pour  arbitre  et  médiateur,  qu'on  l'appelât  aux  déli- 
bérations des  princes  avec  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  en 
Italie*,  et  que,  si  Ferdinand  était  élu,  on  s'opposât  par  tous 
les  moyens  à  ce  qu'd  fut  couronné.  On  devait  aussi  pousser  la 
Hollande  à  rompre  au  plus  tôt  avec  l'Espagne.  Tout  se  bornait 
encore  à  des  demandes  et  à  des  promesses  réciproques. 

Cependant  le  jour  de  l'élection  approchait.  Peu  de  temps 
auparavant,  le  Palatin  réunit  son  conseil  privé,  pour  délibérer 
une  dernière  fois  sur  la  conduite  à  tenir.  On  mit  en  avant  plu- 
sieurs projets,  sans  s'arrêter  à  aucun;  on  parla  de  s'emparer  de 
Ferdinand  et  de  son  frère  l'archiduc  Léupoldidc  faire  entrer 
dans  l'Union  le  prince  de  Transylvanie,  Bethlen  Gabor,  en  lui 
laissant  espérer  la  couronne  de  Bohême  ;  de  pousser  les  Hongrois 
à  envahir  la  Styrie  et  les  autres  États  de  la  maison  d'Autriche. 
Ces  plans  étaient  difficiles  à  exécuter,  et  il  était  d'ailleurs  trop 
tard.  Le  Palatin  se  décida  seulement  à  ne  pas  se  rendre  à  Franc- 
fort, et,  vers  le  milieu  de  juillet  IGIO,  il  se  retira  avec  toute  sa 
cour  à  Amberg  dans  le  Haul-Palalinat. 

Les  Bohémiens  s'efforçaient  aussi  d'empêcher  l'élection  de  Fer- 
dinand, et,  pour  y  parvenir,  ils  prétendaient,  non-seulement 


'  Hlrter,  Geschichle  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  29. 

2  A  celte  cpof((ie,  les  ducs  de  Savoie  ét;iient  vicaires  de  l'Empire  après 
In  mort  des  cnipereiirs  et  pendant  lenr  absence,  mais  seulement  en  Savoie 
et  en  Pi»'-mont.  Cliarlcs-Emmamiel  demandait  à  étindre  ce  droit  sur  toute 
l'Italie.  Ses  successeurs  l'obtinrent  sous  l'erdinnnd  111  «-l  l.éopold  (Pkeffel, 
houvel  Ahrcgc  chroiiolofjique  de  l'/iisioirr  cl  du  droil  public  d'Aile  magne,  t.  H, 
p.  177). 


138  LIVRE   PREMIER.  —  PÉRIODE  PALATINE.  [1618-1623. 

le  faire  exclure  du  collège  électoral,  mais  encore  disposer 
eux-mêmes  de  la  voix  qui  appartenait  à  la  Bohème.  S'ils  réus- 
sissaient à  faire  exclure  Ferdinand  du  collège,  le  partage  des 
voix,  trois  protestantes  contre  trois  catholiques,  rendait  toute 
élection  impossible;  et  s'ils  parvenaient  à  se  faire  attribuer  la 
voix  à  eux-mêmes,  le  résultat  dev»it  leur  élre  encore  plus  favo- 
rable, car  le  parti  protestant  ayant  la  majorité,  quatre  voix 
contre  trois,  la  couronne  impériale  pourrait  être  donnée,  soit  à 
un  prince  protestant,  soit  à  un  prince  calhoii()ue  auquel  on 
imposerait  des  conditions.  Ils  présentèrent  pour  cela  à  l'électeur 
de  Saxe  '  (11  juin  1G19)  un  mémoire,  dans  lequel  ils  soutenaient 
que,  d'après  la  Dulle  d'or,  le  Roi  n'ayant  pas  été  mis  en  |)()sses.sion 
effective  du  trône,  .sa  voix  électorale  appartenait  à  la  dicte;  et 
ils  menacèrent  de  contester  l'élection  impériale ,  si  l'on  passait 
outre.  L'électeur  de  Saxe  leur  répondit  d'une  manière  évasive,et 
les  électeurs  ecclésiaslicpics  critiquèrent  rai)plica(ion  (ju'on  vou- 
lait faire  de  la  Bulle  d'or.  Ils  firent  remarquer  qu'elle  exigeait 
seulement  la  possession  de  droit,  non  la  possession  de  fail(iu'une 
révolte  pouvait  enlever;  pour  eux,  ils  regardaient  comme  étant 
le  véritable  électeur  de  liohème  le  prince  qui ,  après  son  cou- 
ronnement a  Prague,  avait  été  reconiui  roi  par  les  princes  de 
l'Empire  et  par  les  souverains  élranjjers. 

Les  Bohémiens,  toujours  appuyés  par  le  Palatin,  ne  se  décou- 
ragèrent pas.  Sept  jours  seulement  avant  la  date  fixée  (t3  juil- 
let 1(510),  ils  demandèrent  encore  (pie  l'éleclion  fut  différée  jus- 
(pi'à  ce  (pie  le  collé}',e  électoral  eut  élé  complélé  par  ra(lmiv«iion 
(le  leur  rcprésenlant.  ils  envoyèreni  en  même  leiiqjs  à  Eraiicforl 
des  espions,  pour  surveiller  ce  (pii  s'y  passait,  et  des  ambassadeurs, 
pour  |)r()tesler  (piaiid  le  moment  serait  venu.  Ces  derniers  se 
mirent  effectivement  en  roule,  et  un  serviteur  du  Palatin  de- 
manda au  comie  de  Papi)eiiheim,  maréchal  héréditaire  de  l'Km- 
pire,  des  logements  ])()iir  eux  et  pour  leurs  soixante  chevaux. 
Pappenheim  refu-^a,  i)ar  ce  motif  que  les  électeurs  et  leurs  repré- 
sentants avaient  seuls  le  droil  de  dcinciirer  a  Iraucforl  peiidaul 
réieclion.  Les  ambassadeurs  de  Prajvue,  ainsi  repoussés,  dépo- 
sèrent entre  les  mains  de  l'ambassade  saxonne  une  proleslalioii 


•  Le  Palatin  cl  rélecteur  de  Saxe  ('iniciit  tous  les  deux  vicairei»  de  l'Em- 
jlire  pFKrFEi.,  t.  H,  p.  112  ctsuiv.}. 
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contre  le  refus  de  les  admettre,  et  s'établirent  non  loin  de  la 
ville  électorale,  à  Hanau,  pour  y  attendre  les  événements.  Peu 
de  jours  après  (9-août),  ils  firent  dresser  par  un  notaire  de 
Hanau  et  envoyèrent  à  Tarchichancelier  une  autre  protestation, 
avec  des  réserves  contre  toutes  les  conséquences  désavantageuses 
que  pourrait  avoir  pour  eux  l'admission  de  Ferdinand  dans  le 
collège  des  électeurs.  En  même  temps,  les  États  de  Prague 
adressèrent  aux  électeurs  une  lettre  détaillée  (  13  aoiU),  dans 
laquelle  il  était  dit  que  la  majorité  catholique  se  proposait,  en 
nommant  Ferdinand,  de  supprimer  toutes  les  libertés  de  l'Em- 
pire ;  que  ce  prince  avait  conclu  un  traité  avec  l'Espagne ,  et 
qu'il  n'avait  pas  tenu  la  promesse  faite,  le  jour  de  son  couronne- 
ment, de  ne  pas  s'occuper  du  gouvernement  du  royaume  du 
vivant  de  Mathias'.  Les  États  ne  pouvaient  plus  dès  lors  le 
reconnaître  comme  Roi;  ils  devaient,  en  protestant  contre  toute 
atteinte  portée  à  leurs  droits,  en  appeler  à  une  diète  générale  de 
l'Empire.  Leurs  ambassadeurs  rédigèrent  effectivement  cet  appel, 
et  protestèrent  auprès  des  vicaires  impériaux  contre  tout  ce  qui 
.s'était  fait  jusqu'alors;  après  quoi  ils  se  rendirent  â  Marbourg. 

Peu  avant  l'élection,  le  Palatin  fit  encore  une  tentative  auprès 
de  l'électeur  de  Cologne,  pour  qu'il  décidât  son  frère,  le  duc  de 
Bavière,  à  accepter  la  couronne  impériale;  elle  ne  réussit  pas 
mieux  que  les  précédentes.  Il  se  retourna  alors  une  dernière  fois 
vers  l'élccleur  de  Saxe,  et  lui  envoya  (commencement  d'aoïU)  le 
comte  Christophe  de  Dohna,  pour  lui  demander  quelles  étaient 
ses  intentions,  et  lui  faire  connaître  les  siennes.  Voulait-il  main- 
tenir l'élection  au  20  août,  et  qui  voulail-il  élire  ?  Pour  lui,  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  donner  sa  voix  à  un  persécuteur  de  la  reli- 
gion, à  un  prince  d'ailleurs  sans  ressources,  dont  le  Transylvain 
lîethlen  Gabor  était  sur  le  point  d'achever  la  ruine;  il  pensait, 
dans  tous  les  cas,  que  c'était  à  la  diète  de  Bohème  â  exercer  le 
droit  électoral. 

L'électeur  de  Saxe  venait  d'apprendre  que  le  Brandebourg  et 
le  Palatinat  s'étaient  entendus  sans  l'en  prévenir,  p!)ur  donnera 
leurs  ambassadeurs  l'ordre  de  ne  pas  élire  Ferdinand,  .lean- 
Ocorges  était  d'avis  de  le  nommer,  en  lui  imposan:  des  conditions 
favorables  aux  prolestants;  il  lui  Nivemcnl  contrarié,    aria  coii- 

'   Hum  I  ir.i-,  Mnnoires,  Lilit.  I\lilol,  t.  1,  p.  5lG. 


liO  LIVRE  PREMIER.  —  PÉRIODE  PA  LATINE.  [l618-<623. 

(Iiiito  (lu  Brandebourg  et  du  Palatinat  dérangeait  tous  ses  calculs. 
11  se  plaignit  amèrement  de  l'affront  que  lui  avaient  fait  ses  deux 
collègues,  en  ne  se  concertant  pas  avec  lui,  et  en  donnant  à 
leurs  représentants  des  instructions  si  opposées  aux  siennes. 
A  l'égard  des  Bohémien^,  il  déclara  qu'on  ne  devait  pas  souffrir 
(ju'ils  pussent  chayscr  le  maître  qu'ils  avaient  une  fois  reconnu, 
parce  qu'on  pourrait  en  faire  autant  partout  ailleurs,  même  en 
Saxe,  ce  qu'il  saurait  bien,  du  reste,  empêcher.  Dohna  n'obtint  pas 
d'autre  réponse. 

L'électeur  de  Saxe  avait  pris  son  parti.  La  veille  même  de  l'ar- 
rivée de  Dohna  (12  août),  dans  une  séance  de  son  conseil  privé, 
tenue  sous  sa  présidence,  il  avait  été  décidé  (jue  l'élection  ne 
devait  pas  être  ajournée  plus  longlemp>,  et  que,  >i  on  ne  voulait 
pas  avoir  à  changer  tous  les  usages,  il  fallait  nommer  un  prince 
cath()li(|ue.  il  ne  restait  plus(ju'à  dioisir  entre  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière; mais  comme  rAutridu'  était  as>uréc  d'avoir  les  (|uatre  voix 
des  électeurs  ecclésiastiques  et  celle  du  roi  de  Bohême,  c'est  -à-dire  la 
majorité,  l'ambassadeur  saxon  reçut  l'ordre  de  voter  avec  eux. 
Ferdinand  était  donc  assuré  d  être  élu  par  cin(i  voix  contre  deux. 

Après  avoir  cùiifiO  la  régence  de  ses  États  à  son  frère,  l'archi- 
duc Léopold,  Ferdinand  quitta  Vienne  le  11  juillet  16(0.  Il  était 
accompagné  d'une  cour  brillante  et  des  principaux  personnages 
de  son  gouvernement,  entre  autres  de  Jean-l  Irich  d'Eggenberg, 
grand  majordome  du  palais  et  président  de  son  conseil  privé,  et 
rlu  secrétaire  Fabricius,  le  même  qui  avait  été  déféiiestré.  Il  em- 
portait avec  lui  une  couronne  (pii  valait  cent  quarante  nnlle 
doriii»,  et  avait  été  obligé  d'emprunttr  de  trois  à  quatre  cent  mille 
noriii>,  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage. 

Ferdinand  ne  voulut  pas  se  rendre  à  Francfort  san<  faire  une 
visite  à  son  beau-frère  et  ami  d'enfance,  le  duc  Maximilien  de 
Bavière.  Il  entra  à  Munich  le  li)  juillet  tOlO.  Maximilien  avait 
observé  jusqu'alors  une  neutralité  prescpie  complète.  Le  succès 
merveilleux  avec  lecjuel  Ferdinand  avait  triomphé  à  Vienne  d'une 
situation  désespérée  avait  déjà  fait  une  vive  impression  sur  l'Anw 
religieuse  du  duc;  sa  présence,  en  lui  rappelant  d'anciens  .«sou- 
venirs, acheva  de  le  gagner.  Il  s'était  borné  ju^pialors  à  laisser 
pa.sser  en  Bohême  les  troupes  4]iii  venaient  des  Pays-Bas,  et  à 
fournir  à  Bii((|iio\  (jneNiue»  munition-^;  il  promit  dès  ce  jour  à 
Ferdinand  l'a.sM.stance  de  la  Ligue,  dans  le  cas  oii  l'I  nion  protes- 
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tante  fournirait  ouvertement  des  secours  aux  révoltés,  et  le  laissa 
partir,  en  exprimant  le  vœu  de  pouvoir  bientôt  le  saluer  comme 
le  chef  élu  du  Saint-Empire. 

Ferdinand  avait  déjà  sollicité  par  des  ambassadeurs  la  voix  des 
électeurs  ecclésiastiques  et  de  l'électeur  de  Saxe  '.  Il  envoya  en 
outre  Gundakar  de  Liechtenstein  à  l'électeur  palatin ,  pour 
exprimer  l'espoir  qu'il  avait  de  le  trouver  à  Francfort,  et  lui 
déclarer  que,  malgré  l'expédition  des  révoltés  contre  Vienne,  il 
était  encore  disposé  à  user  de  clémence  à  leur  égard.  Le  Palatin 
se  borna  à  répondre  (27  juillet)  que  la  situation  des  affaires  en 
Bohême  exigeait  sa  présence  dans  le  Haut-Palatinat. 

MaximUien  de  Trauttmansdorff ,  le  chancelier  de  Bohème  Lob- 
kowitz,  le  conseiller  auliqiie  impérial  Hegenmuller,  étaient 
arrivés  à  Francfort  le  19  juillet,  pour  représenter  Ferdinand  en 
sa  qualité  d'électeur  de  Bohème.  L'archevêque  de  Mayence,  ar- 
chichancelier  de  l'Empire,  .lean  Schweickhardt  de  Cronberg,  y 
vint  le  lendemain;  et  comme  les  Bohémiens  demandaient  encore 
à  entrer  dans  la  ville  électorale ,  l'archichancelier  déclara  que  s'ils 
entraient  par  une  porte ,  il  sortirait  par  l'autre.  L'anhevèque 
de  Cologne  Ferdinand  de  Bavière,  celui  de  Trêves,  Lothaire  de 
Mctternich,  arrivèrent  ensuite  en  personne;  quant  aux  électeurs 
de  Saxe  et  de  Brandebourg  et  à  l'électeur  j)alatin,  ils  s'étaient 
fait  représenter  par  des  ambassadeurs. 

La  bourgeoi'-ie  de  FrancforI  était  mal  disposée  pour  les  princes 
catholiques  :  l'archevêque  de  Mayence  fut  obligé  d'attendre 
longtemps  devant  les  portes  de  la  ville ,  entre  deux  barrières, 
pendant  qu'on  comptait  ses  chevaux.  Le  conseU  municipal,  pré- 
textant l'hostilité  des  bourgeois  et  la  difficulté  des  approvision- 
nements, osa  même  proposer  de  faire  siéger  la  diète  hors  de> 
murs.  Les  mauvaises  dispositions  des  bourgeois  furent  encore 
augmentées  parla  conduite  des  quartiers-maîtres,  chargés  de  pré- 
parer les  logements  de  Ferdinand,  ils  deniandèrciil  en  effet  (lu'oii 
leur  fjurnit  de  la  place  pour  huit  cents  chevaux,  retinrent  pour 
la  suite  du  l'uù  les  ni.ii^ons  ;i  leur  convenance,  sans  s'uicpiiéler  des 
habitants,  et  prétendirent   en  faire  sortir  juMjuaMX   IVmnies  en 

•  Il  avait  envoyé  Lieclileiistcin  aii\  trois  élcclrurs  orclrsiiisliqucs  cl 
Slrulileiuiorf  à  l't'lccleiir  tic  Save.  Slralileiiclorf  lut  a(C()m|)ai;iié,  tli;iis  une 
seconde  mission  à  Dresde,  p;ir  nn  d«'li;;iié  de  l'iinbassade  espagnole  à 
Yicniie  (llLKitit,  Gescliklile  Kaiser  Fcrdinauds  II,  I.  1,  p.  i,  5,  R,  V,). 
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cuuclics.  Les  exigences  des  serviteurs  étaient  en  complet  désac- 
cord avec  les  désirs  du  maître.  La  Bulle  d'or  défendait  aux  futurs 
empereurs  d'introduire  dans  la  ville  électorale  plus  de  deux  cents 
chevaux  ;  malgré  cela,  Mathias  en  avait  amené  douze  cents.  Mais 
Ferdinand  était  loin  de  vouloir  étaler  un  pareil  faste  :  les  bour- 
{joois  lui  ayant  demandé  conmienl  il  désirait  faire  son  entrée,  ii 
leur  répondit,  de  Seligenstadt  ',  qu'il  se  conformerait  à  la  Bulle 
d'or  et  arriverait  avec  moins  de  deux  cents  chevaux. 

Le  28  juillet  1015),  Ferdinand  fit  son  entrée  dans  la  vdic  de 
Francfort.  Le  bruit,  partout  répandu,  que  les  princes  de  l'Union 
voulaient  .s'emparer  de  sa  personne,  ne  l'avait  pas  intimidé.  Il 
n'amenait  avec  lui  que  trois  voitures,  et  pour  toute  escorte  la 
{jarde  du  corps  de  l'archevêque  de  Cologne.  Ce  ne  fut  pas  sans 
danger  qu'il  parvint  Jusqu'à  son  logement  :  on  avait  excité  la 
défiance  des  bourgeois  en  annonçant  (pi'il  arrivait  avec  une 
armée;  aussi  trouva-t-il  les  portes  feruiées  et  y  eut-il  une  émeute 
lorsciu'elles  .s'ouvrireni  ;  un  domesti(jiie  de  l'électeur  de  Trêves 
fut  tué,  et  Ferdinand  n'échappa  que  grâce  à  la  présence  d'esprit 
et  à  l'habileté  de  son  cocher,  qui  le  conduisit  au  galo|)  ju>-<pia  sa 
demeure.  Tout  danger  n'était  pas  passé  néanmoins,  car  la  garni- 
son francfortoise  -  était  fav()rai)le  au  Palatin,  et  l'émeute  avait  été 
occasioiniée  par  une  troupe  de  cavaliers  faisant  partie  de  cette 
garnison. 

Cependant  la  situation  devenait  de  plus  eu  |)lus  icndue.  Les 
princes  protestants  se  préparaient  à  la  guerre;  Christian  d'Ans- 
bach,  colonel  du  cercle  de  Franconie,  leva  des  troupes,  les 
installa  sur  des  territoires  ecclésiasli([iu's,  et  l'archevécpn*  de 
Mayence  lui  ayant  fait  deuiander  quel  était  son  dessein,  il  lui  ré- 
pondit (|uil  réclamait  rajournemeni  de  la  diète  électorale.  Il  se 
proposait  encore  d'inliuiider  les  calholicfues  des  pavs  voisins, 
d'euipécher  les  troupes  de  Ferdinand  de  recevoir  des  renforts  en 
Boliéme,  et,  si  cela  était  nécessaire,  de  s'allier  avec  les  révoltés  «le 
Prague  pour  .s'opposer  par  la  force  à  l'élection  :  on  allait  bieniol 
eu  venir  aux  mains.  Le  comte  Philippe  de  Solms,  officier  au  service 
de  Ferdinaud,  >c  tromait  depuis  (jualre  semaines  sur  le  ter- 
riloire  de  l'évéché  de  Wiirtzbourg,  avec  cin([  cents  cavaliers  impé- 

'  Au  sud-est  de  llanaii. 

'  Elle  se  composait  de  1,000  honimes. 
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riaux  destinés  à  la  Bohème.  Le  territoire  qu'il  occupait  iVappar- 
îenait  a  aucun  des  membres  de  1" Union  :  Frédéric  V  n'en  écrivit 
pas  mouis  à  l'évcque  de  Wûrtzbourg,  pour  se  plaindre  de  la  pré- 
sence des  troupes  impériales  dans  ses  Etats,  li  fit  plus  :  des  troupes 
réunies  d'après  ses  ordres  altacpièrent  à  iimprovi.sic  (il  août  1619) 
les  cavaliers  de  Solras  dans  ie  village  wurtzbourgeois  de  Raden, 
et  les  dispersèrent.  Après  ce  premier  succès,  le  I^alatin  aurait 
pu  marcher  sur  Francfort,  et  y  enlever  Ferdinand  et  les  élec- 
teurs. Les  catholiques  n'étaient  pas  prêts ,  les  princes  de  l'Union 
l'étaient,  et  le  commandant  de  la  garnison  de  Francfort  ',  jadis  au 
service  de  Frédéric,  lui  était  tout  dévoué.  Le  Palatin  ne  le  fit  pas 
cependant,  et  plusieurs  princes  étrangers  l'en  blâmèrent. 

Pendant  qu'd  laissait  échapper  ainsi  une  occasion  qui  ne  devait 
plus  se  représenter,  ses  ambassadeurs  inventaient  de  nouveaux 
.subterfuges.  D'après  la  Bulle  d'or,  il  devait  y  avoir  un  délai  de 
trente  jours  entre  l'arrivée  des  électeurs  et  l'élection.  Ils  pré- 
tendirent (17  août)  que  ce  délai  ne  devait  courir  (|ae  du  jour  oii 
les  bourgeois  de  Francfort  auraient  prêté  aux  électeurs  le  ser- 
ment habituel  de  garantir  leur  sécurité.  Or  ce  serment  avait  été 
retardé  par  la  municipalité,  à  la  demande  des  Bohémiens,  qui 
cherchaient  à  faire  traîner  les  choses  en  longueur,  et  il  ne  fut 
prêté  que  le  19  aoi'it.  On  ne  s'arrêta  pas  à  ces  objections.  Pour 
mieux  assurer  la  liberté  et  la  sincérité  de  l'élection,    tous  les 
étrangers  qui  ne  faisaient  partie  d'aucune  des  ambassades  électo- 
rales reçurent,  suivant  l'usage,  l'ordre  de  ([uitter  la  ville.  Les  am- 
bassadeurs du  Palatin  s'opposèrent  à  cette  mesure,  qui  devait  éloi- 
gner bon  nombre  de  leurs  partisans.  Le  landgrave  .Maurice  de 
Hesse-Ca.ssel  se  tenait  avec  des  troupes  dans  les  environs;  ils  le 
prièrent  de  s'y  opposer  avec  eux.  Ce  n'était ,  disaient-ds,  que  par 
une  fausseinterprétationde  la  Bulle  d'or,  ((u'on  voulait  mettre  des 
princes  hors  de  la  ville  électorale  comme  des  bandits.  (Jamérarius 
ne  voyait  plus  (pi'uii  moyen  d'empêcher  l'élection  de  Ferdinand, 
c'était  de  le  faire   déposer  iunnédiatement   comme    roi  par   les 
Bohémiens,  et,  en  lui  enlevant  par  là  le  droit  électoral,  d'em- 
pêcher que  le  collège  des  électeurs  fiU  au  complet  et  piU  voler. 
Mais  il  fallait  se  hAter,  prononcer  la  déposition  tout  de  suite  et  la 
notifier  au  collège  électoral,  sinon  l'eii  était  fait  de  la  paix  et  fie  la 

'   Le  lieulenaiit-coloiici  de  W  :il(lm;in>liansen. 
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liberté  de  l'Empire;  et  la  faute  en  serait,  d'après  CamiTarius,  aux 
ecclésiastiques,  gens  nés  pour  la  servitude,  et  plus  encore  à  la 
Saxe,  (|ui,  par  sa  conduite  et  par  sa  soumission  envers  la  maison 
d'Autriche,  assumait  sur  elle  une  lourde  responsabilité.  Il  fallait 
au'Jsi,  dans  tous  les  cas.  encourager  les  IJahémien«i  à  ne  pa>i  consi- 
dérer, quoi  qu'il  arrivât,  la  partie  comme  perdue,  et  à  prendre 
des  mesures  héroïques  pour  se  délivrer  do  la  domination  de> 
Habsbourg. 

Knfin  l'élection  fut  fixée  an  2.S  août.  Les  six  jours  «lui  la  précé- 
dèrent turent  employés  à  déUbérer  >ur  la  capitulation.  File  se 
composait ,  comnie  les  précédentes,  de  (piarante-quaire  articles; 
on  y  avait  seulement  ajouté  (juclques  conditions  et  obligations 
nouvelles,  .\insi  le  futur  empereur  devrait,  dans  le  délai  d'une 
année,  remettre  à  rarchichancellerie  un  rapport  sur  les  fiefs  im- 
périaux d'Italie;  il  n'accorderait  plus  désormais  d'expectatives' sur 
les  fiefs  importants  ;  quant  à  ceux  qu'il  administrerait  lui-même, 
il  rembourserait  la  part  d'imi)ôts  qui  devrait  revenir  à  l'Em- 
pire. On  déci  la  aussi,  sur  la  proposition  de  Cologne,  (pie  la  ca- 
l)iliilation,  qui  n'avait  été  jurée  jusqu'alors  q  le  par  l'Empereur,  le 
serait  aussi  dorénavant  par  les  conseillers  privés  et  par  les  con- 
seillers auliques.  Les  électeurs  n'oul)liî'rent  pa^  non  plus  leurs 
intérêts  :  ils  demandcrcnl  (pie  lors(iu'on  établirait  de  nouveaux 
imp(Ms  ou  (|u'on  augmenierail  les  anciens,  leurs  sujets  en  fussent 
exempts,  et  (ju'il  ne  fi)t  i)orté  aucune  atteinte  aux  droits  de-;  vi- 
caires de  l'Empire. 

D'après  la  ca|)itulation  d  élection,  Ferdinand  II  devait  deman- 
der le  consentement  des  électeurs  :  pour  faire  des  alliances  au 
nom  de  l'Empire;  pour  engager  ou  aliéner  les  provinces,  les 
domaines  et  les  revenus  de  l'Empire,  et  pour  revendi(|;ier  les  an- 
ciennes aliénations  ;  pour  entreprendre  des  guerres;  pour  en- 
voyer hors  de  l" Allemagne  les  armées  levées  pour  sa  défense; 
pour  établir  des  contributions,  au  cas  où  la  nécessité  empê- 
cherait de  consulter  une  diète  générale;  pour  convoquer  l(\s 
diètes;  pour  créer  des  péa{;es  nouveaux.  rétal>lir.  proroger  les 
anciens,  ci  al»olir  ceux  (pii  auraient  été  usurpés  ;  pour  mcllrcau  ban 
un  Fiai  de  lEmi)irc,  même  dans  le  cas  oii  il  lanrail  eue  inru  de 
laii  ;  pour  conlcrcr  le^  fiefs  omcrls  par  l'exlinclion  des  vassaux; 

'  C'est-à-dire  l'assurance  d'èlie  ])oiirvu  d'un  fiel'  lois  de  s.i  ajic.iiicc. 
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pour  accorder  des  cxpectalives;  pour  donner  le  droit  de  ballre 
monnaie;  et  généralement  pour  valider  toutes  les  résolutions 
qui  auraient  pour  objet  la  constitution  et  l'intérêt  xlu  corps  ger- 
manique et  celui  de  ses  membres. 

La  capitulation  accordait  aux  électeurs  le  droit  de  s'assembler, 
quand  et  autant  de  fois  qu'ils  le  jugeraient  à  propos,  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  de  l'Empire.  Elle  accordait  aussi  aux  élec- 
teurs le  pas  sur  les  ambassadeurs  des  républiques  étrangères  et 
sur  les  princes  de  l'Empire. 

Le  consentement  des  diètes  était  exigé  :  pour  publier  de  nou- 
velles lois  et  pour  renouveler  les  anciennes  ;  pour  faire  des  rè- 
glements relatifs  au  commerce  ;  pour  établir  des  lois  monétaires-, 
pour  faire  la  guerre  et  la  paix  ;  pour  régler  les  impositions  géné- 
rales '. 

Le  26  août,  la  capitulation  fut  lue  à  Ferdinand,  et  il  y  fit  donner 
son  assentiment  par  le  chancelier  de  Bohème.  Le  28,  après  que 
Ton  eut  sonné  la  grosse  cloche ,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  le 
Roi,  les  électeurs  ecclésiastiques  et  les  ambassadeurs  des  élec- 
teurs séculiers  se  rendirent  à  la  Cour-,  chacun  dans  son  carrosse, 
et  de  là,  à  cheval,  â  l'église  Saint-Barlhélemy.  Deux  rangs  de 
bourgeois,  bien  habillés  et  armés,  formaient  la  haie  depuis  la  Cour 
jusqu'à  l'église.  Les  électeurs  ecclésiastiques  élaient  revêtus  de 
leurs  habits  électoraux;  le  roi  Ferdinand  portait  sur  la  tête  une 
Irès-bellc  couronne;  les  ambassadeurs  des  trois  électeurs  sécu- 
liers élaient  richement  vêtus  à  l'allemande.  Après  la  messe  \  tous 
les  électeurs,  réunis  dans  la  chapelle  électorale  de  la  cathédrale  de 
Francfort,  prêtèrent  le  serment  de  ne  se  laisser  influencer,  dans 
leur  choix,  ipar  aucun  intérêt  personnel,  et  d'élire  en  conscience, 
pour  empereur,  un  prince  capable  de  remplir  dignement  les 
fonctions  de  chef  temporel  du  peuple  chrétien.  L'électeur  de 
Maycncc,  comme  archichancelier  de  l'Empire,  recueillit  ensuite 
les  votes. 

L'électeur  de  Trêves,  Lolhaire  de  Metternicli,  fut  invité  à  parler 
le  premier.  Aj)rès  avoir  désigné,  comme  étant  dignes  de  la  con^ 


'  PfEFrEL,  Nouvel  .\hrc(jé.  t.  II,  p.  322. 
f)i;M()-<T,  Corps tliplomaliquc,  t.  V,  2"=  p.,  p.  3i9. 
'•^  L(î  IVitner,  rntliliaus  ou  liôlel  tle  ville 'de  Francfort. 
^  Mercure  français ,  IG19,  t.  M,  p.  71. 
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rorme,  le  roi  Ferdinaïul,  rarchiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  Maximilien,  duc  de  Bavière,  et  ajouté  qu'il  s'eu  trouvait 
d'autres  encore  parmi  les  princes  catholiques,  et  même  parmi  les 
princes  protestants,  il  déclara  qu'il  donnait  sa  voix  à  Ferdinand. 
Le  tour  de  l'électeur  de  Cologne  vint  ensuite.  Il  fit  observer 
que  son  frère ,  le  duc  de  Bavière ,  ne  recherchait  pas  la  dignité 
impériale  et  considérait  Ferdinand  comme  le  meilleur  des  can- 
didats :  c'est  pourquoi  il  votait  pour  Ferdinand.  On  passa  aux 
électeurs  laïques.  Le  palatin  Frédéric  V  était  représenté  par 
.son  majordome,  le  comte  Jean-Albert  de  Solms.  Celui-ci  lut 
un  long  mémoire,  écrit  de  la  main  môme  de  son  maître;  puis, 
examinant  les  différents  candidats,  il  ajouta  le  duc  de  Savoie, 
l'électeur  de  Saxe  et  le  roi  de  Danemark  à  ceux  qu'avait  indi- 
qués l'archevêque  de  Trêves,  et  conclut  en  votant  pour  le  duc 
de  Bavière,  parce  que  c'était  un  prince  pacifique,  qui  faisait  ré- 
gner la  tranquillité  dans  ses  Etats  et  n'était  engagé  dans  au- 
cune guerre.  L'ambassadeur  annonça  que  si  Ferdinand  obtenait 
la  majorité,  son  maître,  l'électeur  palatin,  verrait  ce  qu'il  aurait  à 
faire.  Le  comte  W  olf  de  Mansfold,  ambassadeur  de  .lean-C.eorges 
de  Saxe,  donna  sa  voix  à  Ferdinand;  et  l'ambassadeur  de  Jean- 
Sigismond  de  Brandebourg,  se  fondant  sur  ce  que  le  duc  de 
Bavière  ne  se  portait  pas  candidat  à  1" Empire,  vola  comme  la 
Saxe.  L'archevêque  de  Mayence  vota  à  son  tour  pour  Ferdinand, 
et  celui-ci  vota  pour  hii-inème  le  derriicr. 

Tous  les  électeurs  lui  avaioni  donné  leur  voix,  sauf  le  Palatin. 
L'archichancelier-archevêque  de  Mayence,  s'adressanl  à  l'ambas- 
sadeur de  Frédéric,  le  pria  de  déclarer  s'il  persiflait  dans  son 
vote,  ou  s'il  voulait  se  rallier  à  la  majorité.  Sa  réponse  fut 
(ju'il  s'y  ralliait,  conformément  h  l'ordre  (juil  avait  reçu  de  son 
maître.  Alors  l'archicliancelier,  se  tournant  vers  le  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  lui  demanda  ce  (ju'il  avait  à  dire.  Ferdi- 
nand répondit  avec  dignité  et  en  peu  de  mots  que,  puisque  les 
voix  s'étaient  réunies  sur  lui,  il  acceptait  la  couronne  avec  rc- 
connai-ssance,  et  (|ue,  avec  laide  de  Dieu,  il  gouvernerait  de 
manière  à  satisfaire  les  électeurs,  les  princes  et  les  États;  il  jura 
ensuite  la  capitulation  (réleelion. 

Vers  les  onze  heures  du  malin,  les  électeurs  conduisirent  Fer- 
dinand au  grand  autel,  i)uis  sur  une  estrade  à  l'entrée  du  chanir,  où 
il  fut  publi(iucment  proclamé  roi  des  Romains.  Comme  Fcrdi- 
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nanti  sortait  de  la  chapelle  électorale,  la  nouvelle  se  répandit 
qu'il  venait  d'être  déposé  par  les  Bohémiens.  Cette  nouvelle,  si 
elle  était  arrivée  plus  tôt,  aurait  peut-être  changé  la  situation; 
mais  l'élection  était  faite  :  il  en  résulta  seulement  quelque  tu- 
multe et  quelque  désordre,  et  les  électeurs  perdirent  un  peu  de 
temps,  à  rechercher  les  places  qu'ils  devaient  occuper.  A  ce 
moment,  une  pièce  de  bois  tomba  devant  Ferdmand  :  ses  ennemis 
y  virent  un  présage  funeste  ;  mais  un  essaim  d'abedles  s'étant, 
d'un  autre  côté,  abattu  en  plein  midi  sur  le  Romer  et  ayant  été 
pris  aussitôt,  ses  amis  interprétèrent  ce  fait  comme  un  présage 
heureux. 

Aussitôt  après  l'élection,  vers  midi,  toutes  les  cloches  de  la 
ville  s'ébranlèrent  et  mêlèrent  leurs  joyeuses  volées  aux  détona- 
tions de  l'artillerie  ;  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  put  les  entendre 
de  (iiessen  où  il  se  trouvait  alors.  Les  électeurs  montèrent  à 
cheval  et  reconduisirent  Ferdinand  à  son  hôtel;  l'ambassadeur 
du  Palatin  portait  le  globe,  celui  de  Brandebourg  le  sceptre, 
celui  de  Saxe  l'épée.  Le  jour  même,  la  nouvelle  de  l'élection  fut 
expédiée  au  Pape,  au  cardinal  Borghèse,  protecteur  de  la  nation 
allemande,  aux  principaux  cardinaux,  aux  rois  de  France  et 
d'Espagne  et  aux  princes  italiens  ;  Ferdinand  l'écrivit  de  sa  propre 
main  à  son  beau-frère,  le  duc  de  Bavière.  Les  ambassadeurs 
bohémiens,  alors  à  Marbourg,  se  hâtèrent  de  protester'.  Ferdi- 
nand éprouva  cependant  le  besoin  de  rassurer  les  esprits  sur  ses 
intentions  à  l'égard  de  la  Bohême.  S'adressant  aux  comtes  de 
l'Empire  présents  à  Francfort,  il  leur  fit  connaître  quelle  était  la 
situation  des  choses  dans  ce  pays,  et  les  assura  qu'il  ne  se  propo- 
sait pas  d'y  persécuter  la  religion  protestante,  mais  seulement 
d'empêcher  que  les  ecclésiastiques  catholiques  y  fussent  dépouillés 
de  leurs  biens*. 

Le  jour  du  sacre  et  du  couronnement  avait  été  fixé  au  lundi 
9  septembre.  Les  députés  d'Aix-la-Chapelle  et  de  JN'iirenberg 
arrivèrent  à  Francfort  avec  les  habits  et  ornements  impériaux,  et 
les  autres  choses  nécessaires  à  la  solennilé.  Le  soir  on  ferma  les 


'  Le  29  août,  les  princes  de  l'Empire  vinrent  jurer  fidélité  à  Ferdinand. 
Peu  de  jours  après,  le  collège  des  électeurs  s'occupa  de  la  question  d'un 
désarmement  {général:  l'ambassadeur  du  Palatin  refusa  de  prendre  part  aux 
délibérations. 

'  liuRTER,  Geschichte  Kaiser  l'vrdiuauils  If.  t.  I.  p.  i  .i  à  G?. 
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portes  (le  Francfort,  et  des  gens  de  guerre  furent  placés  sur  les 
reniparl>;  dès  le  lendemain  matin,  les  liabitants  occupèrent  les 
rues  et  les  places  publKjues,  principalement  depuis  le  palais  de 
IKnipereur  élu  jusqu'à  la  Cour,  et  de  là  jusqu'à  l'église  Saint- 
Harlliélemy.  In  pont  de  bois,  recouvert  de  drap  rouge,  avait  été 
dressé  du  ralhliaus  à  l'église. 

Les  électeurs  ecclésiastiques  sétant  rendus  l'un  après  Taulre  à 
cette  église,  entre  six  et  sept  heures  du  malin,  ils  y  (|niltèrent 
leurs  habits  électoraux  et  se  revêtirent  d'habits  poutilicaux, 
attendant  la  venue  du  Koi,  lequel,  sur  les  huit  heures,  fut  couduil 
par  le  pont  de  bois  à  ladite  église  en  l'ordre  (pii  suit.  Premiè- 
rement marchaient  devant  lui,  à  pied,  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers et  de  nobles;  après,  les  deux  fils  de  Louis,  landgrave 
de  Hesse-Darm>tadt,  |)uis  Louis,  leur  père,  avec  .son  frère  l*hi- 
lippe,  tous  (juatre  à  cheval.  Ceux-ci  étaient  suivis  de  cinq  hérauts 
de  l'Empire,  «jui  marchaient  devant  les  ambassadeurs  des  trois 
électeurs  séculiers  portant ,  devaut  l'Empereur  élu,  les  insignes 
impériaux,  savoir  :  le  globe  ',  le  sceptre  et  l'épée  de  l'Empire. 
.■^a  .Majesté,  vêtue  de  son  habit  électoral,  et  portant  sur  la  lèle 
une  très-riche  couronne,  était  à  cheval  m)us  un  poèlc  <le  drap 
d'or  aux  armes  de  l'Empire,  souleiui  par  doux  dos  consuls  et  par 
(liialre  sonaleiirs  de  rraiicforl. 

Lorsipio  le  Hoi  fut  arrivé  près  de  l'église,  les  élecleurs  ecclé- 
siasticjues,  re\èUis  do  loiir>  babils  poiilitîcaux,  a^sisICMle  leurs  suf- 
frajjantset  des  principaux  membres  du  clerjyo,  alloreni  au-devant 
de  lui  depuis  le  chœur  jusques  à  la  porte  de  ré|;lise,  et,  l'ayant  fort 
honorablement  reçu,  le  conduisirent  au  grand  autel  et  de  là  en 
.son  .Mé{je  royal,  devant  leiiuel  était  un  pupitre  ou  banc  à  prier.  I.' 
tout  couvert  de  toile  d'argent,  el  au-dessus  un  dais  de  même 
étoffe.  Tout  le  pavé  de  l'église  était  couvert  de  drap  nnige.  el  la 
chaire  jv<iniie  de  velours  ;  de  belles  tapisseries  ornaienl  le  ch<eur. 
Les  orjïues  et  une  excelleiile  mu«>i(|ue  >e  faisaient  enlendre. 

En  entrant,  rEmpereur  olii  avait  a  sa  droile  l'électeur  arche- 
vècpie  de  Trêves,  el  à  sa  gauche  l'cleclour  arciievê(|iie  de  Cologne. 
A\aiil  |)ris  un  livre  (\v  la  main  de  son  grand  aiimùnier.  il  se  mil 
ou  prière,  cl  l'on  commenta  à  chauler  en  musiciue  le  h'i/ric 
cicisnn. 

'   L','  Mercure /lançais  dit  :  /a  jomine. 
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D'après  les  lois  et  la  Bulle  d'or,  le  sacre  aurait  di^  être  accompli 
par  l'électeur  de  Cologne  ;  mais  comme  \l  n'était  pas  encore 
sacré  lui-même,  il  fut  remplacé  par  l'archevêque  de  Mayence'. 
La  messe  ayant  été  commencée  par  l'électeur  de  Mayence,  les 
autres  électeurs  ecclésiastiques  et  les  ambassadeurs  des  électeurs 
séculiers  conduisirent  Sa  Majesté  vers  le  {ijrand  autel,  et,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction,  la  reconduisirent  à  un  siège  élevé  de 
deux  degrés  au-dessus  du  pupitre  à  prier. 

La  messe  se  continuant,  le  Roi  retourna  derechef  à  l'autel,  où 
il  s'agenouilla  avec  les  deux  électeurs  ecclésiastiques  et  les  am- 
bassadeurs des  électeurs  séculiers;  et  après  qu'on  eut  chanté  les 
litanies  des  saints,  l'électeur  officiant  dit  les  oraisons,  et  lui  fit  les 
demandes  accoutumées  en  pareille  cérémonie,  savoir  :  s'il  ne  pro- 
mettait pas  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  de  la  défendre  et  protéger,  et  d'administrer  la 
justice  également  à  tous,  d'augmenter  et  amplifier  l'Empire,  de 
défendre  et  protéger  les  orphelins,  les  pupilles  et  les  veuves,  et 
de  rendre  l'honneur  qui  était  di^  à  Sa  Sainteté.  Sur  lesquelles 
demandes  le  Hoi  ayant  prêté  le  serment  d'une  voix  ferme,  l'élec- 
teur officiant,  se  tournant  du  côté  des  deux  électeurs  ecclésias- 
tiques, des  ambassadeurs  des  .séculiers  et  du  peuple  assistant, 
leur  demanda  s'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  â  son  gouverne- 
ment et  empire  et  lui  jurer  obéissance.  Les  assistants  ayant  à 
haute  voix  dit  oui  et  qu'on  le  devait  couronner,  l'électeur  offi- 
ciant prit  de  la  sainte  huile  sur  une  patène  d'or  et  l'oignit  au 
front,  au  chef,  à  la  poitrine,  au  bras  droit  et  aux  mains,  disant  à 
chaque  fois  ces  mots  :  «  Ungolein  regem  olco  mnclificalo,  in  noinine 
Palris,  et  FiUi  et  Spiritus  Sancti  ^.   - 

L'onction  étant  achevée,  les  électeurs  ecclésiasli(iues,  avec  leurs 
suffragants,  conduisirent  le  Hoi  dans  le  chœur  et  le  revêtirent  des 
anciens  habits  impériaux  et  pontificaux,  apportés  de  Niirenberg, 
savoir  :  la  chape  et  l'aube  longue,  avec  l'étole  au  col,  laquelle, 
devallani  '  par-dessus  l'estomac,  allait  jus<jue  sur  ses  pieds;  puis 
ils  lui  mireiil  des  gants  aux  mains,  et,  ainsi  habillé  en  l'orme  de 


'  PfKFKKi.,  t.  I,  p.  62.3;  t.  II,  p.  268. 

'■^  "  Je  te  sacre  roi  avec  l'huile  sainte,  au  nom  du  l'ère,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.   » 
•^  Desccnd;int. 
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diacre,  le  ramenèrent  du  clui'ur  à  sonsiéfije,  où  l'électeur  officiant 
lui  donna  de  nouveau  la  bénédiction. 

Les  prières  Faites,  le  Hoi  tut  conduit  au  (jrand  autel,  sur  le(|uci 
les  électeurs  de  Trêves  et  de  Colojjne  prirent  l'épée  de  Charlc- 
niacne,  qui  était  au-dessus  avec  le  sceptre,  et,  l'ayant  tirée  hors 
de  son  fourreau,  la  mirent  en  main  de  Sa  Majesté,  l'électeur 
officiant  lui  disant  :  •  Acvipe  (jladium  per  manus  episcoponim\  ■■ 
Kt,  après  que  ledit  électeur  officiant  eut  dit  :  -  Accingere  ijlad'm 
liio^  ",  l'épée  fut  remise  an  fourreau  et  ceinte  au  coté  de  Sa 
Majesté  par  les  aiidjassadcurs  des  électeurs  séculiers.  Après,  l'élec- 
teur ofiiciant  prit  aussi  l'anneau  de  dessus  l'autel ,  et  le  mit  au 
doi[ït  de  Sa  Majesté;  puis  le  jylobe  et  le  sceptre,  (ju'il  mit  aussi 
dans  les  mains  de  Sa  Majesté,  savoir,  le  sceptre  en  la  droite  et  le 
{çlobe  en  la  gauche,  en  disant  les  paroles  et  oraisons  qui  se  disent 
en  telle  cérémonie.  Finalement  la  couronne  royale  fut  apporiée 
de  l'autel  par  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  ensemble,  laquelle 
ils  lui  mirent  sur  la  tète  en  disant  ces  mots  :  *-  Accipe  corouam 
reyiti^  •• ,  puis  le  vêtirent  du  manteau  d'or  de  (:liarlema{',ne. 
Cela  fait,  le  Hoi  doinia  aux  ambassadeurs  des  électeurs  sécu- 
liers, .savoir  :  â  celui  du  i*alatin,  le  {jlobe,  et  le  sceptre  à  celui  de 
Brandebourg,  et,  se  retournant  vers  l'autel,  prêta  le  serment 
(|u'il  ferait  tout  ce  (pii  est  re(piis  et  décent  à  la  personne  d'un 
bon  em|iercar. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  lîoi  élaut  retourné  à  son  siège, 
la  niosc  conliiiua  avec  une  fort  belle  iiui>i(iue  ;  on  enlendil 
l'Évangile,  le  Crcilo,  TOlferloire ,  pendant  lecpicl  il  alla  faire  son 
offrande,  et  derechef  étant  conduit  à  l'autel,  la  messe  dite,  il 
reçut  la  sainte  communion  <le  la  main  de  rélcctenr  officiant. 

Knfin,  les  prières  finies,  l'électeur  officiant  allant  dcvaiil  les 
électeurs  de  Trêves  et  de  Cologne,  le  \\o\  fut  conduii  an  milieu 
de  l'église  sur  un  théAIre  *  dressé  du  cùté  du  midi,  orné  de 
riches  tapis  et  d'un  grand  lapis  roujve  pour  marchepied.  Devant 
lui  allaient,    avec  les  enseignes''  de  rKmpire,  les  ambas.sadeurs 


'   «  Heçois  \v  f;laivc  jmr  la  main  des  cvt'(jucs.  » 

2  «  (^ciiis  ton  pjlaivp.  » 

"*  «  Hcrois  la  conronnc  royale.  » 

*  Kslratlc  ou  écliaraud. 

''   insignes. 
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des  électeurs  séculiers,  suivis  des  évêques  suffraganls  et  du 
clergé. 

Le  Roi  étant  monté  sur  ce  théâtre,  les  électeurs  ecclésiastiques  le 
mirent  en  son  trône  royal  un  peu  haut  élevé,  couvert  d'un  grand 
tapis  de  drap  d'or,  et  par-dessus  un  dais  de  velours  rouge  ;  cepen- 
dant on  chanta  en  musique  le  Te  Deum.  Lequel  fini,  l'électeur  de 
Mayence,  s'approchant  de  Sa  Majesté  Impériale,  lui  fit  une  con- 
gratulation, tant  en  son  nom  qu'au  nom  des  autres  électeurs,  et 
lui  recommanda  très-soigneusement  l'Empire.  Les  deux  électeurs 
de  Trêves  et  de  Cologne  s'en  retournèrent  au  chœur  quitter 
leurs  habits  pontificaux  pour  reprendre  leurs  habits  électoraux. 

Cependant  le  Roi  demeura  en  son  trône,  où  il  créa,  selon 
Tordmaire,  plusieurs  chevaliers,  en  les  frappant  de  l'épée  de 
Charlemagne.  En  étant  descendu,  il  sortit  de  l'église  dans  le 
même  ordre  qu'il  y  était  entré.  Les  officiers  de  sa  cour  allaient 
devant,  puis  les  conseillers  tant  de  Sa  Majesté  que  des  princes 
électeurs,  et  autres  gentilshommes  en  grand  nombre.  Après  eux, 
les  barons,  les  comtes  et  les  princes.  Puis  suivaient  les  cinq 
hérauts  qui  allaient  devant  l'électeur  de  Trêves  seul  ;  après  lui  les 
ambassadeurs  du  Palatin  et  de  Brandebourg  ensemble ,  le  pre- 
mier portant  le  globe,  le  second  le  sceptre;  puis  le  Saxon  seul, 
portant  l'épée,  lequel  était  suivi  de  l'Empereur  seul,  vêtu  de 
l'habit  impérial,  la  couronne  en  tête,  sous  un  poêle  que  les  sus- 
dits consuls  et  sénateurs  de  Francfort  portaient.  Les  électeurs  de 
Mayence  et  de  Cologne  allaient  après.  Ils  étaient  tous  à  pied,  et 
en  cet  ordre  ils  allèrent  au  rathhaus,  par  le  pont  en  planches. 

Après,  étaient  à  cheval  trois  officiers  de  Sa  Majesté  Impériale, 
qui  allaient  jetant  au  peuple  des  pièces  d'or  et  d'argent,  grandes 
et  petites.  Les  plus  grandes  avaient  d'un  côté  un  bras  soi  tant 
d'un  nuage  avec  cette  légende  :  Légitime  cerlantibus  '  ;  sur 
l'autre  face  était  gravé  -.  Fcrdinandus  II,  Hungariœ  et  Bohcmiœ  rex 
^oronatu.^  in  rajcm  Romannrum  ix  sept .  1619*.  Les  plus  petites,  d'un 
côté,  avaient  empreinte  une  F,  avec  une  couronne  et  double 
nombre;  de  l'autre,  une  couronne  et  ces  mois  -.  Coronatus  in  regem 
Romanorum  ix  sept.    10 19.  Cette  largesse  ne  se  fit  pas  sans  exciter 


'   «   K  qui  combat  léjjitimemenl.   » 
"    Ferdinand    II,   roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,   couronné   roi   des 
Romains,  le  9  septembre  1619.  » 
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une   {jranclc[confusion  parmi  le  peuple,  qui  se  disputait  à  qui  au- 
rait ces  pièces. 

Dès  que  Sa  Majesté  Inipériale  eut  passé,  le  drap  r()U{ye  du  pont 
fut  mis  en  pièces  par  le  peuple.  Après  que  l'on  fut  arrivé  à  la 
Cour,  et  dans  la  salle  du  festin,  ornée  de  belles  tapisseries  et  {garnie 
do  buffets  couverts  de  vaisselle  d'ar^jent,  les  ambassadeurs  des 
électeurs  séculiers  se  mirent  à  faire  leurs  cliarjyes  et  offices  élec- 
toraux ,  chacun  selon  sa  dignité.  Pappenheim ,  maréchal  héré- 
iitaire  deTEmpire, étant  descendu  deson  cheval,  s'approcha  du  tas 
d'avoine  (jui  était  en  la  faraude  |)lace,  entre  le  puits  cl  la  cuisine, 
et  en  emplit  une  mesure  (ju'il  racla  avec  un  racloir  d'arfjenl,  puis 
la  donna  à  garder  à  un  officier,  et  le  reste  de  l'avoine  fut  mis  à 
l'abandon  au  peuple.  Après,  un  des  ambassadeurs  de  nraudebourg 
d<;scendit  aussi  de  cheval,  et  entra  à  la  cuisine  où  le  Ixeuf  avait 
été  r6li,  en  la(|uelle  il  pril  sur  la  lai)le  un  couteau  (l'argenl  à 
manche  doré  et  une  aiguière,  el  les  porta  en  la  Cour.  Enfin,  le 
représentant  de  l'électeur  palatin  sortit  aussi  de  la  Cour  à  cheval, 
et  alla  à  la  cuisine,  où  il  fit  mellre  plusieurs  pièces  de  bœuf  rùli 
en  quatre  plats  d'argent,  les(|uels  il  fit  porter  à  la  Cour.  Ce 
(ju'étant  fait,  chacun  se  jeta  dans  la  cuisine,  el  emporta  qui  peut 
une  pièce  tant  du  bu-uf  (jue  des  lièvres,  conils',  agneaux,  oisons 
et  autres  .sortes  de  volailles,  dont  ce  bœuf  avait  le  ventre  farci. 
Ea  cuisine  fut  mise  sens  dessus  dessous,  chacun  enq)()rtant  ce 
(|iril  y  trouvait . 

Pendant  (jue  ces  choses  se  faisaient.  Sa  Majesté  Impériale  et 
les  électeurs  diiiaienl  assis  à  leurs  labiés,  cliacun  selon  leurs  rangs 
«'(  dignités,  ainsi  (piil  esl  porté  [)ar  la  Huile  d'or.  Celle  de  l'Em- 
pereur élail  élevée  de  trois  marches  au-dessus  des  autres,  a\ec  un 
ciel,  lue  table  à  pari  avait  été  dressée  pourcha(|ue  électeur;  mais 
on  ne  servit  (|ue  ceux  (|ui  étaient  présents  en  personne.  Les  princes 
furent  Irailés  en  la  même  salle-,  les  comtes,  seijïueurs  el  nobles 
dans  un  lieu  à  pari.  Devant  la  Cour,  on  avait  arlificiellemenl  fail  un 
puits  en  forme  de  rocher,  surnuuilé  d'un  aijyle  placé  enire  deux 
lions  cl  portant  le  j',lobe  et  l'épée,  (pii  sont  les  armes  de  l'Eujpire. 
On  en  voyait  jaillir  deux  sources,  l'une  devin  blanc,  l'aulrede  vin 
rouge  ;  el  le  vin,  étant  re(;u  en  de  jyrands  bassins,  fui  olferl  au 
public  l'espace  de  trois  grandes  heures,  jusiju'àce  (jue,  par  lacon- 

'     I.M|lillS. 
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fusion  du  peuple,  malgré  les  gardes,  le  puits  fut  rompu  et  brisé, 
l'aigle  et  les  lions  emportés  par  pièces.  Le  festin  impérial  fut 
continué  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  avec  belle  musique  et  grande 
réjouissance.  L'Empereur,  descendant  de  la  Cour,  alla  à  son  palais, 
suivi  des  électeurs.  Les  jours  suivants  ne  furent  que  courses  et 
jeux  de  bagues, en  la  grande  place  du  marché  aux  chevaux-,  puis, 
les  ambassadeurs  du  Palatin  et  de  Brandebourg,  prenant  congé  de 
Sa  Majesté  Impériale,  s'en  retournèrent  chacun  chez  soi,  suivis 
peu  après  de  celui  de  Saxe  '.  Le  nouvel  empereur  avait  quarante 
et  un  ans,  et  était  veuf,  depuis  trois  ans  de  Marie-Anne  de 
Bavière. 


1  HiRTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  53  et  suiv. 

Mercure  français ,  ifilO,  l.  VI,  p.  lOl  et  suiv. 

Sacre  et  couronnement  de  Ferdinand  II.  Lyon,  Yvrad,  lGl9. 

Aoir  dans  les  Mémoires  de  Gœthe  (t.  I,  p.  113  et  suiv.)  la  description 
des  cérémonies  du  sacre  de  l'empereur  Léopold  IL 

Descaries  assistait  au  couronnement  de  Ferdinand  IL  (Millet,  Descartes, 
p.  54  à  Ci,) 
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La  diète  de  Bohème  déposr  Ferdinand  (17  août  1G19'  et  élit  roi  le  Paltitin 
(26  août  1619).  —  Etïroi  des  luthériens  et  des  catholiques. 

Hésitations  du  Palatin;  ambition  de  la  Palatine;  craintes  de  Louise 
Juliane.  —  Le  roi  d'Angleterre  peu  favorable.  — Assemblée  des  princes 
de  l'Union  à  Rothenbourg-siir-la-Tauber.  —  Conseils  des  électeurs 
ecclésiastiques  et  du  duc  de  Bavière.  —  Conseil  privé  réuni  à  Hcidci- 
berg.  —  Scultetiis.  —  Le  Palatin  accepte  la  couronne  (1"  octobre  |619}. 
Le  Palatin  quitte  Heidelberg  (milieu  d'octobre  ifii!»). 

Tentative  pacifique  de  Ferdinand  (16  octobre).  —  Lettre  de  l'électeiir  de 
Saxe. 

Frédéric  s:iisit  les  revenus  des  princes  ecclésiastiques.  —  Hostilité  des 
calvinistes. 

Frédéric  rencontre  l'ambassade  bohémienne  à  Waldsassen  (24  octobre)  ; 
il  atteint  Prague  (3i  octobre);  il  est  couronné  [*  novembre).  —  Reconnu 
ou  Moravie,  à  Bnimi  (4  février  |6".'0);  en  Silésie,  à  Breslau  (27  fé- 
vrier I6J0).  —  Manireslc  de  Frédéric  ['.  novembre  1619).  —  L'électeur 
de  Saxe  devient  encore  plus  hostile  au  Palalin. 

Situation  de  la  Bohème.  —  Mesures  prises  par  les  diètes  provinciales 
(l6  juillet,  août,  novembre  1619).  —  llaxages  c.ilvinistes.  —  Kxcès  de 
Bucliheim  à  ()lmul7;  supplice  deSarkander.  —  Mécontentement  contre 
Frédéric;  les  ambassadeurs  anglais  lui  refusent  le  titre  de  roi. 

Bethibn  (lABOR  EST  F.n!  ROI  DE  HoNGRiE.  —  Bcthleu.  —  H  occiipc  Kascliau 
(.s  septembre  1619J;  y  convoque  une  diète  (2  i  septembre).  —  Il  occupe 
Presbourg(i4  octobre). 

Seconde  expédition  de  Thurn  contre  Vienne.  —  Tliiirn  bat  Dampierre  près 
de  Ziiaim  (27  août  l6ia^  ;  assiège  Vienne  avec  Bcthlen.  —  Bucquoy  em- 
pêche Thurn  de  passer   le  Danube  à  Fischament  (24  oclolire  1619).  — 
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Situation  de  Vienne  défendu  par  Léopold.  —  Thurn  se  retire  avec  les 
Bohémiens. 

Ferdinand  rentre  dans  Vienne  (24  novembre  1G19).  —  Bethlen  se  retire 
avec  les  Hongrois  (29  novembre  1G19). 

Betlilen  est  élu  prince  de  Hongrie  (8  janvier  1G20);  il  s'allie  avec  les  Bohé- 
miens (là  janvier);  conclut  un  armistice  avec  l'Empereur  (i7  janvier). 

—  Diète  de  Neusohl,  ouverte  le  31  mai  1620;  mesures  contre  le  clergé. 

—  Aventure  de  Collalto  (l*^""  août).  —  La  diète  élit  Bethlen  roi  de  Hon- 
grie (25  août  1020).  —  La  femme  de  Bethlen.  —  Bethlen  traite  avec 
la  Porte. 

RÉSISTANCE  DE  l'arciuduché  d'Autriche.  —  Le»  protestants  autrichiens  refu- 
sent de  prêter  serment;  s'allient  avec  les  Bohémiens  (10  août  IG19).  — 
Bucquoy  les  châlie  à  Langenlois[\  I  février  1620).  —  Ferdinand  confirme 
toutes  les  concessions  faites  aux  protestants.  —  Une  partie  des  proies-- 
tants  de  la  Basse- Autriche  prêtent  serment  à  Vienne  (13  juillet  1620); 
les  autres  sont  déclarés  rebelles  (21  septembre  1620). 

Les  protestants  de  la  Haute-Autriche  refusent  le  serment;  Ferdinand 
charge  le  duc  de  Bavière  de  l'exécution  (30  juin  1620). 


Les  chefs  clu  soulèvement  de  Bohème  ne  s'étaient  pas  dissimulé 
que  leur  résistance  deviendrait  plus  difficile,  si  Ferdinand  était  élu 
empereur;  aussi  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  s'y  opposer. 
Voyant  qu'ils  allaient  échouer,  il  ne  leur  resta  plus  (ju'à  con- 
sommer leur  révolte,  en  déposant  Ferdinand  comme  roi  de 
Bohême  et  en  lui  donnant  un  successeur. 

Comme  principaux  motifs  de  la  déposition  de  Ferdinand,  on 
représentait  qu'il  était  l'adversaire  de  la  liberté  de  conscience, 
l'esclave  de  l'Espa^jne  et  des  jésuites  ;  qu'il  avait  déchaîné 
contre  la  Bohème  les  maux  de  la  guerre  ;  qu'il  n'était  jamais 
entré  en  possession  effective  de  ce  pays  et  des  pays  annexés; 
qu'il  avait  été  nommé  d'une  manière  insolite,  contraire  aux  pri- 
vilèges et  libertés  du  royaume,  et  après  des  menaces  adressées  aux 
opposants;  «ju'il  n'avait  pas  tenu  son  serment;  qu'après  la  mort 
de  l'Empereur  il  avait  laissé  en  place  les  gens  qui  avaient  causé 
tout  le  mal  ;  que  maintenant  encore  il  prenait  pour  conseillers  et 
pour  aiiil)assa(leurs  des  Bohémiens  qui  avaient  trahi  leur  patrie. 
Une  telle  conduite,  disait-on  ,  équivalait  à  une  abdication  et  <lè- 
liait  les  Etats  de  toute  ob!i(;ation  envers  lui. 

Les  craintes  qu'exprimaient  les  Boliémiens  au  sujet  de  leur 
liberté  de  conscience  et  de  leurs  droits  politiques  étaient  peut- 
être  sincères,  mais  elles  ne  semblent  pas  avoir  été  fondées.  Avant 
de  se  rendre  à  la  diète  électorale  de  Francfort,  Ferdinand  avait 
annoncé  à  l'archevêque  de  Mayence  (juil  aimerait  mieux  abdiquer 
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que  de  rien  ajouter  aux  libertés  religieuses  accordées  par  l'empe- 
reur IVIalliias,  mais  qu'il  soûlait  cepeiulaul  uvn  rien  retrancher, 
el  qu'étant  disposé  â  l'indul^jence,  il  a( cueillerait  volonlicrs  les 
conseils  pacifiques  du  colléjje  électoral.  Il  ne  repoussait  |)as  non 
plus  la  médiation  de  l'Angleterre,  qui,  à  la  demande  de  rKspa{;ne, 
avait  envoyé  en  Allemaj^ne  Jacques  Ua\  ,  vicomte  de  Doncaster  ' 
(février  1619).  Malgré  les  avertissements  défavorables  de  l'arche- 
vêque de  Mayence,  Ferdinand  chargea  le  comte  de  Trauttmans- 
dorff  d'ouvrir  des  négociations  avec  l'agent  anglais.  Doncaster 
proposa  de  conclure  d'abord  un  armistice  avec  les  Bohémiens; 
mais  l'archiduc  Léopold,  qui,  résidant  à  Vienne  pendant  que  son 
frère  était  à  Francfort,  voyait  les  choses  de  plus  prés,  conseilla  à 
Ferdinand  de  repousser  l'armistice;  il  pensait  (|ue  les  Bohémiens 
ne  cherchaient  qu'à  gagner  du  temps.  En  le  leur  accordant ,  on 
.semblerait  reconnaître  la  légitimité  de  leur  révolte,  et  l'on  encou- 
ragerait les  antres  pays  à  les  imiter.  Les  (lecteurs,  ajoutait-il, 
devaient  au  moins  décider  que  les  Bohémiens  déposeraient  les 
armes,  payeraient  l'armée  royale  levée  contre  eux,  rétabliraient  le 
pays  dans  son  ancien  état,  el  rompraient  toutes  leurs  alliances. 
Aucune  paix  ne  pouvait  être  durable  sans  ces  conditions. 

L'armistice  ne  fut  pas  accordé;  mais  Ferdinand  accepta  l'offre 
des  électeurs  d'ouvrir  des  négociations  à  Batisbonne,  â  la  condi- 
tion toutefois  que  si  les  Bohémiens  persistaient  dans  leur  rébel- 
lion, les  électeurs  l'aideraient  à  rétablir  son  autorité  souveraine. 
Kn  attendant,  Ferdinand  .s'efforça,  mais  vainement,  de  convaincre 
l'électeur  palatin  de  ses  intentions  pacificpies.  Il  assura,  dans  plu- 
sieurs lettres,  qu'il  se  serait  certainement  mis  d'accord  avec  lui, 
si  le  Palatin  était  venu  en  personne  à  Francfort  ;  mais  Frédéric  \ 
ne  s()nj;eail  «pi'à  la  couronne  d(>  Bohême  . 

La  diète  <lc  l*ra|;uc.  réunie  au  mois  de  juiilcl  t(il!),  déposa  Fer- 
ditiaiul  h;  17  aoi'il  ,  v[  fixa  au  'Hi  aoiil  suivant  l'élection  iViin  nou- 
veau roi. 

Les  proleslauls  bohémiens  se  divisaient  en  deux  partis  :  luthé- 
rien et  calviniste.  Les  luthériens,  <pii  étaient  les  plus  nombreux 
et  avaient  pour  chefs  Thurn  et  Schlick,  cherchaient  à  .sappu\er 
sur  l'électeur  de  Saxe ,  le  plus  puissant  des  princes  luthériens 
d'Allemagne;  ils  lui  aurau'ul  offert  \olontiers  la  couronne.  Mais 

'  ^  oir  ci-dessns,  p.  133. 
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les  calvinistes  étaient  les  plus  remuants,  et  ils  préféraient  l'élec- 
teur palatin,  qui  se  trouvait  à  la  tète  des  calvinistes-  leurs  prin- 
cipaux chefs  étaient  Guillaume  de  Rupowa,  Wenceslas  de  Bu- 
dowec  et  Ulrich  Kinsky. 

Les  Bohémiens  avaient  donc  deux  candidats  au  trône  :  l'élec- 
teur de  Saxe  et  l'électeur  palatin.  Mais  l'électeur  de  Saxe  ne  vou- 
lait pas  rompre  avec  la  maison  de  Habshourg,  à  laquelle  il  devait 
la  di^jnité  électorale,  et  il  avait  d'ailleurs  peu  de  confiance  dans  le 
succès  des  révoltés.  11  savait  qu'ils  manquaient  d'arj^ent,  et  que 
leur  armée,  ne  recevant  qu'une  solde  bien  inférieure  à  celle  des 
Impériaux,  était  fort  mécontente.  On  espéra  un  instant  vaincre  ses 
scrupules,  en  lui  représentant  que  son  élection  au  trône  de 
Bohème  assurerait  pour  toujours  la  stabilité  du  protestantisme 
dans  l'Empire,  et  que  les  Bohémiens  étaient  dans  leur  droit  en  dé- 
posant Ferdinand.  Mais  il  persista  dans  son  refus,  et  on  l'accusa 
d'avoir  traîné  l'affaire  en  longueur  pour  donner  â  la, cour  de 
Vienne  le  temps  de  se  préparer. 

Restait  le  Palatin.  11  désirait  ardemment  la  couronne.  Peu  de 
jours  après  la  mort  de  Mathias,  il  avait  renvoyé  Achatius  de  Dohna 
à  Prague,  pour  se  rendre  les  directeurs  favorables,  et  Dohna  avait 
en  effet  réussi  a  en  gagner  le  plus  grand  nombre  '.  Deux  autres 
candidats  se  trouvaient  au  second  plan  :  le  duc  de  Savoie  et  le  roi 
de  Danemark. 

Le  jour  fixé  pour  l'élection  arrivé  (26  août),  le  comte  de  Mansfeld 
recommanda  aux  suffrages  des  États  le  duc  de  Savoie.  D'origine 
allemande,  car  il  se  rattachait  à  la  maison  de  Saxe,  il  montrait 
pour  la  foi  réformée  des  dispositions  si  favorables,  qu'on  pouvait 
espérer  de  la  lui  voir  embrasser  un  jour  publiquement  ;  et,  comme 
c'était  un  des  princes  les  plus  heureux  à  la  guerre,  il  pourrait 
combattre  avec  succès  les  Espagnols  en  Italie.  On  objecta  contre 
cette  candidature  que  le  duc  ne  parlait  pas  l'allemand  ;  ((u'ayant 
un  fils  cardinal,  il  favoriserait  toujours  le  catholicisme-,  ([u'on  ne 
pouvait  guère  se  fier  a  un  prince  (pii  avait  constannncnt  violé  ses 
traités  avec  CJenève ,  et  que,  comme  il  s'était  toujours  beaucoup 
l)réor(iq)é  de  l'avenir  de  sa  maison,  il  était  a  craindre  (ju'il  ne 
voulut  rendre  la  couronne  de  Bohème  héréditaire  (lan>  >a  l'amille. 

On   combattit  ensuite  la  candidature  du  roi  de  Danemark.  Il 

*  Noir  ci-dessus,  p.  10'.). 
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avait,  (lisait-on,  des  instincts  despotiques,  qui  le  pousseraient  à 
violer  les  privilèges  et  les  libertés  du  pays  ;  et  ses  sujets,  d'ailleurs, 
ne  lui  permettraient  pas  de  quitter  son  royaume. 

Ouanl  à  rélecteur  de  Saxe,  il  était  puissant ,  ses  États  vastes;  il 
avait  des  soldats,  de  l'argent  ;  mais  il  s'en  servirait  plutôt  pour 
opprimer  la  Bohême  que  pour  la  secourir;  il  persécuterait  les 
calvinistes',  favoriserait  les  papistes  et,  loin  de  supprimer  les 
couvents,  ordonnerait  de  leur  restituer  les  biens  qui  leur  avaient 
été  enlevés.  11  n'avait,  d'ailleurs,  jamais  rien  fait  pour  la  Bohême. 

Ilupowa,  le  principal  chef  des  calvinistes,  parla  alors  de  l'élec- 
teur palatin.  11  vanta  son  esprit,  ses  talents,  ses  vertus,  sa  con- 
naissance de  plusieurs  langues,  l'importance  de  ses  Etats,  la  di.s- 
cipline  de  ses  troupes,  sa  proche  parenté  avec  le  roi  d'Angleterre, 
les  secours  que  lui  fourniraient  l'Union,  la  Suisse,  la  Hollande; 
et,  comme  les  luthériens  pouvaient  redouter  son  zèle  pour  le  cal- 
vinisme, Bupowa  chercha  à  les  tranquilliser,  en  assurant  que  l'élec- 
leur  n'avait  jamais  persécuté  personne  pour  cause  de  religion,  et 
(|ue  presque  toute  sa  cour  était  favorable  à  la  Confession 
(l'Augsbourg. 

Il  fut  également  question  du  prince  de  Transylvanie,  Bethlen 
(iabor  ;  mais,  à  la  fin  de  la  discussion  ,  il  ne  resta  plus  à  voter  que 
sur  deux  candidats  :  l'électeur  palatin  et  l'électeur  de  Saxe.  Le 
Palatin  l'emporta.  Jean-Georges  n'eut  (jue  six  voix  dans  l'ordre 
des  seigneurs,  et  une  seule  dans  celui  des  chevaliers  ;  l'ordre  des 
villes  tout  entier  vota  pour  Frédéric  V,  et  il  fut  élu;  il  avait  alors 
vingt-deux  ans^ 

L'élection  de  Frédéric  fit  une  grande  sensation  dans  tout  IKin- 
pirc.  En  Bohême,  elle  réjouit  les  calvinistes,  mais  jeta  la  con- 
sternation parmi  les  calholiqucs  et  les  luthériens,  car,  en  dépit  des 
assurances  de  lUipowa,  personne  n'ignorait  (jue  ce  prince  avait 
persécuté  ses  sujets  pour  leur  faire  ad;)pter  le  calvinisme  K  Schlick, 
l'un  des  |)riii(i|)aii\  chefs  du  parti  luthérien,  se  montra  désolé  de 
l'élection.  Il  affirmai!  à  Dresde  au  grand  prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe ,  Hoe  de  Hoenneg,  qu'il  ne  pourrait  pas  vivre  en  Bohême  sous 


'  Ou  réformés. 

-  Mercure  français ,  t.  \  II,  p.  10'.).  lli  hikr,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II. 
t.  I,  p.  .')",  «3,  (i6,  72  et  suiv. 

•'  Après  rélcclioii  de  Fréiléric  V,  cent  douze  personnes  de  l'ordre  des 
seitjucurs  (|uiHcrent  l;i  15olu*mc  (O.  Kioip,  Tilly.  I.  1,  p.  45). 
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un  gouvernement  calviniste ,  et  qu'il  allait  vendre  ses  biens  pour 
s'expatrier;  mais  la  place  de  grand  juge  et  l'espoir  d'obtenir  celle 
de  grand  chancelier  le  rallièrent  à  Frédéric.  Il  n'entraîna  pas  ce- 
pendant son  parti,  et  la  terreur,  chez  les  luthériens  comme  chez 
les  catholiques,  fut  telle,  que  le  directoire  se  crut  obligé  de  faire 
lire  dans  toutes  les  églises  une  déclaration  destinée  à  les  rassurer. 
On  n'y  parvint  pas  '.  Beaucoup  de  Bohémiens  pensaient  qu'on 
s'était  trop  pressé.  La  crainte  de  la  guerre ,  les  impôts  qui  crois- 
saient tous  les  jours,  firent  quitter  le  pays  à  un  certain  nombre 
d'habitants.  La  Lusace  reprocha  à  ses  députés  d'avoir  outre-passé 
leurs  instructions;  en  Silésie,  catholiques  et  luthériens  voulaient 
rester  neutres  dans  une  guerre  qui  n'intéressait ,  disaient-ils ,  que 
les  jésuites  et  les  calvinistes. 

Cependant  Frédéric  n'avait  pas  encore  accepté  la  couronne;  il 
sembla  même  indécis,  et  voulut  auparavant  réfléchir  et  consulter. 
11  envoya  en  toute  hâte  le  prince  d'Anhalt  à  Prague,  pour  y 
empêcher  le  départ  de  l'ambassade  qui  devait  lui  offrir  la  cou- 
ronne. Les  États,  suivant  son  désir,  lui  adressèrent  seulement  une 
lettre  par  laquelle  ils  lui  annonçaient  l'élection.  Frédéric  fit  au.s- 
sitôt  savoir  à  sa  femme  ce  qui  s'était  passé  à  Prague ,  et  l'indé- 
cision dans  laquelle  il  se  trouvait.  L'électrice  Elisabeth  ne  parta- 
geait pas  ses  scrupules.  Elle  accourut  auprès  de  son  mari,  et  l'on 
raconte  qu'elle  lui  aurait  dit  que  celui  qui  avait  épousé  la  fille 
d'un  roi  devait  avoir  le  courage  de  se  saisir  d'un  trône  ;  que, 
pour  elle,  elle  aimerait  mieux  manger  de  la  choucroute  avec  un 
roi  que  du  rôti  avec  un  électeur. 

La  princesse  Louise-Juliane  d'Orange  ^  mère  du  Palatin,  versa 
au  contraire  des  larmes  et  tomba  malade,  en  apprenant  l'élection 
de  son  fils'.  Une  lettre  de  sa  belle-fille  la  calma.  L'ambitieuse  Eli- 
sabeth y  disait  qu'elle  voyait  le  doigt  de  Dieu  dans  tout  ce  qui 
s'était  pas.sé  à  Prague.  Si  FrMéric  acceptait  la  couronne,  elle 
était  prête  à  répondre  à  l'appel  du  ciel,  à  souffrir  tout  ce  que 


'  En  Boljênic,  les  luthériens  préféraient  les  catholiques  aux  calvinistes, 
et  l'Empereur  au  Palatin.  Cette  préférence  éiait  partagée  par  les  univer- 
sités de  Wittenberg  etd'Iéna  (O.  Klopp,  t.  I,  p.   i6  et  suiv.). 

-  Louise-Juliane  était  la  sdur  du  prince  Maurice  d'Orange. 

^  Mémoires  sur  la  vie  et  la  mort  rie  l.oijse-Juliane,  élcclncc  palatine,  née 
princesse  d'Orange,  p.  142. 
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Dieu  voudrait,  et  à  engager,  s'il  le  fallait,  ses  bijoux  et  tout  ce 
qu'elle  possédait. 

On  ignore  si  les  hésitations  de  Frédérie  étaient  jsincères.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  il  envoya  tout  de  suite  le  comte  de  Dohna  en  Angle- 
terre ,pour  demander  des  secours  â  son  beau-père,  le  roi  Jacques  I"", 
et  pria  les  princes  de  ITnion  de  se  rendre  le  17  septembre  1G19  à 
Rothenbourg-sur-la-Tauber,  alin  (ju  il  piU  recueillir  leurs  avis  '. 

L'élection  de  Fréfléric  avait  excité  en  Anjïlclerre  comme  un 
délire  de  joie.  L'archevêque  Abbot  indicpia  le  texte  de  l'Apo- 
calyp.se  où  cette  importante  révolution  avait  été  annoncée,  et 
toute  la  nation,  excitée  par  les  discours  des  minisires,  invitale  l\oi  à 
soutenir  les  intérêts  de  son  gendre,  qui  étaient  les  intérêts  de  Dieu 
même  *.  .Mais  le  roi  Jaccpies  1",  (jue  ses  idées  sur  l'inviolabilité  du 
pouvoir  royal  avaient  toujours  rendu  contraire  à  la  déposition  do 
Ferdinand,  témoigna  A  Dohna  toute  l'indignation  que  lui  inspirait 
la  conduite  de  Frédéric.  Sa  conscience  se  soulevait  à  la  pensée 
(ju'iui  souverain  piU  être  chassé  à  cause  de  sa  religion.  Il  écrivit 
au  roi  «l'Espagne  (ju'il  ne  voulait  se  mêler  en  rien  des  alTaires  de 
la  Bohême,  et  (|uc  son  gendre,  n'ayant  pas  voulu  suivre  ses  con- 
seils, ne  devait  pas  c()nq)tcr  sur  lui.  Il  refusa  même,  en  termes 
fort  durs,  de  lui  reconnaître  le  titre  <le  roi  et  di'  l'admetlre  aux 
prières  de  l'Kglise.  Les  princes  de  l'Union  lui  demandaient  de 
leur  côté  un  secours  de  quatre  mille  hommes;  il  le  refusa  égale 
ment.  Mais  le  Roi  tlnil  par  céder  a  l'opinion  du  peuple  anglais'. 

Les  princes  de  l'iiiion,  sur  l'invitation  de  Frédéric,  vinrent  â 
Rothenbourg  le  17  septend^re  lOlî).  L'Kmpereur  essaya  de  pro- 
filer (le  cette  assend)lée  pour  rétablir  la  paix.  11  écrivit  aux 
princes  (ju'il  avait  confirmé  Ions  les  privilèges  <le  la  Bohême,  et 
(ju'il  ne  pouvait  plus  dès  lors  être  (lueslion  d'une  guerre  religieuse. 
Les  princes  ne  répondirent  pas  mêuie  à  sa  lettre.  Ouant  à  la  ques- 
tion de  racceplalion  de  la  couronne  de  Bohême  parle  Palatin, 
(jucslion  (pii  était  le  principal  objcl  de  la  réunion,  les  avis  se 
parlagèrenl.    Les   mar{',raves   de   liadc   cl    d'Ansbach,    le   prince 


'  IlrRTKR,  Cicschichte  Kaiser  Verdinands  II,  t.  1,  p.  ''  et  siiiv.,  81  clsuiv. 

-  LiNdARii,  Hisfoirc  d'.linj/iierre,  t.  IV,  p.  ô90. 

•*  Le  roi  envoya  le  ^'2  juillet  ICJO,  .sous  Fsseï  ft  Oxford  .  4,000  liomines 
(le  troupes  el  un  secours  (ritrijonl  à  son  ijentlre,  mais  seulement  pour  pro- 
léffer  ses  possessions  patrimoniales  (Lingari',  Uisloire  d' Amjlttcrrc ,  t.  I\  , 
p.  GOO). 
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d'Anhalt,  Maurice  d'Orange,  le  duc  de  Bouillon  et  tous  les  chefs 
du  parti  calviniste  conseillèrent  l'acceptation  ;  mais  les  ducs  de 
Wurtemberg,  le  margrave  de  Culmbach,  et  le  duc  Maurice  de 
Saxe  lui-même,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  ardents  adversaires  des 
Habsbourg,  furent  d'un  avis  contraire. 

L'opinion  des  autres  princes  de  l'Allemagne  ne  pouvait  faire 
l'objet  d'un  doute.  Avant  le  départ  de  Frédéric  pour  Rothenbourg, 
le  collège  des  électeurs  lui  avait  écrit  pour  l'engager  à  refuser  la 
couronne.  L'électeur  de  Saxe  pensait,  à  ce  sujet,  comme  les  élec- 
teurs ecclésiastiques.  Le  Palatin  ayant  envoyé  à  Munich  le  comte 
Reinhard  de  Solms,  pour  consulter  le  duc  de  Bavière,  Maximilien 
conseilla  de  ne  pas  accepter.  Ce  serait,  disait-il,  venir  en  aide  aux 
Turcs;  et  les  princes  chrétiens,  d'ailleurs,  ne  reconnaîtraient  pas 
l'élection.  Le  Palatin  répondit  qu'd  n'avait  jamais  convoité  la  cou- 
ronne de  Bohême,  mais  que  ce  qui  s'était  passé  montrait  la 
volonté  de  Dieu;  et  il  finissait  en  demandant  pour  son  armée  l'au- 
torisation de  traverser  le  territoire  bavarois  pour  se  rendre  à 
Prague. 

Cependant  Frédéric   voulut  consulter  une   dernière    fois   son 
conseil  privé  ;  il  revint  dans  ce  dessein  à  Heidelberg.  Là  ,  comme 
à  Rothenbourg,  les  avis  furent  partagés;  cependant  ceux  qui 
conseillaient  de  refuser  se    trouvèrent  en   majorité.  L'électeur, 
dirent-ils,  n'avait  pas  contesté  à  Ferdinand  le  titre  de  roi  de 
Bohême;    il  avait  adhéré  à  son  élection  à  l'Empire,  et  il  était 
douteux  que  les  Bohémiens  eussent  eu  le  droit  de  le  déposer. 
Le  Palatin  pourrait  être  déclaré  coupable  de  forfaiture,  et  se 
voir  dépouiller  de   ses  possessions  patrimoniales.    Ktait-il   rai- 
sonnable de  s'exposer  à  perdre  des  États   héréditaires,    pour 
tenter  d'acquérir  un  royaume  électif?  Tandis  que  la  maison  d'Au- 
triche serait  secourue  par  le  Pape    et  par  toutes   les  puissances 
catholiques,  le  Palatin  ne  trouverait  point  d'alliés.  Il  ne  pouvait 
compter  sur  les  princes  de  l'Union;  la  Saxe  lui  élail  hostile;  la 
France  se  rangerait  du  côté  des  catholiques.  Le  majordome  de  la 
cour  lui-même  se  prononça  vivement  pour  le  refus  ;  mais  le  grand 
prédicateur  Scultetus  conseilla  d'accepter.  Il  représenta  que  Tac- 
cepiation  était  dans  l'intérêt  delà  maison  palatine  et  de  ses  sujets; 
«ine  l'électeur  chargerait  sa  conscience  s'il  abandonnait  les  Bohé- 
niiens,  (jui  s'étaient  fiés  à  lui,  et  s'il  répondail  a  leur  générosité 
par  son  ingratitude.  Il  voyait  dans  le  soulèvement  de  l.i  Boliême 
I.  Il 
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un  signe  du   ciel  auquel  l'électeur   devait  obéir  sans  crainte. 

Frédéric  n'eut  pas  de  peine  à  suivre  ce  conseil.  Le  1"  octo- 
bre 1()19,  il  écrivit  aux  Bohémiens  une  lettre,  dans  laquelle  il 
déclarait  accepter  la  couronne,  pour  ne  pas  résister  aux  décrets  de 
la  Providence  '.  Ce  n'était  pas  le  désir  de  régner  qui  le  poussait , 
mais  celui  de  servir  Dieu  et  de  sauver  la  liberté  du  Saint-Empire 
romain;  et  il  était  décidé  à  sacriHer  à  ce  but  sa  personne  et  sa 
vie.  L'électrice  avait  ajouté  de  sa  main  que  les  États  ne  se  repen- 
tiraient jamais  de  l'affection  (juils  témoi[',naionl  à  son  époux ^. 

Dans  la  seconde  semaine  d'octobre,  Frédéric  (juitta  Heidelberg 
avec  l'électrice  et  toute  sa  cour.  Sa  mère,  en  lui  faisant  ses  adieux, 
lui  dit  avec  désespoir  -  qu'il  emportait  le  Palalinat  en  Bohême  -. 

Ferdinand  fit  une  dernière  tentative  pacifique.  De  Munich,  où 
il  se  trouvait  alors,  il  envoya  au  Palatin  le  comte  Jacques-Louis  de 
Fïirstenberg,  bailli  de  Haguenau,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  représentait  que  ni  lui  ni  ses  ancêtres  n'avaient  jamais  offensé 
la  maison  palatine,  et  qu'il  ne  voulait  pas  croire  que  l'électeur 
accédât  au  désir  des  Bohémiens.  Fïirstenberg  rejoignit  le  Pala- 
tin à  Amberg  (16  octobre  Kîini,  mais  n'en  put  obtenir  «prune 
réponse  évasive.  L'ne  lettre  envoyée  un  peu  plus  tard  par  [élec- 
teur de  Saxe  ne  l'arrêta  pas  davantage. 

Frédéric  rompait  définitivement  avec  la  maison  de  Habsbourg: 
il  manquait  à  son  serment,  à  son  devoir  de  vassal.  Il  rompit  aussi 
avec  les  catholiques  de  l'Empire  :  a\anl  (jue  ceux-ci  eus.seni 
commis  aucun  acte  d'hostilité  à  son  égard,  il  saisit  les  revenus  <|ue 
les  princes  ecclésiastiques  possédaient  dans  ses  Etats,  et  obligea 
m«''ine  des  employés  de  l'électeur  de  Mayence  à  lui  prêter  .•serment 
de  fidélité.  Cet  exemple  du  Palatin  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par 
d'autres  princes  protestants.  Le  duc  de  Bruns\vi(k-\V()lfenbiiltel 
s"enq)ara  d'un  couvent  dans  l'Eiclisfeld  ';  le  duc  <le  Wurtemberg 
mit  des  soldats  dans  des  couvents  relevant  de  l'Empire;  le  mar- 

'  Il  est  possible  (|ut',  conformément  au  dogme  calviniste  de  la  prédes- 
tination absolue,  l'ridcric  ait  cru  que  le  vote  de  la  Bohème  venait  de 
Dieu  ;0.  Ki-opp,  Tillij.  t.  I,  p.  i2,  43.  On  a  dit  aussi  que  le  Palatin  avait 
été  séduit  par  les  prédictions  tic  quelques  astrologues  ;PKF.FrF.r,  \oHvel 
Abrégée  hroiwlogiquc  de  l'histoire  cl  du  droit  public  d' Mlcmagne,  t.  11,  p.  2:2''. 

-  lIiRrEB,  GcschiclUe  Kaiser  Ferdinands  11,  t.  I,  p.  Si  cl  suiv.,  5)2  et 
suiv.,  129. 

='  Territoire  situé  à  l'est  de  Cassel  et  appartenant  à  l'électorat  de 
Maycuce. 
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grave  de  Bade-Durlach  expulsa  de  ses  États  tous  les  catholiques 
qui  ne  voulurent  pas  abandonner  leur  religion  '. 

L'ambassade  bohémienne,  envoyée  au-devant  de  l'électeur,  le 
rencontra  le  24  octobre  1619,  à  Waldsassen,  à  un  mille  d'Eger. 
Elle  lui  remit  une  instruction  détaillée,  qui  lui  demandait  la 
reconnaissance  du  droit  d'élection  royale  des  États,  le  libre  exer- 
cice de  la  religion,  la  garantie  des  privilèges,  le  maintien  des 
institutions  du  pays,  l'inaliénabilité  de  toutes  les  parties  intégrantes 
du  royaume,  l'emploi,  même  auprès  de  la  nouvelle  reine,  de 
conseillers  et  de  serviteurs  nés  dans  le  pays.  Frédéric  répon- 
dit qu'il  confirmerait  avant  son  couronnement  tous  les  privi- 
lèges, et  spécialement  la  lettre  de  majesté.  Le  comte  Schlick 
venait  d'embrasser  le  parti  du  Palatin;  il  prononça  un  dis- 
cours en  langue  allemande  qui  dura  une  demi-heure,  et  dans 
lequel  il  parlait  de  l'unanimité  de  l'élection  et  de  l'intervention 
miraculeuse  de  Dieu  dans  cette  affaire.  ^  (Jue  Dieu  la  contniue  -, 
répondit  Frédéric.  Guillaume  de  Rupowa  complimenta  ensuite 
rélectrice  en  français,  et  la  remercia  d'avoir  décidé  son  époux  à 
accepter  la  couronne.  Elle  répondit  qu'elle  avait  ap;i  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  bien  de  la  religion,  et  par  affection  pour  la 
Bohême.  Enfin,  avant  le  repas,  le  grand  prédicateur  de  la  cour 
palatine,  Scultetus,  fit  un  sermon  sur  le  psaume  vingtième  : 
"  Seigneur,  le  Roi  triomphera  dans  votre  force.  '; 

Immédiatement  après  le  départ  de  l'ambassade ,  l'électeur  con- 
tinua sa  route.  Le  31  octobre,  il  atteignit  Prague.  Il  fut  d'abord 
reçu  à  la  maison  royale  de  plaisance  de  l'Étoile  par  les  États  et 
par  les  ambassadeurs  des  pays  incorporés.  Les  femmes  s'étaient 
réunies  en  grand  nombre  dans  la  chambre  verte  pour  recevoir 
l'èlectricc.  Schliclv  fit  un  nouveau  discours,  et  Camérarius  remar- 
qua, avec  satisfaction,  que  jamais  Mathias  ni  Ferdinand  n'avaient 
été  si  bien  accueillis.  Les  bourgeois  de  Prague  avaient  dépensé  à 
eux  seuls  pour  celte  solennité  cinquante  mille  florins.  Le  défilé 
dura  trois  heures  :  (juinze  cents  soldats  escortaient  Frédéric-,  le 
cortège  était  ouvert  par  les  paysans  devant  qui  l'on  portait  les 


*  Le  margrave  Joacliim-Erucst  d'Atisbacli  écrivit  une  Ictlre  menaraiitc 
à  l'évèqiie  de  \\  urlzliouri;  et  IJainbert;,  pour  lui  aiinoiicer  (jue  les 
troupes  de  rL'iiion  envalniaieiit  ses  Etats,  s'il  laissait  passer  l'arinéc  qui 
marchait  des  Pays-Bas  espaijuols  sur  la  lioLèiue. 

44. 
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armes  de  Ziska',  avec  une  bannière  à  .son  nom  et  un  étendard 
orné  de  la  coupe. 

Immédiatement  après  l'élection,  on  s'était  liâté  à  Praj^ue  de 
restaurer  le  trône  et  de  préparer  la  cathédrale.  Le  couronnement 
y  eut  lieu  le  4  novembre  1619.  Tout  ce  qui  aurait  pu  rappeler  le 
culte  catholi(|iie  avait  été  retranché  des  prières.  L'onction  et  la 
consécration  furent  supprimées  comme  contraires  à  l'Écriture 
sainte,  et  deux  des  principaux  membres  des  Etats  remplacèrent 
les  évéqucs.  Le  personnafje  char{;é  de  faire  le  couronnement  fut 
l'administrateur  utraquiste  Georjijes-Dicastus  Mirzcotin,  que  son 
zèle  contre  la  musique  des  orgues  dans  les  églises,  et  sa  traduction 
en  langue  bohème  des  sermons  du  prédicateur  palatin  Scultetus. 
avaient  fait  choisir  pour  ce  rôle.  Son  brillant  costume  offrait  assez 
de  ressemblance  avec  celui  des  évèques.  Frédéric  prêta  le  serment 
en  langue  tchèque  -,  puis  on  entendit  deux  s.'rmons  pleins  de 
louanges  pour  le  nouveau  roi  et  d'injures  pour  Ferdinand.  Le 
couronnement  se  termina,  comme  tous  les  autres,  par  une  créa- 
tion de  chevaliers,  des  distributions  d'argent  et  de  vin  au  peuple, 
et  un  somptueux  festin.  Trois  jours  plus  tard,  l'éleclrice  fut 
couronnée  de  la  même  manière.  Ces  cérémonies  pompeuses  dé- 
plurent aux  rigides  calvinistes  de  l'entourage  du  Hoi.  Les  ambas- 
sadeurs du  prince  de  Transylvanie  y  assistèrent. 

11  restait  au  l'alatin  à  recevoir  l'hommage  des  pays  incorporés 
à  la  Bohème,  c'est-à-dire  de  la  Moravie,  de  la  Silésie  et  de  la  Lu- 
sace.  Il  reçut  en  personne  et  sans  difficulté  celui  de  la  Moravie  a 
lîriinn*  (i  février  1(>2()),  et  celui  de  la  Silésie  à  Breslau  (27  fé- 
vrier). I>'évè(pie  de  Breslau,  l'archiduc  Charles,  frère  de  Ferdi- 
nand, «ivait  été  obligé  de  prendre  la  fuite  \  La  diète  provinciale 
de  Silésie  le  priva,  ainsi  que  le  prince  de  Liechtenstein,  de  tousses 
revenus.  .Mais  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'armée  impériale  obli- 
gea l'électeur  à  rentrer  immédiatement  à  Prague  ;  il  ne  put  se 
rendre  en  Lusace,  et  les  habitants  de  ce  margraviat  refusèrent  de 


'  Le  successeur  de  Jean  Iliiss. 

-  Zieroliu  refusa  de  prêter  serment  de  fidélitc  au  Pahitin  'O.  Ki.orr, 
Tilhj.  t.  1,  p.  7  7). 

^  Louis  Pliilippe,  frère  du  Palatin,  s'empara  de  révêclié  de  Breslau  et  en 
prit  le  titre.  Il  convoitait  celui  d'Olmiit/.,  et  se  lit  attribuer  les  revenus  de 
l'arrhevèclié  de  Prajjuc  (1Iirii:r,  Gcschichlc  hniser  Ferdinands  II,  t.  I, 
p.  3U!»j. 
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prêter  l'hommage  à  des  commissaires,  parce  que  cela  était  con- 
traire à  leurs  coutumes. 

Après  son  couronnement ,  Frédéric  crut  devoir  publier  un  ma- 
nifeste (7  novembre)  pour  justifier  la  conduite  des  Bohémiens  et 
la  sienne.  Il  y  déclarait  encore  une  fois  qu'il  n'avait  rien  fait 
pour  obtenir  la  couronne,  et  que  s'il  avait  pensé  qu'un  refus  eiU 
assuré  la  paix  de  l'Empire,  tous  les  biens  et  tous  les  honneurs 
du  monde  n'auraient  pu  la  lui  faire  accepter.  Mais  il  avait  dû 
obéir  aux  ordres  de  la  Providence;  il  avait  craint  que  la  Bohême, 
ce  membre  important,  ce  bastion  de  l'Empire  contre  les  nations 
étrangères,  ne  fût  enlevée  à  l'Allemagne  en  pa.ssant  en  d'autres 
mains  que  les  siennes.  Il  devait  aussi  défendre  ses  coreligion- 
naires; mais  il  prenait  Dieu  et  le  monde  à  témoin  qu'il  n'oppri- 
merait pas  les  catholiques,  .s'ils  observaient  la  constitution  du 
pays  et  la  lettre  de  majesté.  11  voulait  enfin  rétablir  la  paix  dans 
l'Empire  et  la  Bohème,  vivre  en  bonne  intelligence  avec  tous  les 
princes  et  tous  les  États  de  l'Allemagne  et  de  la  chrétienté  ;  il 
comptait  sur  leur  assistance,  si  jamais  son  royaume  était  at- 
taqué '. 

Les  faits  ne  devaient  pas  plus  répondre  aux  promesses  (juaux 
espérances  du  Palatin.  Les  électeurs  avaient  invité  les  États  de 
Bohème  à  se  faire  représenter  à  la  diète,  qui  devait  se  réunir  à 
Batisbonne  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  paix;  mais  les 
États  déclarèrent  qu'étant  pourvus  d'un  roi,  ils  n'avaient  pas  à  y 
paraître.  L'électeur  de  Saxe,  blessé  de  ce  procédé,  ne  fit  aucune 
rép :)nse  â  la  notification  du  couronnement  de  Frédéric,  et  assura 
de  nouveau  l'Empereur  de  sa  fidélité.  A  partir  de  ce  jour,  ses  rap- 
ports avec  la  Bohème  devinrent  de  plus  en  plus  tendus  ^ 

Au  moment  où  Frédéric  arrivait  à  Prague,  la  situation  de  la 
Bohème  n'avait  rien  de  rassurant.  Comme  dans  toutes  les  révolu- 
tions, on  y  parlait  de  patrie  et  d'mtérèt  général,  et  chacun  ne 
songeait  au  fond  (|u'â  accroître  sa  fortune.  Les  officiers  se  jalou- 
saient :  tous  voulaient  devenir  colonels  et  généraux;  Mansfeld, 
Thurn,  Hohenlohe  avaient  la  prétention  d'être  nommés  feld-ma- 
réchaux.   Pendant  ce    temps,  l'armement,  les  vêtements  et  les 


'  I>érlaralion  du  roi  Frédéric  l"^" ,  de.  (Paris,  Bcrjoii,  10  J9^,. 
-  1  II  HIER,  Geschicfitc  Kaiser  Ferdinands  II,   1.   I,   j).  UT  et  suiv.,   100  et 
suiv. 
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vivres  (les  troupes  restaient  dans  le  plus  misérable  état  ;  la  solde 
promise  n'était  pas  payée,  et  il  en  résultait  des  séditions.  Lorsqu'il 
s'afjissait  de  délibérer  sur  les  opérations  de  la  {guerre,  tous  vou- 
laient parler,  personne  écouter;  on  récriminait  sans  cesse,  et  nul 
ne  savait  trouver  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  On  ne  {^ardait  aucun 
secret  ;  les  chefs  n'osaient  donner  des  ordres,  de  peur  de  se  com- 
promettre; s'ils  en  donnaient,  on  ne  les  exécutait  pas.  Les  hauts 
fonctionnaires  civils  étaient  avides  et  incapables;  la  chancellerie 
et  la  justice  devenaient  un  chaos  impossible  à  débrouiller;  le  dés- 
ordre réjynait  partout.  Pendant  (pie  des  jjourjyeois  de  Prague 
payaient  cent  cinquante  llialers  par  télé  pour  soutenir  la  lutte, 
les  seigneurs  refusaient  de  faire  aucun  sacrifice  ;  ils  n'avaient  rien, 
disaient-ils,  et  attendaient  les  subsides  du  roi  (rAn{ïleterre  '. 

Les  directeurs  donnèrent  moins  que  personne  l'exemple  du 
désintéressement.  Us  s'étaient  empressés  de  mettre  en  vente  les 
riches  collections  de  Rodolphe;  beaucoup  de  tableaux,  achetés  à 
fjrands  frais  par  l'Empereur,  et  plusieurs  instruments  d'astro- 
nomie disparurent  ;  les  directeurs  s'étaient  même  parla|yé  les  che- 
vaux de  IMatliias,  mais  Frédéric  les  leur  reprit.  Les  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Saint-Vil,  dans  le  cbâieau,  reinirenl  l'ordre  de  se 
relirer,  el  dureni  vivre  d'une  miséral)le  pension.  On  fouilla  les 
tombeaux  pour  >  découvrir  des  objets  précieux  et  des  armes.  V.n 
Moravie,  les  biens  du  ('ar(Unal  Dielriclislein  ,  du  prince  de  Liech- 
tenstein et  du  sei{;iicur  Ciiarles  de  Zierolin  fiireiil  (lévaslés^ 

La  diète  provinciale,  réunie  à  Prajyue  le  l(i  juillcl  Kili),  avait 
élal)li  une  taxe  personnelle  (jui  devait  frapper  jus(pran\  domes- 
tiques, el  décidé  (pie  ceux  (pii  s'opposeraienl  à  la  déposilion  de 
Ferdinand  seraient  mis  h  mort ,  avec  confiscation  de  leurs  biens, 
l'ne  autre  diéle,  réunie  neuf  jours  après  l'éleclion,  prit  diverses 
mesures  contre  rK}',iise  catholi(iue  et  contre  Ferdinand.  Le  droit 
de  nonnner  les  curés  dans  les  domaines  royaux  dont  les  habi- 
tants n'étaient  pas  calholi(pies  fut  enlevé  à  rarchevé(jue  de 
Pra{',ue,  el  attribué  au  consistoire  |)r()testanl.  On  ne  devait 
plus  accorder  dorénavant  de  bénéfices  ecclé<iasli(pies  à  des 
étran^^ers.  Les  Klats  étaient  autorisés  â  lever  cha(|ne  année  un 
impôt  {général  pour   rcnlretien  de   racadémie    prolcsianle.    Les 


•  lIiRTFn,  (irschichtc  Kaiser  Fcrdinands  H,  l.  I,  p.  87  cl  suiv, 
-  Id.,   Ibid.,  p.  90  el  suiv. 
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charges  de  capitaines  et  de  juges  royaux  furent  supprimées.  La 
solde  de  l'armée  devait  être  payée  tant  avec  les  biens  des  fugitifs, 
des  traîtres  et  des  couvents,  spécialement  des  jésuites,  qu'avec  les 
biens  personnels  du  Roi  détrôné  '. 

On  prit  des  mesures  analogues  dans  les  pays  annexés,  surtout 
en  Silésie.  On  y  confisqua  pour  les  besoins  de  la  guerre  les  biens 
ecclésiastiques,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  seigneurs.  Dans  les 
endroits  où  les  prolestants  manquaient  d'argent  pour-  se  con- 
struire des  temples,  les  églises  catholiques  étaient  transformées 
en  églises  mixtes.  Il  fut  décidé  que  partout  où  les  protestants 
formeraient  la  majorité,  le  conseil  de  ville  *  devrait  être  de  leur 
religion.  La  plupart  de  ces  mesures  étaient  contraires  au  droit  de 
l'époque  ^ 

Le  mouvement  hostile  au  catholicisme  .s'accentua  surtout  après 
l'élection  de  Frédéric.  La  diète  provinciale  qui  s'ouvrit  le  19  no- 
vembre 1619,  et  dans  laquelle  l'élément  calviniste  fut  prédo- 
minant, remplaça  dans  le  calendrier  les  noms  des  saints  par 
des  numéros.  On  vit  alors  s'accomplir  à  Prague,  sous  l'in- 
fluence des  calvinistes,  des  actes  de  vandalisme  pareils  à  ceux 
fjui  avaient  eu  lieu  dans  le  Palatinat  sous  le  règne  du  père  de  Fré- 
déric Y.  Des  églises  furent  transformées  en  écuries,  leurs  vitraux 
de  couleur  détruits,  leurs  tombeaux  profanés;  l'église  du  château, 
qui  servait  de  cathédrale,  fut  ravagée.  On  détruisit  tout  ce  qui 
indiquait  un  culte  extérieur  :  les  instruments  de  la  passion,  figu- 
rés sur  la  chaire,  furent  brisés,  la  grande  croix  qui  se  trouvait  au- 
dessus  du  ch(rur  et  celles  qui  surmontaient  les  tombeaux  furent 
abattues,  les  autels  rasés,  les  statues  de  bois  brûlées,  les  châsses  des 
saints  ouvertes,  les  reliques  foulées  aux  pieds.  Les  tombeaux  des 
empereurs  faillirent  éprouver  le  même  sort.  A  quoi  bon  ces 
folies?  ^  disaient  les  calvinistes.  Un  seigneur  de  Berka  réussit 
cependant  à  les  faire  respecter.  Vn  autel,  que  Ferdinand  I"  avait 
fait  peiudre  par  Lucas  Cranach  dans  la  chapelle  de  Saint-Sigis- 
mond,  fut  mis  en  pièces;  les  fresques  qui  ornaient  les  murailles 
disparurent  sous  un  badigeon.  La  veille  du  jour  de  Noël  (3  jan- 
vier du  calendrier  grégorien  ,  il  ne  resta  plus  dans  l'église  que  des 


'  Hi  RTEB,  Cifsrhichtr  Kaiser  Ferdhiatnïs  11.  t.  I,  p.  C7,  80. 

'■*  Ou  magistrat. 

^  IIl»ter,  Geschichte  Kaiser  t'erdinands  II,  t.  1,  p.  8|. 
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murailles  nues.  On  traita  de  la  même  manière  l'église  de  Tous-les- 
Saints,  destinée  au  culte  anglican  de  l'élcctrice,  et  1" église  des 
jésuites,  dont  les  grands  chandeliers  durent  servir  dorénavant 
pour  les  fêtes  de  la  cour. 

Les  catholiques  souffraient  sans  rien  dire;  mais  les  luthériens 
manifestaient  ouvertement  leur  haine  pour  le  nouveau  roi.  -  Oue 
Ferdinand  revienne,  disaient-ils  ;  pourvu  qu'il  nous  laisse  notre 
religion,  nous  l'accueillerons  avec  joie.  11  y  eut  même  à  Prague 
des  actes  d'opposition.  Le  conseil  de  l'Altstadt,  ayant  été  prié 
d'abattre  le  grand  crucifix  (lui  se  trouvait  sur  le  pont  de  la  Mol- 
dau,  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit,  parce  que  c'était  la 
bourgeoisie  qui  l'y  avait  fait  placer;  il  installa  niémc  sur  le  pont 
un  poste  de  soldats,  avec  ordre  de  jeter  à  la  rivière  quiconcjue  y 
toucherait.  On  s'adressa  alors  au  con.seil  de  la  Neustadt,  mais  il 
refusa  de  s'occuper  d'une  affaire  qui  regardait  l'Altstadt  '. 

Des  violences  eurent  lieu  en  Moravie,  à  Hriinn,  et  surtout  â 
Olmutz.  Le  conseil  de  cette  ville  fit  fermer  les  portes,  convoijua 
les    bourgeois    au    ralhhaus    et    leur    demanda    s'ils    voulaient 
rester  fidèles  à  Ferdinand  ;  leur  réponse  fut  affirmative;  mais  il  y 
avait  parmi  les  habilanls  une  minorité  dont  la  hardiesse  com- 
pensait le  petit  nombre  :  ils  soulevèrent  les  faubourgs,  forcèrent 
le  bourgmestre  à  leur  livrer  les  clefs  de  la  ville  et  celles  du  ratlihaus, 
le  remplacèrent  par  un  ancien  contrebandier,  et  expulsèrent  les 
jésuites  de  leur  collège.  Sur  ces  entrefaites,  un  colonel  protestant, 
Huchheim,  eiilra  dans  la  ville  avec  des  tr()ii|)es.  Il  fit  prisonniers  les 
(  hanoines  de  la  cathédrale ,  les  dépouilla  de  tout  ce  (juils  possé- 
daient, rasa  le  couvent  des  capucins  (27  septembre  lOtO),  expulsa 
les  bernardins  et  d'autres  ordres,  puis  (2.')  octobre),  ai)rès  a\oir 
ainsi  semé  la  terreur  dans  la  ville,  ordonna  aux  curés  calholiijues 
de  proclamer  en  chaire  le  nouveau  roi  de  Bohème  el  de  prier 
|)()nr  lui.  Ils  répondirent  que  cela  était   contraire   à    leur  con- 
M-ience,  et  (pie  l'anlorilé  religieuse  pouvait  seule  leur  donner  des 
ordres  sur  ce  (piils  (h-vaiciil  faire  dans  les  éjylises.  On  leur  laissa 
trois  jours  pour  réllédiir,   el,  connue  ils  per.Mstèrenl  dans  leur 
refus,  les  prêtres  de  (pialre  églises  fnreni  enqtrisonnés.  Les  ca'- 
Ninistes    connnireni   encore  de  plus   graves  excès.    Le  chanoine 
Sarkandcr,  curé  doyen  d'IIolleschau,  pour  a\oir  refusé  de  révéler 

'  Ih'RTER,  Cicschiclilc  Kaisd-  l'irdiiiands  II.  l.  i.  p.  107  cl  suiv. 
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ce  que  l'ancieii  gouverneur  Lobkowitz  lui  avait  dit  en  confession, 
fut  torturé  par  ordre  du  conseil  d'Olmiitz  et  en  mourut  (17  mars 
1620). 

On  obtint  des  bourgeois  catholiques  qu'ils  prêtassent  le  ser- 
ment de  fidélité  à  Frédéric,  en  leur  promettant  que  leur  religion 
serait  protégée;  mais,  le  serment  prêté,  Buchheim  ne  remplit  pas 
sa  promesse.  Les  châsses  des  églises  furent  brisées,  et  les  métaux 
précieux  qu'elles  renfermaient,  fondus  pour  en  faire  de  la  mon- 
naie. Au  commencement  de  l'année  1620,  il  s'opposa  à  la  célébra- 
tion d'un  jubilé  qui  était  annoncé  depuis  longtemps,  défendit  aux 
prêtres  de  confesser,  aux  fidèles  de  visiter  les  églises,  et  força  les 
paysans  d'un  village  qui  appartenait  au  chapitre  de  la  cathédrale 
à  assister  aux  sermons  d'un  prédicant  calviniste;  les  agents  de 
Mathias  n'avaient  jamais  rien  fait  de  plus.  Enfin,  pour  enlever  aux 
catholiques  tout  moyen  de  résistance,  Buchheim  contraignit  tous 
les  habitants  à  livrer  leurs  armes  ;  il  les  rendit  ensuite  aux  seuls 
luthériens,  et  comme  les  catholiques  demeurèrent  astreints  néan- 
moins au  service  de  la  milice ,  on  les  obligea  de  monter  la  garde 
avec  des  bâtons  '. 

Cependant  le  mécontentement  contre  Frédéric  ne  cessait  de 
croître,  surtout  à  Prague  et  dans  les  campagnes.  Les  révoltés, 
pour  entraîner  les  bourgeois  et  les  paysans,  leur  avaient  promis 
d'accroitre  leurs  libertés  et  d'améliorer  leur  sort.  Les  espérances 
furent  de  courte  durée,  et  les  paysans  menacèrent  bientôt  d'em- 
brasser le  parti  de  l'Empereur  si  le  servage  n'était  pas  aboli,  et 
s'ils  n'étaient  pas  dédommagés  des  pertes  que  l'armée  leur  avait 
fait  éprouver.  Les  adversaires  de  Frédéric  ne  lui  tenaient  aucun 
compte  des  bonnes  mesures  qu'il  prenait ,  de  la  construc- 
tion d'un  hospice  pour  les  pauvres,  des  encouragements  accordés 
au  travail.  On  lui  reprochait  de  montrer  trop  de  préférences  pour 
les  calvinistes,  de  les  laisser  tout  envahir,  et  de  consulter  con- 
stamment leur  chef  Rupowa  sur  ce  qu'il  devait  faire  ou  répondre. 
On  trouvait  qu'il  abaissait  la  dignité  royale,  en  recevant  chapeau 
bas  ceux  qui  venaient  lui  rendre  visite,  et  en  les  accompagnant 
hors  de  son  cabinet.  11  oubliait  trop  souvent  d'ailleurs  la  lourde 
tâche  (juc  lui  imposail  sa  téméraire  enl reprise,  pour  ne  s()iip,er 
qu'à  ses  phiisirs.  Il  n'inspirait  de  respect  a  personne;  on  se  mo- 

•   lli  RTER,  Giscliichte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  112  et  suiv. 
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(juail  (le  lui  lorsqu'on  le  voyait  se  promener  en  traîneau  juscju'au 
milieu  de  la  nuit;  on  trouvait  mauvais  qu'il  ciU  donné  un  l)al  la 
veille  mt^me  de  Noël.  Les  femmes  se  seandalisaient  de  la  toilette 
extravagante  et  de  la  frivolité  de  la  reine  et  de  ses  dames  d'hon- 
neur, de  leur  passion  pour  les  chiens,  pour  les  singes.  La  nais- 
sance d'un  fils,  le  jeune  prince  Robert,  dont  Bethlen  devait  être 
parrain,  fut  l'occasion  de  nouvelles  ftMcs'.  Pendant  (jue  les 
dépenses  de  la  cour  ne  connaissaient  pas  de  bornes,  rar(jent 
manquait  pour  les  services  publics,  et  l'armée  périssait  de  misère. 
A  la  même  épo([ue,deux  ambassadeurs  anjjlais,  étant  venus  visiter 
Frédéric  à  Prafjnc,  lui  refusèrent  le  titre  de  roi,  cl  rengagèrent 
au  nom  de  leur  maître  à  abdiquer.  Ine  semblable  conduite  de  la 
pari  de  son  beau-père  aurait  di^  le  faire  réfiéchir;  mais  il  s'était 
trop  engagé  pour  pouvoir  revenir  en  arrière.  La  fortune,  qui  lui 
avait  souri  jusqu'alors,  l'abandonnait,  et,  après  avoir  conquis  une 
couronne,  il  allait  la  perdre  et  perdre  avec  elle  ses  États  héré- 
ditaires*. 

Les  protestants  venaient  d'enlever  la  Bohème  h  Ferdinand;  ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là.  Comme  leur  but  était  le  renver.se- 
menl  complet  de  la  maison  de  Habsbourj;,  il''  voulurenl  lui  enlever 
encore  la  Hongrie.  Ils  avaient  élu  le  palatin  Frédéric  roi  de 
nolièine  :  ils  offrirent  la  couronne  de  Hongrie  à  Bethlen  (iabor, 
prince  de  Transylvanie. 

I)"al)()rd  simple  genlilliomme,  Beliden  (iabor  s'était  révolté, 
en  Mil 2,  contre  son  souverain,  (;al)ri('l  Haihori '.  Soiucnn  par  la 
l'orle,  dont  il  s'était  reconnu  le  vassal  et  <pii  lui  avait  accordé 
pour  cela  le  titre  de  prince  de  Iransylvanie  *,  Bethlen  s'eujpara 
sans  difficulté  de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays,  fui  reconnu 
souverain  des  trois  nations   (KH;}),  et,  pour   mieux  s'assurer  du 


1  Frédéric  avait  déjà  di's  Tiis  (Levassor,  Histoire  de  Louis  XIIl,  t.  V 
(III),  p.  85). 

2  IIiRiKH,  Gischirfitr  hniscr  Ferdivnuds  II,  t.  I,  p.  126  cl  saiv. 

3  La  famille  de  H.illioii  réi^iiail  en  Transylvanie  depuis  ISTI  ;  mais  ses 
sujets  le  <létestaicnt  à  cause  de  ses  vices  et  de  sa  cruauté. 

'  Par  la  paix  de  Z,sit\va- Torok  (Il  novembre  KiOG),  qui  avait  assuré  la 
Transylvanie  ii  liocskay,  il  avait  été  décidé  qu'après  sa  mort,  s'il  ne  lais- 
-sait  pas  d'enfants,  la 'Transylvanie  retournerait  au  roi  de  llonjjrie;  mais  les 
Turcs  laissèrent  de  côté  celle  clause.  Hocskay  mourut  en  l(>iis  el  fut  rem- 
placé par  (iabriel  Hathori  (IIirtkr,  deschichte  Kaiser  Fcrdinaiids  II,  t.  I, 
p.  MC,  tin). 
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pouvoir,  fit  mettre  à  mort  son  prédécesseur,  Gabriel  Bathori,  que 
les  États  avaient  déposé.  Il  régnait  paisiblement  en  Transylvanie 
depuis  trois  ans,  lorsqu'un  seigneur,  Georges  Drugath  de  Ho- 
monay,  se  révolta  à  son  tour  contre  lui  (^1616).  Mais  Bethlen  le 
vainquit  avec  l'aide  des  Turcs  . 

Placé  sur  les  confins  de  la  barbarie  et  de  la  civilisation,  Bethlen 
tenait  des  deux.  Soldat  brave  et  expérimenté,  il  prit  part  à  qua- 
rante-deux combats,  et  exigea  de  ses  troupes  une  certaine  disci- 
pline. Zélé  calviniste,  il  assistait  assidûment  aux  prêches  ;  il  com- 
posa un  chant  d'église  et  lut,  dit -on,  la  Bible  vingt-six  fois  en 
entier  :  on  s'est  demandé  cependant  quelles  étaient  au  foud  ses 
croyances.  IF  fut  le  protecteur  des  savants  et  des  artistes,  mon- 
tra des  goûts  princiers  en  faisant  élever  des  monuments  et  en 
acquérant  des  objets  précieux.  Il  avait  une  instruction  assez  éten- 
due, maniait  la  langue  latine  avec  élégance  et  facilité;  il  fonda  en 
Transylvanie  une  haute  école  dans  laquelle  Martin  Opitz 
professa  quelque  tcnips.  Doué  d'une  activité  infatigable,  d'une 
grande  souplesse  d'esprit,  à  la  fois  soldat  et  diplomate,  il  était 
rusé,  perfide,  et  trompait  sans  scrupule  ses  amis  comme  ses 
ennemis-.  Vassal  de  la  Porte  pour  la  Transylvanie,  et  vassal  de 
l'Autriche  pour  plusieurs  comitats  hongrois,  son  but  était  de 
fonder  une  dynastie  indépendante.  Il  continua  la  politique  des 
Bathori,  qui  consistait  à  s'appuyer  tantôt  sur  la  Porte  et  tantôt 
sur  l'Autriche.  Pendant  qu'il  obtenait  de  .Mathias,  par  les  traités 
de  Tyrnau  (1615-1617),  plusieurs  comitats  de  Hongrie  et  les  duchés 
d'Oppeln  et  de  Ratibor  en  Silé^ie,  avec  le  titre  de  prince  de  l'Em- 
pire, il  associait  les  principaux  seigneurs  musulmans  à  sa  fortune, 
en  leur  empruntant  des  sommes  considérables  (1616),  dont  il  ne 
devait  jamais  rembourser  le  capital,  mais  seulement  payer  de  forts 
intérêts  ou  rentes,  de  telle  sorte  que  ses  créanciers  eussent  avan- 
tage à  le  soutenir  le  cas  échéant ,  afin  de  conserver  leurs  revenus  ^ 
Lorsque  la  Bohême  se  souleva,  il  offrit  ses  secours  tantôt  à  l'Em- 


'  Il  livra  aux  Turcs  l'importanle  place  de  \Vailzen,  située  sur  le  Uanube 
entre  Bude  et  Gran. 

-  On  a  appelé  Bethlen  le  MithriJate  de  la  Transylvanie  (1\a>re,  Geschichte 
U'aUensteins,  p.  2').  On  l'a  traité  de  protée  Oif.l,  Der  niedersi'ichsisck- 
dfimsclte  Krieg,  t.  I,  p.  \\k). 

•^  (".'était  un  véritable  emprunt  en  rentes,  analogue  aux  emprunts  mo- 
dernes. 
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pereur,  tantôt  aux  rebelles.  Il  soutint  cependant  les  protes- 
tants conire  les  catholiques,  expulsa  de  leurs  couvents  les 
religieux,  principalement  les  jésuites,  et  s'empara  de  leurs  biens; 
puis  il  se  décida  à  disputer  à  l'Autriche  la  couronne  de  Hongrie, 
et  obtint  pour  cela  l'appui  du  Sultan,  en  offrant  de  lui  faire  payer 
tribut  par  de  nouveaux  territoires. 

A  la  fin  d'aoïU  1619,  Bethlen,  renforcé  par  les  Turcs  et  parles 
protestants,  se  trouvait  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  Il 
partit  de  Ciausenbourg,  envahit  la  haute  Hongrie,  occupa  Kas- 
chau  (5  septembre),  et  y  convo(jua  une  diète  (21  septembre!.  Les 
députés  des  villes  et  des  magnats  de  la  haute  Hongrie  s'y  ren- 
dirent en  grand  nombre,  et  les  protestants,  (|ui  se  trouvaient 
en  majorité,  y  prirent  des  mesures  pour  dépouiller  les  cou- 
vents. 

On  n'avait  pas  été  informé  à  Vienne  des  projets  de  Bethlen. 
Dès  qu'on  reçut  la  nouvelle  de  son  départ,  le  palatin  de  Hongrie, 
Sigismond  Forgacz,  essaya  de  l'arrêter  en  lui  offrant  de  négocier. 
Mais  Bethlen  ne  répondit  pas-,  conliiiuanl  sa  marche,  il  entra 
à  Tyrnau,  petite  ville  à  peu  de  distance  de  l'rosbourg,  et,  après 
avoir  envoyé  de  là,  en  échange  d'un  subside  de  quarante  mille 
florins,  un  renfort  de  huit  mille  cavaliers  à  Thurn,  (jui  marchait  une 
seconde  fois  sur  Vienne,  il  arriva  devant  Presbourg'. 

La  }',arnison  de  cette  ville,  bien  (pie  peu  considérable,  se  défen- 
dit vaillamment;  mais  les  bourgeois,  mal  disposés  pour  Ferdi- 
nand et  excités  contre  lui  par  Kmerich  Thurzo,  l'un  des  plus 
ardcnis  adversaires  de  la  maison  d'Vulriche,  ouvrireiil  leurs 
portes  à  Bethlen  (14  octobre  ((ili)i.  Le  |)ala(ln  Forgacz  se  vit 
obligé  (le  livrer  le  châleau  ,  et  Belhlcii  y  prit  les  joyaux  de 
la  couronne.  Le  31  octobre,  une  a*>semblée  de  vingl-trois 
magnats,  réunie  à  Presbourg,  enNoya  féliciter  Frédéric  V  à 
Prajïue,  sur  son  élection  au  lr(Mie  de  Bohème;  et,  bienlc»!  après, 
Bethlen  lui  fil  proposer  une  alliance  offensive  contre  la  maison 
de  Habsbourg.  Outre  un  subside  annuel  de  trois  cent  mille  flo- 
rins, il  réclamait  pour  lui-même,  comme  ayant  fait  jadis  partie  de 
la  Hongrie,  non-seulemeni  tout  l'archiduché  d'Autriche,  mais 
encore  la  Slyrie,  la  Carinlhie  et  la  ('.arniole^ 

*  Prcsbouip,  rtail  alors  la  capitale  «le  la  Hoiiijric;  c'était  dans  cette  ville 
que  Ferdinand  avait  (5lé  élu  roi. 

^  Beaucoup  de  seigneurs  hongrois  abandonnèrent  l'Empereur.  (IIirter, 
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La  première  expédition  de  Tliurn  contre  l'Autriche  avait  eu 
lieu  avant  l'élection  de  Frédéric  au  trône  de  Bohême;  la  seconde 
eut  lieu  après.  Les  Bohémiens  et  Bethlen  devaient  opérer  leur 
jonction  sous  les  murs  de  Vienne.  Après  avoir  battu  Dampierre 
près  de  Znaim  i27  août  1619),  ïhurn  se  trouva  à  la  fin  d'octobre 
devant  Vienne,  à  la  tête  de  vingt  mille  Bohémiens,  huit  mille 
Moraves  et  quinze  mille  Hongrois  au  service  de  la  Bohême  ',  ce 
qui,  avec  les  soixante-dix-neuf  mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Bethlen,  portait  à  environ  cent  vingt-deux  mille  hommes  l'en- 
semble des  troupes  ennemies  qui  menaçaient  la  capitale. 

L'archiduc  Léopold  gouvernait  alors  l'Autriche  en  l'absence  de 
son  frère  Ferdinand,  retenu  à  Francfort  par  son  élection  à  l'Em- 
pire. Les  troupes  dont  il  disposait  étaient  bien  inférieures  en 
nombre  à  celles  de  Thurn  et  de  Bethlen  ;  elles  se  composaient  sur- 
tout des  débris  des  armées  de  Bucquoy  et  de  Dampierre,  qu'il 
avait  rappelées  en  toute  hâte  de  Bohême  et  de  Moravie ,  environ 
six  mille  hommes  ;  il  fit  néanmoins  approvisionner  la  ville  et  pré- 
parer la  défense. 

Le  24  octobre  1619,  Bucquoy  voulut  empêcher  l'ennemi  de 
franchir  le  Danube  près  de  Fischament  ^  Un  combat  eut  lieu  sur 
la  rive  gauche.  Deux  régiments  de  l'Empereur,  surpris  à  cause  du 
brouillard,  y  furent  presque  anéantis.  Les  Wallons,  qui  occupaient 
un  retranchement  en  avant  du  pont,  réussirent  cependant  à  arrê- 
ter la  cavalerie  ennemie;  mais  la  position  n'était  plus  tenable,  et 
Léopold  ordonna  de  l'abandonner  pendant  la  nuit  et  de  détruire  le 
pont;  Wallenstein  couvrit  la  retraite  avec  son  régiment.  L'ennemi 
passa  le  fleuve  quelques  jours  plus  tard. 

Vienne  était  encore  plus  menacé  qu'il  ne  l'avait  été  cinq  mois 
auparavant  (juin).  Les  assiégeants  étaient  plus  nombreux  et  la  ville 
aussi  mal  approvisionnée;  il  eiU  suffi,  pour  s'en  rendre  maitre,  ou 
d'une  attaque  de  vive  force,  ou  dun  blocus.  Mais  Thurn,  ainsi 
que  la  première  fois,  laissa  passer  l'occasion  d'agir  ;  et,  comme  on 


GeschiclUe  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  ICO;  ibid.,  p.  1  'i6etsuiv.;  Opel, 
Der  nirdirsnchsisch  danische  Krieg,  t.  I,  j).  1  lî  et  suiv.  ;  Ranre,  GeschiclUe 
IVallensteiiis,  p.  .'iO  et  suiv.) 

'  Suivant  certains  autcvirs,  Thurn  avait  00,000  hommes  sous  ses  ordres 
(Opel,  Dcr  niedersiiclisisch-dâuisclie  hricg,  t.  I,  p.  1!4). 

^  Mercure /rmirais,  t.  VJ,  p.  132. 
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lui  reprochait  plus  tard  de  ne  pas  avoir  attaqué  Vienne,  il  répon- 
dit qu'il  aurait  été  impossible  de  le  faire,  sans  incendier  les  fau- 
bourgs et  sans  ruiner  aln>i  plusieurs  milliers  de  protestants.  11 
aurait  été  encore  plus  difficile,  ajoutait-il,  de  le  forcer  à  se  rendre 
au  moyen  d'un  blocus ,  parce  que  les  assiégeants  manquaient  de 
vivres.  Les  épidémies  commençaient  à  se  répandre;  les  soldats 
boliémiens,  instruits  des  folles  dépenses  que  faisait  la  cour  de 
Prague,  tandis  qu'ils  ne  recevaient  pas  leur  solde,  murmuraient 
et  menaçaient  de  se  soulever;  enfin  l'hiver  approchait  :  le  Danube 
pouvait  grossir  et  couper  la  retraite;  des  dissentiments  éclatèrent 
entre  Thurn  et  Bethlen,  entre  les  Bohémiens  et  les  Hongrois. 
Thurn  se  retira  le  premier,  et  Bucquoy  en  profila  aussitôt  pour 
s'emparer  de  diverses  positions  (jui  couvraient  la  ville,  telles  que 
Ebersdorf,  Trauttmansdorff,  et  Bruck  sur  la  Leitha. 

Cependant  la  terreur  continuait  à  régner  dans  Vienne  :  Bethlen 
restait,  et  les  troupes  de  Bucquoy,  ne  recevant  pas  de  solde, 
avaient  perdu  toute  discipline.  Les  bourgeois  étaient  volés,  tués 
en  plein  jour  ;  la  disette  était  affreuse  ;  les  rebelles  de  la  Haute- 
Autriche  avaient  barré  le  Danube  et  ne  laissaient  rien  arriver 
par  cette  voie;  les  maladies  survinrent.  Le  mécontentement 
croissait  :  on  se  demandait  si  la  défense  de  Vienne  devait  être 
confiée  à  un  Espagnol  comme  Bucquoy,  et  à  un  Français  comme 
Dampierre  ;  l'apparition  dune  comète  vint  augmenter  le  trouble 
des  esprits.  Mais  le  24  novembre  IGlî),  au  soir,  Ferdinand  entra 
dans  Vienne;  il  revenait  de  Francfort  en  passant  par  Muuich,  où 
il  avait  signé  avec  Maximilieu  un  traité  (jui  allait  changer  com- 
plètement la  situation  de  l'Autriche  en  lui  assurant  le  secours  de 
la  Bavière. 

En  même  temps,  liethlen  faisait  une  dernière  tentative  sur 
Vienne.  11  s'avança,  saus  rencontrer  de  résistance,  jusqu'à  Saint- 
Marc,  \  ers  les  jardins  de  l'Empereur,  et  y  offrit  pendant  trois  jours 
la  bataille  à  Bucquoy  et  à  Dampierre.  Mais  les  généraux  de  l'Em- 
pereur avaient  trop  peu  de  troupes  pour  l'accepter;  ils  ne  sorti- 
rent pas  (le  leurs  retraucJiements,  et  au  bout  de  cinq  jours,  le 
25)  noNcmbre  1(110,  à  la  surprise  générale,  Bethlen  se  retira.  La 
principale  cause  de  sa  retraite  fut  la  uouNclle  (jue  (ieorges 
Drugath  de  Homonay  venait  d'euvahir  la  haute  llonivrie  à  la 
tète  de  huit  mille  Polonais,  et  d'incendier  les  faubourjys  de  kas- 
chau.  Houionay  fut  bientôt  obligé  de  se  replier  sur  la  Pologne; 
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mais  il  n'en  avait  pas  moins  contribué  à  délivrer  Vienne  par  sa 
diversion'. 

Cependant  la  diète  de  Hongrie  s'était  réunie  à  Presbourg 
(18  novembre- 1619).  Les  évêques  et  quelques  seigneurs  s'abstin- 
rent d'y  paraître  ;  mais  la  majorité  de  la  noblesse  était  hostile  à 
l'Empereur  :  Ferdinand  fut  déposé  comme  roi  de  Hongrie.  Le 
8  janvier  suivant  (1620),  la  diète  nomma  Bethlen  prince  et  chef 
de  la  Hongrie,  et  lui  confia  tous  les  droits  royaux,  sous  la  seule 
obligation  de  consulter  le  Palatine 

Bethlen,  plus  prudent  que  Frédéric,  n'osait  pas  encore  se  faire 
élire  roi,  et  il  se  gardait  bien  de  repousser  les  avances  pacifiques 
de  l'Empereur.  Le  15  janvier  1620,  il  conclut  une  aUiance  avec  les 
Bohémiens  et  les  révoltés  autrichiens  ;  et  le  lendemain  il  ouvrit 
à  Presbourg,  avec  l'archevêque  de  Colocza,  chancelier  de  Hon- 
grie, représentant  Ferdinand,  des  négociations  qui  aboutirent  à 
un  armistice,  conclu  le  17  janvier  1620  pour  jusqu'à  la  Saiul- 
Michel  (29  septembre  1620)  \ 

L'armistice  suspendit  les  hostilités  pour  quelque  temps;  mais 
Bethlen,  d'accord  avec  la  dièle  de  Presbourg,  prit  des  mesures 
qui  n'annonçaient  pas  l'intention  de  faire  la  pais  :  il  leva  des 
impôts,  fit  des  préparatifs  de  guerre,  s'empara  de  beaucoup  de 
biens  ecclésiastiques,  et  bannit  le  cardinal  Pazmani,  archevêque 
de  Gran  et  primat  de  Hongrie,  avec  quelques  autres  fidèles  parti- 
sans de  Ferdinand. 

Une  autre  diète,  réunie  à  xNeusohl*  (31  mai  1620),  ne  fut  pas 


*  HuRTER,  GeschiclUe  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  158  et  suiv.  ;  Rankk, 
Geschichte  Wallensteins,  p.  20.  D'après  Opel,  on  ignore  pourquoi  Bethlen  se 
retira  (t-  I,  p.  Il  'i).  Bethlen  accusa  la  Porte  d'avoir  causé  son  insuccès  en 
ne  le  secourant  pas  (IIlrter,  ibid.,  t.  I,  p.  171,  17?). 

2  Le  palatin  de  Hongrie  était  une  sorte  de  vice-roi  du  pays.  La  diète 
de  Hongrie  le  nommait  sur  une  liste  de  quatre  noms  dressée  par  le  roi 
(Gi.NDEi.v,  Geschichte  des  hohmischen  Aufstandes,  t.  I,  p.  20G). 

^  Ferdinand  renouvelait  à  Bethlen  les  concessions  que  lui  avait  faites 
Malhias  dans  les  traités  de  Tyrnau,  c'est-à-dire  qu'il  lui  donnait  les  duchés 
d'Oppeln  et  de  Ratibor  en  Silésie,  les  biens  et  les  libertés  de  l'Eglise  étant 
réservés,  avec  le  titre  de  prince  de  l'Empire  et  divers  accroissements  de 
territoire  en  Hongrie.  Betiilen  devait,  de  son  côté,  travailler  à  la  récon- 
ciliation des  Bohémiens  avec  l'Empereur;  il  demandait  que  l'armistice 
s'éleiiilit  aux  Boiiémicns  et  aux  Autrichiens  (lluKiiiR,  Geschichte  Kaiser  Fer- 
dinands II,  t.  1,  p.  37  7). 

'  Au  nord  de  Pcslh-Bude. 


176  LIVRE  PREMIER.  —  PÉRIODE  PALATINE.     1618-1623. 

plus  favorable  à  1  Empereur  (jue  celle  de  Presbour{y.  Les  repré- 
sentants '  de  Ferdinand  eurent  beau  rappeler  aux  députés  leurs 
serments,  et  promettre  de  sa  part  le  maintien  et  l'extension  des 
privilèges  et  des  libertés  des  Hongrois,  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Bethlen,  devenu  le  chef  du  parti  protestant  en  Hongrie, 
poussait  tout  le  monde  à  la  guerre,  promettait  son  appui  aux 
rebelles  de  Bohême  et  d'Autriche,  et  faisait  avec  eux  des  dé- 
marches pour  obtenir  l'appui  du  Sultan.  La  diète,  sous  son  inspi- 
ration, ne  tarda  pas  à  prendre  des  mesures  hostiles  à  l'Empereur 
et  au  clergé 'catholi(iue.  Malgré  l'opposition  du  Palatin  et  celle  de 
quelques  soigneurs  demeurés  fidèles,  les  magnats  et  les  députés 
des  comitats  et  des  villes  signèrent  un  traité  d'union  entre  eux, 
abolirent  l'autorité  politique  du  clergé  comme  premier  ordre  ou 
première  chambre  des  diètes,  et  condamnèrent  au  bannissement  et 
à  la  confiscation  des  biens  tous  ceux  qui  n'accéderaient  pas  à 
l'union  ». 

Un  nouvel  ambassadeur  de  Ferdinand,  le  comte  Rambold  de 
Collalto,  arriva  à  Neusohl  dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Le 
1"  août  il  se  présenta  devant  la  diète,  et  y  remporta  d'abord  un 
succès  par  sa  hardiesse.  Deux  sièges  avaient  été  préparés  sous  un 
dais  :  l'un  pour  Bethlen,  l'autre  pour  le  représentant  de  l'Em- 
pereur. Collalto  s'élança  sur  le  siège  de  droite,  afin  d'occuper 
ainsi  la  première  place,  et  tira  aussitôt  l'épéc  pour  défendre  au 
besoin  l'autorité  de  l'Empereur.  Les  Hongrois  surpris  l'admirè- 
rent, l'applaudironl ,  cl  Bethlen,  dissimulant  sa  colère,  l'écouta 
tète  découverte.  Collalto,  dans  son  discours,  demanda  aux  Hon- 
grois de  rompre  toute  alliance  avec  les  rebelles,  de  restituer  au 
clergé  catholique  ses  biens  et  .ses  sièges  dans  les  diètes,  et  de  se 
conduire  dorénavant  envers  leur  roi  ani renient  (|u"ils  n'avaient 
fait  ius([u'al()rs.  >Liis  il  ne  put  rien  obtenir.  Le  2.')  aoOl,  vers  les 
sept  heures  du  malin,  les  membres  de  la  dièle  se  rendirent  auprès 
du  palatin  de  Hongrie,  et,  après  avoir  rappi^lé  tous  leurs  griefs 
contre  la  maison  d'.Vulriche,  lui  dôclarèreni  <|u'ils  rejetaient  l'au- 
torité de  Ferdinand  et  prenaient  Bethlen  pour  souverain.  Ils  se 
rendirent  ensuite  à  la  demeure  de  Bethlen,  où  se  trouvaient  réunis 


>  Arrivés  le  10  juin  IGÎO. 

-  Toutes  ces  décisions  claicnl  illégales,  étanl  prises  sans  le  clergé  el 
sans  l'Empereur-Roi. 
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les  ambassadeurs  des  pays  alliés,  et  lui  annoncèrent  qu'd  avait  été 
élu  roi.  On  chanta  un  Te  Dcuni  dans  Téglise  de  Neusohl,  et  une 
triple  salve  d'artillerie  termina  la  solennité.  Bethlen  prit  doré- 
navant le  titre  de  roi  élu  de  Hongrie,  Dalmatie,  Croatie,  Slavonie, 
etc.,  prince  de  Transylvanie  et  comte  des  Szeklers  '. 

Le  même  jour,  Bethlen  confirma  la  capitulation  d'élection 
dressée  par  la  diète.  L'égalité  était  établie  entre  les  trois  confes- 
sions, catholique,  luthérienne  et  calviniste.  Les  emplois  ne 
seraient  occupés  que  par  des  habitants  du  pays  ;  la  noblesse  ou 
haronnat  ne  pourrait  être  également  conférée  qu'à  des  habi- 
tants du  pays  et  avec  l'assentiment  du  Palatin;  les  fiefs  vacants 
ne  seraient  ni  vendus  ni  donnés  à  des  étrangers;  rien  ne  pour- 
rait être  aliéné  des  biens  de  la  couronne  ;*la  justice  devait  être 
rendue  conformément  aux  coutumes  du  pays.  Dans  les  diètes,  les 
griefs  seraient  examinés  avant  toute  autre  question. 

La  femme  de  Bethlen  fit,  pour  l'empêcher  d'accepter  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  autant  d'efforts  que  l'ambitieuse  électrice 
palatine  en  avait  fait  pour  décider  Frédéric  V  à  accepter  celle  de 
Bohême.  Elle  était  loin  do  partager  la  confiance  générale,  et  avait 
plus  d'une  fois  engagé  son  époux  à  ne  pas  entrer  en  lutte  avec 
l'Empereur. 

Un  des  premiers  actes  de  Bethlen  fut  de  conclure  avec  la  Porte 
un  traité  dans  lequel  étaient  compris  ses  alliés.  Le  Sultan  le 
reconnut  comme  roi  de  Hongrie,  et  s'engagea  à  ne  pas  négocier 
avec  l'Empereur  *. 

En  quittant  Vienne  (M  juillet  1619)  pour  se  rendre  à  Franc- 
fort, où  il  devait  être  élu  empereur,  Ferdinand  avait  chargé  son 
frère  Léopold  de  le  représenter  pendant  son  absence,  et  de  rece- 
voir à  sa  place  le  serment  de  fidélité  de  l'Autriche. 

A  l'égard  de  cette  province,  antique  patrimoine  de  la  maison 
de  Habsbourg,  il  ne  pouvait  être  question  d'élection,  e(  le  droit 
héréditaire  de  Ferdinand  ne  soulevait  aucun  doute.  C'est  pour  cela 
qu'il  ne  s'était  pas  hâté  d'en  exiger  le  serment  de  fidélité  ;  il  avait 
tenu  à  s'assurer  d'abord  de  la  Bohême  et  delà  Hongrie.  La|)r('sla- 
tion  de  serment  avait  été  fixée  au  8  juillet  1619  pour  les  États  de  la 
basse  Autriche  dont  Vienne  était  la  capitale.  Ils  ne  se  présentèrent 

'  Soldais  cliarf^és  do  la  f^arde  des  froiilièrcs. 

'^  Hli'.tkr,  Gescliicfite  Kaiser  Frrdiiiamh  II,  l.  I,  p.  169,369,  ;185,  .'Jî)2. 
I.  -12 
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pas,  et  Léopold  les  convoqua  de  nouveau  pour  le  29  août  ;  mais 
ils  ne  parurent  pas  davantage,  et  les  protestants  firent  reineltre 
àrarchiduc  une  liste  de  griefs.  Ils  réclamaient  le  libre  exercice 
de  leur  religion,  la  permission  pour  les  bourgeois  d'assister  aux 
prêches  proleslants,  la  suppres  ion  du  serment  de  catholicisme 
que  IVlalhias  avait  imposé  aux  professeurs  de  l'universilé  de 
Vienne,  et  dont  reflet  élait  d'exc  lure  de  celte  université  tous  les 
protestants.  Sur  une  nouvelle  invitation  de  se  présenter  le  2, 
puis  le  10  septembre,  les  membres  catholiques  de  la  diète  pro- 
Ninciale  parurent  seuls  et  prêtèrent  seruient.  Les  membres  pro- 
testants se  retirèrent  à  llorn,  petite  ville  située  au  nord  de  la 
basse  Autriche,  en  disant  qu'ils  chercheraient  à  obtenir  de  Fer- 
dinand, ou  de  l'archiduc  Albert,  ce  que  Léopold  leur  refusait.  Kn 
réalité,  ils  se  préparèrent  à  la  résistance,  et  nommèrent  pour 
colonel  de  leurs  quinze  cents  soldats  le  seigneur  Adam  de 
Traun. 

L'atta(|ue  de  Vienne  par  les  Hongrois  élait  alors  imminente. 
Les  membres  calholi(|ues  de  la  diète  de  la  bas^e  Autriche  invi- 
tèrent les  membres  protestants  à  se  réunir  à  eux  |)inir  combattre 
Helhlen.  Mais  les  protestants  répondirent  (pi'iK  formaienl  la 
majorité,  et  qu'ils  ne  foraient  rien  pour  la  maison  de  llabsboiirjj, 
tant  qu'ils  n'en  auraient  pas  obtenu  le  redres>emenl  de  leurs 
griefs.  Ils  rei)rochaieul  à  Ferdinand  d'avoir  irrité  les  Hongrois  eu 
les  opprimani,  et  d'avoir  commencé  la  guerre  contre  eux  à  riu>u 
des  États. 

Les  protestants  de  la  haute  Autriche  firent  cause  commune 
avec  ceux  de  la  basse  Autriche,  et  tous  se  lièrent  étroitement 
avec  les  princes  de  l  rnion  évan{véli  jue.  Le  t()  aoOt  1619,  ils 
avaient  conclu  à  Prajyue  une  alliance  avec  la  l{,)hème  et  les  pays 
incorporés.  Le  but  de  cette  alliance  était,  disaienl-ils,  de  s'assurer 
le  libre  exercice  de  leur  culte  et  un  meilleur  };i)uverneinent  ;  elle 
devait  être  renouvelée  tous  les  cinq  ans,  et  ils  exigeaient  que  le 
souverain  la  ralifiAI  avant  de  recevoir  leur  serinent  de  fidélité, 
l'uis,  lorxpie  le^  lîohémiens  se  disposèrent  à  alla<|iier  Vienne 
pour  la  sei'onde  lois,  ils  les  fireiil  enlrer  dans  rarchiduché,  et 
les  accompagnèreni  juscpi'à  Saint-l'olleii  en  pillant  les  couvents 
et  les  cures. 

Après  la  retraite  de  Thurn  et  de  Helhlen,  Bucqnoy  fut  envoyé 
(    litre  les  insurgés  autrichiens,  pour  les  punir  de  leur   révolte 
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et  de  l'appui  qu'ils  avaient  donné  aux  Bohémiens.  Le  11  fé- 
vrier 1620,  il  passa  le  Danube,  les  chassa  de  Langenlois  ',  leur  tua 
douze  cents  hommes  et  leur  fit  de  nombreux  prisonniers. 
11  s'était  réuni  à  Dampierre,  et  allait  marcher  sur  Prague,  lorsque 
le  prince  d'Anhalt  le  rejeta  sur  Krems,  après  un  sanglant  combat 
(12  février).  Cette  défaite,  que  Dampierre  attribua  à  lalmteurde 
Bucquoy,  brouilla  ces  deux  généraux  à  tel  point,  qu'il  devint  désor- 
mais impossible  de  les  faire  servir  ensemble. 

Les  bas  Autrichiens  protestants  refusaient  toujours  de  prêter 
le  serment  de  fidélité.  Ils  exigeaient  auparavant  (15  mars  1620) 
que  leur  pays  fût  évacué  par  les  troupes  impériales,  que  Ferch- 
nand  étencUt,  en  leur  faveur  et  en  faveur  de  la  Bohème  et  de  ses 
annexes,  l'armistice  qu'il  avait  conclu  avec  Bethlen  (17  jan- 
vier 1620),  et  qu'il  approuvât  leur  alliance  avec  l'Union  et  la 
Bohême.  L'Empereur  rejeta  leurs  demandes,  mais  consentit  à  con- 
firmer tous  leurs  privilèges,  toutes  leurs  libertés  politiques,  ainsi 
que  les  concessions  que  l'empereur  Mathias  avait  faites  en  matière 
religieuse  aux  membres  de  la  Confession  d'Augsbourg;  il  leur  fixa 
d'abord  le  23  mars,  puis  le  10  avril  1620,  pour  prêter  serment. 

Il  se  fit  alors  un  partage  entre  les  membres  protestants  des 
Klats.  Un  certain  nombre  se  décidèrent  à  prêter  serment  comme 
avaient  déjà  fait  les  catholiques,  à  la  condition  que  Ferdinand 
confirmerait  toutes  les  concessions  des  empereurs  Maximilien  et 
Mathias,  et  que  leur  hommage  serait  nul  si  leurs  privilèges 
n'étaient  pas  respectés.  Ferdinand  y  consentit,  et  renouvela  ses 
promesse*  par  écrit  ^  Le  1.3  juillet  1620,  les  représentants  des 
quatre  ordres  composant  les  États  de  la  basse  Autriche,  prélats, 
seigneurs,  chevaliers  et  villes,  prêtèrent  à  Vienne'  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Etienne,  le  s:'rment  de  fidélité  à  l'Empereur.  Mais 
la  plupart  des  membres  protestants  des  Etats  ^  encouragés  par 
les  promesses  de  secours  que  leur  faisaient  Frédéric  Y  et  Bethlen, 
ne  vinrent  pas.  .Vu  lieu  de  se  rendre  à  Vienne,  ils  se  retirèrent  â 


1  Au  nord-est  de  Krems. 

-  Paul  V,  à  la  demande  de  TrauttmansdoriT.  qui  lui  avait  été  envoyé, 
avait  autorise  Ferdinand  à  confirnirr  toutes  les  concessions  religieuses  faites 
par  .Mathias  (Hurtkr,  Gcsckiclite  Kaiser  Ferdinaiids  11,  t.  1,  p.  132,  267, 
421). 

"*  C'est-à-dire  cent  cinquante  membres  (IltRTiiR,  GeschiclUe  Kaiser  Fer- 
ilinamh  II,  t.  1,  p.  42 ?\ 

M. 
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Hctz  sur  les  frontières  de  la  Moravie,  où  se  trouvait  l.^ur  armée  *, 
et  se  placèrent  -  sous  le  protectorat  du  roi  calviniste  de  Hoiiênie. 
Un  nouvel  avertissement  de  TEmpereur  n'ayant  eu  aucun  résul- 
tat, trente  el  un  membres  des  États  de  la  basse  Autriche  furent 
solennellement  déclarés  rebelles  (12  septembre  1C20);  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  furent  saisis  el  confisqués  ^ 

Les  protestants  de  la  haute  Autriche  exi{yeaient  les  mêmes 
concessions  que  ceux  de  la  basse  Autriche  avant  de  prêter  ser- 
ment ;  ils  refusaient  en  outre  d'aller  le  prêter  hors  de  leur 
pays.  Des  négociations  entamées  ne  produisirent  aucun  effet; 
nue  lettre  de  rélectcur  de  Saxe,  qui  les  engageai!  à  prêter 
serment  à  leur  souverain,  n'en  eut  pas  davantage.  Ferdinand 
se  décida  alors  à  user  de  rigueur,  et  pria  son  beau-frère,  le 
duc  de  Bavière,  (^e  procéder  à  une  exécution  contre  eux.  Le 
.30  juin  1620,  il  les  en  avertit  :  il  les  accusait  principalement 
d'avoir  pris  part  à  la  rébellion  de  Bohême,  de  s'être  emparés 
du  gouvernement  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  et  d'avoir  opprimé 
leurs  compatriotes  demeurés  fidèles.  Il  confisqua,  comme  dans 
la  basse  Autriche,  les  biens  de  plusieurs  rebelles,  et  les  donna 
à  ses  partisans.  Plusieurs  condamnations  à  mort  furent  au.ssi 
prononcées,  mais  aucune  ne  fut  exécutée,  soit  parce  que  la  plupart 
des  condamnés  se  réfugièrent  à  l'étranger,  soit  parce  que  Ferdi- 
nand leur  fit  grAce  *. 

Bien  qu'il  eiU  été  élu  empereur  et  que  .ses  adversaires  eussent 
été  repoussés  deux  fois  de  Vienne,  la  situation  de  Ferdinand 
n'en  était  pas  moins  très-compromise,  car  il  avait  perdu  ses 
deux  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et,  avec  les  faibles 
ressources  dont  il  disposait ,  il  lui  était  impossil)le  de  les  re- 
couvrer. Il  fut  sauvé  par  le  duc  de  Bavière. 


*  Ils  cherchèrent  à  intimider  les  catholiques  par  des  menaces  de  mort, 
el  retinrent  par  force  quelques  députes  (Hirïkr,  Geschiclitc  kaiser  herdi- 
uands  11.  t.  I,  p.  420,  422). 

-  Sauf  quatre  ou  cincj  sur  cent  cinquante. 

3  Leurs  biens  furent  donnés  à  des  partisans  de  l'Empereur  (IIlrtkr, 
(l('xc/iic/i(e  Kaiser  Fcrdiiiands  11,  t.  I,  p.  •1i3r.). 

*  HuRTiR,  Geschichh  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  I,  p.  \Mt  et  suiv.,  383,  4  14 
cl  suiv. 


CHAPITRE   VM 

TRAITÉS    DE    MUNICH    ET    d'ULM. 

1G19-I620. 


Traité  de  Mumch.  —  Ferdinand  quitte  Francfort   (18   septembre   1619), 
signe  avec  Miiximilien  le  traité  de  Munich  qui  lui  assure  le  secours  de  la 
Bavière  contre  les  Bohémiens  (8  octobre  1G19). 
Il  quitte  Munich  (9  octobre);   arrive  à  Vienne  (2  i  novembre);  proteste 

contre  l'élection  du  Palatin  et  la  déclare  nulle  (29  janvier  1C20). 
Le  duc  de  Bavière  refuse  au  Palatin  de  rester  neutre. 

L' Empereur  somme  le  Palatin  de  déposer  la  couronne  de  Bohême  (30  avril 
1G20).  —  Frédéric  répond  par  un  manifeste,  et  cherche  à  gagner  du 
temps  en  offrant  de  négocier.  —  Mauvaise  situation  de  la  Bohème; 
Thurzo  à  Prague;  alliance  de  Presl/ourg  '\  ii  'yamicr  1620);  elle  est  renou- 
velée à  Prague  entre  la  Bohême,  la  Hongrie  et  l'Autriche  (25  avril).  — 
Ambassade  à  Constanlinople. 
L'Union.  — Assemblée  de  l'Union  à  Nûrenberg  {\%  novembre,  20  décembre 

16 19).  Hohcnzollern.  Ambassade  à  Munich. 
La  Ligue.  —  Ligne   restreinte  A'Oberivesel  (20  janvier   1619);   le  duc  de 
Bavière  en  accepte  la  direction.  — Première  assemblée  générale  de  la 
Ligueà  Wiirtzbourg  ix^'  AécemhvQ  1619^;  elle  refuse  d'attaquer  la  Bohême, 
mais  elle  arme.  Deuxième  assemblée  de  la  Ligue  à  \Vurtzbourg  (16  fé- 
vrier 1C20  . 
Congrès  de  Miilhauscn  (IG  mars  1G20).  L'électeur  de  Saxe  y  soutient  l'Em- 
pereur. Le  congrès  promet  aux  princes  luthériens  des  cercles  de  Saxe  de 
leur   laisser  les   biens   ecclésiastiques  qu'ils  possèdent,  s'ils  secourent 
l'Empereur.  Le  congrès  refuse  de  mettre  le  Palatni  au  ban  de  l'Empire. 
Jacques  ^^  envoie   un  faible    secours  au  Palatin    pour  protéger  ses  États 
héréditaires  (22  juillet  1620).  —  La  Porte,  occupée  en  Pologne,  ne  peut 
intervenir  (octobre  1(;20). 
Embarras  financiers  de  l'Autriche.  —  OEuvre  de  la  défense  chrétienne.  — 
Ferdinand  envoie  une  ambassade  en  Saxe,  dans  le  DraJidebourg,  dans  le 
cercle  de  l)asse  Saxe  et  en  Danemark.  —  Sigismond  01,  roi  de  Pologne, 
neutralise  la  Porte.  — Traullmansdorlî  demande  des  secours  à  Borne,  à 
Florence.  — ■  Khevenhiilier  demande  à   Ph/lip/)e  III  une  diversion  par 
Spinola  et  de  l'argent.  Embarras  financiers  de  l'Espagne.  —  Ferdinand 
envoie  Fiirstenberg  et  Senftenau  en  France  pour  demander  des  secours 
à  Louis  .XliL  —  Divers  partis  à  la  cour  de  France.  Opinion  publique. 
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—  Jeaniiin.  —  Louis  XI  H  envoie  une  ambassade  en  Allemagne  ;  e!le  entre 
à  jN'ancy  (18  avril  1620). 
Traitk  d'Ulm.  —  L'ambassade  française  se  rend  à  tlm,  oîi  les  princes  de 
l'Union  se  sont  réunis.  —  Hostilités  imminentes  :  les  margraves  de  Bade- 
Durlach  et  d'Ansbach.  —  L'ambassade  française  fait  signer  à  l'Union  et  à 
la  Ligue  (3  juillet  1620]  le  traité  d'Ulm,  par  lequel  l'Union  s'engagea 
ne  pas  attaquer  la  Ligue  et  à  ne  pas  soutenir  les  Bohémiens,  et  la  Ligue,  à 
ne  pas  attaquer  l'Union  et  à  respecter  les  Etats  héréditaires  du  Palalin. 


Ferdinand  avait  quitté  Francfort  le  18  septembre  1619,  neuf 
jours  après  son  couronnement  '.  Il  fit,  le  28,  une  entrée  so- 
lennelle à  Auj^sbourg,  où  le  duc  Maximilien  de  Bavière  l'at- 
tendait, et  se  rendit  avec  ce  prince  à  Munich. 

Maximilien  avait  refusé  plusieurs  fois,  malgré   les   vives  in- 
stances de  la  cour  de  Vienne,  de   se   porter   médiateur  entre 
Ferdinand  et  les  Bohémiens,  ou  de   prendre  pari  à  la  guerre. 
Il  ne  voulait  pas  se  porter  médiateur,  parce  qu'il  jugeait  les 
Bohémiens  disposés  à  repou.«iser  toute  paix  qui  n'accroîtrait  pas 
leurs  libertés  religieuses,  ce  que  sa  conscience  lui  interdisait  de 
conseiller;  et  il  hésitait  à  prendre  part  à  la  guerre,  parce  qu'il 
n'était  pas  encore  prêt,  et  qu'il  craignait  do  n'être  pas  dédommagé 
par  l'Autriche  des  dépenses  qud  ferait  pour  elle.   Cependant, 
grâce  à  l'influence  de  son  père,  le  vieux  duc  (iuiUaume,  et  à 
celle  de  l'auiba^sadeur  espagnol  Ognale,  il  finit   par   s'engager 
à  secourir  la  niaison  de  Ilah>l)ourg  et   à  l'aider  dans  sa  guerre 
contre    les  Bohéuiiens.   Un   traité  fui  signé  à  Munich  le  8  oc- 
tobre  Kiti);  il  devait   re>«ler  secret.   L'Empereur  promettait  au 
duc  de  Bavière  de  ne  conclure  ni  paix,  ni  armistice,  sans  son  con- 
sentement ;  de  lui  rembourser  les  frais  de  la  guerre;  de  lui  laisser 
en  gage,  en  attendant,  tout  ce  qu'il  eidèverail  aux  rebelle*;  de 
le  dédommager  en  Autriche  de  toute  perte  de  territoire;  enfin 
de  lui  assurer  l'entière  direction  de  la  Li[;ue,  et  d'obliger  le  gé- 
néral de  son  armée  à  s'entendre  avec  lui.  Ferdinand  promit  en 
outre  à  Maximilien,  mais  seulement  verbalement,  de  lui  conférer 
la  dignité  éleclorale  du  Palalin  :  prome>>e  inulile,  s'il  e^t  vrai, 
comme  on  l'a  prclciulu,  <|iie  1  crdiuand  la  fil  sans  que  Maximi- 
liiMi  l'ei^l  demauflée,  et.  eu  loiil  <a».  j>romes»e  impriwlente,  car  «>lle 

'  11  traversa  Rothenbourg  pondant  que  les  princes  de  l'Union  y  étaient 
assemblés  pour  délibérer  sur  l'.icceplation  de  la  couronne  de  Bohème  par 
le  Palatin. 
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devait  soiileverp  lus  tard  bien  des  difficultés,  et  être  l'une  de^ 
principales  causes  de  la  continuation  de  la  guerre  '. 

Le  9  octobre  1619,  Ferdinand  quitta  Munich  pour  revenir  a 
Vienne  en  passant  par  Gratz  ;  tous  ses  efforts  et  ceux  de  plu- 
sieurs princes  de  l'Empire  n'avaient  pu  empêcher  le  Palatin  d'ac- 
cepter le  trône  de  Bohême.  La  nouvelle  du  couronnement  de 
Frédéric  (  4  novembre  1619  )  trouva  l'Empereur  à  Kindberg 
(10  novembre),  la  nuit  même  qui  avait  suivi  son  départ  de 
Gratz.  Il  chargea  aussitôt  les  conseillers  qui  l'accompagnaient 
de  délibérer  en  route  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  l'usur- 
pateur. Ils  furent  d'avis  que  le  Palatin  s'étant  rendu  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté,  on  devait  le  mettre  au  ban  de  l'Empire 
et  le  dépouiller  de  ses  fiefs  ainsi  que  de  la  dignité  électorale; 
mais  que,  comme  on  ne  pouvait  le  faire  légalement  qu'avec  le 
consentement  des  électeurs,  il  fallait,  en  attendant,  protester, 
et  envoyer  un  ordre  de  rappel  à  tous  ceux  qui  étaient  entrés  au 
service  du  Palatin. 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Vienne  (24  novembre),  l'Em- 
pereur consulta  ses  conseillers  intimes,  entre  autres  Eggenberg. 
Ils  pensèrent,  comme  les  premiers,  qu'il  fallait  publier  une  pro- 
testation. Ferdinand  protesta  donc  le  29  janvier  suivant  (1620).  Le 
héraut  impérial  déclara  l'élection  du  Palatin  nulle;  les  États  de 
Bohême  furent  sommés  de  tenir  leur  serment,  et  les  officiers  et 
soldats  au  service  de  l'électeur  furent  invités  à  le  quitter  -.  Mais 
Frédéric  était  moins  disposé  que  jamais  à  une  réconciliation.  Les 
électeurs,  réunis  à  Mïilhausen  (mars  1620),  lui  ayant  adressé  une 
lettre  pour  l'engager  à  faire  la  paix,  il  répondit  <iu'il  s'en  re- 
mettait à  la  décision  de  Dieu,  et  comme  le  duc  do  Bavière  r(Mi- 
gageait  de  son  côté  à  renoncer  à  la  couronne,  le  Palatin  lui 
envoya  son  conseiller  Camérarius,  pour  justifier  son  acceptation 
en  rejetant  sur  l'Empereur  toute  la  rcsp()nsa!)ilité  de  la  rébellion 
de  Bohême,  et  en  même  temps  pour  prier  le  duc  de  rester  neutre. 
Camérarius  déclarait  que  son  maitre  était  prêt  à  négocier,  si  l'ar- 
misticc  conclu  entre  l'Empereur  et   Bethlcn  (  17  janvier   1620) 


'  HuBTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  I,  j).  12S,  13.3;  S.:iiREinER, 
Maximilian  I,  p.  199;  Ginoelv,  Geschichte  des  buhmischcn  Aufstandes, 
t-  1,  p.  411,  456  et  suiv.,  4G9. 

^  Frédéric  aviiit  notifié  son  couronnement  à  l'Empereur  jiar  lettre,  le 
28  novembre  n;i9. 
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ctall  étcrulu  à  tous  les  Etats  hércdilaircs;  mais  le  Palatin  se  pro- 
posait seiilemeut  de  gaî^ner  du  temps.  Maximilieii  ri-pondit  (iiiune 
telle  condition  était  inacceptable  '. 

L'Empereur,  sûr  d'avoir  maintenant  la  Bavière  avec  lui,  ne  de- 
vait plus  s'arrêter.  Il  somma  rélecleur  palatin  (  :}()  avr.l  1020  )  de 
renoncer  à  la  couronne  avant  le  l''  juin  tie  la  même  année,  sinon 
il  serait  procédé  contre  lui  à  une  exécution.  La  sommation  avait 
été  portée  par  un  courrier  à  Heidelber^j,  capitale  du  Palalinat  : 
les  ajjents  tic  Frédéric  rchiM-rcnl  de  la  recevoir;  elle  l'ut  alors 
publiée.  Frédéric  y  répondit  [)ar  un  manifeste  adressé  à  tous  les 
souverains  et  à  tous  les  États  de  la  chrétienté,  dans  lc(iuel  il 
soutenait  que  c'était  à  lui,  comte  palatin,  à  juger  l'Empereur, 
et  non  pasâ  l'Empereur  à  le  juger.  Les  comtes  palatins  jugeaient 
eu  effet  les  causes  dans  lesquelles  les  empereurs  se  trouvaient 
intéressés;  mais  ils  ne  pouvaient  évidemment  pas  juger  celles 
dans  lesquelles  ils  l'étaient  eux-mêmes  personnellement,  car  ils 
auraient  été  à  la  fois  juge  et  partie. 

Cependant  Frédéric  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'issue  de 
la  lutte  (jue  Ferduiand  acceptait  si  résolument,  et  il  cherchait  à 
affaiblir  son  adversaire  en  lui  enlevaiil  l'appui  de  la  Ligue  et  de 
la  Bavière.  (1  ignorait  sans  doute  encore  le  traité  «le  Mmiicii,  et 
il  ne  se  rendait  pas  exactement  compte  des  liens  (|ui  rallachau'ut 
alors  les  princes  catholiques  à  l'Empereur,  il  pensait  écarter  la 
Ligue  du  débat,  en  soutenant  (jue  réli-clion  au  tn'me  de  Bohème 
ne  regardait  pas  l'Empire,  et  il  cherchait  à  le  prouver,  en  rap- 
pelant  que  les  princes  n'étaient  pas  intervenus  lorsipie  Mathias 
avait  enlevé  la  couroniie  de  Bohème  à  son  frère  Bodolplie.  Celte 
thèse  était  insoutenable,  car  les  électeurs  avaient  le  droit  de  dé- 
cider si  un  de  leurs  collègues  était  légitime;  et,  en  fait,  les  princes 
de  l'Empire  étaient  intervenus  dans  la  <iuerelle  entre  Mathias  et 
Bo<lol|)he.  Le  Palatin  essaya  encore  de  j;aivner  du  temps,  en  of- 
frant au  (\uv  de  Bavière  de  iièj^ocier  et  en  le  priant  de  le  récon- 
cilier avec  l'Empereur.  Maximilien  lui  rcpondii  (|im1  travaillerait 
a  cette  réconcilialion,  uiai>  a  la  coiKhlion  (|ue  le  Palatin  dépose- 
rait tout  d'abord  la  couronne  de  Btdième  :  il  était  évident  «pie 
l'Empereur  ne  pouvait  négocier  qu'à  cette  condition.  Le  Palatin 


•  lli  RTKR,  Gescllichte  Kaiser  Ferdinnnds  II,  I.  I,  p.  1.35,  107  cf  siiiv.,  .l.'iS, 
3G8,  448  cl  siiiv. 
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refusa;  ce  refus  montre  combien  ses  offres  avaient  été  peu 
sincères  '.  Il  ne  restait  plus  à  Frédéric  qu'à  s'appuyer  sur  la 
Bohème  et  sur  l'Union,  et  à  chercher  des  alliés  à  l'étranger. 

La  situation  de  la  Bohème  était  loin  d'être  bonne.  L'insuccès 
de  Thurn  dans  sa  seconde  expédition  contre  Vienne  avait  encore 
diniinué  le  prestige  du  Palatin.  Les  pillages  de  Man.sfeld  en 
Bohème  n'étaient  guère  faits  pour  lui  gagner  l'affection  de  ses 
sujets;  quatre  mille  paysans  avaient  pris  les  armes,  demandant  le 
renvoi  des  troupes,  la  suppression  du  servage,  et  des  indemnités 
pour  les  pertes  qu'on  leur  avait  fait  éprouver.  Dans  plusieurs 
cercles  on  ne  voulait  plus  recevoir  de  soldats;  â  Prague,  les 
bourgeois  refusaient  de  s'enrôler  et  de  prêter  de  l'argent. 

La  nouvelle  de  l'armistice  que  Bethlcn  avait  conclu  avec  l'Em- 
pereur (  17  janvier  1620)  jeta  les  rebelles  dans  un  profond  dé- 
couragement. Belhlen  essaya  d'abord  de  les  rassurer,  en  offrant 
de  les  faire  comprendre  dans  cet  armistice  ;  mais  Ferdinand 
refusa,  de  crainte  que  les  Bohémiens  ne  voulussent  seulement  ga- 
gner du  temps  pour  se  préparer  à  la  guerre.  Bethlen  leur  envoya 
alors  Emericli  Thurzo,  l'uii  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
maison  d'Autriche  en  Hongrie.  Thurzo  renouvela  à  Prague  (25  avril 
1620),  entre  les  Bohémiens,  les  Hongrois  et  les  Autrichiens,  l'al- 
liance conclue  à  Presbourg  le  15  janvier  précédent.  Les  Hongrois 
.s'engagèrent  à  fournir  des  soldats  et  des  subsides,  et  il  fut  convenu 
que  Frédéric  et  Bethlen  enverraient  une  ambassade  au  Sultan  pour 
lui  demander  son  appui.  Le  prédicateur  de  la  cour  de  Prague, 
Scultetus,  conseillait  cette  alhance,  et  la  justifiait  en  s'appuyant 
sur  des  exemples  tirés  de  l'Écriture  sainte  ^  Mais  ils  ne  reçurent 
aucun  secours  de  ce  côté  ^ 

Ou'allait  faire  l'Union?  Le  12  novembre  précédent  (1619),  ses 
membres  s'étaient  réunis  à  Niirenberg,  afin  de  s'entendre  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  soutenir  leur  chef,  le  roi  de  Bohème. 
L'assemblée  ne  fut  pas  aussi  nombreuse  qu'on  l'avait  espéré  :  elle 


'  HuRTER,  Geschiclite  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  1,  p.  •'ÎTn,  4i7  et  suiv.; 
Sr.uREiBF.R,  Maximilian  I,  p.  2^9  ;  Pfkffel,  Xutivel  Ahrcgc  clirunolorjiriue  de 
l' histoire  et  du  droit  public  d'Allemagne,  t.  I,p.  it'li,  6;)0;  t.  Il,  p.  27  2. 

2  Le  'J7  avril  IC>:0,  le  fils  aîné  de  Frédéric  fui  reconnu  héritier  du 
Irône  de  Boiiènie  j»ar  la  diète  provinciale. 

•'  IIiRTiR,  iiescliirhte  Kaiser  Ferdinands  II,  t,  I,  p.  35!)  et  suiv.,  371, 
382;  SciiKEiuKH,  Maximilian  I,  p.  201  ;  O.  Ki.orp,  Tilly,  t.  I,  p.  50  et  suiv. 
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se  compo>a  presque  exclusivement  de  princes  calvinistes  ;  l'élec- 
tear  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  refusèrent  de 
s'y  rendre;  mais  les  rebelles  d'Autriche  s'y  firent  représenter. 
Quant  aux  \illes,  la  plupart  de  celles  du  sud  de  l'Allemagne,  qai 
faisaient  partie  de  l'Union,  envoyèrent  des  députés  :  les  villes 
hanséatiques  n'en  envoyèrent  aucun.  Nûrenberg,  qui  avait  gran- 
dement favorisé  l'entreprise  du  Palatin,  protesta  néanmoins  de  ^a 
fidélité  à  lEmpereur,  et,  parce  qu  elle  était  plus  rapprochée  du 
théâtre  de  la  guerre  que  les  autres  >illes,  évita  de  se  prononcer 
ouvertement  pour  les  rebelles. 

L  Empereur  avait  envoyé,  pour  le  représenter  à  Nûrenberg. 
le  comte  Jean-Georges  de  Hohenzollern,  président  du  conseil 
aulique  de  l'Empire.  Comme  Collalto  à  la  diète  de  Neusohl  en 
Honf^rie,  Hohenzollern  sauva,  par  une  rare  présence  d'esprit,  la 
dignité  de  son  maître.  L'électeur  palatin  s'était  assis  sons  un  dais  ; 
à  sa  gauche  se  trouvait  un  siège  destiné  à  I  ambassadeur  impérial. 
Lorsque  celui-ci  se  présenta  pour  entrer  dans  la  salle,  tous  les 
assistants,  l'électeur  lui-même,  allèrent  à  sa  rencontre.  Le  comte 
de  Hohenzollern,  sans  s'arrêter,  vint  se  mettre  rapidement  .sous 
le  dais  à  la  place  de  droite  que  venait  de  quitter  l'électeur,  lui 
laissa  l'autre  siège,  et  ouvrit  la  séance.  Personne  n'osa  rien 
dire  '. 

Hohenzollern  était  arrivé  seulement  au  milieu  de  la  session 
Il  annonça  les  intentions  pacifiques  de  Ferdmanfl,  et  proposa  de 
réunir  une  diète  de  composition»  qui  serait  chargée  d'aplanir  les 
griefs  religieux.  Mais  il  n'obtint  rien;  les  protestants  lui  po- 
saient des  conditions  inacceptables  :  ils  exigeaient,  en  effet,  que 
Donauwerth  recouvrât  ses  libertés,  et  que  l'Empereur  cessât  de 
menacer  la  Bohème.  Les  protestants  avaient  aus>i  écrit  des  bro- 
chures, pour  soutenir  que  la  théologie  catholique  enseignait  qu'on 
ne  devait  pas  tenir  parole  aux  hérétiques.  Ferdinand  eut  beau 
offrir  de  prouver  la  fausseté  de  ces  imputations,  les  protestants 
consenèrent  leiir>  préjugés. 

L'électeur  palatin  avait  été  solennellement  reçu  à  Nûrenberg 
et  traité  en  roi  par  sps  partisans;  mais  les  luthériens  qui  s'y 
trouvaient  empêchèrent  de  rien  décider.  IN  haïssaient  les  calvi- 


'  Hlrtïr,  Geschirhte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  I8l. 

-  Sorte  de  diète  dont  le  but  était  d'obtenir  une  transaction. 


1619-1620.]  L'UNION  A  NUTŒNBERG,  UGIE  A  WURTZEOLTIG.     187 

nistes,  auxquels  ils  reprochaient  leurs  violences  ;  ils  ne  leur  par- 
donnaient pas  de  s'allier  avec  les  musulmans,  et  de  vouloir 
changer  la  constitution  de  l'Empire.  Frédéric  ne  put  réconcilier 
les  deux  partis.  Personne,  d'ailleurs,  n'avait  confiance  en  lui.  Les 
villes,  préoccupées  avant  tout  des  intérêts  de  leur  commerce,  ne 
voulaient  pas  de  guerre,  et  protestaient  contre  tout  envoi  de 
troupes  en  Bohème  :  les  princes,  de  leur  côté,  ne  consentaient  à 
garantir  au  Palatin  que  la  possession  de  ses  États  héréditaires,  et 
non  celle  de  la  Bohème.  Le  principal  résultat  de  l'assemblée  de 
Nûrenberg  fut  l'envoi  d'une  ambassade  au  duc  de  Bavière,  pour 
essayer  encore  une  fois  de  le  détacher  de  la  maison  d'Au- 
triche '. 

Cependant  le  parti  catholique  cherchait  à  grouper  ses  forces. 
Même  avant  l'élection  de  Ferdinand  à  l'Empire  et  celle  de  Fré- 
déric au  trône  de  Bohème,  l'électeur  de  Mayence  avait  invité 
plusieurs  princes  ecclésiastiques  à  se  réunir  à  Oberwesel  (20  jan- 
vier 16191.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  s'y  rencontrèrent 
avec  les  évèques  de  Spire  et  de  Bamberg.  On  y  conclut  pour  six 
années,  dans  le  dessein  de  s'opposer  aux  violences  des  proles- 
tants, une  ligue  restreinte,  qui  devait  avoir  à  sa  tète  deux  direc- 
teurs :  le  duc  de  Bavière  pour  la  haute  Allemagne,  et  l'électeur 
de  Mayence  pour  les  pays  du  Bhin. 

Rien  de  définitif  n'était  fait,  tant  qu'on  n'aurait  pas  obtc:iu 
l'adhésion  du  duc  de  Bavière.  L'évèque  de  Wûrtzbourg  se  rendit 
pour  cela  à  Munich;  mais  Maximilien,  qui  ne  se  contentait  pas 
dune  autorité  partagée,  et  qui  craign  it  que  la  Ligue  ne  rejetât 
sur  lui  tout  le  poids  de  la  défense,  répondit  avec  peu  d'empres- 
sement. L'élection  du  Palatin  au  trône  de  Bohème  26  août  j619) 
décida  les  électeurs  ecclésiastiques  à  offrir  au  duc  de  Bavieiv  i.i 
direction  suprême  et  à  lui  payer  des  subsides.  Ils  lui  envoyèrent 
le  comte  Eitel-Frédéric  de  Hohenzollern,  prévôt  du  chapitre  de 
Cologne  :  Maximilien  accepta. 

Ouelque  temp-i  aprè^.  une  assemblée  générale  de  la  Ligue 
eut  heu  à  Wûrtzbourg  l"  décembre  1619!.  L'Empereur  y  avait 
envoyé  le  baron  Jean-Ernest  Fugger,  pour  demander  des  secours 
contre  les  Bohémiens.  L'assemblée  répondit  qu'elle  reconnaissait 


*  HiiTTB,  Geschichte  Kaiser  Ferdmands  II.  t.  I.  p.  181  el  suiv.  ;  S«:nBEi- 
Mi,  ilarimilian  I,  p.  201  et  suiv.;  O.  Klopp,  Tilly.  l.  I,  p.  â-l. 
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l'Empereur  comme  roi  légitime  de  BoluMne,  mais  que  la  Li^jue 
avait  t'tc  créée  uniquement  pour  la  défensive,  et  (|ue,  n'avaul  pas 
été  atla(juée  par  les  Rohémieus,  elle  ne  pouvait  pas  fournir  de 
troupes  contre  eux;  elle  décida  toutefois,  à  l'unanimité,  de  faire 
des  armements.  L'armée  devait  être  de  vinjjt-cinij  mille  liomino, 
dont  sept  mille  fournis  par  la  Bavière.  Deux  a{;eiits  secrets  turent 
envoyés  à  Rome  pour  demander  au  Pape  son  appui  '. 

Une  autre  réunion  de  la  Lijjue  eut  lieu  à  NN  iirizbourij  (10  fé- 
vrier 1C20).  Le  duc  de  Bavière  désirait  consulter  les  princes  catho- 
liques sur  la  réponse  qu'il  devait  faire  à  l'ambassade  (jue  les  cal- 
vinistes de  l'Union  lui  avaient  envoyée  de  Niirenberj;.  Cette 
ambassade,  dont  le  but  principal  était  de  le  détacher  de  la  mai- 
son d'Autriche,  demandait,  en  outre,  la  >uppression  de  la  réserve 
ecclésiastique,  et  la  renonciation  à  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  au 
clerf'jé  calholi(jue  depuis  la  paix  d'Aug-bour^;  (i5.ï,j)  *.  L'assem- 
blée de  \\  iirizbourg  se  borna  à  protester  du  dévouement  des 
catholi([ues  au  salut  de  l'Empire,  et  à  déclarer  qu'elle  ne  s'était 
préparée  à  la  guerre  «{u'après  ([uc  les  rebelles  de  BoJième  avaient 
reçu  les  secours  des  prolestaiils,  et  lorxju'elle  >"était  vue  elle- 
même  menacée  '. 

Cette  assemblée  fut  suivie  immédiatement  d'un  congrès,  «pii 
eut  lieu,  à  la  demande  de  l'électeur  Jean-(ieorges  de  Saxe,  dans 
la  ville  impériale  de  Midhau.sen  ^  (Ki  mars  1620).  L'électeur 
de  Saxe,  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  et  le  landgrave 
Louis  de  Hesse-Darmsiadt,  y  vinrent  en  personne;  le  duc  d-  Ba- 
vière s'y  fil  représenter.  Le  congrès  fut  d'avis  ((uou  devait  sou- 
tenir IKuipereur.  En  admellaiil  rcrdiiiatid  à   la   diète  éb'clor.ile 


*  Ils  devinenl,  entre  antres,  deniiuider  l'aulorisalion  de  lever  une  liîme 
sur  le  clergé,  et  au  besoin  de  vendre  les  biens  ecclésiastiques  et  mcme  les 
vases  sacrés;  menacé  connue  on  l'était,  il  valait  encore  mieux  s'en  servir 
que  de  les  laisser  prendre  |)ar  l'cnnenii  {IIirter,  (leschichte  Kaiser  Ferdi- 
nand s  II,  t.  I,  p.  20.'}. 

-  La  seconde  assemblée  de  \\  lirt/bourt;  fut  la  plus  nombreuse  et  la  |>lns 
importante  de  celles  de  la  Li;',ue.  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  l'ar- 
chevè(|iie  de  Sal/bouri;,  quatorze  é\èques,  sept  a))bés.  le  duc  de  Bavière, 
l'archiduc  Albert,  ijouverneur  de  la  Beli;iquc,  (pielqnes  petits  princes  et  la 
ville  d'Ai\-la-(>liapclle  s'y  firent  représenter.  L'ambassadeur  du  duc  de 
Bavière  y  eut  la  présidence  (Sciirkiuf.r,  Ma.rimilian  l,  p.  20G]. 

^  liiRTiR,  Ceschichte  Kaiser  Frrdinarids  II.  t.  l,  p.  !70,  |89,  lOG  cl 
suiv.,  4Wi  et  suiv.;  Scurkuhh,   \la.riviilian  I.  y.  .'03  et  suiv. 

*  Au  nord-est  d'Eisenaeli,  près  de  l'Eichsfeld. 
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de  Francfort,  tous  les  membres  de  cette  diète,  y  compris  le  Pa- 
latin, l'avaient  reconnu  comme  électeur,  et  par  conséquent  comme 
roi  de  Bohême.  Les  princes  et  les  États  allemands  étaient  donc 
tous  obligés  de  prendre  les  armes  pour  l'aider  à  reconquérir  son 
royaume. 

11  fallait  pour  cela  se  procurer  des  alliés;  et  comme  il  était  à 
craindre  que  plusieurs  princes  protestants,  qui  s'étaient  em- 
parés de  biens  ecclésiastiques  postérieurement  à  la  paix  d'Augs- 
bourg,  ne  fussent  poussés,  par  la  crainte  de  les  perdre,  à  em- 
brasser le  parti  de  l'Union,  l'électeur  de  Saxe  émit  l'avis  qu'on 
pourrait  les  gagner,  particulièrement  ceux  des  cercles  de  Saxe, 
en  leur  garantissant  la  possession  de  ces  sortes  do  biens.  La  se- 
conde assemblée  de  la  Ligue,  à  Wïirtzbourg,  avait  déjà  pensé 
qu'on  devait  faire  ce  sacrifice  ;  le  congrès  de  Miilhausen  jugea  de 
même.  C'était  sans  doute  abandonner  le  terrain  du  droit,  puisque 
cette  possession  était  illégale,  et  .s'exposer  en  outre  à  voir  envahir 
les  biens  qui  restaient  encore  à  l'Église.  Mais  la  nécessité  de  sauver 
l'Empereur  l'emporta  ;  la  garantie  fut  accordée,  à  la  condition, 
toutefois,  que  les  Etais  qui  l'obtenaient  renonceraient  à  jamais  user 
du  droit  qu'avaient  eu  les  anciens  possesseurs  ecclésiastiques ,  de 
siéger  et  de  voter  dans  les  diètes,  et  qu'ils  ne  s'appiiieraienl  jamais 
sur  cette  concession,  pour  porter  à  l'avenir  de  nouvelles  atteintes 
à  la  paix  de  religion  et  à  la  réserve  ecclésiastique.  Les  princes  des 
cercles  de  Saxe  devaient  soulenir  l'Empereur  dans  les  affaires  de 
Bohème,  et  dans  toutes  celles  où  il  s'agirait  de  défendre  les  droits 
et  les  constitutions  de  l'Empire;  et  loin  d'attaquer  les  autres 
biens  ecclésiastiques ,  ils  en  protégeraient,  au  contraire,  les 
possesseurs.  Cette  garantie  ne  devait  profiter  qu'à  ceux  qui  ad- 
mettaient la  confession  luthérienne,  la  seule  qui  eût  été  reconnue 
par  la  paix  d'Augsbourg. 

Les  membres  de  la  conférence  de  IMiilhausen  s'engagèrent  en- 
suite à  se  secourir  réciprofpiement  dans  le  cas  oii  ils  seraient 
attaqués;  et  les  électeurs  écrivirent  au  Palatin,  aux  Bohémiens,  à 
la  chcvah'rie,  aux  villes  de  lEmpire,  aux  États  de  Hongrie  et 
d'Autriche ,  et  au  roi  de  Daueinark ,  pour  engager  le  Palatin 
à  restituer  à  l'Empereur  la  couroune  de  Bohème,  et  les  autres  à 
abandonner  l'usurpateur  et  à  déposer  les  armes. 

Ferdinand  avait  demandé  (ju'on  mit  ses  ennemis  au  ban  de 
l'Empire  :  ce  fut  le  seul  point  (j.ie  les  princes  réunis  à  Midhausen 
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refusèrent  de  lui  accorder.  L'électeur  de  Saxe  fit  observer  «jue 
c'était  au  collège  des  électeurs  à  appliquer  cette  peine,  et  qu'il 
fallait  pour  cela  qu'il  fiU  au  complet  ".  On  pensa  que  le  mieux 
élail  d'eu  menacer  seulement  ceux  qui  offeu.*-eraient  gravement 
l'Empereur;  Ferdinand  se  rendit  à  cet  avis  et  approuva  toutes  ces 
décisions  des  princes. 

A  partir  du  congrès  de  Mïdhausen,  les  princes  de  rAllemagne 
se  trouvèrent  partagés  en  trois  groupes  :  les  catholi(iue»,  «pii 
restaient  fidèles  à  l'Empereur  et  à  l'ancienne  constitution  de 
l'Empire;  les  calvinistes,  qui  voulaieiil  renverser  lEmpereur  et 
changer  1»  constitution;  enfin  un  groupe  intermédiaire  composé 
des  luthériens,  dont  les  uns  gardaient  une  position  expectante, 
tandis  (|ue  d'autres,  comme  l'élecleur  de  Saxe  et  le  landj^rave  de 
Ilesse-Darmsladt,  se  rapprochaient  des  catholiques  dès  <ju'il  s'a- 
gis.sait  de  secourir  l'Empereur  et  l'Empire. 

Le  Palatin  n'avait  obtenu  des  princes  de  l'Union  réunis  à  Nii- 
renberg  que  la  garantie  de  ses  Etats  héréditaires  ;  ils  avaient 
refusé  de  l'aider  à  conserver  la  Bohème.  Frédéric  recourut  à  son 
beau-père,  Jacques  1",  roi  d'Angleterre,  et  celui-ci,  cédant  aux 
instances  de  ses  sujets,  consentit  à  laisser  partir  quatre  mille 
hommes,  sous  le  commandement  des  comtes  dEssex  et  d'Oxford 
(22  juillet  1020)  ^  Mais  ces  troupes  ne  devaient  pas  se  rendre 
en  Hohème;  elles  élaienl  seulemenl  dolinées  à  proléger  le  Pala- 
linal  du  Hliin,  où  elles  devaient  occuper  (jiiehiiies  places,  cl 
encore  avaient-elles  reçu  l'ordre  formel  de  ne  pa-*  li\rer  bataille 
aux  Espaj;uols,  (pii  se  Irouvaienl  égaleinenl  >ur  le>  l)oi(ls  du 
Rhin  pour  proléger  les  électorals  ecelé>iasli(iues  '. 

Frédéric  espérait  obtenir  des  secours  de  C.oiiNtantiu'iple.  La 
Porte  commençait  à  ne  plus  être  considérée  par  toute  l'Europe 
chrétienne  connue  Vh'iincnii  /inrdUairc.  La  France  et  Veni>e,  bien 
(|ue  catholiques,  n'avaient  pas  craint  de  s'allier  avec  elle;  Hethlen, 
les  rebelles  de  lîohème,  le  Palatin,  les  princes  calvinistes  d'Alle- 
magne, les  Hollandais,  cherchaient  en  elle  un  appui  contre  la 
maison  de  Ilabsbourj;.  Celle-ci  devait,  au  moins,  s'assurer  de 

1  SciinEiKFR,  Maximilian  I,  p.  201,  207. 

2  O.  Kiopi-,  Ti/li/.  t.  1,  p.  7»,  dit  2,000  à  2,.')00,  sous  Grey,  donl 
iOO  aventuriers  nobles,  non  armés. 

^  LiNGARD,  Histoire  dWtKjlcterre,  t.  IV,  p.  COO;  PiKriF.L,  t.  II,  p.  273; 
SciiRgiBER,  Maximilian  I,  p.  201. 
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sa  neutralité.  La  dernière  année  de  son  règne,  Malhias,  après 
avoirprorogé  la  paix  avec  la  Porte  à  Komorn  (I6I81,  avait  envoyé 
à  Constantinople  le  seigneur  Louis  de  Molart,  président  du  conseil 
aulique  de  guerre,  pour  y  porter  l'acte  de  confirmation,  et  féli- 
citer en  même  temps  sur  son  avènement  le  nouveau  sultan, 
Osman  II.  Il  fut  favorablement  accueilli;  mais  les  musulmans  ne 
songeaient  qu'à  diviser  les  puissances  européennes  afin  de  les 
affaiblir.  Le  Sultan  reçut  de  la  même  manière  l'ambassadeur  du 
Palatin,  Henri  Letter  (1620),  et  les  envoyés  de  la  Bohème,  de 
la  Moravie  et  de  la  basse  Autriche.  Lorsque  Molart  s'en  plaignit, 
il  lui  fut  répondu  que  le  Coran  ordonnait  d'accorder  la  protection 
de  la  Porte  à  tous  ceux  qui  la  demandaient,  et  l'ambassadeur  de 
Bethlen,  François  Balassi,  fut  traité  comme  ramba>sadeur  d'un 
roi  légitime.  Toutes  les  protestations  de  Molart  n'empêchèrent 
pas  la  Porte  de  négocier  avec  les  ennemis  de  l'Autriche,  et 
n'aboutirent  qu'à  lui  fermer  tout  accès  auprès  du  Grand  Seigneur; 
elles  lui  firent  même  retrancher  une  partie  de  ce  que  la  Porte 
avait  coutume  de  fournir  aux  ambassadeurs  pour  leur  entretien, 
et  Molart  ne  put  bientôt  vivre  qu'avec  peine  ;  on  le  laissa  même 
pendant  sept  mois  sans  nouvelles  de  Vienne».  Mais,  en  définitive, 
le  Sultan  ne  fournit  à  peu  près  aucun  secours  aux  ennemis  de 
l'Empereur.  La  guerre  malheureuse  dans  laquelle  il  se  trouva 
engagé  avec  la  Pologne  (octobre  1620)  ne  le  lui  permit  pas  ', 

Ferdinand,  comme  le  Palatin,  cherchait  du  secours  à  l'étranger. 
11  avait  surtout  besoin  d'argent  ;  aucun  souverain  n'était  alors 
plus  dénué  de  ressources  que  lui  :  son  crédit  était  tombé  si  bas , 
que  ni  le  duc  de  Bavière,  ni  les  riches  banquiers  d'Augsbourg,  les 
Fugger,  ni  même  les  juifs,  ne  consentaient  à  lui  prêter.  Les 
princes  autrichiens  ne  pouvaient  payer  leurs  dettes.  Les  domes- 
tiques de  l'empereur  Rodolphe  II  n'avaient  pas  encore  reçu  leurs 
gages,  dix-huit  ans  après  la  mort  de  leur  maître.  Les  fonctionnaires 
étaient  rarement  payés,  et  souvent  obligés  de  faire  eux-mêmes 


*  César  Gallo  remplaça  Molart;  et,  soit  qu'il  eût  acheté  les  favoris  du 
Sultan,  soit  à  cause  de  l'eft'et  produit  par  les  victoires  de  Ferdinand  en 
liohètne,  les  rebelles  ne  purent  obtenir  de  la  Porte  qu'elle  les  secourût  et 
qu'elle  rompit  ouvertement  avec  l'Empereur  (Hirter,  Geschichte  Kaiser 
ferdinanh  II,  t.  I,  p.  230\ 

^  /</.,  ibid.,  t.  I,  p.  223  et  suiv.  ;  Oiel,  Der  niedersàchsisch-dànisclie 
Krieg,  t.  I,  p.  :4. 
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des  avances  d'argent  ;  on  les  désintéressait  parfois  avec  des  biens 
confis([ii(''s.  Los  ambassadeurs  s'en  liraient  comme  ils  pouvaient  -. 
Molarl,  à  (ionstantinople,  était  ()bli{;é  d'emprunter,  e(  Khevenhidler 
vivait  à  Madrid  des  laveurs  du  roi  d'Espaj^ne.  On  paya  le  bou- 
langer de  la  cour  avec  des  blés  pris  aux  rebelles;  Ferdinand  ne 
pouvait  se  procurer  les  sommes  les  plus  indispensables  qu'en  en- 
gageant ou  en  vendant  des  joyaux  de  la  couronne. 

Les  charges  augmentant  toujours,  on  recourut  à  des  emprunts 
forcés  dans  les  Klats  héréditaires.  On  acceptait  les  sommes  les 
plus  minimes,  et  les  fonctionnaires,  qui  empruntaient  pour  le 
compte  de  l'Empereur,  étaient  obligés  de  garantir  eux-mêmes  le 
remboursement  ;  on  procédait  à  des  saisies  de  vêtements,  de  vivres 
et  de  nuinilions.  On  établit  dans  la  basse  Autriche  un  impôt  per- 
sonnel sur  les  nobles  et  sur  les  fonctionnaires  de  tonte  sorte. 
On  vendait  des  chaqïcs,  on  vendait  tout  ;  ainsi  les  marcliands  de 
Vienne  ayant  acheté,  pour  vingt  mille  florins,  l'expuUion  des 
juifs  de  la  capitale,  ceux-ci  achetèrent  ensuite  pour  égale 
somme  le  droit  de  rester. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'or^yanisation  financière  de  l'Au- 
triche à  cette  époque,  c'est  le  défaut  d'ensemble.  On  s'engageait 
dans  des  dépenses  avant  de  s'être  assuré  des  recettes;  on  achetait 
quehpiefois  des  joyaux  sans  avoir  d'argent,  et  on  les  payait  ensuite 
avec  (les  terres.  H  y  avait  une  chambre  aulique,  chargée  d'in- 
specter les  différents  revenus  impériaux,  mais  pas  de  caisse  géné- 
rale, point  de  direction  uni(ine  pour  le  payement  des  troupes  :  on 
chargeait  lanlùl  une  ville,  lanlôt  une  aulr«\  de  j)ayer  tel  ou  tel 
régiment,  (juaiid  il  se  présentait  un  événement  (|ui  devait  entraî- 
ner une  dé|)ense  extraordinaire,  tel  t\n\\n  voyage  de  l'Empereur,  on 
cherchait  des  ressources  extraordinaires;  on  imposait  même  une 
taxe  spéciale  pour  riiabillemeiit  du  cocher;  on  prit  sur  les  terres 
des  rebelles  du  vin  et  du  blé  pour  les  besoins  de  la  cour  '. 

La  misère  dans  hupielle  se  trouvait  la  maison  d'Autriche  était 
si  grande,  que  Trauttmansdorff,  ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne 
en  Italie,  écrivit  de  !U)me  à  l'Empereur  (2(5  octobre  toin)  pour 
lui  proposer  de  placer  partout,  en  Allemagne  et  ailleurs,  des 
troncs  pour  recevoir  les  aumônes  des  catholiques,  et  de  faire 

•  HcRTEB,  Geschichte  Kaiser  Ferdinand!!  II.  t.  I,  p.  2.10  cl  suiv.,  '2Mi, 
24G,  27G,  290. 
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exhorter  le?;  fidèles  par  le  clergé  à  contribuer  généreusement 
par  leurs  offrandes  au  maintien  de  la  religion  et  de  l'Empire. 
Les  protestants  d'Angleterre  et  de  Hollande  donnaient  déjà 
l'exemple  de  semblables  contributions  :  ils  réunissaient  des 
sommes  considérables  pour  soutenir  leurs  coreligionnaires  d'Al- 
lemagne '.  Un  ancien  conseiller  de  l'empereur  Mathias,  Arnold  de 
Klarstein,  eut  l'idée  de  créer,  pour  activer  le  versement  des 
offrandes,  une  Société  de  la  défense  chrétienne.  L'archiduc  Albert, 
gouverneur  des  Pay.s-Bas,  accueillit  favorablement  ce  projet 
(mai  1620);  il  établit  l'œuvre  dans  les  Pays-Bas,  et  en  nomma 
directeurs  l'archevêque  de  Malines  pour  la  Flandre,  et  l'arche- 
vêque de  Cambrai  pour  le  pays  wallon. 

Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  les  évêques  de  Wïirtz- 
bourg  et  de  Bamberg  suivirent  l'exemple  de  l'archiduc,  et  éta- 
blirent dans  leurs  États  la  Société  de  la  défense  chrétienne.  A 
Augsbourg,  l'évéque,  le  chapitre  et  le  conseil  municipal  firent  de 
même,  et  le  comte  Ernest  Fugger  s'offrit  pour  directeur;  l'ar- 
chiduc Léopold  établit  l'œuvre  dans  le  Tyrol  ;  le  prince  Paul  Sa- 
velli,  en  Italie,  et  Khevenhiiller,  en  Espagne  (1622^  Mais  la  guerre, 
tout  en  la  rendant  encore  plus  indispensable,  en  empêcha  l'orga- 
nisation définitive. 

Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  Ferdinand  cherchait  à  obtenir, 
sinon  des  secours,  du  moins  la  neutralité.  II  envoya,  dans  ce  des- 
sein, aux  princes  des  deux  cercles  de  Saxe  et  au  roi  de  Dane- 
mark, une  and)assade  (1"  janvier  1620)  qui  avait  à  sa  tête  un  pro- 
testant, le  duc  Jules  de  Saxe-Lauenbourg,  et  le  conseiller  aulique 
Elvern.  L'électeur  de  Saxe  se  montra  tout  à  fait  dévoué  à  l'Em- 
pereur; i  mais,  dit-il  aux  ambassadeurs,  vous  trouverez  des  têtes 
dures  dans  le  cercle  de  basse  Saxe.  "  Les  princes  se  laissèrent 
persuader  cependant,  et  promirent  de  ne  pas  aider  les  Bohémiens. 
Le  roi  de  Danemark,  Christian  IV,  qui  reçut  l'ambassade  à  Co!- 
ding  dans  le  Jutland  (27  avril  1620),  se  montra  favorablement 
disposé  pour  l'Empereur,  et  exprima  l'espoir  que  le  Danemark 
coiilinucrail  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui.  Elvern  l'assura 
que  Ferdinand  ne  songeait  pas  à  faire  restituer  à  l'Église  catho- 
lique les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés,  et  qu'il  était  prêt  à 
douiuT  fi  ce  sujet  toutes  les  garanties.  Christian  finit  par  écrire  à 

'  Lf)inlrcs  fournit  iOO.Oi'O  coiiromu-s. 
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l'Empereur  qu'il  se  conduirait  en  tout  à  son  égard  comme  un  ami 
fidèle*. 

Le  roi  de  Pologne,  Sigismond  III,  ne  pouvait  rester  spectateur 
indifférent  des  embarras  de  l'Empereur.  Dès  que  les  Bohéniiens 
s'étaient  révoltés,  il  leur  avait  envoyé  une  ambassade  à  Prague, 
pour  les  engager  à  faire  leur  soumission.  Non-seulement  il  écboua, 
mais  U  eut  à  lutter  lui-même  contre  l'opposition  d'une  grande 
partie  de  la  noblesse  polonaise,  qui  se  montrait  favorable  au  pro- 
testantisme. Prié  d'abord  par  l'arcbiduc  Léopold  (septembre  1619) 
et  par  Ferdinand  de  faire  avancer  une  armée  sur  la  frontière  de 
Hongrie,  ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (1020)  qu'il  put  secourir 
l'Autriche  *. 

Ferdinand  obtint  peu  de  chose  en  Italie.  Son  ambassadeur, 
Maximilien  de  Trautlniansdorlf,  représenta  au  pape  Paul  V  que 
les  calvinistes  faisaient  en  Allemagne  une  guerre  acharnée  à 
l'Eglise  catholique,  et  qu'ils  se  proposaient,  après  l'avoir  ren- 
versée en  Allemagne,  de  la  renverser  aussi  en  Italie  et  d'anéantir 
la  papauté.  L'Empereur  était  résolu  à  sacrifier,  en  les  combatlant, 
ses  Etats  et  sa  vie;  mais  il  avait  besoin  d'être  secouru  pour  ne 
pas  succomber;  c'est  pourquoi  il  suppliait  Sa  Sainteté  d'élever  à 
quatre-vingt-dix  mille  florins  le  subside  annuel  de  dix  mille  florins 
qu'elle  payait  déjà.  La  chose  était  facile,  puisque  Sixle-Ouiut 
avait  amassé  au  château  Saint-Ange,  précisémeul  pour  la  défense 
de  la  chrétienté,  un  trésor  considérable.  H  le  priait  aussi  d'user 
de  son  autorité  j)()ur  amener  une  alliance  entre  tous  les  souverains 
catholi(|ues  de  l'Europe.  Le  Pape  répondit  que  le  Saint-Siège 
était  accablé  de  dettes.  Le  trésor  du  château  Saint-Ange,  moins 
considérable  d'ailleurs  qu'on  ne  le  supposait,  était  destiné  à  la 
défense  spéciale  des  États  de  l'Église,  et  l'on  n'en  pouvait  rien  dis- 
traire. H  payait  déjà  un  sul)side  à  la  Ligue,  et  ne  pouvait  aug- 
menter celui  de  l'Empereur;  quant  à  une  alliance  entre  les  sou- 
verains calholi(|ues  de  l'Europe,  elle  serait  longue  à  établir;  il 
s'efforcerait  cependant  d'tjblenir  r;q)pui  du  roi  d'Espagne.  Plu> 


•   HiBTER,  Gesr/iic/ifr  Kaiser  Fcrdiumids  //,  t.  I,  y.  214  ot  siiiv. 

Elveni  écrivait  à  Fenlinaiid  que  le  vin  qu'il  avait  étr  oMif^é  de  boire  ii 
la  cour  de  Dresde  al)réj;erail  sa  vie  (Uirteii,  ibid.,  t.  1,  p.  21!)). 

2  La  rérormc  avait  pénétré  et  fait  de  i;raiids  p^ofJ^^s  en  Poloi;ne,  sous 
le  rèjpie  du  faible  Sitjisniond  II  Auguste  (Hl'Rtkr,  Ccschichtc  kaiser  Ferdi- 
iittnds  II,  \.  I,  ]).  17.').) 
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tard,  sur  de  nouvelles  demandes  de  Ferdinand  et  de  la  Ligue, 
Paul  V  promit  diverses  sommes;  mais  elles  ne  furent  pas  exacte- 
ment payées.  Après  sa  mort,  le  cardinal  Dietrichstein  obtint  de 
son  successeur,  Grégoire  XY,  qu'outre  vingt  mille  florins  de  sub- 
sides annuels ,  il  lèverait  et  entretiendrait  à  ses  frais ,  eu  Alle- 
magne, un  régiment  commandé  par  Pierre  Aldobrandini  ' .  Trautt- 
raansdorff  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Florence  qu'à  Rome. 
Le  grand-duc  de  Toscane*  promit  d'entretenir  les  cinq  cents 
cavaliers  qu'il  avait  déjà  envoyés  à  l'Empereur,  mais  refusa 
de  prêter  cinq  cent  mille  couronnes  qu'on  lui  demandait  en  lui 
offrant  en  garantie  les  mines  de  mercure  d'idria.  Venise  refusa 
de  prêter  cent  cinquante  mille  florins  à  six  pour  cent  '. 

De  tous  les  souverains  d'Europe,  le  roi  d'Espagne  était  celui 
sur  lequel  Ferdinand  aurait  dû  le  plus  compter,  à  cause  de  leurs 
liens  de  famille.  Mais  la  situation  financière  de  l'Espagne  était 
alors  déplorable.  Le  duc  de  Lerme,  et  après  lui  son  fils,  le  duc 
d'L'zeda,  tous  deux  premiers  ministres  du  Pioi,  n'avaient  rien 
fait  pour  y  remédier.  Les  métaux  précieux  que  les  flottes  appor- 
taient toujours  d'Amérique  ne  suffisaient  plus  pour  payer  les 
frais  de  la  guerre  des  Pays-Bas ,  et  pour  subvenir  aux  énormes 
dépenses  de  la  cour  et  des  favoris;  le  pays,  accablé  d'impôts,  se 
de^ieuplait.  On  recourut,  pendant  le  règne  de  Philippe  III,  à 
raliéudtion  des  biens  de  la  couronne  ;  on  en  vendit  pour  une 
valeur  représentant  un  revenu  annuel  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  ducats  ;  mais  le  désordre  était  si  grand,  qu'il  fut  impos- 
sible de  savoir  ce  qu'eu  était  devenu  le  prix.  A  la  mort  du  Roi 
(1621),  les  impôts  ordinaires  étaient  engagés  pour  trois  ans,  et  ce 
qui  restait  des  biens  de  la  couronne  était  criblé  de  dettes. 

La  maison  d'Autriche  réclama  cependant  des  secours  à  l'Es- 
pagne. Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  l'empereur  Malhias  avait 
chargé  Khevenhuller,  son  ambassadeur  à  Madrid,  de  prier  Phi- 
lippe III  de  faire  opérer,  par  l'armée  espagnole  des  Pays-Bas, 
une  diversion  dans  le  bas  Palatinat  ;  mais  Philippe  III,  dominé 
par  son  favori  le  duc  d'L'zeda,  qui  ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs, 
et  par  son  confesseur,  le  domi  licain  et  grand  inquisiteur  Louis 


*  Aldobrandini  appartenait  à  la  famille  de  Clément  VIII. 
^  Cosme  II  de  Médicis. 

'  llvtiTER,  Geschichte  Kaiser  Fcrdinatuls  II .  t.  1,  p.  1.31,  2j7,  2(;3. 
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d'Aliafîa,  qui  n'aimait  pas  l'Autriche,  restait  iuaccessijjle  à  l'aui- 
hassadeur  impérial.  In  jour  Kheveuluiller,  violant  l'étiquette, 
pénétra  brusquement  auprès  du  Roi,  et  le  somma  de  répondre  au\ 
demandes  de  l'Empereur.  Philippe  III  ordonna  la  diversion;  mais 
le  comte  de  Spinola,  qui  commandait  l'armée  des  Pays-Bas,  re- 
fusa d'entrer  en  campagne  avant  d'avoir  reçu  des  vivres  et  des 
munitions  :  les  lui  fournir,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  finances 
de  l'Espagne,  n'était  pas  chose  facile.  Le  Roi  promit  aussi  de 
l'argent,  mais  il  ne  put  à  peu  près  rien  payer'. 

Aucune  puissance  ne  pouvait  influer  plus  cpie  la  France  sur  les 
affaires  de  l'Allemagne;  aus.si  l'Empereur  s'était-il  hâté  d'envoyer 
à  Paris  (octobre  1019)  le  comte  Wratislas  de  Fiirstenberg ', 
pour  demander  à  Louis  XIII,  non  pas  seulement  la  neutralité, 
mais  des  secours  effectifs  \  Fïirstenberg,  favorablement  accueilli, 
fit  valoir  surtout  cette  idée,  (pie  les  Bohémiens  s'allieraient  avec 
les  sujets  révoltés  du  Roi'.  Il  y  avait  al()r>  en  France  deux  opi- 
nions différentes  sur  la  politicpie  à  suivre  à  l'éj^anl  de  lAlle- 
magne.  La  plupart  (les  ministres  de  Louis  Mil  étaient  davi»  de 
.suivre  la  politicpiede  Henri  IV,  et  d'affaiblir  la  maiscm  d'Autriche 
en  soutenant  les  protestants;  le  maréchal  de  Bouillon,  oncle  du  .., 
Palatin,  les  appuyait.  Le  duc  de  Luynes,  au  contraire,  soutem 
par  le  cardinal  de  Retz  et  par  le  confesseur  du  Roi,  un  jésuite,  le 
Père  Arnoux,  était  favorable  à  l'Empereur.  Chose  curieiw  pour 
répo(pie  et  digne  d'être  signalée,  les  deux  partis  allemands 
s'iiupiiélaieiit  de  l'opinion  publi(|ue  en  France,  et  dierchaient  à 
se  la  rendre  favtirable  :  riiiion,  eu  répandant  de  nombreux  écrits 
contre  l'Empereur,  et  la  Ligue,  en  rappelant  dans  d'antres  écrits 
tout  ce  (pie  le  catholicisme  avait  en  à  sonlt'rir  des  i)rotestants.  Il 
N  avait  donc  déjà  en  France  une  opinion  pnbiiipic.  Onci(pics  an- 
nées plus  tard,  Richelieu  favorisa  la  fondai  ion  de  la  (idzctie  tic 


'    IliRTER,  Gesrliichtc  Kaiser  Fcrdiuands  II.  l.  I,  ji.  2(;4  ol  suiv. 
-   l\ii  iiEi.iKi  ,  Mrwnirt's,  l.  I,  jK-SSl. 

•'  L'Union  tit  aussi  des  elYorls  pour  ol)l«Miir  la  nriilralit»'-  »lr  la  !•  rancr. 
'>   Des  l)iocliures   répandues  en    l-'ranre    faisaient   connaître    l'état    des 
choses  en  Allemagne  (lli  rtfr,  Gcsrlnclile  Kaisir  FcnUnauds  II.  t.  I,  p.  222, 

note). 

Louis  Mil  avait  conseillé  au  Palatin  de  ne  pas  accepter  la  couronne  de 
Rohème,  et  il  lui  refusait  le  litre  île  roi  (Oiki.,  Dcrniedcrs'àchsisch-dhniselie 
hrinj,  t.  I,  p.  5)3). 
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Renaudot,    dans  le  dessein  de  diriger  cette   opinion  et  de   s'en 
servir  '. 

Le  manque  d'accord  entre  les  ministres,  joint  aux  troubles  (jui 
régnaient  dans  le  royaume,  ne  permit  de  donner  d'abord  à 
Furstenberg  que  de  vagues  espérances;  et  comme  il  insistait,  on 
lui  répondit  que  le  Roi  ne  pouvait  pas  lever  des  troupes  ni  les 
faire  sortir  du  pays  pendant  l'hiver.  Le  24  décembre  1619,  toute- 
fois, Louis  XIII  promit  d'en  réunir  au  mois  de  mars  (1620), 
autour  de  Vitri-le-Brùlé ,  en  Champagne,  pour  aller  au  secours 
de  l'Empereur,  et  d'envoyer,  en  attendant,  des  ambassadeurs 
en  Allemagne ,  pour  raffermir  les  princes  catholiques  dans  leur 
fidélité  et  engager  les  princes  protestants  à  sortir  de  l'Union. 
Comme  témoignage  immédiat  de  sa  bonne  volonté,  il  défendit 
à  ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  de  s'allier  aux  rebelles  et  même 
de  leur  écrire. 

Pendant  ce  temps,  le  résident  français  à  Vienne,  Nicolas  de 
Bangy,  renouvelait  à  Ferdinand  les  assurances  du  Koi,  ajoutant 
qu'il  regardait  la  cause  de  l'Autriche  comme  la  sienne  et  comme 
celle  de  tous  les  souverains.  Ainsi  encouragé,  Ferdmand  envoya 
à  Paris,  immédiatement  après  le  retour  de  Fiirstenberg,  le  con- 
seiller auli(iue  Jacques  Kurz,  baron  de  Senftenau.  Le  nouvel  am- 
bassadeur était  chargé  de  lettres  pour  la  mère  du  Roi,  pour  son 
confesseur  et  pour  les  personnages  les  plus  influents  de  la  cour. 
Dès  sa  première  audience,  Senftenau  obtint  de  belles  promesses  : 
des  troupes  allaient  se  réunir  â  Metz,  et  entrer  en  Allemagne  à 
la  fin  d'avril  ;  mais,  malgré  les  efforts  de  Luynes  (pie  soutenaient 
le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  parti  hostile  à 
la  maison  d'Autriche  empêcha  de  rien  exécuter. 

Le  Roi  se  décida  cependant  à  suivre  le  conseil  que  lui  donna  le 
vieux  président  Jeannin.  Dans  un  mémoire  (février  1620),  Jean- 
uin  lui  rappelait  que  la  politique  des  rois  de  France  avait  été, 
pendant  longtemps,  de  .s'opposer  aux  agrandissements  de  la  mai- 
son d'Autriche;  mais  la  situation  avait  chanp,é  :  l'Autriche  n'était 
plus  à  craindre;  l'Empereur  était  dépouillé  de  pres(|ue  tous 
ses  Etats;  l'Espagne,  appauvrie,  dépeuplée,  sans  soldais;  les 
princes  ca(h()ll([ucs  de  l'Allemaîjne,  divisés  et  faibles;  les  princes 
de  l'Union,  au  contraire,  bien  armés,  prêts  à  se  jeter  sur  les  biens 

*   Caillet,  Adininittration  de  Richelieu,  t.  Il,  jt.  :n?. 
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ecclésiastiques.  Une  victoire  des  protestants  ferait  courir  le  plus 
grand  danfycr  au  catholicisme  en  Allemagne;  le  Roi  ne  pouvait 
le  permettre.  Mais  comment  s'y  opposer?  On  ne  devait  pas 
faire  sortir  des  troupes  de  France,  de  peur  que  les  huguenots  n'en 
profitassent  pour  se  révolter  :  il  fallait  envoyer  une  ambassade 
solennelle  en  Allemagne,  pour  inviter  les  deux  pjirtis  à  déposer 
les  armes  et  à  faire  la  paix;  il  fallait  y  séparer  les  lutliérii-ns  des 
calvinistes,  en  leur  représentant  que  les  calvinistes  se  proposaient 
de  détruire  toute  religion  autre  (|ue  la  leur,  et  en  nn^me  temps 
conseiller  à  Ferdinand  de  faire  (luclqnos  concessions,  de  peur  de 
s'exposer  à  tout  perdre  en  voulant  tout  sauver,  il  fallait  aussi 
essayer  de  réconcilier  les  deux  parfis,  en  leur  montrant  le  Sultan 
prêt  à  profiler  de  leurs  divisions.  Enfin,  si  tous  les  efforts  n'a- 
boutissaient pas  à  rétablir  la  paix,  on  devait  aider  l'Empereur  à 
faire  la  guerre  '. 

Louis  Mil  suivit  d'autant  plus  volontiers  le  conseil  de  Jeannin, 
que  le  Pape  venait  de  l'inviter  à  se  porter  médiateur.  Il  envoya 
donc  une  and)assade  composée  de  Charles  de  Valois,  duc  d'An- 
gouléme,  fils  naturel  de  Charles  IX,  du  comte  de  Réthune,  do 
l'abbé  de  Préaux,  seigneur  de  l'Aubespine  de  ChAleauneuf,  con- 
seiller d'État,  avec  des  lettres  de  créance  pour  TEmpereur,  les 
principaux  États  de  l'Empire,  les  villes  impériales  et  hanséatiques, 
les  rois  de  Pologne,  de  Danemark  et  de  Suède,  et  le  prince  de 
Transylvanie  •. 

En  entrant  à  Nancy  (18  avril  1020),  l'amba^-^adc  apprit  (pie 
ri'nion  allait  tenir  une  assend)lée  à  llm  \  Elle  s'y  rendit  aussitiH 
et,  à  peine  arrivée,  elle  reçut  la  visite  du  duc  de  Wurtemberg  et 
du  margrave  d'Ansbach,  lieutenant  général  de  ITnion.  L'ambas- 
sade pria  ces  deux  princes  de  faire  des  ouvertures  de  paix;  mais 
ils  lui  répondirent  en  présentant  une  lettre  en  faveur  du  Palatin, 
avec  une  liste  de  quatorze  griefs  contre  l'administration  impé- 
riale. Les  ambassadeurs,  que  le  duc  de  Raviére  avait  envoyés  A 
rim  sans  y  être  invité,  cond)allirent   vivement  les  allégations 


•  Jf.vnmn,  Mnnnircs.  rollortion  Potitof.  I.  \VI,  (i.  63  cl  siiiv. 

2  IIiRiF.B,  Gcscliirhtc  Kniser  h'crdinnnds  II,  I.  I.  p.  130,  2J2,  '\h-\  cl  siiiv.; 
Lkvassor,  Histoire  de  Louis  MU,  t.  ^   (lit,  2"  part.),  p.   12  2. 

''  Convoqui'c  au  nom  du  Paliitin  par  CUristiau  d'Anhalt  (Sciirbuikr,  Maxi- 
niiliati  I,  p.  20!)). 
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des  protestants  :  chacun  des  deux  partis  soutenait  qu'il  voulait  la 
paix,  et  que  les  menaces  de  guerre  venaient  du  parti  adverse. 

Les  protestants  avaient  déjà  commencé  les  hostilités,  et,  si  elles 
n'étaient  pas  arrêtées  à  temps,  la  lutte  allait  s'engager  et  devenir 
générale.  A  la  fin  de  l'année  1619,  quelques  princes  de  l'Union 
envahirent  des  territoires  catholiques.  Le  23  janvier  1620,  le  mar- 
grave Georges-Frédéric  de  Bade-Durlach  entra  dans  l'électoral  de 
Mayence,  y  occupa  le  canton  de  Krautheim  ',  et  envoya  de  là  une 
partie  de  ses  troupes  contre  les  évêchés  de  Franconie  ;  il  entra 
ensuite  dans  l'Ortenau^  avec  huit  mille  hommes,  pour  empêcher 
le  colonel  Anholt  de  passer  le  Rhin  à  Brisach  avec  des  troupes 
levées  en  Lorraine  pour  le  compte  de  l'Empereur.  Mais  comme 
on  lui  promit  de  ne  pas  attaquer  les  princes  de  l'Union,  et  qu'on 
le  menaça  de  l'attaquer  lui-même  s'il  barrait  le  chemin  à  Anholt, 
il  laissa  le  passage  libre.  De  son  côté,  le  margrave  Joachira-Ernest 
d'Ansbach,  général  en  chef  de  l'Union,  alors  campé  à  Rotten- 
bourg,  laissa  passer  les  troupes  que  le  duc  de  Bavière  avait  levées 
dans  les  États  de  son  frère  l'électeur  de  Cologne,  à  la  concUtion 
qu'elles  n'attaiiueraient  pas  les  princes  de  l'Union.  11  se  dirigea 
ensuite  vers  la  Bavière  et  campa  entre  Donauwerth  et  >ordlingue 
avec  treize  mille  homme"^,  afin  de  surveiller  à  la  fois  l'assemblée 
de  l'Union  à  Ulm,  et  l'armée  de  la  Ligue,  campée  elle-même  à 
peu  de  distance,  à  Lauingen,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Bavière. 

Lorsqu'on  apprit  que  Spinola  avait  reçu  du  roi  d'Espagne 
l'ordre  d'aller  des  Pays-Bas  au  secours  de  l'Empereur,  avec  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  les  ambassadeurs  français 
engagèrent  de  nouveau  les  princes  de  l'Union  à  faire  la  paix. 
Mais  les  protestants  comptaient  sur  l'appui  des  Hollandais,  des 
Hongrois,  sur  les  subsides  des  villes,  et  ils  espéraient  que  le  roi  de 
Daucmark  déciderait  l'électeur  de  Saxe  à  rester  neutre-,  ils  se 
muni  raient  pour  cela  peu  disposés  à  suivre  leurs  conseils  et  peu 
effrayés  de  l'arrivée  de  Spinola. 

Les  ambassadeurs  français,  voyant  leurs  efforts  inutiles,  allaient 
s'embaniiier  sur  le  Danube  pour  se  rendre  à  Vienne,  lorsque  les 


'  Sur  le  J.ixt,  à  la  frontière  du  duché  de  Bade  et  ilu  VNiirteinberjj. 
'  l.'Ortciiau,  jinjs  situé  ii  l'est  de  Slrasl)our(;  sur  la  ri\e  :iroitc  du  Rliiu, 
dé|>eiidail  de  l'Autriche  antérieure. 
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deux  partis  les  prièreul  de  rester  encore  (iuel(jiie>  jours.  Le>  lla- 
varois  Caisaieut  de  nouvelles  propositions,  et  offraient,  de  la  part 
de.s  callioliqucs  et  de  la  Lijjue,  de  n'attaquer  ni  les  priuces  de 
l'Union  ni  les  Ftats  liérédilaires  du  Palatin,  si  l'inion  s'enj^a- 
{jeail,  de  son  côté,  à  ne  pa>^  attaquer  la  Li[;ue  et  a  ne  pas  secourir 
les  Bohémiens,  Les  ambassadeurs  français  appuyèrent  vivement 
ces  propositions,  et  le  marjjrave  d'Ansbach  a\aut  fini,  ainsi  (jue 
le  duc  de  Wurtemberg,  par  les  accepter,  elles  furent  converties 
en  un  traité  le  3  juillet  1G20. 

Par  le  traité  d'Ulm,  l'Uniou  abandonnait  sou  chef  le  Palatin. 
Comme  le  roi  d'An{ïleterre,  elle  refusait  de  le  soutenir  en  Bo- 
hême, se  bornait  à  lui  [garantir  ses  États  héréditaires,  c'est-à-dire 
le  Palatinat,  et  promettait  de  ne  pas  attaquer  la  Lijjue,  si  la  Lijjue, 
de  son  côté,  s'en{;ageait  à  n'attaquer  ui  riiiiou,  ni  les  i'.ials  hé- 
réditaires du  Palatin.  L'électeur  (;eor}',es-(;uillaume  de  Brande- 
bourjy,  beau-frère  de  Frédéric,  s'était  déclaré  neutre'. 

Leduc  de  Savoie  fit  plus  :  lui  (jui  avait  euvo\éa  ses  frais  Man.s- 
feld  au  secours  des  Bohémiens,  uon-seuleineut  les  abandonna, 
mais  offrit  de  commander  l'armée  espajjnole  contre  eux.  Il  avait 
reconnu  (|ue  rKuipereur  était  le  plus  fort,  et  il  se  rangeait  pru- 
demiiieut  de  son  côté.  11  espérait  en  outre  faire  épouser  sa  fille 
à  l'Empereur,  et  obtenir  lui-même  le  titre  de  roi  de  Lombardie. 
Frédéric  ne  voyait  ses  droits  au  trône  de  Bohême  soutenus  ([ue  par 
les  trois  ducs  de  la  branche  ainée  de  Saxe  :  .lean-Ernesl,  Frédéric 
et  (iuillaume  de  \\  eimar,  cpii  ne  pardonnaient  pas  â  la  maison  de 
Habsbourg  de  les  avoir  dépouillés  de  la  dignité  électorale  au 
profit  de  la  branche  cadette.  Les  princes  de  ITnion  s'excu>èrent 
auprès  de  Bcllilcii,  en  disant  qu'ils  n'avaient  signé  le  traité  ([ue 
pour  mieux  souieiiir  le  Palatin  contre  les  Espagnols,  à  l'égard 
desquels  ncn  n'avait  été  stipulé.  Ils  l'avauMit  >igné  en  réalilé  dans 
leur  intérêt  personuel,  afin  de  sauver  leurs  Ftats,  car  n'ayant  ni 
argent,  ni  troupes  suffi.sautes,  ils  auraient  été  écra.sés  entre  l'ar- 
mée bavaroise  et  celle  de  Spiuola.  Dans  l'entourage  de  Fré- 
déric, on  accu.sa  le  margrave  d'Ansbach  de  .s'être  laissé  gagner 
par  l'argent  de  la  France. 

Louis  Mil  avait  déjà  rendu  un  grand  service  à  l'Empereur,  en 


'   L'électeur  (Je  IWiindeboiin;  avait  promis  l)Caucoi;[)  li'iir^jciit  au  P.ilatiii, 
mais  n'avuil  rien  jtayé. 
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empêchant  rUiiiun  de  secourir  le  Palatin;  Ferdinand  e.s.sa\a  d'en 
obtenir  quelque  chose  de  plus  :  il  lui  demanda  un  secours  effectif, 
un  envoi  de  troupes;  mais  Louis  XIII,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
aider  directement  l'Autriche,  soit  qu'il  craignit  un  soulèvement 
des  huguenots  dans  ses  États,  refusa  d'envoyer  une  armée  hors  de 
France.  D'autre  part ,  le  prince  d'Anhalt  lui  ayant  demandé  la 
promesse  de  rester  neutre  et  de  ne  pas  permettre  d'enrôlements 
en  France  au  profit  de  l'Empereur,  il  refusa  de  prendre  aucun 
engagement. 

Après  la  conclusion  du  traité  d'Ulm,  l'ambassade  française  se 
rendit  à  Vienne,  où  elle  fut  solennellement  reçue  (fin  juin  1620). 
Elle  engagea  ensuite  Bethlen  et  les  États  de  Hongrie,  alors  réunis 
à  Aeusohl,  à  demeurer  fidèles  à  Ferdinand;  puis  la  victoire  rem- 
portée par  les  Impériaux  à  la  Montagne-Blanche  changea  complè- 
tement la  situation  '. 


•  IIlrter,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  411  et  suiv.,  452  et 
suiv.,  4G4;  Schreiber,  Maximilian  I,  p.  209  et  suiv.;  Levassor,  Histoire 
de  Louis  Xlll,  t.  Y  {III,  2"^  part.),  p.  210  :  Opel,  Derniedersaclisissli-dnnische 
Krieg,  t.  I,  p.  74;  Pfeffel,  Nouvel  Abrégé,  t.  II,  p.  275;  Kicheliec, 
Mémoires,  t.  Il,  p.  48,  li4. 


CHAPITRE   VIII 

LES     ARMÉES     ALLEMANDES. 

TILLY    ET    l'armée     BAVAROISE.    —   CAMPAGNE     DE    BOHÊME. 

BATAILLE   DE   LA    MONTAGNE-BLANCHE   (  \VE  I  SSE  NB  ERG). 

1C20. 


Les  armées  en  Allemagne  au  dix-septième  siècle.  —  Descartes.  —  Le  duc 
Maxiinilien  de  Bavière  crée  une  armée  permanente. 

Tilly,  sa  naissance,  ses  premières  armes,  son  caractère,  son  portrait,  sa 
rencontre  avec  le  maréchal  de  Gramont. 

Organisation  de  l'armée  bavaroise.  —  Les  armées  allemandes  :  Infanterie, 
piquiers,  mousquetaires.  —  Grosse  cavalerie  :  cuirassiers.  Cavalerie 
légère  :  carabiniers,  dragons,  Croates.  —  Vivres,  transports,  forlilica- 
tions;  géographie. 

Obstacles  rencontrés  par  Maximilien  dans  la  diète  de  Bavière. 

Forces  des  catholiques  et  des  protestants.  —  Mandat  d'exécution  contre  la 
Bohème  (15  juin  1620).  —  Soumission  de  la  haute  Aii/riclie.  Maxinii- 
lien  part  de  Dillingen  (10  juillet  ifi.'o),  entre  dans  la  haute  Autriche 
(23  juillet},  occupe  Linz  (i  août).  Les  Klats  de  la  haute  Autriche  prêtent 
serment  de  fidélité  (20  août).  Le  duc  de  Bavière  garde  la  haute  .Vutriche 
en  gage. 

Cam/)a(/?ie  de  Bohème.  — Maximilicn  part  de  Linz  pour  la  Bohème  (23  août), 
rejoint  Biiequoy  à  Nen-Polla  (S  septembre).  —  Bucquoy  veut  poursuivre 
Anliall  en  Mora\ie;  ALixinùlien  tlécide  qu'on  marchera  sur  Prague.  — 
Les  alliés  arrivent  devant  Pilsen  oii  se  trouve  Mansfcld  (l2  octobre). 

Situation  du  Palatin  et  de  la  Bohème. 

Mansfeld  négocie  avec  Bucquoy;  on  ne  peut  s'entendre.  —  Les  alliés  mar- 
chent sur  Prague  (22  octobre).  —  SouiVrances  des  soldats;  aventure 
d'Hasslang.  —  Frédéric  propose  de  négocier,  mais  refuse  de  déposer  la 
couronne   20  octobre). 

Les  Bohémiens  à  Unhoscht  (7  novembre).  —  Ils  prennent  l'avance,  se 
retirent  vers  Prague  pendant  la  nuit,  et  s'établissent  sur  la  !\Iontagne- 
Blanehc.  —  Arrivée  des  alliés;  ordre  de  bataille,  conseil  de  guerre.  — 
Querelles  des  Bohémiens. 

Bataille  de  la  Montagne-Blanche  [M'eissenberq)  (8  novembre  1620). 

Frédéric  s'enfuit  avec  l'électrice  (9  novembre).  —  Prague  et  les  États 
prêtent  serment  de  fidélité  à  Maximilicn  représentant  l'Empereur 
(lO  novembre}. 

Il  y  avait  lou2;fcmp>^  que  Maxiinilica  se  piTparait  à  la  [;iicrrc  : 


1620.]  LES  ARMÉES    ALLEMANDES.  203 

><  Après  Dieu  et  l'amour  du  peuple,  disait-il,  de  bonnes  armées  et 
des  coffres  bien  remplis  sont  les  plus  fermes  soutiens  et  les  plus 
solides  forteresses  des  princes  *.  - 

Au  dix-septième  siècle,  il  n'existait  pas  encore  d'armées  per- 
manentes en  Allemagne.  On  enrôlait  les  soldats  comme  des  ou- 
vriers, pour  un  an,  une  saison,  quelquefois  même  pour  un  mois. 
Les  capitaines  qui  en  étaient  chargés  exploitaient  tel  ou  tel  pays, 
et  y  faisaient  battre  le  tambour;  l'ennMé  recevait  d'abord  une 
prime,  et  était  ensuite  conduit  dans  une  place  de  dépôt,  où  il 
prêtait  serment.  La  plupart  des  troupes  étaient  licenciées  à  la  fin 
de  chaque  campagne ,  et  Ton  ne  gardait  sur  pied  que  celles  qui 
étaient  rigoureusement  nécessaires  pour  les  garnisons  de  quelques 
places  fortes.  Chaque  année  on  en  levait  de  nouvelles,  ce  qui  exi- 
geait beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'argent.  Dans  l'intervalle, 
les  troupes  licenciées  vivaient  de  pillage  '. 

"En  1620  les  États  de  Brandebourg  levèrent  des  troupes,  en 
leur  dor.uani  le  privilège  de  faire  des  quêtes  dans  tout  le  pays 
pour  fournir  à  leur  subsistance.  Les  paysans  avaient  ordre  de  leur 
donner  un  liard  chaque  fois  cpi'ils  gueuseraient  ',  et  des  coups  de 
bâton  s'ils  ne  s'en  contentaient  pas.  Que  produisit  cet  arrange- 
ment ridicule?  Au  lieu  d'acquérir  des  soldats,  le  prince  n'établit 
qu'un  corps  de  mendiants*.  -^ 

Les  soldats  venaient  de  tous  les  pays  ;  ils  appartenaient  à  toutes 
les  religions,  mais  n'en  observaient  aucune.  Leur  but  était  de 
bien  vivre,  et  de  ne  pas  trop  s'exposer  dans  les  batailles.  Ils  ne 
respedaient  rien,  et  ne  songeaient  qu'à  leur  solde,  généralement 
plus  élevée  que  le  salaire  de  l'ouvrier.  Cette  solde  n'était  pas 
toujours  payée  :  ils  s'en  dédommageaient  alors  par  le  pillage. 
Lorsqu'une  ville  était  prise  d'assaut,  tout  le  butin  appartenait  au 
soldat,  à  l'exception  des  armes  et  des  cloches,  qui  revenaient  au 
souverain.  Les  cloches  étaient  destinées  à  être  fondues  et  (raus- 
formées  en  canons. 

Aussitôt  la  guerre  commencée,  chaque  parti  se  gros.sissait  des 


*  SciiREiDEB,  Maxhnilian  I,  p.   50;  Hlrter  ,  Geschîchte  Kaiser   Ferdi- 
nands  II,  t.  1,  p.  13-3. 

^  O.  Ki.oip,  TiZ/rj,  t.  I,  p.  CO  ;  de  A'ii.lfrmont,  Ti/lij,  ou  la  guerre  de  Trente 
ans,  de  \GIH  à  I6:ij,  t.  I,  p.  l,j. 
'  l)ciii;in(U'r,'ui-iit  l';niinôiic. 

*  FRtUKRic  II,  Mémoires  de  Brandeb mrg ,  t.  I,  p.  253  (OEuvrcs,  1789). 
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déserteurs  du  parti  opposé,  soit  qu'ils  eussent  été  onnMOs  par 
force,  soit  ([ii'ils  espérasseni  {jafyncr  davantage  en  passant  à  l'on- 
nenii.  Si  nue  trêve  leur  déplaisail,  les  troupes  se  débandaient. 
Lorsqu'un  prince  voulait  renforcer  un  parti  sans  paraître  vi  )ler 
la  neutralité,  il  licenciait  ses  soldats,  sachant  bien  oii  ils  courraient 
s'enrôler. 

C'était  à  qui  ne  recevrait  pas  de  soldats  :  Nurenberg  offrit  cent 
mille  florins  à  Wallenstein  pour  ne  pas  lui  servir  de  place  de 
ralliement  '.  Les  garnisons  des  villes  étaient  la  terreur  des  envi- 
rons. Les  bourgeois  pouvaient  encore  s'abriter  derrière  leurs 
murailles,  mais  les  paysans  étaient  livrés  sans  défense  aux  marau- 
deurs; leurs  maisons  étaient  incendiées  après  avoir  été  pillées,  et 
les  soldats  détruisaient  tout  ce  (juils  nenlevaieni  pas.  A  peu  de 
distance,  les  uns  avaient  le  superflu,  le-^  autres  manquaient  du  né- 
cessaire. Aux  portes  mêmes  de  Vienne,  les  arbres,  les  ceps  de  vigne 
étaient  coupés  et  vendus,  les  moulins  détruits.  Les  pajsans  se 
réunissaient  en  troupes  pour  pouvoir  apporter  des  provisions  à 
la  ville;  leur  bétail  était  enlevé  des  étables,  le  blé  arraché  des 
champs,  les  portes,  les  fenêtres,  les  poêles  brisés,  les  habitants 
frappés  et  maltraités;  le  soldat  n'avait  d'autre  loi  que  son  plaisir 
et  son  avidité. 

l'n  corps  de  cavalerie  légère  polonaise  vint,  en  l(i2l,  au 
secours  de  Ferdinand,  lue  partie  entra  dans  Vienne  et  y  répan- 
dit la  terreur.  Les  cavaliers  donnaient  à  leurs  chevaux  des  amandes 
et  du  vin  d'Espagne  (|u'ils  enlevaient  aux  marchands.  Ils  avaient 
déjà  pillé  la  Silésie  et  la  Moravie  :  ils  pillèrent  près  de  cim)  cents 
villages  dans  les  environs  de  \  ienue.  Les  femmes  et  les  enfants 
s'étaient  réfugiés  sur  les  Iles  du  Daniiite  et  >  mouraient  de  faim. 
On  oblml  le  départ  des  Polonais  à  prix  d'arj;enl. 

Les  paysans  turent  souvent  oblij',és  de  se  réi'ujïier  au  fond  des 
bois,  et  de  s'y  nourrir  d" herbe,  (réct>rccs  et  <le  fruits  sauvaj;es; 
heureux  quand  ils  n'y  étaient  pas  encore  poursuivis  »M  torturés. 
Les  voyageurs  étaient  dévalisés  sur  les  grandes  routes;  on  ne  dis- 
tinguait pas  entre  amis  ou  ennemis.  Les  propriétés  de  rKin|)ereur 
n'étaient  pas  plus  respectées  que  celles  de  ses  sujets;  les  soldats 
pillaient  les  vivres  et  le  sel  avant  qu'ils  fussent  arrivés  dans  les 
greniers  impériaux. 

'  C'était  à  IVùrciiberg  qu'en  s'approvisioniiail  d'armes. 
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Les  églises  elles-mêmes  n'étaient  pas  respectées;  les  hosties 
étaient  profanées,  les  calices  et  les  ostensoirs  enlevés,  les  orne- 
ments sacerdotaux  souillés.  Des  cercueils  de  plomb,  d'étain,  étaient 
déterrés  et  vendus.  Les  étoles  servaient  à  attacher  les  bœufs  qu'on 
avait  volés;  les  bannières  des  églises,  à  pou.sser  en  avant  le  menu 
bétail  '.  Descartes,  qui  fil  la  guerre  en  Allemagne  à  cette  époque, 
écrivait  :  •  J'ai  bien  de  la  peine  à  donner  place  au  métier  de  la 
guerre  parmi  les  professions  honorables,  voyant  que  l'oisiveté  et 
le  libertinage  sont  les  deux  principaux  motifs  qui  y  portent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  hommes*.  ^^ 

Le  duc  de  Bavière  était  le  seul  prince  d'Allemagne  pouvant 
entretenir  une  armée  permanente ,  parce  que  seul  il  avait  de 
bonnes  finances.  La  population  du  duché,  qui  était  alors  de  un 
million  sept  cent  mille  habitants,  pouvait  lui  fournir  quarante-cimj 
mille  soldats  \  Pour  les  organiser,  Maximilien  fit  venir  plusieurs 
officiers  étrangers;  le  plus  célèbre  fut  le  lieutenant  général  baron 
Jean  Tserclaés  de  Tilly.  Né  dans  les  Pays-Bas  espagnols  en  fé- 
vrier 15.j9  ',  et  dernier  enfant  de  sa  famille,  il  avait  à  peine  dix 
ans  quand  sa  mère  confia  son  éducatiiiu  aux  jésuites;  il  vint  avec 
eux  à  Cologne.  Tilly  fit  ses  prenuères  armes  sous  Alexandre  Far- 
nèse  de  Parme,  fut  d'abord  simple  soldat,  puis  s'éleva  bientôt  de 
grade  en  grade ,  commanda  un  régiment  contre  l'électeur  de 
Cologne  Cebhard  Truchsess,  assista,  parmi  les  adversaires  de 
Henri  IV,  aux  mémorables  journées  d'Arqués  et  d'Ivry,  et  fit  la 
guerre  en  Hongrie  dans  les  armées  de  l'Autriche.  11  défendit 
en.suite  IU)dolphe  contre  son  frère  Mathias.  Prévoyant  que  celui- 
ci  allait  devenir  empereur,  et  ne  voulant  pas  lui  obéir  après  l'avoir 
combattu,  il  obtint  un  congé  de  Rodolphe,  et  prit  du  service  chez 
le  duc  de  Bavière  *. 

'  Hi  RTER,  Geschirhte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  JI,  p.  .315  et  suiv.  O.  Klopp, 
Tillij.  t.  I,  p.  GO  et  siiiv.  — A  la  fin  Je  la  (jiierre  de  Trente  ans,  les  soldats 
se  firent  sni%Te  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 

-  MiiJKT,  Desrarles  avant  10.37,  p.  h2. 

■*  On  levait  seulement  l  'i,000  hoinnies  à  la  fois. 

''  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance;  on  cite 
lechàtcau  de  Tilly,  prèsde  Genappe  (Brabant),  Bruxelles  et  Liéf;e  (Yillkr- 
Mo.iT,  Tilly,  t.  I,  p.  2). 

Tilly  entra  au  service  «lu  duc  île  Fiavière  le  3  juin  lOlD  :  il  avait  alors 
cinquante  et  un  ans.  'Maxiniilicn  lui  otTiit  une  solde  de  U,(\(\u  ilorins  par  an 
(SniREiBER,  Maj-itnilian  I,  p.  h.\). 

'■'  ().  Kloip,  TiUij,  t.  1,   p.  G3  et  suiv.;  \  ii  iiiinkim  ,   Tilly,   t.   I,    p.   ?.  3 
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Tilly  était  un  catholique  fervent,  un  homme  sobre,  désinté- 
ressé, un  général  doué  de  grands  talents  militaires.  11  ne  se  maria 
pas  :  ce  fut  un  moine  sous  l'habit  de  soldat;  il  entendait  cluKiue 
jour  deux  messes.  Tilly  montra  de  bonne  heure  une  piété  ascé- 
tique ;  il  semblait  prédestiné  à  l'état  ecclésiastique  :  il  suivit  la 
carrière  des  armes,  qui  n'en  est  pas  toujours  aussi  différente 
qu'il  semble.  Maigre,  de  petite  taille,  son  corps  avait  été  endurci 
aux  fatigues.  Par  suite  d'une  blessure  reçue  en  combattant, 
il  avait  presque  perdu,  jeune  encore,  l'usage  du  bras  gauche;  il 
avait  le  front  large  et  proéminent,  les  yeu\  bleus  et  vifs,  le  nez 
aquilin,  le  menton  pointu,  la  barbe  abondante;  .ses  cheveux 
coupés  ras  blanchirent  de  bonne  heure.  Son  visage  était  à  la  fois 
sérieux,  digne  et  bieuveillaul;  son  regard  assure  inspirait  le  res- 
pect ;  la  simplicité  de  ses  manières  le  faisait  aimer  des  sol- 
dats '. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1625,  un  volontaire  français,  le 
comte  de  Guiche,  depuis  maréchal  de  Gramont,  nous  fait  de  Tilly 
un  portrait  curieux  : 

u  Jamais  le  comte  de  Guiche  ne  fut  plus  étonné  que  lor>(iu"il 
vit  pour  la  première  fois  ce  comte  de  Tilly,  dont  la  renommée 
faisait  tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe.  11  le  trouva  marchant  à 
la  tète  de  son  armée,  monté  sur  un  petit  cravate  blanc  -,  et  vêtu 
assez  bizarrement  pour  un  général  :  il  avait  un  pourpoint  de  salin 
vert  tout  découpé,  à  manches  tailladées,  des  chaussettes  de  même, 
un  petit  chapeau  carré,  avec  une  grande  plume  roujçe  <|ui  lui 
tombait  sur  les  reins,  un  petit  ceinturon  large  de  deux  doifyls, 
auquel  était  pendue  une  épée  de  combat,  et  un  seul  pistolet  à 
l'arçon  de  la  selle.  Un  accouIrenuMit  aussi  singulier  fit  d'abord 
croire  au  comte  de  Guiche  que  l'homme  qui  en  était  revêtu  n'a- 
vait pas  la  cervelle  bien  timbrée,  et  qu'au  lieu  de  trouver  un  gé- 
néral tel  qu'il  se  l'était  proposé  sur  la  répuialion  publique,  il  était 
tombé  entre  les  mains  d'un, fou  ;  mais  il  ne  larda  guère  à  le  con- 

ct  7;  SriiRKinF.R,  Maximilian  1,  p.  .'»0  et  suiv.;  IIirter,  Gcschlrlite  Kaiser 
Ferdinniids  11,  t.  J,  p.  133.  Malliins  avait  même  publié  un  écrit  qui 
l'accusait  ilc  cruautés,  et  Tilly  lui  avait  répondu  victorieusemeul  ^C).  Kioi-p, 
rUly.y..  I,p.  G5). 

1  O.  Klopp,  Tilhj,  t.  I,  p.  03,  (iS  cl  suiv..  278;  Viilermont,  7V//y.  t.  1, 
p.  32, 211. 

-  Ou  apjielait  ainsi  les  chcvauv  tirés  de  la  Croatie;  ils  étaient  renommés 
pour  leur  vitesse. 
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naître,  car  il  ne  rlémêla  jamais  un  capitaine  plus  sensé,  ni  plus 
sage,  ni  plus  absolu  dans  son  armée. 

-  Après  que  Tilly  lent  embrassé  et  témoigné  la  joie  qu'il  avait 
de  le  voir,  il  lui  dit  :  -  Monsieur  le  comte,  mon  habit  voii^  paraît 

-  sans  doute  extraordinaire,  car  il  n'a  rien  de  la  mode  de  France, 

-  mais  il  est  à  la  mienne,  et  cela  me  suffit  ;  je  suis  même  persuadé 

-  que  mon  petit  cravate  et  mon  pistolet  ne  vous  surprennent  pas 

-  moins.  Cependant  il  est  bon  de  ne  vous  laisser  pas  ignorer, 

-  pour  que  vous  jugiez  favorablement  du  comte  de  Tilly  que  vons 

-  êtes  venu  chercher  de  si  loin,  que  j'en  suis  à  la  septième  ba- 
!:  taille  gagnée  sans  que  le  pistolet  en  question  ait  encore  été 
a  tiré,  ni  que  le  cravate  ait  molli  sous  moi.  -  Le  vieux  duc  d'Albe... 
avec  toute  sa  fierté  espagnole,  n'eut  osé  parler  de  lui  avec  au- 
tant de  faste  que  le  fit  le  petit  .Ulemand  avec  son  pourpoint  de 
satin  vert  :  et  le  comte  de  Guiche  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  et 
à  qui  il  avait  affaire  '.  - 

Dès  la  première  entrevue  qu'il  eut  avec  le  du\  Tilly  gagna 
toute  sa  confiance,  et  fut  chargé  par  lui  de  créer  une  armée.  L'ar- 
mée bavaroise  comprenait  toute  la  population  valide.  Aucun 
fils  de  bourgeois  ou  de  paysan  ne  pouvait  se  marier  avant  de 
savoir  bien  manier  le  mousquet  ;  aucun  garçon  de  ferme  ne  pou- 
vait danser  en  public  autrement  qu'en  uniforme.  Bourgeois  et 
paysans  composaient  l'infanterie:  et.  pour  diminuer  les  frais,  ils 
devaient  avoir  leurs  habits  ordinaires  sur  le  modèle  des  uni- 
formes. 

Les  soldats  faisaient  l'exercice  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête;  et  trois  fois  par  an,  aux  époques  où  les  travaux  de  la  terre 
le  permettaient,  ils  se  réunissaient  pendant  huit  jours  pour  com- 
pléter leur  instruction;  des  prix  étaient  distribués  aux  tireurs  les 
plus  adroits.  Aucun  soldat  ne  devait  s'éloigner  de  sa  demeure 
de  plus  d'un  jour  de  marche,  afin  de  pouvoir,  au  premier  appel, 
accourir  vers  les  places  d'armes.  Ceux  qui  avaient  à  faire  plus  d'un 
mille  pour  se  rendre  aux  exercices  recevaient  une  indemnité. 

Maximilien  s'occupa  avec  un  soin  particulier  de  la  cavalerie,  qui 
se  recrutait  principalement  parmi  la  noblesse.  Pour  former  une 
pépinière  de  bons  officiers  de  cavalerie,  il  se  créa  une  garde  du 

*  Glamost,  ilemoires.  t.  I.  p.  290.  —  Tilly  avait  un  frère  aîné,  Jacques 
Tilly,  qui  fit  aussi  la  guerre,  et  dont  les  fils  combattirent  auprès  de  leur 
oncle  (ViLLï»\io>T,  Tilly.  t.  I.  p.  1.3). 
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corps,  composée  de  nobles  ayant  fait  la  {juerre  avec  le  grade  de 
sergent-major.  La  noblesse  bavaroise  avait  alors  peu  de  gorit  pour 
le  service  militaire,  et  cherchait  à  y  échapper  sous  divers  prétextes. 
Pour  lui  donner  ce  goût,  le  duc  exigea  (jue  tous  les  fils  de  nobles 
apprissent  le  métier  des  armes,  non  pas  seulement  dans  leur  pays 
par  des  exercices  ou  des  siimUacres  de  combats,  mais  en  allant 
faire  la  guerre  à  l'étranger.  Ainsi,  en  l'année  1004,  deux  cent 
quarante  chevaliers  allèrent,  sous  le  commandement  du  comte  de 
Hohenlohe,  combattre  les  Turcs  en  Hongrie.  Vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  la  noblesse,  amollie,  avait  pris  l'habitude  de  se  servir 
de  voitures  :  Maximilien  exigea  que  tout  noble,  depuis  Yàge  de 
cinq  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante,  n'allât  (pi'à  cheval;  s'il  élaii 
rencontré  en  voilure,  la  voilure  était  confisquée.  Le  duc  inspeclail 
souvent  la  cavalerie,  et  punissait  sévèrement  ceux  qui  manciuaicnl 
aux  exercices'. 

Les  détails  qui  suivent  peuvent  s'appliquer,  en  général,  à  toutes 
les  armées  allemandes  de  celte  épocpie. 

L'infanterie  se  composait  de  pi(iuiers  et  de  mousquetaires,  en 
nond)re  à  peu  i)rès  égal  *.  Le  fantassin  moderne  est  à  la  fois  pi- 
quier  et  niouMiuelaire  :  il  réunit  dans  un  même  instrument  de 
combat  l'arme  blanche,  la  baïonnette  (lui  est  l'ancienne  pique 
transformée,  et  l'arme  à  feu,  le  fusd  qui  est  l'ancien  mousquet 
simplifié  et  amélioré.  Mais  à  l'époque  de  la  guerre  de  i  renie 
ans,  ces  deux  armes  élaienl  séparées  :  le  piquier  portait  l'arme 
blanclie,   la   pi(pie;  el   le   niousquelaire   porlail   l'arme  à   feu,  le 

mousquet. 

Les  piquiers,  resie  du  moyen  Age,  formaieni  la  grosse  infan- 
terie. Velus  d'une  lar|;e  culolle,  et  d'une  camisole  à  larges  man- 
ches serrée  au  corps  par  une  ceinture,  ils  portaient  un  cascpie 
en  fer  à  pointe,  alla<hé  sous  le  menton  avec  des  courroies  garnies 
de  fer;  ([uehpiefois  un  chapeau  à  larges  bords.  Les  épaules  étaient 
couvertes  par  une  collerelle  en  fer,  appelée  hausse-col,  gorgerin 
ou  gorgerelte;  la  poitrine,  par  une  demi-cuirasse,  c'est-à-dire  un 


>  SciiRRinKR,  Ma.iimilian  J,  p.  .'>7  et  siiiv. 

'■i  En  Biiviirc.  la  coinpaj;iiie  Falinlein  comprenait  cent  piquiers  et  tlriix 
cents  monscpieliiires,  c'esl-à-ilire  on  tout  trois  cents  liomines.  L.i  proportion 
des  nioiisipielaire.s  y  était  donc  plus  forte  qn'.niieurs.  A  l'exemple  de  l'armcc 
cspa.jnolr  des  P.iys-Kas,  Tilly  fit  du  batailion  d'infanterie  l'unité  militaire 
(ScuRKiiii  11,  Mduiiiiilian  I,  p.  35). 
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pIa.<tron  sans  dossière;  le  ventre,  par  une  sorte  de  tablier  formé 
de  plusieurs  rangs  de  plaques  de  fer  ou  tassettes,  appelé  cotte  ou 
hoqueton. 

La  principale  arme  des  piquiers  était  une  pique  en  bois 
de  frêne  ou  de  chêne,  longue  de  quinze  à  dix-huit  pieds',  dont 
le  fer,  large  d'un  pouce  et  tranchant  des  deux  côtés,  se  terminait 
en  pointe.  Garnie  également  de  fer  à  son  extrémité  inférieure,  la 
pique  pouvait  être  plantée  en  terre.  Les  piquiers  portaient  en 
outre,  au  côté  gauche,  au  lieu  de  l'ancien  sabre  court  et  recourbé, 
une  assez  longue  épée  ou  rapière,  avec  laquelle  ils  pouvaient 
frapper  d'estoc  et  de  taille,  en  d'autres  termes  piquer  et  couper, 
et  qu'ils  étaient  habitués  à  manier  de  bien  des  façons,  puisqu'il  \ 
avait  pour  le  maniement  de  l'épée  vingt  et  une  sortes  de  comman- 
dements -. 

Lorsqu'ils  se  voyaient  sur  le  point  d'être  attaqués  par  l'ennemi, 
surtout  parla  cavalerie,  les  piquiers  attendaient,  le  pied  gauche 
en  avant  ;  avec  la  main  gauche  ils  tenaient  la  lance  en  arrêt,  son 
extrémité  inférieure  appuyée  sur  le  pied  droit ,  et  avec  la  main 
droite,  l'épée  levée  et  prête  à  frapper. 

Les  mousquetaires  avaient  le  casque  à  pointe,  le  mousquet  et 
l'épée.  Leurs  mousquets,  longs  de  cinq  pied*;,  étaient  si  pesants, 
qu'ils  étaient  obligés,  pour  tirer,  de  les  appuyer  sur  une  fourche 
en  fer,  emmanchée  à  un  bâton  de  quatre  pieds  de  long  enfoncé 
en  terre  au  moyen  d'une  forte  pointe  en  fer. 

La  charge  et  le  tir  étaient  assez  compli(jués.  Au  lieu  d'une  gi- 
berne renfermant  des  cartouches  toutes  préparées,  le  mousque- 
taire portait,  de  gauche  à  droite,  une  bandoulière  en  cuir,  large 
(le  quatre  pouces,  à  ia(iiielle  étaient  suspendues  onze  petites 
boites  ou  dés  en  bois  ou  en  fer-blanc ,  fermées  par  des  couvercles. 
Dix  de  ces  dé-^  contenaient  chacun  une  charge  de  poudre  ;  le  on- 
zième renfermait  de  la  poudre  destinée  à  être  mise  dans  le  bassi- 
net ^    Enfin  au  bas  de  la  bandoulière  étaient  attachés  un  sac 


'  La  pique  bavaroise  avait  quinze  pieds  (Schreiber  ,  Maximilian  1, 
p.  65). 

-  Sclireil)er  seul  parie  du  sabre  recourbé  {Maximilian  I,  p.  .V'i  et  delà 
rapière.  Gfrorer  [Gnstar-Adolph,  Konig  von  Scliweden,  p.  «07^  dit  :  l'épée. 

■*  Ces  dés,  qui  avaient  remplacé  la  flasque,  étaient  déjà  un  pcrfectioniic- 
nienl. 

I.  44 
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plein  (h;  l)allcs,  cl  une  i)t)irc  ou  Masque  remplie  de  p  )Uflre,  pour 
ref,arnir  les  dés  lorsqu'ils  avaienl  été  vidés. 

Pour  charpjCr  Tanne ,  on  versait  dans  le  eanon  du  mouscpiet  la 
poudre  de  l'un  de  ces  dés;  on  y  niellait  ensuite  une  balle  pri«»e 
dans  le  sac,  qu'on  enfonçait  avec  une  l)a{jnelte;  puis  on  versait 
un  peu  de  poudre  dans  le  bassinet  avec  le  dé  spécial.  La  charge 
aclievée ,  on  plaçait  le  nious(|uel  sur  la  fourche.  Le  luon^^quelaire 
portail  au  petit  doigt  de  la  main  gauche  une  mèche  cnHammée. 
A  côté  du  bassinet  se  trouvait  un  chien  mr  lequel  la  mèche  était 
ajustée  et  serrée  au  moyen  d'une  vis,  et  qui,  par  un  mécanisme 
en  forme  de  roue,  pouvait  être  à  volonté  relevé  ou  abaissé,  de 
manière  à  faire  tomber  la  mèche  enflammée  sur  la  poudre  du 
bassinet  '.  Le  mousquetaire  abaissait  le  chien,  le  coup  partait,  et 
l'on  recommençait.  La  charge  cl  la  décharge  d'un  mousquet 
avaient  lieu  eu  quatre-vingt-dix-neuf  temps,  et  encore  avaient- 
elles  été  déjà  simplifiées  par  l'adoption  des  dés  de  poudre  sus- 
pendus h  la  bandoulière,  l'ne  senil)lable  opération  était  fort 
longue.  L'eusend)Ie  du  tir,  par  suite  du  grand  nond)re  des  mouve- 
ments, élail,  on  le  comprend,  très-incertain;  et  si  par  malheur, 
comme  cela  arriva  dans  plusieurs  batailles,  entre  autres  à  la 
bataille  de  la  Montagne-Blanche,  le  sol  était  trop  sec  ou  trop 
gelé  pour  qu'on  piU  y  planter  la  fourche,  le  tir  était  impo.s- 
siblc. 

PendanI  la  marche,  le  mousquetaire  portait  son  arme  <iir 
l'épaule  droite,  et  tenait  avec  la  nijùn  gauche  la  fourche  ainsi  (pie 
la  mèche  allumée  ^ 

Les  Suisses  a\ aient  été  les  premiers,  au  moyen  âge,  à  rétablir 
l'infanterie,  parce  (pi'ils  ne  possédaient  pas  de  chevaux  qu'ils 
pussent  opposer  à  ceux  des  chevaliers-,  et  ils  l'avaient  disposée 
en  carrés  comme  la  phalange  macédonienne,  dans  le  dessein  de  lui 
donner  i)lus  de  solidité.  Les  MlemancN  suivirent  leur  exemple. 
Depuis  Charles-Oninl  jnM]n'à  Maximilien  11.  un  régiment  dinfan- 


'  Dans  quelques  années  il  sera  nécessaire  de  dire  ce  qu'étaient  le  bas- 
siiiol  et  le  chien,  car  les  armes  à  feu  modernes,  qui  n'ont  déjà  plus  de 
l):issinct,  ne  porteront  peut-être  bientôt  plus  de  chien.  >l;iis  il  n'est  encore 
personne  aujourd'hui  qui  n'ait  vu  (juclques  fusils  à  pierre  munis  du  bas- 
sinet et  du  chien. 

-  Gfrorer  dil  qu'avec  la  main  gauche  il  traînait  sa  fourche  avec  trois 
doigts,  et  tenait  la  u\cche  avec  les  deux  autres  (p.  007,  fin). 
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terie  de  quatre  mille  hommes,  dont  deux  raille  cinq  cents  piquiers 
et  mille  cinq  cents  mousquetaires,  ne  formait,  rangé  en  bataille, 
qu'un  seul  et  énorme  carré  de  plus  de  soixante  hommes  en  lar- 
geur et  en  profondeur  '. 

L'usage  de  Tartillerie  rendit  bientôt  impossible  un  pareil  ordre 
de  bataille,  qui  présentait  aux  boulets  des  masses  trop  compactes. 
On  étendit  de  plus  en  plus  la  largeur  en  diminuant  la  profon- 
deur, afin  de  donner  moins  de  prise  au  canon  et  de  pouvoir  plus 
facilement  employer  toutes  ses  forces.  On  augmenta  aussi  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  mousquetaires  par  rapport  au 
nombre  des  piquiers.  Les  dispositions  varièrent  beaucoup  suivant 
les  généraux  ;  on  imita  d'ailleurs  la  tactique  espagnole,  surtout  celle 
qu'on  avait  adoptée  dans  la  guerre  des  Pays-Bas.  En  somme,  les  pi- 
quiers étaient  disposés  en  masses  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou 
moins  larges ,  plus  ou  moins  profondes ,  ayant  la  forme  de  carrés 
ou  de  parallélogrammes,  et  flanquées  sur  chacun  des  quatre  angles 
par  une  compagnie  de  mousquetaires,  ce  qui  donnait  à  l'eni^emble 
la  forme  d'un  échiquier.  L'épaisseur  des  carrés  ne  fut  plus  de 
soixante  hommes,  mais  de  dix  environ,  ce  qui,  en  face  de  l'artil- 
lerie, était  encore  beaucoup  trop  *.  De  plus,  les  piques  des  six 
premiers  rangs  arrivaient  seules  jusqu'au  front;  les  piques  des 
quatre  derniers  rangs  n'y  arrivaient  pas  et  pour  cela  étaient 
presque  inutiles'. 

Lorsqu'on  marchait  à  l'ennemi,  les  deux  compagnies  de  mous- 
quetaires qui  se  trouvaient  à  la  tête  de  chaque  carré  de  piquiers 
faisaient  feu,  puis  allaient  recharger  leurs  armes  derrière  le  carré, 
pendant  que  les  deux  compagnies  de  queue  venaient  les  remplacer 
et  tirer  à  leur  tour.  Cette  manœuvre  était  rarement  exécutée  avec 
précision.  Enfin,  lorsque  le  carré  avait  rejoint  l'ennemi,  ou  était 
rejoint  par  lui,  les  piquiers  abaissaient  leurs  piques,  et  la  mêlée 
commençait. 

L'infanterie  d'une  armée  était  divisée  en  régiments  com- 
posés de  dix  compagnies  ou  bataillons  :  cinq  de  piquiers ,  cinq  de 


'  Gfrbrer  donne  des  détails  sur  les  tcrcères  csiiaf;noIs  (p.  700). 

2  Les  fïravures  de  Lotichius,  représentant  la  bataille  de  Ja  Moulag/te- 
lilanclie  à  Praijue,  donnent  une  idée  assez  claire  de  cet  arranyenient 
(LoTir.iuus,  Uerum  (icrinanicarum  libri,  t.  I,  p.  208). 

^  A  Lùtzcn,  ^Vallenstein  eut  le  tort  de  former  encore  des  carrés  de 
soixante-dix  hommes  de  profondeur  ((jki;obi;r,  p.  701). 

U. 
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mousqueJaircs.  Chacune  de  ces  compa^înios  devait  avoir  au  com- 
plet trois  cents  hommes,  mais  elle  n'en  comptait  {r,iii're  en  réalité 
(|iie  cent  cin(|uanle  a  deux  cents,  ce  qui  portait  le  ré{ïin\ -ni  à 
(juinze  cents  ou  deux  mille  hommes  au  lieu  de  trois  mille. 

Le  réjjiment  d'infanterie  était  commandé  par  un  {général  ou  par 
un  colonel,  dont  il  portait  le  nom,  cjui  en  était  propriétaire  et  (jui 
l'entretenait,  un  lieulenanl-colonel  ])()uvant  remplacer  le  colonel, 
et  un  vaj;uemeslre-colonel  ou  major;  il  avait  en  outre  un  aumùnier 
ou  prédicateur.  Chaque  compa}>,nie  avait  comme  officiers  :  un 
capitaine  dont  elle  portait  aussi  le  nom,  un  lieutenant  et  un 
porte-drapeau,  plus  un  chapelain;  et  comme  sous-officiers  :  un 
sergent-major,  un  quarlier-maitre,  un  {juide,  un  chef  d'escouade 
chargé  spécialement  de  veiller  à  la  honne  tenue  des  armes,  enfin 
un  nombre  variable  de  caporaux,  chefs  d'escouades  et  exempts. 

Les  officiers  de  pi(iuier>  portaient  la  pi(pie  et  l'épée,  et  les  offi- 
ciers de  mousquetaires  une  pertuisane,  espèce  de  hallebarde. 

Cha<pie  régiment  avait  en  outre  son  {yrand  |)révôt  chargé  de  la 
police,  avec  ses  assesseurs  et  son  secrétaire  ;  clKupie  com})a!;nie, 
son  chirurgien,  deux  tambours  et  deux  fifres'. 

La  cavalerie  des  armées  allemandes  comprenait  <les  cuirassiers, 
des  carabiniers,  des  dragons  et  des  Croates. 

Les  cuirassiers  formaient  la  grosse  cavalerie.  Ils  étaient  entiè- 
rement recouverts  de  fer,  comme  les  chevaliers  du  moyen  Age. 
La  tête  était  protégée  par  un  cascpic  orné  de  plumes,  et  muni 
d'une  visière  qui  s'abai.ssait  pendant  le  cond)at  ;  le  buste,  par  la 
cuirasse  complète,  c'e.>«t-à-dire  le  plastron  sur  la  poitrine  et  la  dos- 
sière  sur  le  dos,  plus  le  hausse-col  sur  les  épaules  et  les  tassette 
sur  le  ventre;  toutes  ces  pièces,  en  fer,  se  rattachaient  par  de 
courroies.  Les  cuisses  étaient  {garanties  par  des  cuissards,  c'est-à- 
dire  par  une  solide  culolle  de  cuir  couverte  de  petite*  plaques  de  fe 
semlilal  les  à  des  écailles.  Les  jambes  et  les  pieds  eut  raient  dans 
de  (orics  boiicv  à  revers  garnies  de  lourds  éperons.  Des  brassards, 
faits  de  pla(|iics  (U;  fer,  couvraient   les  bras;   des  gantelets  de 
même  métal,  (loul)lés  de  cuira  i'inlérieur,  couvraient  les  mains. 

Le  cavalier  se  Icnail  sur  imc  lourde  selle  relevée  i)ar  devaiil  et 
par   derrière,   dans  laquelle    il    se    trouvait    serré    entre    deux 


'   îSciiRF.iiiKR,   Md.riitii/iiin   I.   j».   .').'>,    ?ll,   2?'i;    Crn.mKR,  \i.  C'JG  cl  suiv.; 
lîiRTEit,  Cnscliiclitt:  Kdisir  Firdiuainh  II,  l.  I,  p.  h\^. 
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coussins.  La  bride  était  recouverte  de  fer,  le  mors  massif  et 
grossier. 

Une  épée  peu  flexible,  longue,  large  et  pouvant  à  volonté  frap- 
per d'estoc  et  de  taille,  pendait  à  un  baudrier.  Dans  les  fontes  de 
la  selle  se  trouvaient  deux  pi«;tolets,  longs  de  deux  pieds,  qu'on 
chargeait  avec  des  balles  du  calibre  vingt  '. 

Malgré  ce  pesant  équipement,  le  cuirao-ier,  monté  sur  un  excel- 
lent cheval,  pouvait  encore  se  mouvoir  assez  bien;  mais  s" il 
tombait,  ii  lui  fallait  le  secours  d^  deux  hommes  pour  se  remet- 
tre en  selle. 

Les  carabiniers,  les  dragons  et  les  Croates  composaient  la  cava- 
lerie légère. 

Les  carabiniers  ou  cha-seurs  à  cheval  portaient  un  casfpie  de 
fer,  et  une  demi-ouirasse  couvrant  la  pjitrme  et  retenue  par 
des  lanières  qui  passaient  derrière  le  dos.  Leurs  armes  consis- 
taient en  une  carabine  longue  de  trois  pieds,  deux  pistolets  et 
une  épée.  La  carabine  se  chargeait  avec  des  balles  du  calibre 
vingt-fjuatre,  et  était  suspendue  au  côté  droit  par  une  bandou- 
lière passant  sur  l'épaule  gauche.  La  selle  portait  à  droite  une 
petite  poche  contenant  douze  cartouches,  et  sur  le  pommeau,  une 
autre  en  contenant  six. 

Les  dragons  et  les  Croates  combattaient  soit  à  cheval ,  soit  à 
pied.  Les  dragons  avaient  le  casque,  une  carabine  et  une  épée;  et 
les  Croates,  une  carabine  et  une  petite  hache,  celle-ci  suspendue 
au  pommeau  de  la  selle. 

Toutes  les  armes  à  feu  de  la  cavalerie  étaient  à  rouet .  et  pour 
cela  valaient  mieux  (jue  celles  des  fantassins.  L'inflamiiuilion  de  la 
poudre  du  bassinet  y  était  déterminée,  non  plus  par  une  mèche 
comme  dans  le  mousquet,  mais  par  le  frottement  d'une  roue  de 
fer  contre  uue  pierre  a  fusil  serrée  dans  un  chien.  L'étincelle  de 
la  pierie  qui  enflammait  la  poudre  du  bassiuel  remplaçait  très- 
avantageusement  la  mèche.  Cette  arme  n'avait  pas  été  donnée  à 
l'infanterie,  parce  qu'elle  était  plus  chère  et  moins  solide,  et  aussi 
parce  que  les  fantaNSins  n'y  étaient  pas  habitués.  C'est  pour  cela 
que  l'infanterie  garda  le  mous(juet  à  mèche  juxjuà  l'introduction 
du  fusil  à  pierre. 

Pour  coml);ittre,  les  cavaliers  se  disposaient  habituellement  sur 

'  (^.*est-:i-iUre  vingt  à  la  livre;  une  livre  en  faisait  vingt. 
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deux  rangs;  mais  quelquefois  aussi  les  cuirassiers  s'avançaient 
sur  huit  ou  dix  ranp,s;  la  cavalerie  lé^yère  sur  cinq  ou  six. 
Arrivé  à  portée  de  pistolet ,  le  premier  ranjj  s'élançait  sur  l'en- 
nemi et  faisait  feu,  les  cuirassiers  de  leurs  pistolets,  les  carabi- 
niers ou  autres  de  leurs  carabines  et  de  leurs  pistolets;  puis,  exé- 
cutant une  conversion,  le  premier  rang  se  repliait  au  galop  à 
droite  et  à  gauche  pour  recharger  ses  armes  derrière  le  dernier 
ran»',.  Le  second  rang  allai)  lirer  à  son  lour,  et  ainsi  do  suite 
juscju'a  ce  ([ue  rennemi  cul  élc  enlanié  cl  (|u'()ii  en  vint  à  l'arme 
blanche.  La  vue  de  ces  cavaliers  revenant  de  la  sorte  comme  s'ils 
fuyaient  effrayait  ou  déraii};cait  souvent  l'infanterie  qui  se  trou- 
vait placée  derrière  eux,  cl  un  gcncral  aulricliien,  Monlecuculli, 
pense  que  celte  tactique  fut  en  grande  partie  cause  de  la  défaite 
des  Impériaux  à  Liitzen. 

In  régiment  de  cavalerie  au  comj)let  se  composait  de  ciuii 
escadrons,  chacun  de  cent  à  cent  cin(|uante  hommes,  en  tout  cinq 
cents  ou  sept  cent  cinfjuanle  hommes  environ;  mais  il  était  le 
plus  souvent  réduit  à  cinq  cents  hommes. 

U  élait  commandé,  connue  celui  d'infanterie,  par  un  général  ou 
un  colonel,  cl  un  lieutenant-colonel.  (Iliaque  escadron  avail  à  sa 
tête  trois  officiers  :  un  ('a|)i1aine  ',  un  lieutenant  et  un  cornette 
(jui  portait  le  rlrapcau,  plus  (juatre  sous-ofrtciers  :  le  vajjnemestre, 
un  quartier-maitre  et  deux  caporaux. 

Les  régiments  de  cavalerie  avaient,  comme  ceux  d'infanterie, 
leurs  aumùniers  ou  chapelains,  leurs  prévôts,  leurs  chirurgiens'. 

L'artillerie  des  armées  allemandes  était  peut-être,  de  tout  leur 
armement,  la  partie  (jui  laissait  le  plus  à  désirer.  On  se  servait  de 
coulevrines  longues  de  huit  pie<ls  et  demi,  tirant  des  boulets  de 
seize  livres  et  traniées  par  dix  chevaux  ,  de  faucons  tirant  des  bou- 
lets de  six  à  huit  livres,  et  de  fauconneaux  en  tirant  de  deux  livres. 
Mais  les  canons  étaient  {;énéralement  de  plus  fort  calibre  '.  Les 
plus  petits  canons  de  Tilly  lançaient  des  boulets  de  vingt-quatre 
livres;  mais  il  en  avait  (pii  en  lançaient  de  ircnle-six  cl  de<|narante- 
Imil  livres.  Il  fallait  au  moins  vin,gl  chevaux  pour  en   Iraiuer  un, 

'  Chaque  capitaine  de  cavalerie  avait  si\  scrviliMirs.  sept  chevaux  pour 
lui,  six  pour  son  baf^af^e  (().  Ki.orp,  Tilly,  t.  1,  p.  277). 

2  (iiRoRKR,  liusIav-Àdolph,  p.  005  et  suiv.;  Sciireiber,  Maximilinn  I, 
p.  ?12,  225. 

3  Tilly  n'avait  (pic  tic  l.i  grosse  arlillcric. 
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plus  douze  chevauî  pour  les  munitions.  Ces  canons  n'étaient 
ajustés  sur  leurs  affûts  que  pour  le  combat;  pendant  les  marches 
on  les  en  séparait,  et  comme  ils  n'avaient  pas  d'attelages  spéciaux, 
on  les  plaçait  sur  de  fortes  charrettes  tirées  par  des  chevaux  de 
paysans.  De  pareilles  masses,  d'un  transport  difficile,  ne  pouvaient 
suivre  les  mouvements  des  troupes  pendant  la  lutte  ;  on  les  met- 
tait une  fois  pour  toutes  sur  le  front  de  l'armée  :  les  canons  en- 
gageaient la  bataille,  si  l'ennemi  consentait  à  se  mettre  à  portée; 
mais  ils  ne  changeaient  plus  de  place  tant  qu'elle  durait,  en  sorte 
que  le  vaincu,  obligé  de  battre  rapidement  en  retraite,  perdait 
â  peu  près  constamment  toute  son  artillerie. 

La  manière  de  charger  n'était  pas  moins  défectueuse  et  exigeait 
beaucoup  de  temps.  On  introduisait  successivement  dans  le  canon 
la  poudre,  qu'on  prenait  dans  un  tonneau  avec  une  pelle,  puis  le 
boulet. 

L'artillerie  était  commandée  par  un  colonel-zeugmestre  (colo- 
nel-maitre  de  l'artillerie),  qui  avait  sous  ses  ordres  des  capitaines 
et  des  lieutenants  d'artillerie.  Un  canon  lançant  des  boulets  de 
quinze  livres  était  servi  par  quatorze  hommes. 

L'artillerie  était  peu  nombreuse.  Walleastein  eut,  pendant  son 
second  commandement,  jusqu'à  (juatre-vingts  canons;  mais  Tilly 
n'en  mena  avec  lui  jamais  plus  de  trente.  Le  duc  de  Haviére  avait 
cependant  amélioré  son  artillerie;  il  y  avait  surtout  introduit  la 
charge  au  moyen  de  gargousses  dont  la  fabrication  était  un  secret, 
et  l'illy  dut  plusieurs  de  ses  victoires  à  ce  simple  perfectionne- 
ment '. 

La  proportion  entre  les  diverses  armes  n'avait  rien  de  réglé. 
Pendant  les  dix  premières  années  de  la  guerre  de  Trente  ans,  il 
y  eut  mille  cavaliers  pour  cinq  mille  fantassins,  et  un  canon  pour 
deux  mille  hommes.  A  partir  de  Gustave-Adolphe  et  de  l'invasion 
des  Suédois,  lartilleric  fut  notablement  augmentée  ;  et  dans  la 
seconde  moitié  de  la  guerre  de  Trente  ans,  le  nombre  des  cava- 
liers dépassa  de  beaucoup  celui  des  fantassins. 

La  cliarijc  de  nourrir,  é(|uipcr  et  entretenir  les  armées  retombait 
principaicincnl  sur  les  villes,  où  se  conccnlraiciil  alop'^,  comme 
iinjourd'liiii,  les  vivres,  le  Fnalériel  cl  loiii  ce  ([ui  xtI  à  la  {viiorre. 
•-■es  (|ut'vii()iis  (l'cnlrclicn  décidaient  en  {jraudc  p.irlic  de  l;i  direc- 

'   ''iRORER,  Gustiic-  \(l()fph ,  p.  700;  Si  iihi;ii)ER,  Ma.riiuiliau  I,  p.  ;')G,  22ô. 
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tion  ;i  donner  aux  opération^:,  et  les  mouvements  des  armées 
n'avaient  souvent  pas  d'autre  but  que  de  se  procurer  des  vivres. 
Faute  de  chemins,  on  tenait  encore  plus  qu'aujourd  hui  à  posséder 
le  cours  des  fleuves,  qui  servaient  à  la  fois  de  défense  et  de  routes. 
On  améliora  éiyalemcnl  en  Bavière  le  train  de';  é(iuipa[i;es;  on 
confectionna  de  nouvelles  voitures;  on  prépara  de<^  moulins,  des 
approvisionnements  de  vivres,  farine,  viande,  bière  ;  et,  pourle  cas 
où  l'on  devrait  se  tenir  sur  la  défensive,  on  fortifia  les  villes,  et 
l'on  créa  des  places  de  refuge  pour  recevoir  au  besoin  la  famille 
ducale,  les  trésors  et  les  archives.  • 

Pour  les  fortifications,  le  duc  prit  à  son  service,  en  KîOS, 
Alexandre  de  Groote,  célèbre  ingénieur  belge.  On  créa  deux 
vastes  camps  retranchés,  l'un  près  de  Straubing,  laulre  près  de 
Schrobenhausen  '. 

La  géogra|)liie  nexislait  à  peu  près  pas  dans  ce  temps-là.  On 
allait  assez  à  l'aventure;  on  n'avait  souvent  ni  cartes,  ni  plans. 
Tilly,  sur  le  point  de  livrer  la  bataille  de  Lui  1er,  n'avait  aucune  idée 
du  terrain  sur  UmiucI  il  allait  combattre.  Il  se  renseigna,  connue  il 
put,  auprès  des  officiers  et  des  soldats  (pii  avaient  déjà  parcouru 
le  pays,  et  auprès  des  habitants  *. 

Les  armements  de  Maximilien  ne  pouvaient  être  ignorés  des 
autres  princes  de  l'Kmpire.  Le  duc  sut  écarter  les  soupçons  des 
prolestants,  en  faisant  répandre  le  bruit  (ju'il  se  préparait  à  faire 
la  j'.uerre  aux  Turcs,  el  en  laissant  connaiire  le  moins  possible  la 
force  et  la  situation  de  ses  troupes.  Défense  expresse  était  faite  à 
tous  les  inend)res  du  directoire  ou  ministère  de  la  guerre  de 
rien  divulguer  à  cet  égard. 

(.e  ne  fut  pas  sans  rencontrer  des  obstacles  que  Maximilien 
acheva  ror{janisalion  de  son  arnu-e.  La  dièie  basantisc  lui  fil  sou- 
vent (q>position;  on  se  récriait  beaucoup  sur  le-  dépenses  el  les 
perles  de  lemps  (|iie  rarmce  occasionnait  au  pa\s.  M.iis  il  linl 
bon,  cessa  de  réunir  la  fhèle,  el ,  au  boni  de  dix  ans,  au  mo- 


•   Viii.F.RMONT,   Til/y,  t.  1,  1».  100,  los. 

'■^  SciiREiniiR.  Miix'niiiliati  I.  p.  ^liO. 

Celte  iîîiiorancc  de  la  !jro(;ra|>liie  ne  se  ronrontr.iit  pas  qu'on  .\II«<- 
ni;i(ïiH'.  Oiu'iqiies  années  plus  tard,  en  l'r.Mire,  sous  le  rc!;ne  «le  Lotiis  \1V, 
on  se  tronipail  d'un  quart  sur  retendue  du  territoire:  on  croyait  la  France 
d'un  quart  plus  grande  (lu'elle  n'était  (Morkm  i>f.  .Ionnks.  Kléincnls  de 
sf'itistique,  p.  2l) 
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ment  où  allait  commencer  en  Allemagne  la  grande  lutte  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  l'armée  bavaroise  fut  prête  à  entrer 
en  campagne  et  à  sauver  le  catholicisme  et  l'Empereur*. 

Maximilien  se  préparait,  avec  l'armée  de  la  Lippue,  campée  à 
Lauingen  sur  la  rive  gauche  du  Danube  entre  Ulm  et  Donau- 
werth,  à  attaquer  celle  de  l'Union,  campée  elle-même  entre  Nord- 
lingue  et  Donauwerth  sous  le  commandement  du  margrave 
d'Ansbach,  lorsqu'il  apprit,  le  5  juillet  1020,1a  conclusion  du  traité 
d'Ulm^  Ses  États  se  trouvant  désormais  en  sûreté  et  ses  derrières 
assurés  par  la  neutralité  de  l'Union,  il  marcha  aussitôt  au  secours 
de  l'Empereur  contre  les  révoltés  de  Bohême. 

L'électeur  de  Saxe  se  disposait  à  les  atta(|uer  en  même  temps  du 
côté  de  la  Lusace.  L'Empereur  avait  proimis  de  lui  laisser  ce  mar- 
graviat de  la  couronne  de  Bohème  en  gage,  jusqu'au  rembour- 
sement de  ses  frais  de  guerre;  et,  dès  le  15  juin,  il  lui  avait  ex- 
pédié, ainsi  qu'au  duc  de  Bavière,  le  mandat  d'exécution  contre  les 
rebelles,  mandat  par  lequel  il  leur  donnait  plein  pouvoir  de  faire 
la  guerre  comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Spiuola,  qui  n'était 
pas  lié  par  le  traité  d'Ulm,  menaçait  le  bas  Palatinat  '. 

L'armée  de  la  Ligue  comptait  trente  mille  hommes,  dont  vingt- 
quatre  mille  ciiKj  cents  fantassins  et  cinq  mille  cinq  cents  cava- 
liers '.  A  la  tète  de  l'infanterie  se  trouvait  le  lieutenant  général 
Tilly  ';  â  la  tète  de  la  cavalerie,  le  colonel  de  Lindelo.  On  comptait 
parmi  les  fantassins  quatre  mille  Belges  sous  Anholt,  et  six  cents 
Grisons  sous  le  major  de  .^alis.  L'artillerie,  composée  de  trente 
canons  ",  avec  huit  cents  chevaux  et  (rois  cents  hommes  pour 
servir  les  pièces,  était  commandée  par  le  feldzeugmes(re  baron 
de  (iroole.  Les  officiers  portaient  chacun  une  écharpe  blanche  ou 
rouge;  des  plumets  de  différentes  couleurs  ornaient  leurs  cha- 
peaux, et  des  ciiaines  d'or  leurs  poitrines.  Chaque  compagnie  avait 
son  drapeau,  chaque  escadron  son  étendard  de  grandeur  et  de 


'  SciiBEiBRR,  Maximilian  I.  p.  00,  07. 
2  Le  quartier  fjéiii'r.il  de  '\I;i\iiiiilicii  était  à  Dillinijcn. 
••  IliRiKR,  (îesclikhte  Kaiser  Ferdinaiids  II,  t.  I,  p.  i!i:i,  .Ml,  .'iWÎ. 
"*  Il   y  avîiil  iii  douze  mille  IJ.ivarois    IIifiier,  Gisrliiclit'i  haiscr  Fcrili- 
nands  II,  t.  I,  p.  203,^ 

^  Tilly  avait  alors  soixante  et  un  ans. 

•*  Il  n'en  arriva  (itie  douze  dc\.iiil  I'raj;iie. 
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couleur  variées,  avec  des  inscriptions  el  des  dessins.  Le  drapeau  de 
la  {jarde  du  corps  de  Tilly  représentait  un  ai[>,le  à  double  tête, 
avec  la  balance  et  Tépée  dans  les  serres,  et  portait  celte  légende  : 
«  Pour  l'Église  et  l'Empire  '.  ' 

li'armée  impériale,  commandée  par  Bucquoy,  attendait  en  Mo- 
ravie. Elle  comptait  vingt  mille  liommes.  Les  alliés  catholiques 
allaient  donc  envahir  la  Bohême  avec  cincjuante  mille  hommes, 
pendant  que  l'électeur  de  Saxe  entrerait  en  Lusace  avec  douze 
mille  hommes. 

Le  l*alatin  se  trouvait,  en  Bohème,  complètement  isolé  et  aban- 
donné à  ses  propres  forces.  Mansfeld  reslail  nciilre  à  IMlsen,  et 
send)lait  n'attendre  qu'une  occasion  de  se  vendre;  Helhleu  avait 
signé  un  armistice  avec  l'Empereur-,  le  Sultan  était  retenu  par 
une  guerre  avec  la  Pologne;  et  quelques  troupes  hollandaises, 
lancées  sur  l'évéché  de  Miinster,  étaient  trop  peu  nond)reuses  el 
trop  éloignées  pour  influer  sérieusement  sur  l'issue  de  la  guerre. 
Les  Hollandais  avaient  d'ailleurs  obtenu  ce  qu'ils  voulaient,  l'éloi- 
gnement  de  Spinola.  Jacques  I"  et  les  princes  de  l'iuion  ne  ga- 
rantissaient au  Palatin  ([ue  ses  Etals  héréditaires;  encore  cette 
îVaranli»'  était-elle  tout  à  lait  illusoire,  car  lesciualre  mille  Anglais 
débanpiésà  Hambourg  (mai  1020),  et  les  vingt  et  un  mille  hommes 
de  l'I  iiion,  treize  mille  sous  Ansitach,  entre  Donanwerlh  et  Nor- 
linj',ue,el  hnil  mille  sous  le  margrave  de  liade-Durlacii,  dans  l'Or- 
lenau,  étaient  incapables  de  résister  aux  vin|',(-cin(|  mille  Espagnols 
de  Spinola.  En  sonnne,  le  Palatin  n'avait  à  opposer  an\  cinijnante 
mille  lioinnies  de  >Li\iinilien  et  de  |{n((|in)y,  el  aux  douze  nulle 
(le  l'élecleur  de  Saxe,  (|ue  vinj;t-(lenx  inHle  hommes,  dont  seize 
milh'  iloliémiens  el  six  mille  Honj;rois  Son  armée  était  com- 
mandée par  le  prince  d'Aidialt  -. 

Si  Maximilien  avait  vonln  marcher  sur  IMagiie  par  le  chemin  le 
plus  court,  il  aurait  du  Iranchir  le  Bohmerwald,  chaîne  de  mon- 
tagnes couverle  de  forêts,  (|ni  sé|)are  le  bassin  du  Danube  de  celui 
de  l'Elbe,  cl  >(mI  de  frontièn'  eiiti'c  la  Bohême  el  la  Bavière.  Mais 
il  était  difficile  d'y  faire  passer  de^  troupes  el  des  vi\res;  et  le 
pays,  complètement  épuisé  de  ce  cùté,  ne  pouvait  fournir  aucun<> 

•  SciiRKinKR,  Maximiliau  I,  p.  211;  NrriiRMoxT,  77//y.  t.  I.  ji.  i^-\; 
lltuTKR,  iicscliichtc  Kaisrr  Fcrdi nantis  II.  t.  I.  y.  .M  H. 

-  HiRiiii,  iiesrliichle  Kaiser  Fertihiarids  II.  t.  I.  |i.  W-l.  S^.\,  lOT;  ^'ILl.ER- 
MoM-,  Til/ij.  t.  \.  1».  lis. 
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ressource.  En  tournant,  au  contraire,  par  la  haute  Autriche,  on 
rencontrait  des  montagnes  moins  élevées,  on  forçait  l'ennemi  à 
quitter  les  frontières  de  la  Bavière,  on  divisait  ses  forces  en  l'at- 
taquant au  midi,  tandis  que  Télecteur  de  Saxe  le  menaçait  au 
nord,  et  l'armée  bavaroise  pouvait  rejoindre  plus  tôt  l'armée  im- 
périale. Enfin  Ferdinand  avait  prié  Maximilien  de  soumettre,  en 
passant ,  les  rebelles  de  la  haute  Autriche  ',  et  lui  avait  promis  de 
lui  laisser  cette  riche  province  en  gage  jusqu'au  payement  des 
frais  de  l'eipédition  de  Bohème  ^  Le  duc  de  Ba\ière  y  consentit. 

Le  10  juillet  1620,  sept  jours  après  la  signature  du  traité  d'Ulm, 
Maximilien  quitta  son  quartier  général  de  Dillingen,  et  se  dirigea 
avec  son  armée  vers  la  haute  Autriche.  Il  était  accompagné  des 
deux  princes  lorrains,  François  de  Vaudemont,  son  beau-frère,  et 
Charles,  son  neveu  \  du  prince  romain  Virginie  Orsini,  et  du  duc 
de  Teschen.  Un  historiographe  et  sept  jésuites  avec  d'autres 
prêtres,  placés  sous  la  direction  du  confesseur  du  duc,  Jean  Buslid, 
suivaient  l'armée. 

Après  avoir  embarqué  six  régiments  d'infanterie  sur  le  Danube 
et  envoyé  sa  cavalerie  vers  l'inn  par  Straubing,  Maximilien  ."«uivil 
avec  le  reste  de  l'infanterie  la  rive  gauche  du  Danube.  Au  château 
de  Donaustauf ,  une  députation  de  la  municipalité  de  Ratisbonne 
vint  lui  remettre,  suivant  une  ancienne  coutume,  en  sa  qualité  de 
protecteur  de  cette  ville  impériale,  un  pain  d'avoine,  des  poissons 
et  du  vin.  A  Bogen*,  célèbre  pèlerinage,  il  entendit  dans  l'église 
de  la  Sainte  Vierge  une  messe  solennelle. 

Le  17  juillet,  Maximilien  se  trouvant  à  Schârding  sur  llnn, 
non  loin  des  frontières  de  la  haute  Autriche,  le  général  des 
carmes,  Domini([ue  de  Jésus-Marie,  lui  remit,  de  la  part  du  Pape, 
le  chapeau  et  lépée  consacrés  qu'il  était  dans  les  usages  du  Saint- 
Siège  d'envoyer  aux  princes  qui  partaient  pour  la  croisade*. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  duc  de  Bavière  à  la  tète  de  l'armée 


'  Maximilien  avait  eiigé  pour  cela  une  patente  formelle,  et  Ferdinand  la 
lui  avait  envoyée  le  9  mai  i(;20  (IIlrteb,  Gesclikhte  Kaiser  Feidinands  II, 
t.  I,  p.   197}. 

-  Traité  de  Mnnicli  (8  octobre  ICIO]. 

3  Le  futur  duc  Charles  IV  de  Lorraine. 

*  A  l'est  de  StnnilMng. 

^  Mlrtf.b,  (iisclikide  Kaiser  Ferdiuands  II,  t.  1,  p.  i98  et  suiv.  ;  Si  hrei- 
BM,  Maximilian  I,  p.  212  et  suiv.  Maximilien  passa  probahlement  le 
Danube  a  l'as<au  (Sciireibeb,  Maa-imiiian  I,  p.  212). 
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de  la  Ligue  remplit  de  lerreur  les  rebelles  de  la  haiiie  Autriche; 
les  chefs  de  la  révolution  et  le  premier  d'entre  eux ,  Erasme 
Tschernembl,  s'enfuirent  en  Bohême.  Les  États,  alors  réunis  à 
Linz,  envoyèrent  un  capitaine  au  duc  à  Schardin{j,  pour  le  prier 
de  retirer  ses  troupes ,  en  lui  rappelant  (jue  les  Autrichiens 
s'étaient  toujours  conduits  en  bons  voisins  à  l'éijard  de  la  Bavit^re. 
Maximilicn  lui  répondit  qu'il  enverrait  des  commissaires  à  Linz 
pour  faire  connaître  à  la  diète  le  but  de  son  expédition.  Ces 
commissaires  s'y  rendirent  effectivement  (20  juillet  i,  munis  de  la 
patente  de  l'Empereur  qui  chargeait  le  duc  de  recevoir,  en  son 
nom,  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets,  et  de  se  faire  remeltre 
leur  acte  de  confédération.  Le  duc  invitait  les  rebelles  à  une  sou- 
nussion  complète. 

Le  23  juillet,  une  avant-garrle  de  l'armée  de  la  1-igue,  composée 
de  six  mille  fantassins  et  de  deux  mille  cavaliers  avec  quatre 
canons,  commandée  par  le  colonel  Hasslang,  passa  la  frontière 
près  de  Bied';Tilly  suivait  avec  le  corps  principal,  et  le  duc, 
avec  l'arrière-garde.  Ces  troupes  avaient  ordre  de  ne  combattre 
que  si  elles  y  étaient  forcées.  Depuis  un  an,  la  haute  Autriche  se 
préparait  à  la  résistance  :  les  passages  avaient  été  fortifiés  et 
obstrués  par  des  abatis  d'arbres,  des  troupes  avaient  été  levées, 
des  senlinelles  occupaient  les  hauteurs  \)ouv  surveiller  l'ennemi. 
A  Haag,  lavant-garde  bavaroise  trouva  le  chemin  barricadé,  le 
cliAteau  fort  de  Slalirei'berg  fortifié,  et  trois  mille  paysans  sou'» 
les  armes,  lis  furent  facilemeni  délogés,  et  l'on  vengea,  parle  pil- 
lage et  l'incendie  de  plusieurs  villages,  le  meurtre  avec  torture  de 
([iielques  soldais  bavarois*.  Les  cliAleaux  de  Sialireiiberg  et  d  Ais- 
lerslieim  se  rendirent.  Ces  premières  défaites  empêchèrent  toute 
résistance  ultérieure. 

Maximilicn  avait  fixé  aux  Etats  un  délai  de  cinq  jours  pour  se 
soumet  Ire  et  prêter  serment.  Ils  en  profilèrent  pour  envoyer  ré- 
clamer le  secours  du  Palatin  et  de  Bellilen,  et  demandèrent  en- 
suite un  nouveau  délai.  Le  due  accorda  encore  deux  jours  ;  puis  a 
une  nouvelle  demande  il  répondit  par  un  refus,  et  marcha  sur 
Linz  par  liied  cl  (irieskirclieii.  Arri\é  en  ce  dernier  lieu,  il  recul 
une  nouvelle  députation  des  Étals.  La  dièle  lui  déclarail  (|ue  Ic^ 


'   Lh  fronlii're  bavaroise  s'ctoiidait  alors  plus  à  l'est  ([ii'.iujoMrd'Imi. 
2  Le  duc  lu  pendre  les  soldais  qui  avaient  inecndie. 
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Autrichiens  n'avaient  jamais  voulu  se  soustraire  à  l'obéissance 
envers  leur  souverain,  et  qu'ils  réclamaient  seulement  la  liberté  de 
conscience.  Ils  le  priaient  de  ne  pas  mettre  ses  troupes  eu  quar- 
tiers dans  leur  capitale  ;  de  ne  pas  exiger  d'eux  la  suppression  de 
leur  acte  de  confédération,  de  peur  de  les  exposer  à  une  attaque 
de  leurs  anciens  alliés,  qui  verraient  en  cela  une  injure;  enfin,  de 
leur  accorder  une  amnistie  sans  restriction. 

Maximilien  déclara  qu'il  ne  répondrait  que  lorsqu'il  serait 
arrivé  à  Linz.  11  se  mit  en  route  le  1"  août.  A  Wels,  les  deux 
bour{jmestres  et  les  conseillers  municipaux  vinrent  lui  offrir  les 
clefs;  le  4,  il  entra  dans  Linz,  capitale  de  la  haute  Autriche,  et  y 
logea  au  palais  archiducal.  Dès  le  lendemain,  Maximilieu  envoya 
un  corps  d'armée,  sous  le  colonel  Anholt,  vers  les  frontières  de 
Bohême,  et  six  mille  hommes  sous  le  colonel  Hasslaug,  vers  Furth 
dans  le  Bohmerw  ald,  pour  empêcher  Mansfeld,  alors  à  Pilsen,  d'en- 
vahir la  Bavière. 

Cependant,  les  États  ne  se  soumettant  pas,  Maximilien  leur  dé- 
clara qu'il  n'était  pas  venu  pour  négocier,  mais  pour  recevoir 
leur  serment  de  fidélité  sans  conditions  ;  leur  confédération  était 
contraire  aux  droits  de  leur  souverain  :  ils  devaient  la  dissoudre  '; 
quant  à  l'amnistie,  l'Empereur  seul  pouvait  l'accorder.  Les  États 
disputèrent  le  terrain  pied  à  pied;  tantôt  ils  demandaient  que  le 
sceau  de  l'acte  de  confédération  ne  filt  pas  brisé,  tantôt  ils  ne 
voulaient  prêter  serment  que  si  leurs  privilèges  étaient  confirmés. 
Le  duc  consentit  à  remplacer  la  rupture  du  sceau  par  nue  décla- 
ration de  nullité  de  l'acte  de  confédération,  et,  pour  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges,  il  les  renvoya  à  l'Empereur. 

Les  Etals,  poussés  à  bout,  cédèrent.  Le  20  août,  ils  se  rendirent 
au  château,  prêtèrent  le  serment  de  fidélité,  et  signèrent  la  décla- 
ration <iui  annulait  l'acte  de  confédération.  Ce  fut  ainsi  que  la 
haute  Autriche  rentra  dans  l'obéissance*. 

Les  États  avaient  six  mille  soldats  bien  équipés  ;  le  duc  offrit  de 
les  prendre  à  son  service;  et  comme  la  cause  à  soutenir  leur  impor- 
tait peu,  ils  acceptèrent  volontiers.  Maximilien  laissa  dans  le  pays, 
comme  gouverneur,  le  comte  Adam  d'IIerberstorf  avec  cinq  mille 

'  Hurler  prétend  que  le  duc  é(;i;l  plus  rijîoureux  que  Ferdinand 
'fJexc/iic/ile  Kaiser  Ferdinaïub  II,  t.  I,  p.  502).  Sclireiber  dit  le  contraire 
Jlaximilian  I,  p.  2i(!). 

-  La  basse  Aulrittlie  avait  dt'jii  prèle  seruicul. 


222         LIVRE  PREMIER.  —  PÉRIODE  PALATINE.   [1618-1623. 

hommes.  11  devait,  conformémeni  au  trailé  de  Munich,  {garder 
la  province  en  gafje  jusqu'au  remboursement  des  dépeu'^es  faites 
dans  l'intérôt  de  l'Empereur  '. 

Après  avoir  soumis  la  haute  Autriche|  et  en  avoir  pris  posses- 
sion, Maximilien  se  dirijjea  vers  la  Bohôme*.  Le  23  aoilt  il  quitta 
Linz,  et  arriva  le  lendemain  à  Freisladt,  sur  le  versant  méridional 
des  montagnes.  Le  pays  était  complètement  ruiné,  les  chemias 
mauvais  et  détrempés.  Bien  que  l'armée  eùl  emporté  des  vivres, 
la  disette  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  sentir,  et  à  aujymeuler  les 
maladies  qui  l'avaient  déjà  atteinte  dans  la  haute  Autriche'. 

De  Freistadt,  où  il  séjourna  (juehiue  temps  pour  réparer  son 
matériel  d'artillerie,  le  duc  soiiima  les  Ktats  de  Bohème  de  'ren- 
trer dans  le  devoir,  et  le  Palatin,  de  déposer  la  couronne.  Les 
États  et  le  Palatin  répondirent  ([ue  leur  cause  était  ju<to,  et  qu'ils 
étaient  prêts  à  verser  leur  <ang  et  à  sacrifier  tous  leurs  hiens  pour 
la  soutenir.  Maximilien  franchit  alors  les  montag^ues  et  occupa 
Kaplitz,  le  premier  bourg  de  Bohème.  De  là  il  se  dirigea  vers 
l'est,  afin  de  se  réunir  à  l'armée  impériale  que  commandait 
Bucquoy,  car  l'envoi  de  Ilasslang  à  Furth  et  les  garnisons  laissées 
dans  la  haute  Autriche  avaient  fort  affaibli  les  Bavarois.  Il  rentra 
dans  la  basse  Autriche,  traversa  Weitra,  Z\vettel,et  arriva  à  Neu- 
l'oUa,  où  la  jonction  eut  lieu  le  8  scpleud)re. 

Le  prince  d'Anhalt,  généralissime  du  Palatin,  manœuvrait  sur 
les  frontières  de  la  Moravie  et  de  la  basse  Autriche,  entre  Dro- 
.sendorfcl  /naim,  pour  attirer  l'armée  catiioiicpie  dans  un  pays 
déjà  épuisé  où  elle  périrait  de  froid  et  de  faim  pendant  Ihiver. 
Buc<iuoy,  tombant  dans  le  i)ièj;e,  était  d'avis  de  le  |)oursuivre; 
mais  .Maximilien  et  Tilly  i)cusèrciit  (ju'il  valait  nncux  pou'^ser 
rapidement  sur  Prague ,  et ,  avant  (iii(>  la  discilc  et  les  maladies 
eussent  trop  affaibli  l'armée,  soumettre  tout  le  pays  d'un  seid 
coup  en  s'emparant  de  sa  capitale. 

Bucquoy  fut  obligé  de  céder;  on  entra  en  Bohème  par  Sclnvci- 


'  HuRTKR,  Cicschichte  Ktiiscr  Fcrdiiiaïuh  II,  t.  I,  j).  500  fl  suiv.  ;  S<  iirkiher, 
MaximUian  l,  p.  2l3  cl  suiv. 

-  La  révolte  d'un  corps  français  retarda  le  départ  ]>endant  quelques  jours 
(O.  Ki.oiT,  Tilltj.  t.  l,p.  72). 

3  IMa\iuiilicn  reçut  à  Freistadt  une  lettre  de  licthlen  qui  le  menaçait  de 
mettre  la  Bavière  à  feu  et  à  sanj;,  s'il  ne  se  relirait  pas  (Scurkiuer,  Muxi- 
tnilian  l,  p.  217). 
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nitz,  et  le  22  septembre  toute  l'armée  arriva  à  Budweis,  au  con- 
fluent du  Malsch  et  de  la  Moldau.  Après  avoir  rallié  dans  cette 
ville  deux  régiments  que  Verdugo  avait  amenés  d'Italie  par  la 
Suisse,  les  deux  armées  se  dirigèrent  au  nord-ouest  :  Maximilien 
par  la  droite,  vers  Wodnian,  et  Bucquoy  par  la  gauche,  vers  Pra- 
chatitz.  Wodnian  refusa  d'ouvrir  ses  portes:  le  lendemain,  l'ar- 
tillerie commença  le  feu,  et  le  soir  un  incendie  obligea  la  >111e 
à  se  rendre  à  discrétion.  Le  duc  interdit  le  pillage  et  se  fit  seule- 
ment donner  des  vivres.  La  résistance  fut  plus  vive  à  Prachatitz  ; 
les  Impériaux  prirent  la  ville  d'assaut  et  passèrent  au  fil  de  l'épée 
les  soldats  et  les  bourgeois.  Les  alliés  marchèrent  ensuite  sur 
Pisek,  où  ils  se  réunirent  le  28  septembre.  Pendant  qu'on  négo- 
ciait avec  les  bourgeois,  les  Wallons,  sans  en  avoir  reçu  Tordre, 
emportèrent  la  place  d'assaut,  la  pillèrent  et  massacrèrent  un 
grand  nombre  d'habitants  avant  que  les  chefs  eussent  pu  les  arrê- 
ter. Plusieurs  petites  Nilles  du  voisinage,  craignant  d'éprouver  le 
même  sort,  ouvrirent  leurs  portes. 

Le  1"  octobre,  l'armée  de  la  Ligue  en  tète  et  celle  de  l'Empe- 
reur la  suivant,  on  s'avança  par  Slrakonitz  contre  Pilsen.  Mans- 
feld  était  revenu  dans  cette  ville,  après  avoir  été  repoussé,  par 
Hasslang,  de  Cham  et  de  Furth,  où  il  avait  essayé  d'opérer  une  di- 
version du  côté  de  la  Bavière.  Hasslang,  en  le  poursuivant,  avait 
pris  Taus  et  Klattau;  il  rejoignit  les  alliés  devant  Pilsen  (12  oc- 
tobre). 

Pendant  ce  temps,  l'armée  bohémienne  était  campée  autour  de 
Rokitzan,  à  peu  de  distance  à  l'est  de  Pilsen,  et  Frédéric  se  tenait 
près  de  là.  A  la  nouvelle  du  traité  d'Ulm  et  de  l'expédition  entre- 
prise contre  lui,  le  Palatin  avait  fait  des  préparatifs  de  défense. 
Mais  il  n'obtenait  que  peu  de  concours  de  la  part  de  ses  sujets, 
el  il  semblait  peu  compter  sur  le  succès,  car  il  avait  envoyé  en 
Hollande  son  fils  aîné,  que  les  États  avaient  déclaré,  cinq  mois 
auparavant,  héritier  de  la  couronne.  On  désarma  les  catholiques, 
et  le  Palatin,  après  avoir  nommé  un  conseil  pour  gouverner  en 
son  absence,  partit  pour  l'armée. 

Frédéric  n'avait  rien  do  ce  qu'il  fallait  pour  remplir  le  rôle  dif- 
ficile dont  il  s'était  chargé  en  acceptant  la  couronne.  Il  ne  son- 
geait (jn'à  »cs  j)laisirs,  et  '«e  lais-ail  complètement  diriger  par  son 
prédicateur  caKiniste  Scultetus.  Celui-ci  ne  vojail  rien  au  delà 
du  triomphe  de  sa  secte,  et  les  luthériens  disaient  de  lui   qu'il 
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avait  fait  plus  de  mal  à  la  rclif^ion  de  l'Évangile  en  six  mois,  que 
les  jésuites  en  cinquante  ans  '. 

Pour  les  affîiires  politiques  et  militaires,  Frédéric  en  abandon- 
nait le  soin  au  prince  Christian  d'Anhalt,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  eu  chef  de  l'armée  avec  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral. Les  mesures  tyranniques  du  Palatin,  sa  préférence  pour  les 
calvinistes,  irritaient  à  la  fois  les  catholiques  et  les  luthériens. 
Les  chefs  de  la  révolution,  Thurn,  Hoiienlohe,  ne  pouvaient  sup- 
porter qu'il  leur  eût  préféré  le  prince  d'Anhalt  pour  commander 
l'armée;  et  les  seigneurs  bohémiens,  <[ui  avaient  espéré  gouverner 
sous  son  nom,  ne  lui  pardonnaient  pas  de  confier  tout  le  pouvoir 
à  des  étrangers.  Ces  seigneurs  voulaient,  du  reste,  recueillir  tous 
les  avantages  de  la  révolution  sans  en  supporter  les  charges.  On 
cite  l'un  d'eux  qui,  ayant  vingt-neuf  mille  florins  de  revenu,  en 
offrit  seulement  trois  cents  pour  la  guerre.  La  plupart  ne  payè- 
rent que  le  dixième  de  ce  qu'on  leur  demandait  :  ils  n'étaient  dis- 
posé«^  à  aucune  sorte  de  sacrifice  :  Frédéric  ayant  un  jour  convoqué 
les  principaux  chefs  pour  sept  heures  du  malin,  plusieurs  répon- 
dirent que  c'était  les  déranger  trop  tôt^  Le  peuple  n'était  pas  non 
plus  attaché  à  Frédéric-,  les  charges  n'avaient  fait  que  s'accroître 
depuis  son  avènement  au  tronc.  Les  soldats,  mal  payé>,  exaspérés 
contre  le  gouvernement,  à  l'avance  et  à  l'incurie  duquel  ils 
attribuaient  la  famine,  les  privations  et  toutes  les  souffrances 
([u'ils  enduraient,  ne  gardaient  plus  aucune  discipline  et  pillaient 
indifféremment  amis  et  ennemis'.  Enfin,  si  Bethleii  avait  procuré 
à  Frédéric  (pielques  milliers  de  cavaliers  hongrois,  cette  alliance 
avec  un  prince  que  soutenaient  les  Turcs  avait  jeté  sur  le  parti  cal- 
viniste une  grande  défaveur.  Le  Palatin  n'était  pas  même  secouru 
par  les  pavs  de  la  couronne  de  Bohême-,  la  Moravie  seule  lui  avait 
envoyé  un  faible  renfort  ;  la  Silésie  et  la  Lusace  gardaient  toutes 
leurs  troupes  pour  résister  à  l'électeur  de  Saxe. 

Aussi  Anhalt  résolut-il  de  ne  pas  livrer  à  des  troupes  plus  nom- 
breuses et  plus  aguerries  (jue  les  siennes  une  bataille  «jui  aurait 
pu  aboutir  à  une  défaite  décisive.  Après  avoir  échoué  dans  son 

•  O.  Ki.orr,  Tilhj,  t.  1,  p.  49. 

-  Id..  ibid.,  p.  •;(!,■;  7. 

^  Lorsque  les  calholiciues  entrèrent  en  Bohême,  l'arriére  de  sohlc  dû 
à  l'armée  bohémienne  s'élevait  à  quarante-cinq  tonnes  d'or,  soit  quatre 
millions  et  demi  de  florins  fO.  Kiorp,  Tilly,  t.  I.  p.  TG). 
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dessein  d'attirer  rcnnemi  du  côté  de  la  Moravie,  il  s'efforça  de 
retarder  sa  marche  par  des  escarmouches  '. 

Mansfeld  avait  établi  son  quartier  général  à  Pilsen.  Irrité  de  ce 
que  le  Palatin  ne  lui  payait  pas  sa  solde  et  lui  avait  préféré  le 
comte  de  Hohenlohe  pour  la  charge  de  maréchal  de  camp,  il 
refusa  de  recevoir  dans  la  place  un  renfort  de  troupes  bohèmes, 
et  ne  fit  rien  pour  inquiéter  les  alliés,  auxquels  il  fournit  même  des 
vivres.  Il  semblait  hésiter  entre  Ferdinand  et  Frédéric ,  et  parlait 
de  se  rendre  au  duc  de  Bavière  ;  on  disait  qu'il  allait  embrasser  le 
parti  de  l'Empereur.  Des  négociations  eurent  lieu  entre  Mansfeld 
et  Bucquoy;  on  ignore  sur  quoi  elles  portèrent  et  quelles  raisons 
les  firent  échouer.  On  a  prétendu  que  les  conditions  que  le  chef 
de  bandes  mettait  à  sa  soumission  furent  si  exorbitantes,  que  le 
duc  de   Bavière  empêcha   de  les   accepter.   Quoi  qu'il  en  soit, 
Mansfeld  resta  simple  spectateur  entre  les  deux  armées.  Bucquoy, 
trompé  dans  l'espoir  qu'il  avait  eu  que  .Mansfeld  embrasserait  le 
parti  de  l'Empereur ,  voulut  s'en  venger  en  prenant  Pilsen  ;  mais 
Maximilien  et  Tilly,  fidèles  à  leur  plan  d'atteindre  Prague  le  plus 
tôt  possible,  s'y  opposèrent.  Pour  la  seconde  fois  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne,  Bucquoy  fut  obligé  de  céder.  Après 
onze  jours  perdus  sous  les  murs  de  Pilsen  en  négociations  inu- 
tiles, les  alliés  levèrent  leur  camp  (22  octobre)  et  marchèrent  sur 
Prague  ^. 

Le  plan  de  Tilly  était  en  effet  le  seul  praticable.  La  prise  d'une 
place  aussi  forte  que  Pilsen  aurait  exigé  un  long  siège  ;  or,  le 
succès  de  la  campagne  dépendait  de  la  rapidité  des  opérations, 
car  l'hiver  approchait.  Cette  rapidité  était  loin  d'être  aussi  grande 
qu'on  l'aurait  désiré.  Les  chemins  étant  défoncés,  l'arlillerie 
n'avançait  qu'avec  peine,  et  la  marche  des  troupes  se  trouvait  à 
chaque  instant  retardée  par  quelque  château  fort  qu'il  fallait  en- 
lever de  vive  force.  On  manquait  de  vivres  :  l'armée  de  la 
Ligue  en  tirait  de  la  Bavière  au  prix  d'efforts  infinis,  elles  faisait 
durer  grâce  à  sa  discipline;  mais  les  Impériaux,  habitués  à  la 
guerre  de  partisans  et  à  la  maraude,  gaspillaient  ceux  qu'ils  pou- 

'  lli  RTKR,  Gescldchle  Kaiser  VcriUnands  II,  t.  [,  j).  514;  SciiREicEii,  Maxi- 
milian  I,  p.  .JIO;   Vii.lkrmont,  Ttlli/,  I.  I,  p.  122. 

-  IlijRTKR,  Gcschiclite  Kaiser  b'enUminds  II,  t.  I,  p.  518;  Sciireîber, 
Mnximilian  I,  p.  220;  Villkrmont,  Til/ij,  t.  I,  p.  127;  Villermo.nt,  Mans- 
fddt,  t.  I,  p.  209;  O.  Klofi',  Tilly,  t.  I,  p.  lOi. 
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vaient  se  procurer,  et,  nialjjré  tous  les  efforts  de  Maxiinilien,  pil- 
laient, incendiaient  les  malsons,  les  couvents,  les  églises,  maltrai- 
taient  les   habitants ,    emmenaient    prisonniers   de   malheureux 
paysans,  hommes,  femmes,  enfants,  et  ne  les  relâchaient  que 
contre  des  rançons;  ils  ne  respectaient  pas  m^me  les  approvi- 
sionnements de  rarmée  bavaroise  '.    Les    maladies  épidémicjues 
enlevèrent  bientôt  des  centaines  d'hommes  par  jour.  Le  froid 
vint  encore  augmenter  les  souffrances  des  alliés.  Dans  le  courant 
d'octobre    la  neige   tomba    en    ai)ondance,   et    la    température 
s'abaissa  au  point  que,  chaque  nuii ,  quantité  d'hommes  et  d'ani- 
maux gelaient  sur  place.  Avant  d'arriver  rievant  Prague,  les  alliés 
avaient  déjà  perdu  quatorze  mille  honnnes.  l'iusieurs  officiers  suc- 
combèrent. Le  colonel  Hasslang,  atteint  par  l'épidémie,  se  vit 
obligé  de  quitter  l'armée  pour  rentrer  en  Bavière.  Il  voyageait  en 
litière  et  traversait  une  forêt  du  Hohmerwald,  (juand  des  cavaliers 
hongrois  le  surprirent,  lui  enlevèrent  tout ,  jus(|u'à  .sa  chemise,  et 
l'emmenèrent  attaché  sur  un  cheval.  Son  fils,  qu'une  partie  de  jeu 
trop  prolongée  avait  retenu,  arriva  trop  tard  p;)ur  le  délivrer.  Le 
duc  de  Bavière  réclama  vainement  au  l*alalin  son  malheureux  pri- 
sonnier :  Hasslang  succomba  peu  de  temps  après. 

L'année  bohémienne  était  encore  en  plus  mauvais  étal  que 
l'armée  catholique.  Le  froiti,  la  famine,  le>  maladie^,  lui  impo- 
saient les  mêmes  souffrances;  mais  elle  ne  les  supportai!  pa<  aussi 
bien,  parce  (jnelle  avait  moins  de  di>;(ii)line  e(  (jue  ses  chefs,  di\i- 
.sés  entre  eux,  ne  lui  inspiraient  aucune  confiame.  1  rédéric,  sen- 
tant son  infériorité,  essaya  d'arrêter  les  alliés  par  des  négocia- 
tions. Pendant  (ju'ils  étaient  encore  devant  Pilsen  i  20  octobre), 
il  fil  demander  à  Maximilien  une  entrevue  personnelle;  mais  le 
duc  lui  répondit  (ju'il  était  fermenuMit  décidé  à  ne  pas  entrer  en 
relation  avec  lui  tant  qu'il  n'aurait  pas  déposé  la  couronne.  Fré- 
déric ne  voulut  pas  y  consentir,  malgré  les  conseils  de  l'auïbassa- 
deur  anglais;  il  retourna  à  Prague  j)our  forlilier  la  position  de 
l'Ktoile,  située  sur  les  hauteurs  à  l'ouest  de  la  capitale. 

Ayant  levé  le  sié{;e  de  Pilsen,  Maximilien  vint  établir  son  quartier 
général  à  Bolchin,  à  inie  demi-heure  de  Bakonilz  el  à  >ix  nulles  de 
Prague.  L'armée  catholi<ine,  les   Iroiq»»»»  de  la   Lij;ue  ou\ran!  la 


'   Uiir   miclic  de  pain   coi'ilait  une  couronne:   une   mesure  de  mii,  un 
tÎMlcr  (().  KioiT,  Ti/hj.  {.  1,  p.  78). 
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marche  et  les  Impériaux  la  fermant,  s'avançait  avec  lenteur  sur 
des  collines  couvertes  de  forets,  ayant  à  sa  droite  une  rivière,  la 
Beraun,  et  à  sa  gauche  des  hauteurs  d'où  l'armée  bohémienne  sur- 
veillait tous  ses  mouvements.  Maximilien  fit  plusieurs  tentatives 
pour  attirer  l'ennemi  à  une  bataille  rangée,  mais  le  prince  d'An- 
halt ,  inférieur  en  nombre,  eut  la  prudence  de  toujours  la  refuser  ; 
il  cherchait  seulement  à  harceler  les  alliés  et  à  les  surprendre.  Un 
jour,  Maximilien,  ïill)  et  Bucquoy,  étant  allés  faire  une  recon- 
naissance avec  une  escorte  de  quarante-huit  cuirassiers  bavarois, 
tombèrent  dans  une  embuscade  de  trois  cent  cinquante  cavaliers 
hongrois;  ils  allaient  être  pris,  quand  Tilly  chargea  bravement  les 
Hongrois  et  les  mit  en  fuite.  Lue  autre  fois  (3  novembre),  Bucquoy 
manqua  perdre  la  vie  dans  une  rencontre  ;  grièvement  blessé ,  il 
fut  obligé  de  suivre  l'armée  en  litière. 

Le  7  novembre,  ayant  un  peu  d'avance,  les  Bohémiens  firent 
une  courte  halte ,  le  soir ,  dans  le  bourg  d'Unhoscht  ' ,  et ,  laissant 
leurs  feux  allumés  pour  dissimuler  leur  départ,  se  retirèrent  du 
côté  de  Prague  au  commencement  de  la  nuit  ^ 

En  venant  de  Pilsen  à  Prague,  on  rencontre,  avant  cette  der- 
nière ville,  un  ruisseau  assez  large  et  marécageux,  le  Littowilz. 
Ce  ruisseau  court  de  gauche  à  droite  et  va  se  jeter  dans  la  Beraun, 
à  peu  de  distance  du  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Moldau. 
Derrière  le  Littov^itz  se  trouve  le  bourg  d'IIostiwitz,  dans  lequel 
on  ne  peut  entrer  que  par  un  pont  fort  étroit,  puis  une  plaine 
favorable  au  développement  des  troupes,  à  l'extrémité  de  la(juelle 
commence  une  série  de  mamelons  dont  le  dernier  et  le  plus  élevé 
est  le  U'eisscnberg,  la  montagne  Blanche,  à  l'ouest  de  Prague.  Le 
village  et  le  pont  formaient  une  position  facile  à  défendre-, 
Anhalt  aurait  voulu  l'occuper;  mais  les  autres  chefs  des  rebelles 
donnèrent  l'ordre  d'aller  tont  de  suite  se  retrancher  sur  les  hau- 
teurs, et  le  prince  fut  obligé  de  suivre.  Il  était  une  heure  après 
minuit  quand  les  Bohémiens  atteignirent  le  sommet  de  [la  mon- 
tagne Blanche. 

L'armée  buhéniienne  comptait  alors  vingt-quatre  nulle  hommes, 
tandis  que  les  alliés  en  avaient  (iuaranle-(iuatre  mille.  Mais  l'in- 

*  A  deux  liciircs  ou  deux  liencs  à  l'ouest  de  Pniijue. 

2  III  RTKR,  Gcscliiclile  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  I,  p.  5l9etsuiv.;  Sciireibeb, 
Marimilian  I,  p.  2:0;  \  ii.LKnMoNT,  7V//;/,  t.  I,  ji.  K'G;  O.  Kioit,  Til/ij. 
I.  L  p.  7S. 
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fériorilé  du  nombre  était  en  partie  compensée,  du  côté  des  Bohé- 
miens, par  la  supériorité  de  la  position.  Adossés  en  effet  à  la 
ville  de  Prague,  qui,  en  cas  d  échec,  assurait  leur  retraite,  ayant 
leur  aile  gauche  protégée  par  la  Moldau  et  par  une  pente 
escarpée,  leur  aile  droite  appuyée  au  parc  du  château  royal  de 
l'Étoile,  parc  fortement  occupé  par  des  mousquetaires  moraves, 
ils  ne  pouvaient  être  assaillis  (jue  de  front,  et  ce  front,  ils  l'avaient 
fortifié  au  moyen  de  redoutes.  Mais  les  troupes,  qui  n'avaient  pu 
ni  entamer,  ni  arrêter  les  allies  depuis  leur  entrée  en  Bohème, 
étaient  découragées,  et  leur  dernière  marche  de  nuit  les  avait 
harassées. 

Le  prince  d'Anhalt  plaça  son  infanterie  au  centre  et  sa  cavalerie 
sur  les  ailes,  le  tout  sur  deux  lignes  ou  batailles.  L'artillerie  ne 
comptait  que  dix  pièces.  Anhalt,  contrairement  à  l'usage,  qui 
était  de  les  mettre  tout  à  fait  en  avant,  les  plaça  derrière  la  pre- 
mière ligne,  dans  trois  redoutes  qu'il  avait  fait  élever  pendant  la 
nuit  à  la  lueur  des  torches,  de  telle  sorte  qu'elles  pussent  tirer 
par-dessus  la  première  ligne. 

Derrière  l'aile  gauche,  près  de  Prague,  se  trouvaient  six  mille 
(  avaliers  hongrois,  envoyés  par  Belhlen.  Ils  formaient  la  réserve, 
et  devaient  fondre  sur  l'ennemi  dès  qu'il  aurait  été  ébranlé.  Ap- 
partenant surtout  à  la  petite  noblesse,  ces  cavaliers  étaient  bien 
armés,  bien  é<iuipcs,  revêtus  de  brillants  uniformes;  mais  leur 
enthousiasme  pour  la  cause  de  la  Bohème  avait  été  singulièrement 
refroidi  par  les  succès  de  l'armée  catholique;  ils  élaienl  mécon- 
tents de  n'avoir  pas  reçu  leur  solde,  et  d'ailleurs  plus  habitués  à 
piller  qu'il  combattre.  De  plus,  leur  chef,  Bordenissa,  était  ma- 
lade, et  son  ab>ence  avait  fait  disparaître  le  peu  de  discipline  qui 
leur  restait.  Frédéric,  rentré  dans  Prague,  se  berçait  de  l'espoir 
(|ue  l'ennemi  n'oserait  pas  livrer  bataille  à  une  armée  aussi  bien 
retranchée  que  la  sienne.  Il  ignorait  d'ailleurs  le  nombre  de  ses 
troupes,  et  croyait  avoir  encore  vingt-huit  mille  hommes,  sans 
compter  les  six  nii!lc  Ilongroi»,  c'esl-à-dire  trcnlc-(p>atre  mille 
(Ml  Iniii,  tandis  (ju'il  ne  lui  en  rc^lail  en  réalilé  <\\\v  vingl-qualrc 
mille,  dont  treize  mille  fantassins  et  onze  nulle  ca\aliers.  Ses 
principaux  généraux,  outre  Anhalt,  ciaient  :  Tburii,  llolieidohe, 
Solms,  Ilollach,  et  le  jeune  prince  d'Anhalt,  fils  du  général  en 
chef. 

Les  Bavarois  s'étaient  aperçus,  le  7   novembre,  vers  les  neuf 


1620.]  FORCES   DES    DEUX   ARMÉES.  229 

heures  du  soir,  du  départ  des  Bohémiens.  A  minuit,  Maximilien 
monta  à  cheval  pour  les  poursuivre.  Il  eut  quelque  peine  à  en- 
traîner Bucquoy,  qui  trouvait  ses  troupes  trop  dispersées  et  trop 
fatiguées.  L'avant-garde  arriva  au  point  du  jour  en  vue  de  la 
montagne  Blanche.  Vers  les  huit  heures  du  matin,  Tilly  explorait 
le  pays  pour  découvrir  un  endroit  où  l'on  pût  ranger  l'armée  en 
bataille;  il  trouva  le  bourg  d'Hostiwitz  abandonné  par  l'ennemi, 
et  au  delà,  dans  la  plaine  située  sur  la  rive  gauche  du  Littowitz, 
la  position  qu'il  cherchait.  Il  proposa  sur-le-champ  de  faire  tra- 
verser le  ruisseau  et  le  village  par  les  troupes,  et  de  les  ranger  en 
bataille  dans  la  plaine.  Bucquoy  fut  d'avis  de  ne  pas  pousser  plus 
avant,  parce  que  les  Impériaux  n'étaient  pas  encore  arrivés,  et 
que  toutes  les  troupes  étaient  fatiguées  de  leur  marche  de  nuit. 
Mais  l'avis  de  Tilly  l'emporta  :  le  colonel  Anholt  avait  déjà  franchi 
le  pont  avec  ses  cavaliers. 

L'armée  catholique  comptait  vingt-quatre  mille  cinq  cents  sol- 
dats de  la  Ligue,  en  majeure  partie  bavarois,  et  dix-neuf  mille 
cinq  cents  Impériaux,  en  toul  quarante-quatre  mille  hommes, 
dont  trente-deux  mille  fantassins  et  douze  mille  cavaliers.  Tilly, 
après  le  passage  du  ruisseau,  la  rangea  en  bataille  :  l'infanterie 
au  centre,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  le  tout  sur  deux  lignes.  Deux 
régiments  d'infanterie  et  huit  mille  cavaliers  formaient  la  réserve. 
L'artillerie,  qui  appartenait  tout  entière  au  duc  de  Bavière,  com- 
prenait douze  canons,  portant  chacun  le  nom  d'un  des  douze 
apôtres,  et  divisés  en  six  batteries,  chacune  de  deux  pièces.  Il  y 
avait  une  batterie  à  l'aile  droite,  une  à  l'aile  gauche  et  quatre 
au  centre.  Les  troupes  de  la  Ligue  formaient  l'aile  gauche 
et  le  centre;  les  Impériaux,  l'aile  droite.  Dans  la  réserve, 
l'infanterie  appartenait  à  la  Ligue  et  la  cavalerie  aux  Impé- 
riaux. Comme  la  première  ligne  d'infanterie  se  composait  de 
quatre  corps  el  la  seconde  de  (rois  corps  avec  la  réserve  derrière, 
l'ensemble  avait  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base  faisait  face 
à  l'ennemi. 

Avant  d'engager  la  bataille,  on  (inl  un  conseil  de  guerre.  Tilly 
proposa  d'allaciucr  sur-le-champ.  11  .s'était  aperçu  que  le  point  le 
plus  faible  de  l'ennemi  était  .son  aile  droite ,  appuyée  au  parc 
royal;  c'est  pourcpioi  il  conseilla  de  commencer  par  battre  celte 
aile  droiic,  pendant  (ju'on  lerail  une  simple  démonslralion  contre 
le  cetilre  el  l'aile  gauche.  Maximilien,  les  généraux,  les  colonels 
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approuvèrent  le  plandeTilly,  et  demandèrent  une  attaque  immé- 
diate; mai.'î  Bucquoy  taxa  ce  plan  de  témérité.  11  fit  observer  de 
nouveau  que  ie.<;  troupes  étaient  trop  falifyuées  de  leur  marche 
de  nuit,  et  que  la  position  de  l'ennemi  était  trop  forte  pour  qu'on 
pût  l'enlever  de  front.  11  proposa  de  tourner  la  montagne  Blanche 
par  la  gauche,  du  côté  de  l'ouest,  et  d'attirer  renncmi  hors  de 
ses  formidables  po.^^itions  en  dirigeant  une  fausse  attaque  contre 
Prague.  Tilly  renouvela  son  avis.  11  annonça  que  le  colonel  La- 
motte,  envoyé  en  reconnaissance,  avait  constaté  que  les  retran- 
chements, à  peine  ébauchés,  ne  pourraient  pas  offrir  de  résistance 
sérieu.se;  l'armée  bohémienne  était  démoralisée  et  inférieure  en 
nombre;  attendre  serait  lui  donner  le  temps  de  recevoir  des  ren- 
fjrts  et  de  rendre  sa  position  inexpugnable.  Tilly  et  Maximilien 
ajoutèrent  que  puisfju'ils  soulciiaieni  la  cau-^e  de  Dieu  et  de  tous 
les  saints,  dont  on  célébrait  le  jour  même  l'octave  de  la  fête,  il 
fallait  mettre  en  eux  sa  confiance. 

Pendant  (ju'on  discutait  encore,  le  général  de  l'ordre  des  carmes, 
Dominique  de  Jésus-Marie,  vint  dans  la  tente  où  se  tenait  le  con- 
seil. C'était  un  Espagnol,  très-vénéré  à  cause  de  la  sainteté  de  sa 
vie.  Ouoiqu'd  eiU  .soixante  et  un  ans,  il  suivait  constamment 
l'armée,  .s'associait  à  ses  souffrances  et  l'encourageait  par  ses 
paroles  et  son  exemple.  11  soutint  vivement  le  duc  et  Tilly;  il 
fallait,  disait-il,  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  comme  l'ennemi  là 
mettait  dans  son  orgueil.  Puis,  élevant  une  vieille  image  de  la 
Sainte  Vierge,  à  laquelle  les  hérétiques  avaient  crevé  les  yeux,  il 
s'écria  :  Voyez  ce  qu'ds  ont  fait  à  la  .Mère  de  Dieu  !  elle  vous  pro- 
lé{;era.  Ce  discours  mil  fin  à  la  (liscu»ion;  on  prit  aussitôt  le 
nomde.l/ff//>  pour  cri  de  guerre,  el  l'on  ordonna  de  porter  l'image 
en  tète  de  l'armée '.  Le  jésuite  Henri  Filz^imon  entonna  le  .S"///'r, 
Hcijina  ;  le  duc,  Hucquoy  et  toute  l'armée  y  répondirenl.  La  veille, 
tous  les  soldats  s'étaient  confessés  el  avaient  communié.  L'écharpe 
i>lanclie  élail  leur  siîvne  (l(>ralliemenl.  .\u  milieu  d'eux  (lollail  le 


'  On  l'.ipprla  plus  Lml  ^lOt^c  clière  Dame  de  la  Victoire.  Le  père 
Dominifiuo  la  porta  elTectiveiiieut  pendant  la  bataille  au  milieu  des  Bava- 
rois. Elle  fut  ensuite  envoyée  à  Rome,  et  placée  successivement  dans 
réf;lise  de  Sainte-iMarie-Majeurc  et  dans  l'éj^lise  des  carmes  déchaussés 
de  Saint-Paul  [Mcrrurc/raurnis.  t.  VIII,  p.  .38rM,a  présence  du  Père  Do- 
iniiii(|ue  au  conseil  <le  f^uerre  a  été  révoquée  en  doute  (Brk>oki.  ,  Die 
Sclilnchl  mit  urissen  Berge  bei  l^rng.  Halle,  18*.'),  p.  \'). 
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grand  étendard  du  duc,  avec  Tiniage  de  Marie,  protectrice  de  la 
Ligue. 

Maximilien  prit  le  commandement  du  centre,  Tilly,  celui  de 
l'aile  gauche,  et  le  général  Rodolphe  de  Tiefenbach  remplaça 
Bucquoy  à  l'aile  droite  '.  Tilly  parcourut  les  rangs  à  cheval  et  jeta 
un  dernier  coup  d'œil  sur  les  troupes.  Les  colonels  lui  inspiraient 
pleine  confiance  :  la  plupart  avaient  fait  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  à  l'école  de  généraux  espagnols. 

Les  généraux  des  Bohémiens  n'avaient  pas  été  moins  divisés 
que  ceux  des  alliés;  mais  Us  ne  purent  pas,  comme  eux,  se  mettre 
d'accord  à  temps.  Le  général  en  chef,  prince  d'Anhalt,  aurait 
voulu  prendre  l'offensive  et  attaquer  les  Bavarois  au  moment  où, 
passant  le  Littowitz,  ils  se  trouvaient  partagés  en  deux,  ou  du 
moins  avant  qu'ils  se  fussent  rangés  en  bataille  et  eussent  été 
rejoints  par  les  Impériaux.  Mais  le  maréchal  de  camp  Hohenlohe, 
qui  commandait  en  second,  objecta  que  les  Impériaux  pouvaient 
arriver  à  chaque  instant,  que  l'armée  bohémienne  n'était  pas  assez 
nombreuse  pour  se  mesurer  en  rase  campagne  avec  les  alliés 
réunis,  et  cpi'il  ne  fallait  pas  s'exposer  à  les  avoir  tous  sur  les  bras 
lorsqu'on  aurait  abandonné  les  hauteurs.  Il  valait  mieux  les  at- 
tendre, et  compenser  l'infériorilé  du  nombre  par  la  supériorité 
des  positions.  Le  plus  sûr  aurait  encore  été  de  se  retirer  dans 
Prague  même  et  de  s'y  abriter;  mais  les  chefs  ne  l'osaient  pas,  de 
peur  que  les  soldats,  (}ui  depuis  longlemps  n'avaient  rien  reçu, 
ne  pillassent  hi  ville.  On  resta  donc  en  dehors  des  murs,  mais 
on  se  tint  sur  la  défensive.  L'aile  droite  était  commandée  par 
Hollach,  le  centre  par  Anhalt;  à  l'aile  gauche  se  trouvait  le 
jeune  prince  d'Anhalt.  Les  soldats  portaient  des  écharpes  bleues 
pour  se  distinguer  des  ennemis. 

C'était  le  8  novembre  IG20,  un  dimanche,  et  l'on  remarqua  que 
l'évangile  du  jour  était  celui  qui  contient  ces  mots  :  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César.  »  Il  était  midi  lorsque,  les  derniers  régi- 
ments impériaux  ayant  rejoint,  Tilly  donna  le  signal  de  la  ba- 
taille en  faisant  tirer  trois  coups  de  canon.  Les  douze  apôtres  se 

*  Au  iioin])re  des  oflicicrs  de  l'année  de  la  Lifjne,  se  trouvait  un  jeune 
l-'ranraisdc  vingl-qualrc  ans  (|ui  allait  devenir  l'un  des  plus  célèbres  pliilo- 
soplies  des  leni|)s  modernes  :  Dcscarles.  Après  avoir  servi  deux  ans  in  llol- 
l.inde,  sous  le  duc  de  Nassau,  Descartes  était  entré  en  1GI9,  connue  vo- 
ioiilaire,  dans  l'armée  bavaroise.  (Mii.iir,  Dcscarlis  avant  n;:]7,  ]).(!.'$,  !)7  ) 
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mirent  à  tonner;  le  brouillard  qui  régnait  depuis  plusieurs  jours 
venait  de  disparaître;  l'ennemi  attendait  dans  ses  lignes. 

Après  une  courte  canonnade,  qui  ne  produisit  aucun  effet  contre 
les  po,'»ili()n>  des  Uolu-micn»,  lilly  fit  gravir  par  la  première  ligue 
de  l'aile  gauche  les  collines  en  face  d'elle.  Les  soldats  furent 
d'abord  accueillis  par  un  redoutable  feu  d'artillerie.  Fort  heureu- 
.semenl  les  boulets,  tirés  à  toute  volée,  passaient  par-dessus  leurs 
têtes  ;  mais  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  portée  de  mous<iuet ,  Hol- 
lach,  qui  commandait  l'aile  droite  bohémienne,  fit  tirer  .son  infan- 
terie, lue  grcMe  de  balles  bien  dirigées  jeta  à  terre  les  premiers 
rangs  des  mousquetaires  de  la  Ligue.  Ces  mou>que!aires  ne  pctu- 
vaient  se  servir  de  leurs  armes  à  cause  de  la  dureté  du  sol  qui  ne 
leur  permettait  pas  d'y  enfoncer  leurs  fourches.  Ils  se  retirèrent 
derrière  le  front  de  bataille,  et  lilly  fit  avancer  les  piquiers  ;  mais 
Hollach  les  prit  par  Unir  flanc  gauche  avec  sa  cavalerie,  et  six 
escadrons  de  cuirassiers,  lancés  par  Tilly,  ne  purent  soutenir 
le  choc  des  cavaliers  bohèmes.  Les  piquiers  bavarois,  n'étant 
plus  soutenus  par  les  cuirassiers,  furent  ébranlés;  le  général  fit 
replier  toute  la  première  ligne  de  son  aile,  afin  d'éviter  de  plus 
grandes  pertes. 

Ce  mouvement  de  rclraile  exécuté , 'lilly  appela  a  >on  aide  la 
seconde  ligne  de  bataille  et  le  régiment  de  cuirassiers  bavarois 
du  comte  Kratz  de  Scharffeustein.  C'était  h\  que  se  trouvait  l'hé- 
roïque ct)mte  (iodefroy  de  Pappenheim.  Alors  simple  capitaine  de 
cavalerie,  il  portail  léiendard  de  Saint-(;eorges.  Les  cuirassiers 
se  précipitèrent  Mir  les  cavaliers  bohémiens,  et,  après  les  avoir 
rompus,  |',ravirent  à  leur  tour  les  collines.  Appuyés  par  l'infan- 
terie, ils  emportèrent  d'assaut  les  retranchements  de  la  droite 
ennemie.  Le  général  en  chef  Anhalt  voulut  couvrir  son  centre 
.ivec  un  réjyinuMil  dinfanlcrie;  mais  lallaque  «les  cuiras>iers  ba- 
Narois  In!  >i  violente,  <iu'il  dut  se  retirer  vers  la  redoute  du 
milieu. 

A  l'autre  cMrcmilé  du  cbanq)  de  bataille,  le  jeune  prince 
d' Anhalt  ',  fils  du  général  en  chef  des  Bohémiens,  avait  ordre  de 
rester  sur  la  défensive;  mais,  informé  par  des  rapports  de  prison- 
niers et  de  déserteurs  <|ue  les  hnpériaux  étaient  fatigués  et  peu 
disposés  à  cond)attre,  il  se  mit  à  la  tète  de  dix  escadrons  de  la 

•  H  ir.iv;iil  (juc  vingt  cl  un  ans. 
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cavalerie  de  l'aile  gauche,  et,  brandissant  son  épée  au  cri  de  =  Sei- 
gneur Jésus-Christ  -,  il  se  précipita  sur  eux.  En  un  instant  la  bat- 
terie de  l'aile  droite  impériale  fut  enlevée  et  ses  servants  massa- 
crés. Tiefenbach  s'avança  avec  ses  colonnes;  elles  pUèrent ,  et 
Anhalt  refoula  l'aile  droite  des  alliés  sur  leur  ré.serve.  11  se  tourna 
ensuite  contre  le  centre  ;  mais  il  fut  arrêté  par  l'héroïque  résis- 
tance des  Wallons,  que  commandait  le  colonel  espagnol  Verdugo. 
Pendant  ce  temps  le  duc  de  Bavière,  qui  commandait  le  centre, 
envoyait  au  secours  des  Impériaux  et  des  Wallons  toute  l'infanterie 
de  la  réserve,  et  trois  mille  hommes  de  cavalerie  légère  hon- 
groise, également  de  la  réserve.  Ainsi  appuyés,  les  Impériaux 
reprirent  position,  les  Wallons  furent  dégagés,  et  la  cavalerie 
hongroise  dispersa  les  cavaliers  bohémiens  par  une  attaque  de 
flanc.  Le  jeune  Anhalt,  grièvement  blessé,  tomba  de  chevalet  fut 
fait  prisonnier. 

Le  général  en  chef  des  Bohémiens  avait  envoyé  au  secours  de 
son  fils  deux  colonnes  d'infanterie  sous  Thurn  '  et  Schlick  ; 
mais  ces  colonnes  descendirent  trop  lentement  les  collines,  et 
perdirent  leur  temps  à  tirer  avant  d'être  à  portée.  Pendant  que 
Tiefenbach  rétablissait  le  combat  à  l'aile  droite,  Maximilien  mar- 
cha avec  le  centre  et  la  réserve  contre  l'infanterie  de  Thura  et 
de  Schlick,  et  la  refoula  jusque  sur  la  montagne  Blanche.  Le 
centre  des  Bohémiens  résistait  encore  vaillamment  :  la  défaite  de 
leur  aile  gauche  changea  complètement  la  situation.  Assaillis  de 
trois  côtés  à  la  fois,  à  droite  par  Tilly,  à  gauche  par  Tiefenbach, 
et  de  front  par  Maximilien,  les  Bohémiens,  entassés  srr  leur 
centre,  devinrent  une  masse  confuse,  incapable  de  résister. 

Leur  réserve  de  six  mille  Hongrois  était  encore  intacte.  Le  duc 
Jean-Ernest  de  Saxe-Weimar  se  rendit  au  galop  auprès  d'eux 
pour  les  mener  au  combat  ;  mais  il  eut  beau  prier,  menacer,  pas 
un  cavalier  ne  bougea;  et,  dès  qu'ils  virent  llotter  le  drapeau  de 
la  Ligue  sur  les  redoutes,  ils  s'enfuirent  vers  la  ISIoldau  sans  avoir 
donné  un  seul  coup  d'épée.  In  {jrand  nombre  se  noyèrent  eu 
voulant  passer  la  rivière-.  Les  Boliéiiiicus,  rcjelés  les  uns  sur  les 
autres,  s'enfuirent  à  leur  tour  eu  al)aii(loiiiiaul  leurs  armes.   Tilly 


'   l*rol>;iljleiMCiil  iliiirn  le  pire. 

'  III  RTKR,  Gesc/iic/ite  Kaiser  l'enlhiatids  II.  l.   I,  j).  ôJ'J. 
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fit  avancer  qualrc  mille  cavaliers  de  la  réserve,  italiens,  croates  et 
cosa([ues,  pour  achever  la  victoire  en  poursuivant  les  fuyards. 

Le  régiment  morave  qui  occupait  le  parc  et  le  château  de 
l'Étoile  tint  le  dernier.  Résolu  à  vaincre  ou  à  mourir,  il  com- 
battit avec  l'énerjjie  du  désespoir.  Les  drajjons  de  Tilly  et  de 
Bucquoy  cernèrent  le  parc  et  prirent  d'assaut  le  cliAteau;  tout  le 
régiment  morave  fut  taillé  en  pièces,  ^clilick  et  'Ihurn  s'étaient 
réfugiés  là  après  leur  tentative  pour  secourir  le  fils  d'Aidialt  ; 
le  premier  fut  fait  prisonnier,  le  second  parvint  à  .se  faire  jour 
avec  sa  garde. 

La  victoire  des  alliés  était  complète  '.  Le  camp  des  Bohémiens, 
toute  i'artilLrie  et  cent  étendards  étaient  tombés  au  pouvoir 
des  vainqueurs;  cinq  cents  ennemis,  parmi  lesquels  le  duc  Ernest 
de  \N'eimar  et  le  jeune  prince  d'Anhalt ,  furent  faits  prisonniers; 
neuf  mille  Bohémiens  périrent  >ur  le  champ  de  bataille  ou  pen- 
dant la  pour.suitc.  L'année  catholique  n'avait  perdu  (pie  mille 
hommes  environ.  L'héroïfiue  capitaine  de  cavalerie  Pappeiilieim 
gisait  à  terre,  atteint  de  vingt  blessures  dont  sept  fureni  d  abord 
jugées  mortelles  ;  un  soldat  autrichien  l'avait  arraché  des  mains 
des  Croates  du  Palatin;  on  put  le  rappeler  à  la  vie. 

Les  Bohémiens  avaient  choisi  une  excellente  position,  mais  mal 
disposé  leurs  troupes.  Si,  au  lieu  de  n'employer  que  peu  d'artil- 
lerie et  de  la  placer  derrière  leur  i)remière  ligne  de  bataille,  ils 
avaient  installé  sur  leur  front  les  nondirenx  canons  de  la  ville,  ils 
auraient  pu  facilement  détruire  les  pnd'ondes  colonnes  des  alliés, 
à  supposer  que  dans  de  pareilles  conditions  elles  eussent  tenté 
l'assaul.  Ils  avaient  aussi  commis  une  f.mie  grave,  en  ])la(;anl  le 
jeune  |)rince  d'Anhalt  et  la  plus  {',rande  partie  de  la  cavalerie  à 
l'aile  î;;mclie,  c'est-à-dire  dans  un  endroit  où  l'escarpemenl  de  la 
coMine  ne  lui  permet lail  pas  de  se  déployer.  M  le  général  en  chef 
;ivail  mis  sa  cavalerie  à  l'exlrémilé  de  m)ii  aile  droite  et  dans  la 
l)laine ,  de  manière  à  ce  (|iie ,  a(lo>sée  à  la  montagne  et  au 
parc  de  l'Kloile,  elle  piH  mano'iiver  à  son  ai>e.  Tdly  n'aurait  pas 
enlevé  la  montagne  Blanche  sans  de  grandes  pertes.  La  ca- 
\alerie  hongroise  de  la  réserve  n'aurait  probablement  pas  non 
plus  pris  la  fiii((>  >i  elle  avait    été   i>lacée  à    l'aile  droite,   et   si, 


'    l)'i«|)r(s().  Klojip,  l;i  balaillc  ne  dura  p.is  une  Ucwtc  ^Tilhj.  l.  1,  j».  8tt) 
i.e  temps  semble  l)ieii  court. 
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menée  au  combat  dès  le  commencemeul  de  lactiou,  elle  avait, 
comme  elle  pouvait  le  faire  facilement,  débordé  les  Bavarois  en  se 
déployant.  Les  Bohémiens  avaient  procédé  sans  ensemble,  enga- 
geant toujours  trop  peu  de  troupes  à  la  fois  au  lieu  de  les  faire 
marcher  par  fortes  masses;  ils  n'avaient  envoyé  des  renforts 
que  trop  tard  et  lorsque  l'ennemi  en  avait  déjà  reçu  lui-même. 
Tilly,  au  contraire,  avait  habilement  rangé  son  armée  en  bataille, 
placé  la  grosse  cavalerie  entre  les  colonnes  d'infanterie  pour  les 
appuyer,  combiné  les  diverses  armes  afin  qu'elles  pussent  se  sou- 
tenir mutuellement ,  et  engagé  à  propos  la  seconde  Hgne  de  ba- 
taille, puis  la  réserve  qu'il  avait  composée  de  cavalerie  légère,  afin 
quelle  pût  se  porter  rapidement  sur  les  points  faibles,  et  au 
besoin  compléter  la  victoire  '. 

Le  Palatin  n'avait  joué  aucun  rôle  dans  le  drame  qui  lui  enle- 
vait la  couronne.  Après  un  copieux  repas,  il  était  monté  à  cheval 
pour  se  rendre  au  camp,  et  il  franchissait  la  porte  de  la  ville, 
lorsque  son  général  en  chef,  le  prince  d'Anhalt,  tout  couvert  de 
poussière  et  sans  chapeau,  le  rencontra  et  lui  annonça  que  la  ba- 
taille venait  d'être  livrée  et  perdue  ^  A  la  vue  de  ses  troupes  qui 
fuyaient  en  désordre,  et  des  avant-postes  bavarois  qui  déjà  s'ap- 
prochaient des  murailles,  il  sentit  toute  l'étendue  de  son  malheur. 
Il  demanda  un  armistice  au  duc  de  Bavière  :  Maximilien  le  somma 
de  déposer  la  couronne  et  de  quitter  le  pays;  il  lui  accordait, 
pour  réfléchir,  un  délai  de  huit  heures. 

Frédéric  aurait  pu  rallier  ses  troupes  battues,  se  maintenir  dans 
la  ville  jusqu'à  l'arrivée  d'un  corps  de  Hongrois  alors  campé  à 
Brandeis,  et  de  Mansfeld  qui  se  trouvait  à  Pilsen  avec  douze  mille 
hommes  de  troupes  fraîches,  et  alors  soutenir  un  siège  funeste 
aux  alliés  à  cause  de  l'hiver  et  du  défaut  de  vivres.  Mais  il  se 
défiait  de  ses  propres  soldats,  qui  n'avaient  pas  roçu  leur  solde, 
et  des  bourgeois,  qui  auraient  pu  le  livrer  pour  obtenir  leur  par- 
don. Il  alla  se  réfugier  le  soir  avec  l'électrice  dans  une  maison  par- 
ticulière de  rAltstadt;et  le  lendemain,  au  point  du  jour  MU  quittè- 

'JîiRTiR,  Geschlchte Kaiser  Fcrdinamîs  II,  t.  I,  p.  524  clsuiv.;  ViLi.tRMONT, 
Tilly,  t.  I,  p.  130  et  siiiv.;  Si.iireii.kr,  Maximilian  I,  p.  222,  227,  230; 
LtSAssoH.  Histoire  de  Louis  MU,  t.  \  (III,  2"  part.),  p.  261. 

-  D'après  le  Mercure  français,  Frédéric  assista  à  la  bataille  et  y  perdit 
sa  dcroration  de  l'ordre  de  la  Jarretière  (t.  M,  2'"  part.,  p.  426). 

•*  O.  Kioii'  dit  que  Frédéric  se  sauva  la  nuit  {Tilly.  t.  I,  p.  8l). 
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rent  Prague  à  la  hâte  ',  avec  Anhalt,  Thurn  et  Hohenlohc,  sans 
même  emporter  leurs  archives  secrètes  et  les  joyaux  de  la  couronne, 
qu'ils  avaient  cepenrlant  fait  emballer  sur  huit  chariots  ^  sans 
essayer  de  traiter,  sans  conclure  d'armistice,  sans  s'inquiéter 
du  sort  de  sujets  qui  s'étaient  compromis  pour  eux,  enfin  avec  la 
précipitation  de  gens  qui  ont  perdu  la  tête  et  ne  songent  qu'à 
sauver  leur  vie.  Frédéric  avait  fait  avertir  les  membres  du  conseil 
nmnicipal  de  l'Altstadt  qu'ils  eussent  à  veiller  à  leur  propre 
sûreté,  et  à  négocier  eux-mêmes  pour  sauver  la  ville.  Les  bour- 
geois, de  leur  côté,  avaient  refusé  de  loger  les  soldats  fugitifs. 

Les  alliés  passèrent  la  nuit  sous  les  nmrailles  de  Prague.  Le 
lendemain  matin,  une  députation  des  États  vint  dcniander  trois 
jours  de  réflexion  avant  de  se  rendre.  Le  duc  de  Bavière  la  reçut 
en  rase  campagne,  en  présence  de  ses  officiers;  il  exigea  une 
reddition  immédiate  et  sans  conditions.  La  résistance  était 
impossible;  Maxiniilien  entra  avec  ses  troupes;  il  fut  acclamé  par 
les  catholiques,  et  accueilli  par  les  calvinistes  avec  un  scnlimenl  de 
terreur.  Guillaume  Poppel  de  Lobkowilz,  majordome  du  Palatin, 
et  cinq  membres  des  États  vinrent  h  sa  rencontre  ;  il  leur  adressa 
de  si  vifs  reproches  qu'ds  en  versèrent  des  larmes.  Le  duc  se  rendit 
d'abord  à  régli>edes  capucins  au  Ilra(l>chin,  pour  remercier  Dieu 
du  succès  de  ses  armes,  et  les  soldats  parcoururent  les  rues  en  por- 
tant en  triomphe  l'imajïc  déchirée  de  Marie  que  le  Père  Domi- 
niijue  avait  tenue  élevée  pendant  la  bataille.  Par  respect  pour 
l'Empereur,  >h'iximilien  descendil,  non  pas  au  cliAleau  royal, 
niais  chez  Lobkowil/.  Le  pillage  fui  inlcrdil ,  v.mf  pour  les  mai- 
sons de  ceux  (pii  avaient  pris  la  tuile  '.  Le  duc  til  saisir  et  rappor- 
ter au  cliAteau  les  joyaux  de  la  couronne  et  les  archives  du 
Palatin;  la  couronne  de  Bohême  fut  replacée  dans  la  chapelle  de 
Saint-W'enceslas.  Les  archives  .sùsies  jclaieni  une  vive  lumière 
sur  les  menées  des  princes  de  ITnion,  de  Belhlen  et  des  Bohé- 
miens; Maximilien  les  fit  transporter  à  Munich. 

Le  jour  de  l'entrée  de<  alliés,  un    7V  Ikinn  fut   chanté  dan< 


'  Celerihus  cquis  auglicis,  dit  Liimiorp  (Rellum  sexeunale.  p.  :117). 

2  Descaries  reclieiclia  à  Pnujuc  les  iiislnimenls  d'astronomie  de  Tyelio- 
Bralié;  mais  ils  avaient  été  pillés  et  dispersés  l'année  précédente,  et  il  n'en 
restait  plus  un  seul  à  Praijue  (Miiikt,  Descartes,  p.  Oî)). 

3  Environ  six  cents  maisons  (IIirtkr,  Gcschiclitc  Kaiser  hcrdiuands  II. 
t.  I,  p.  68  4},  ce  qui  était  déjà  bien  assez. 


1620.]  MAXIMILIEX  A  PRAGUE.  237 

toutes  les  églises  de  Prague,  taat  luthériennes  que  catholiques.  Le 
duc  renvoya  à  TEmpereur  la  demande  faite  par  les  Etats  de  con- 
firmer leurs  privilèges  et  leurs  libertés  religieuses,  et  d'accorder  une 
amnistie  générale.  Le  lendemain,  10  novembre,  les  habitants  de 
Prague  et  les  États  renouvelèrent  entre  les  mains  du  duc  leur 
serment  de  fidélité';  toute  la  Bohême  les  imita  bientôt. 

On  considéra  partout  la  victoire  de  la  Montagne-Blanche 
comme  une  victoire  du  catholicisme,  et  le  duc  de  Bavière  comme 
le  sauveur  de  TEmpereur  et  le  protecteur  de  rÉglise.  Le  pape 
Paul  V,  à  qui  le  duc  de  Bavière  l'avait  annoncée  par  une  lettre 
autographe  (13  novembre),  fit  célébrer  une  messe  d'actions  de 
grâces  et  chanter  un  Te  Deum  (3  décembre)  à  l'église  des  Al- 
lemands, en  présence  des  cardinaux  et  de  tous  les  ambassadeurs, 
étrangers;  le  soir,  il  y  eut  à  Rome  illumination  et  feu  d'artifice, 
comme  pour  les  plus  grandes  fêtes.  Tous  les  princes  du  nord  de 
l'Allemagne,  le  roi  de  Danemark  lui-même,  félicitèrent  l'Empe- 
reur de  sa  victoire,  parce  que  c'était  le  calvinisme,  non  le  luthé- 
ranisme, qui  avait  été  vaincu. 

Ouant  à  l'ambassade  française  à  Vienne,  les  succès  de  Ferdinand 
lui  inspirèrent  plus  de  crainte  que  de  joie,  et  elle  écrivit  à  son 
gouvernement,  pour  lui  conseiller  de  ne  pas  laisser  abattre  entiè- 
rement le  Palatin,  et  d'empêcher  que  l'Empereur  ne  retirât  trop 
d'avantages  de  sa  victoire.  Les  luthériens  se  réjouirent  des  succès 
de  Ferdinand  dans  toute  rAllemague,  surtout  à  Dresde  '.  On 
répandit  partout  des  pamphlets  dans  lesquels  le  Palatin  était 
appelé  "  le  roi  d'hiver  >-.  A  Vienne,  on  app;jsa  à  la  demeure  de 
l'ambassadeur  anglais  une  affiche  ainsi  conçue  :  ■'  Un  roi  a  été 
perdu  il  y  a  peu  de  jours  ;  celui  qui  le  trouvera  recevra  ici  bonne 
récompense  ^  » 

'  L'acte  de  soumission  envoyé  à  Yienue  portait  trois  cents  sceaux 
O.  Ki.opp,  Tilly,  t.  I,  p.  82). 

-  ().  Klopp,  Tilly.  t.  1,  p.  100. 

•*  IluRTER,  Gcsclliclite  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  I,  p.  531  et  suiv.,  578, 
607  ;  SciiREiBKR,  Maximilian  I,  p.  232. 

Trois  jours  après  la  liatailie  de  la  Moiilignc  -  Blanche ,  à  laquelle 
il  avait  assisté,  Descaries  écrivait  dans  son  journal  :  «  Le  11  novem- 
bre l(i20,  j'ai  coinmencé  à  comprendre  le  fondement  d'une  invention 
merveilleuse.  »  On  ne  sait  laiiuclle;  prohableuienl  en  alj^rbre.  Il  trouvait 
le  loisir  de  faire  de  semblables  découverlca  au  milieu  des  horreurs  de 
ia  {jucrre  (Millet,  Dacarles,  p.  D7J. 


CHAPITRE   IX 

SOUMISSION    UE    LA    BOIILMJE    ET    DE    LA     HONGRIE. 
10  2  0-1021. 


L'électeur  de  Saxe  entre  en  Liisace  (fui  août  1020)  ;  prend  Baulzen  (5  octobre). 
—  Secours  anglais.  —  L'électeur  prend  Liilien  (li  novembre),  Gùbeu 
(29  novembre  ,  et  invile  la  Silésie  à  se  soumettre. 

Spinola  dans  le  bas  Palalinat.  —  Spinola  quitte  Bruxelles  et  s'empare  de 
tout  le  bas  Palatinat,  à  l'exception  de  quelques  villes  que  les  Hollandais 
et  les  Anglais  conservent  au  Palatin. 

Frédéric  se  rend  en  Silésie;  refuse  de  renoncer  à  la  couronne  de  Bohème 
(décembre  J0:'0).  —  Abandonné  par  les  Silésiens,  il  quitte  Breslau 
(3  janvier  1021),  passe  à  Berlin,  assiste  à  Scgeberg  à  la  diète  de  basse 
Saxe  qui  refuse  de  le  secourir  (  lO  mars  1021);  se  rèfuqie  à  la  Ilaijc ,  en 
Hollande.  —  X'électrice  Elisabeth  obtient  avec  peine,  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  l'autorisation  de  faire  ses  couches  à  Ciislrin,  met  au 
monde  son  l'iis  Alauiice  (janvier  1021)  et  rejoint  Frédéric  à  la  Haye. 

L'Empereur  met  le  Palatin  au  ban  de  rKmpire  (23  janvier  102  l  ). 

Soumission  hf.  la  BoiiÈNir. —  Les  Ltats  de  UoUùniv  [trclvut  serment  de Jidclité 
(10  novembre  1020).  —  Leduc  de  Bavière  quille  Prague  17  novembre), 
y  laisse  Liechtenstein  et  Tillj  ,  licencie  ses  troupes,  et  revient  à  IMunich 
(2i  novembre).  —  Les  callu)li(|ues  rentrent  dans  Prague.  —  Indiscipline 
de  l'armée  impériale.  —  Spoliations  de  Liechlenslcin  ;  expulsion  de> 
ministres  calvinistes  (l3  décembre  1020). 

Ferdinand  crée  une  commission  de  jugement  (1 1  janvier  1021).  —  Condam- 
nations; signature  de  rLmpereur,  annulation  de  la  lettre  de  majesté.  — 
Supplice  de  vingt-huit  chefs  rebelles  (21  juin  l(i2l).  —  Uéflexions.  — 
Statistique  des  cunliscalions. 

Moravie.  —  Thurn  est  chassé  de  la  Moravie  par  Bucquoy.  —  Le  cardinal 
Dielrichstcin  réorganise  le  pays.  —  \  ingt-trois  chefs  sont  condamnés  à 
mort  (7  novembre  lOiM),  mais  aucun  n'est  exécuté.  —  (Confiscations. 

Silésie.  —  L'électeur  de  Saxe  traile  avec  la  Silésie  (28  février  1G21);  en 
reçoit  pour  l'Kmpereur  le  serment  de  tidélilc  (3  novembre  lG2l).' —  Il 
pacifie  la  Lnsace  (3  mars  lG2i). 

La  haute  et  la  basse  Autriche  se  soumettent  (102  I). 

SoiMissioN  DE  i.A  HoNGitiK.  —  Bctlilen  rccommeiicc  la  guerre.  —  Dampicrrr 
est  tué  à  l'attaque  de  Presbourg  (!)  octobre  1020).  —  Bolhlen,  apprenant 
la  bataille  de  la  montagne  Blandic,  feint  de  vouloir  négocier  à  llaim- 
bourg  (j.iiivicr  |02I).  —  Ferdinand  a  annulé  son  élection  (lO  décembre 
J020).  —  iiclhleu  continue    la  guerre.  —  lîucquo'j   occupe   Presbourg 
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(29  avril  1621);  assiège  Xeuhâiisel  (16  mai),  est  tué  (10  juillet);  les 
Impériaus  lèvent  le  siège  (l  7  juillet)  et  se  dispersent,  —  Bethlen,  rallié 
par  Jâgerndorf  9  août,  assiège  Preshourg:  envoie  un  manifeste  aux 
États  de  l'Empire  (29  août)  ;  lève  le  siège  de  Presbourg,  et  marche  sur  la 
Silésie  par  la  Moravie.  — L'Empereur  lui  offre  la  paix  lO  octobre); 
Bethlen  signe  avec  Ferdinand  le  traité  de  Xikolsbourg  'Ji  janvier  1622); 
renonce  au  titre  de  roi  de  Hongrie,  mais  obtient  de  bonnes  conditions. 
—  Les  serments  de  Bethlen  et  de  Soliman. 


Pendant  que  le  duc  de  Bavière  attaquait  la  Bohême  par  le  sud 
et  battait  les  rebelles  à  la  montagne  Blanche,  l'électeur  de  Saxe 
envahissait  au  nord  les  pays  incorporés. 

Les  catholiques  et  les  calvinistes,  chacun  de  leur  côté,  avaient 
fait  de  grands  efforts  pour  gagner  à  leur  cause  l'électeur  de 
Saxe.  La  Bavière  (mai,  juin  1G20),  la  Pologne  (février  1620), 
l'avaient  sollicité  pour  l'Empereur,  les  rebelles  d'Autriche  (fin 
mars),  le  Danemark,  la  Suède,  l'Angleterre,  pour  le  Palatin.  Les 
deux  principaux  intéressés,  Ferdinand  et  Frédéric,  avaient  eux- 
mêmes  fait  des  démarches  auprès  de  lui.  L'électeur  se  décida  pour 
Ferdinand.  Il  avait  toujours  été  bien  disposé  pour  la  maison  de 
Habsbourg;  et,  en  sa  qualité  de  chef  du  luthéranisme  en  Alle- 
magne, il  n'avait  cessé  de  se  montrer  dune  froideur  extrême 
envers  l'électeur  palatin,  chef  du  calvinisme. 

Les  principaux  personnages  de  sa  cour,  le  président  Gaspard  de 
Schonberg,  et  le  grand  prédicateur,  docteur  Mathias  Hoe  de 
Hoenegg ,  l'entretenaient,  du  reste,  dans  ces  heureuses  dispo- 
sitions. Par  ses  prédications,  ses  écrits,  ses  conseils,  Hoe  agis- 
sait à  Dresde  dans  un  sens  exclusivement  autrichien.  11  disait  qu'il 
valait  mieux  s'unir  aux  papistes  qu'aux  calvinistes,  parce  que  le 
luthéranisme  se  rapprochait  plus  du  catholicisme  que  du  calvi- 
nisme, et  parce  (pie  le  Pape  soutenait  l'Empire  romain  contre  le 
Turc,  qui  était  l'Antéchrist  '.  L'électeur  de  Saxe  éprouvait  cepen- 
dant certains  scrupules  à  attaquer  la  Lusace  et  la  Silésie.  11  crai- 
gnait (jue  les  catliolupies ,  après  la  victoire,  n'y  portassent  at- 
teinte à  la  liberté  religieu>e  des  protestants  en  rétablissant  le 


'  En  Saxr,  le  nom  de  calviniste  était  un  terme  de  mépris,  l.a  lulhérieiis 
d'Alleiiiugiie  avaient  regardé  la  S.iint-lJ.irtliélemy  comme  une  punition  de 
Dieu  contre  les  révoltés,  et  ils  désapprouvaient  le  soulèvement  de  la  Hol- 
lande contre  l'Espagne  (O.  Ktorp,  Tiiiij.  t.  I,  p.  8,  '.),  I.'>). 
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catholicisme.  L'Empereur,  pour  le  tranquilliser,  lui  promit  dy 
maintenir  la  paix  de  reli(jion. 

L'électeur  craignait  aussi  d'avoir  à  la  fois  sur  les  bras  non-seu- 
lement la  Bohême,  la  Silésie  et  la  Lusace,  mais  encore  les  deux 
cercles  de  Saxe,  plus  un  corps  de  deux  mille  Anglais  qui  avait  dé- 
barqué aux  bouches  de  l'Elbe,  et  traversait  le  Brandebourg  pour 
se  rendre  à  Prague.  Il  ne  voulait  pas  se  mettre  en  campagne 
avant  que  Spinola  et  le  duc  de  Bavi('rc  fussent  entrés,  le  premier 
dans  le  bas  Palatinat,  le  second  en  Bohême.  Enfin  il  reçut  la 
nouvelle  que  Spinola  se  rapprochait  du  Rhin  avec  l'armée  e.<;pa- 
gnolc,  et  allait  attirer  sur  lui  toutes  les  forces  de  ITnion,  pen- 
dant que  ISlaximilicn  s'avançait  en  Bohême,  et  o])ligeait  les  re- 
belles à  dégarnir  leurs  frontières  du  nord  pour  défendre  celles  du 
midi;  il  se  dirigea  alors  vers  la  Lusace  avec  une  armée  de  douze 
mille  hommes  et  un  bel  écpiipage  de  siège'. 

Les  états  de  Lusace  s'étaient  réunis  à  Bautzen,  capitale  du  mar- 
graviat (i"  septembre  1(520).  L'électeur  leur  fixa  un  délai  de  trois 
jours  pour  se  soumettre.  Comptant  sur  la  neutralité  de  la  Saxe, 
les  États  n'avaient  fait  aucun  préparatif  de  défense.  Le  margrave  de 
Jiigerndorf  envoya  prisonnier  à  Zitlau  le  seigneur  de  Griuithal, 
qui  avait  apporté  la  sommation  de  l'électeur,  et  jeta  à  la  liAtc 
deux  mille  hommes  dans  Bautzen  pour  empêcher  les  bourgeois  de 
capituler. 

L'élccleur  de  Saxe  aurait  peul-êlre  pu  enlever  celle  place  par 
un  coup  de  main,  caries  forlKicalioiis  en  élaienl  irês-incomplêtes  ; 
mais  il  craignit  d'avoir  trop  peu  de  troupes  pour  cela  el  de  trop 
les  exposer;  il  j)rél'éra  faire  un  siéjye  en  rê};le.  i'.uu\  é!;lises,  deux 
hôpitaux  et  plus  des  trois  (juarls  de  la  ville  lurent  réduits  en 
cendres  par  l'artillerie  des  a^siéjjeanls.  Au  commencement  d'oc- 
tobre, ai)rès  (|ualre  semaines,  une  brèche  était  ouverte,  et  les 
Saxons  se  préparaieni  à  doinier  l'assaut,  (piand  la  garnison  capi- 
tula. 11  lui  fut  permis  de  (|uitler  la  ville,  ;\  la  condition  de  ne  pas 
porter  de   trois  mois  les  armes  coiilre  l'éleeleur;   di'u\  officiers 

*  1/Knipcrcur  avait  promis  ii  l't'lrclour  de  Sa\c  ilo  lui  laisser  en  !;.i|;e  le 
iuaii;ra\  ial  de  Lusace,  jusqu'au  lenibourscinculdescs  (Vais  d'evicution  cou  Ire 
la  lU)iu'uie.  Le  15  juin  KJîO.il  lui  avait  envoyé  le  niaïulat  d'exéeulion. 
V'a\  \('ti'2,  l'électeur  présenta  à  l'Lnipereur  un  compte  d'exécution  de  cinq 
millions  de  ilorins  (IIurtkr,  GcschiclUc  Kaiser  l'crdinaiids  II,  t.  1,  p.  611, 
51G;  Oi'EL,  Der  nicdcrs'àchsisch-dànische  Krieg,  t.  1,  p.  81). 
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furent  seulement  retenus  jusqu'à  la  mise  en  liberté  de  Grtinthal. 
Le  5  octobre,  Jean-Georges  fit  une  entrée  solennelle  dans  la  ville 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  des  bourgeois. 

Les  Bohémiens  n'avaient  envoyé  aucun  secours  à  la  Lusace. 
Tout  ce  qu'ils  firent  pour  elle  fut  de  publier,  peu  de  temps 
après  la  reddition  de  Bautzen,  un  manifeste  déclarant  l'électeur 
de  Saxe  déchu  des  fiefs  et  des  revenus  qu'il  possédait  eu  Bohême, 
et  les  transférant  à  ses  cousins  de  Weimar.  Les  Anglais,  après 
avoir  un  instant  effrayé  l'électeur  de  Saxe ,  ne  firent  pas  davan- 
tage. Jacques  l"'  avait  consenti  à  laisser  partir  deux  mille  aventuriers 
sous  le  colonel  Grey;  sur  ce  nombre,  quatre  cents  étaient  des 
nobles,  les  autres,  des  échappés  de  prison.  Ils  abordèrent  dans 
l'Elbe  demi-nus,  affamés,  mal  armés,  atteints  de  maladies, 
sans  discipline .  Les  ducs  de  Mecklenbourg  n'en  voulurent 
point;  ils  se  jetèrent  dans  le  Brandebourg.  Les  habitants,  qui 
étaient  luthériens,  virent  d'un  mauvais  œil  les  Anglais  calvinistes; 
l'électeur  restait  neutre.  La  plus  grande  partie  du  secours  anglais 
périt  en  se  rendant  en  Bohême  '. 

Le  rétabhssement  des  fortifications  endommagées  par  le  siège 
retint  les  Saxons  quelque  temps  à  Bautzen.  Ils  marchèrent  ensuite 
contre  la  place  de  Liiben,  devant  laquelle  il  arrivèrent  le  14  no- 
vembre. La  garnison  se  composait  de  sept  mille  hommes  ;  quel- 
ques coups  de  canon  suffirent  pour  la  décider  à  se  rendre;  la 
garnison  fut  autorisée  à  sortir  librement.  Une  autre  place,  Giiben, 
ouvrit  ses  portes  après  une  courte  résistance  (29  novembre). 

Avec  lAd)en,  l'électeur  barrait  la  Sprée,  avec  Giiben  la  Neisse, 
et  il  empêchait  ainsi  la  Bohème  de  recevoir  par  ces  deux  rivières 
les  approvisionnements  envoyés  par  l'Angleterre,  la  Suède  et  le 
Brandebourg.  Il  aurait  fallu,  pour  achever  l'occupation  de  la 
Lusace,  prendre  encore  Zittau  et  Gorlitz.  Mais  ces  places,  situées 
près  de  la  chaîne  du  Riesengebirge,  étaient  d'un  abord  difficile 
|)cndant  l'hiver;  le  temps  était  mauvais,  les  chemins  couverts  de 
neige.  Jean-Georges  préféra  revenir  de  Giiben  à  Dresde,  après 
avoir  invité  les  Étals  de  Silésie  à  se  soumettre  à  l'Empereur, 
moyennant  la  confirmation  de  leurs  privilèges  et  le  lil)re  exercice 
de  leur  religion.  De  retour  dans  sa  capitale,  il  reçut,  au  nom  do 

'  ().  Ki.oi-p,  Tillif,  t.  I,  p.  7i  et  suiv.  ;  IIlrter,  Geschichle  Kaiser  FtrJi- 
iKinds  II,  i.  I,  j,.  4<)7. 
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Ferdinand,  la  soumission  crime  partie  de  la  chevalerie  des  cercles 
bohémiens  de  Saatz  et  de  Leitmeritz,  voisins  de  la  Saxe,  et  de 
plusieurs  villes  des  frontières.  Il  promit  à  tous  le  maintien  de  la 
Confession  d'Aujifshourfï  '.  - 

Pendant  que  les  rebelles  étaient  ainsi  battus,  en  Bohême  par  le 
duc  de  Bavière,  et  en  Lusace  par  l'électeur  de  Saxe,  l'Union  était 
aux  prises  avec  les  Kspaj^noh,  contre  lesquels  elle  cherchait  à  dé- 
fendre ses  propres  i)()ss('ssi()ns  en  même  temps  que  les  Ktats  héré- 
ditaires du  Palatin. 

Vn  camérier  secret  du  roi  d'F.s|)a{;ne,  Al|)honse  Mendoza,  avait 
apporté;»  Spiiiola,  à  Bruxelles  ii  juin  1()2(>),  Tordre  de  se  mettre 
en  campagne  et  d'occuper  le  bas  Palatinat.  Pendant  ce  temps,  les 
Tnis,  avertis  par  le  prince  d'Oranp,e  des  préparatifs  de  ,<;uerre 
que  faisaient  les  EspaJ^nols  dans  les  Pays-Bas,  prirent  position, 
d'un  cùté  sur  le  Hundsriick,  chaîne  de  montaf^nes  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle  entre  Trêves  et  Coblentz,  de  l'autre  sur  la 
rive  franche  du  Rhin  entre  Worms  et  Mayence,  de  manière  à 
menacer  à  la  fois  par  l'ouest  et  par  le  sud  l'électeur  de  .Mayence, 
cause,  suivant  eux,  de  tout  ce  qui  arrivait.  Ils  violaient  ainsi  le 
traité  dTlm,  qui  les  oblif',eait  à  rester  neutres  A  réf,ard  de  la 
Ligue.  Leur  armée,  forte  de  vinp,l-(|ualre  mille  hommes-,  était 
commandée  par  le  margrave  d'An.sbach,  lieutenant  général  de 
rrni.in,  par  le  margrave  de  Bade-Durlach,  et  par  le  duc  de  \\'iir- 
temberg.  la  chevalerie  avait  refusé  son  concours. 

Le  8  aoùX  1620,  Spinola  quitta  Bruxelles  à  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes'.  Ambroise  Spjuola,  issu  d'utie  riche  famille  gé- 
noise (li)71),  passait  alors  pour  le  premier  général  de  IKurope.  Il 
avait  embrassé  la  carrière  des  armes  assez  tard  et  par  amour  de 
la  gloire  et  de  l'art  militaire.  Kntréau  service  de  rF-spaj^ne,  il  vint 
en  Flandre  (1()()2),  prit  Ostende  (  KiOl)  malgré  tous  les  efforts  de 
Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  signa  (KîO!))  la  fameuse 
trêve  de  douze  ans,  qui  assurait  l'établissement  de  la  république 
des  Provinces-lnies '.  Spinola  fut  l'un  des  rares  généraux  de  son 

'   llunirn,  Gcschichtc  Kaiser  l'\rdinaiids  II,  t.  1,  ji.  .MO  et  suiv.,   562, 

5(;g. 

-  l)i\-liiiil  iiiillc  cinq  cents  f.intassins  ot  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers. 

^  ^  in{;t  cl  nn  mille  fantassins  cl  (|iiatre  mille  cavaliers. 

*  A  l'expiration  de  la  trêve,  en  IGJl,  il  revint  en  Flandre,  prit  Hrcda  en 
^(;2.^•,  rapiielé  en  F.spa!;np,  il  passa  par  la  Roclielle  qn'assiêijeail  alors 
Richelieu;  il  recul  en  IG-".)  le  (jouvcrncmciil  du  Milanais. 
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temps  qui  surent,  par  le  soin  qu'ils  prenaient  de  bien  nourrir  leurs 
troupes  et  de  les  payer  exactement,  maintenir  à  la  fois  leur  disci- 
pline et  leur  courage.  Les  soldats  dont  il  disposait  étaient  dail- 
leurs  les  derniers  représentants  de  ces  redoutables  bande'-;  castil- 
lanes qu'avait  créées  Gonzalve  de  Cordoue,  et  qui  devaient 
disparaître,  vingt-trois  ans  plus  tard,  à  la  bataille  de  Rocroy 
(19  mai  1643). 

Après  avoir  placé  don  Louis  de  Velasco  entre  Wesel  et  Rheinberg, 
pour  assurer  ses  derrières  contre  les  Hollandais,  Spinola  passa  le 
Rhin  à  Coblentz,  en  remonta  la  rive  droite,  le  repassa  à  Mayence 
(28  aortt)  et  rentra  dans  le  bas  Palatinat.  Au  bout  de  deux  mois, 
et  sans  avoir  rencontré  nulle  part  de  résistance  sérieuse,  il  s'était 
complètement  rendu  maître  de  cette  partie  des  États  béréditaires 
du  Palatin,  à  l'exception  des  villes  de  Heidelberg,  Mannheim, 
Frankenthal  et  Kaiserslautern. 

Le  prince  Maurice  de  .Nassau,  allié  de  l'Union,  était  entré  dans 
le  diocèse  de  Mimster  en  même  temps  (jue  Spinola  dans  le  bas 
Palatinat;  il  avait  élevé  des  retranchements  près  de  Rheinberg,  et 
envoyé  au  secours  des  Unis  son  frère,  le  comte  Henri-Frédéric  de 
Nassau,  avec  deux  mille  fantassins  et  trente-six  escadrons  de 
cavalerie.  Frédéric,  on  ne  sait  pourquoi,  au  lieu  d'aider  les  Unis, 
revint  en  Hollande  en  dévastant  la  contrée.  Henri  de  Vere,  son 
brave  compagnon  d'armes,  resta  auprès  d'eux  avec  deux  mille 
quatre  cents  Anglais,  et  contribua  plus  que  personne  à  conserver 
au  Palatin  les  dernières  places  qui  lui  restaient. 

Avant  la  fin  de  l'année  (1620)  le  Palatin  avait  donc  perdu  non- 
seulement  la  Bohème  et  la  Lusace,  mais  encore  le  l)as  Palatinat; 
il  ne  lui  restait  plus  de  la  couronne  de  Bohème  que  la  Moravie  et 
la  Silésie,  et  de  ses  États  héréditaires  que  le  liaut  Palatinat  '. 

Frédéric  avait  f[uitlé  l*rague  un  an  et  neuf  jour^  après  y  être 
entré.  U  se  rendit  d  abord  en  bilésie,  suivi  de  réfugiés  venus  de 
tous  les  Etats  de  l'Empereur,  des  gens  de  sa  cour  et  de  soldats  qui 
commirent  en  chemin  toutes  sortes  d'excès.  H  fut  reçu  à  Breslau 
avec  la  même  solennité  ()ue  l'année  précédente;  mais  comme  la 
majorité  des  bourgeois  était  lutbérienne,  il  fut  obligé  d'assister 
aux  offices  des  lutbériens  pour  calmer  leur  défiance  à  l'égard  des 
calvinistes. 

'   IIuRTER,  Geschiclite  Kniscr  Fcn/imimis  II,  t.  I,  y.  i97,  553,  ^>'t'  etsuiv. 
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Frédéric  aurait  sans  doute  pu  obtenir  de  l'Empereur  des  eon- 
dilions  fav()ral)lcs  et  conserver  ses  Etats  héréditaires,  en  renonçant 
à  la  couronne  de  Bohême.  L'un  de  ses  meilleurs  serviteurs,  Joa- 
cliim  de  lUisdorf ,  le  lui  conseillait  ;  mais  il  préféra  suivre  l'avi*  de 
Caniérarius,  qui  lui  faisait  espérer  le  secours  de  toutes  les  puis- 
sances protestantes.  Il  persista  donc  à  ne  pas  vouloir  céder,  et 
renouvela  devant  la  diète  des  jjrinces  de  Silésie  (12  décembre  1020) 
la  déclaration  qu'il  avait  déjà  faite,  qu'en  acceptant  la  couronne, 
il  n'avait  eu  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  maintien  de  la 
liberté  des  États. 

La  plupart  des  membres  de  la  diète  de  Silésie  lui  répondirent 
((u'ils  étaient  prêts  h  verser,  pour  leur  patrie  et  pour  leur  roi, 
jusqu'à  la  dernière  {goutte  de  leur  sang.  Ils  lui  conseillèrent  d'exi- 
ger le  serment  de  fidélité  de  tous  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore 
prêté,  de  se  procurer  de  l'argent,  tant  par  des  impôts  que  par  des 
emprunts  forcés,  et  de  faire  annoncer  dans  les  églises  que  la  guerre 
était  |)(»ursuivie  pour  assurer  le  maintien  de  la  paix  d'Augsbourg. 

Ainsi  encouragé,  Frédéric  se  flattait  de  pouvoir  bientùt  lever 
une  armée  et  rentrer  en  Bohême.  Jacques  I"  et  Bethlen  ne  parta- 
{jeaient  pas  ses  illusions,  et  lui  conseillaient  de  traiter-,  mais  il 
refusa  :  il  espérait  encore  gagner  à  sa  cause  l'électeur  de  Saxe, 
même  après  sa  campagne  de  Lusace.  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  il  fit  faire  des  démarches  auprès  de  lui  ;  mais  .lean- 
(ieorges  fut  inél)ranlable  :  il  était  toujours  d'avis  que  Frédéric 
n'avait  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  renoncer  à  la  couronne  de 
lîohême,  et  à  solliciter  humblement  son  pardon. 

Le  dévouement  des  États  de  Silé<ie  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  (|n'i!s  eurent  reçu  la  lettre  que  1  électeur  de  Saxe  leur  avait 
écrite  de  Giiben  pour  les  engager  à  faire  leur  soumission,  ils  la 
coininnni(iuèrent  à  Frédéric,  et  lui  demandcreni  en  même  temps 
s'il  ne  jugerait  pas  convenal>le  (jue  la  silésie  négociât.  Le  Palatin 
comprit  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur  eux;  il  quitta 
Breslau (3  janvier  1()2I),  et,  aprêsavoir  pris  congé,  en  termes  assez 
durs,  des  officiers  bohémiens  (pii  l'avaient  accompagné,  il  se 
rendit  à  Berlin,  auprès  de  l'électeur  de  Brandebourg. 

Mal  reçu  par  Georges-tiuillaunie,  qui  était  pourtant  son  beau- 
frère',  il  quitta  presque  aussitôt  Berlin,  erra  de  cour  en  cour,  de 

'  Cieor(;es-Guillaumc  avait  épousé,  en  ICI  G,  la  sœur  du  P-ilalin,  Elisa- 
bclh-Charlotlc,  lille  do  l'éloclcur  Frëdëric  IV, 
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ville  en  ville,  vint  à  Brunswick,  à  Wolfenbûttel,  à  Hambourg,  à 
Lûbeck,  sans  être  bien  accueilli  nulle  part,  car  il  était  partout  un 
embarras.  De  Wolfenbûttel  il  écrivit  à  Mansfeld,  pour  lui  de- 
mander du  secours,  et  de  Hambourg  à  Bethlen,  pour  l'engager  à 
continuer  la  guerre,  et  à  ravager  la  Silésie  et  la  Moravie  afin  de 
les  punir  de  leur  infidélité;  de  Lûbeck,  il  s'adressa  aux  princes  de 
l'Union.  Vaines  espérances  !j  on  lui  faisait  partout  sentir  qu'il 
n'était  plus  qu'un  roi  sans  couronne.  Admis  à  une  assemblée  des 
États  de  basse  Saxe,  convoquée  à  Segeberg  '  par  le  roi  de  Dane- 
mark, son  onclé^  (10  mars  1621),  il  ne  put  en  gagner  les  membres 
à  sa  cause. 

Il  vint  alors  en  Hollande.  Son  oncle,  Maurice  de  Nassau,  lui 
fit  une  réception  brillante,  mais  ne  lui  fournit  aucun  secours. 
Enfin,  de  plus  en  plus  abandonné  par  ses  anciens  alliés,  qui  tous 
lui  conseillaient  de  solliciter  son  pardon,  et  cependant  toujours 
d'autant  plus  attaché  à  la  couronne,  cause  de  sa  perte,  que  les 
chances  de  la  reconquérir  s'affaiblissaient  davantage,  Frédéric 
s'établit  dans  une  petite  ville  de  Hollande,  à  la  Haye,  où  il  trouva 
enfin  un  refuge;  mais  son  dénûment  devint  tel  qu'il  se  vit  bientôt 
obligé,  pour  vivre,  de  vendre  ses  chevaux  et  ses  bijoux. 

Son  ambitieuse  épouse,  l'électrice  Elisabeth,  vint  l'y  rejoindre 
et  partager  son  exil.  Elle  avait,  comme  lui,  parcouru  l'Allemagne 
sans  y  trouver  aucun  appui.  Son  père,  Jacques  I",  prévoyant  le 
malheur  qui  la  menaçait,  avait,  dès  le  commencement  de  l'au- 
tomne de  IG20,  prié  l'électeur  de  Brandebourg  de  lui  permettre  de 
faire  ses  couches  dans  ses  États,  et  Elisabeth  lui  avait  elle-même 
demandé  de  lui  céder  un  appartement  dans  le  chAtcau  de  Ciistrin 
ou  dans  celui  de  Spandau.  Mais  l'électeur,  craignant  de  se  com- 
promettre, ne  voulut  rien  accorder  avant  d'avoir  obtenu  l'autori- 
sation de  l'Empereur.  Arrivée  à  Francfort-sur-l'Odcr,  Elisabeth 
demanda  de  nouveau  un  asile  à  son  beau-frère,  et  l'électeur  de 
Brandebourg  consentit  enfin  à  lui  accorder  quelques  chambres 
dans  le  cliîUeau  de  Ciistrin,  avec  du  bois  pour  sa  cuisine  et  un 
peu  de  gibier  pour  sa  table.  Ce  fut  là  qu'elle  mil  au  monde  son  fils 
Maurice,  au  mois  de  janvier  1621.  La  réponse  de  Ferdinand,  qu'il 


'  A  l'ouest  <Ie  Liihcck. 

^  Cliristidii    IV,    roi  de    Uaiiemark,    était   le    frère  d'.Viinc,   feiniiic    de 
Jacques  l',  iiit-re  de  l'clectricc  Elisabetli. 
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uc  fabait  pas  d'opposilion  à  la  deinaiide  de  la  Palatine,  arriva 
«}ucl(jiics  jours  après.  A  peine  rétablie,  Elisabeth  partit  pour  la 
Hollande  '. 

Cependant  le  refus  de  Frédéric  de  renoncer  au  titre  de  roi  de 
IJoliénie  avait  décidé  l'Empereur  à  le  mettre  au  ban  de  rEnipirc. 
Une  pareille  condamnation  n'était  autre  chose  qu'un  arrêt  de 
proscription,  et  devait  avoir  pour  effet  la  confiscation  du 
lorps  et  des  biens.  Les  fiefs  du  proscrit  retournaient  au  suzerain, 
et,  dans  le  présent  cas,  à  l'Empereur,  tandis  (|ue  ses  alleux  étaient 
ac(juis,  soit  a  l'Empereur,  soit  aux  plus  proches  parents  du  con- 
damné. 11  était,  en  outre,  déchu  de  son  ran{>,  et  de  ses  dignités, 
et  perdait  la  i)rolection  des  lois  contre  les  entreprises  de  ses  en- 
nemis^. Mais  (jui  pouvait  mettre  au  ban  de  l'Empire?  on  n'était 
pas  d'accord  sur  (C  point.  Les  uns  pensaient  cpie  l'Empereur  avait 
ce  droit;  les  autres,  (pj'il  ai)parlenait  aux  électeurs,  surtout  ipiaud 
le  condamné  était  lui-même  un  électeur;  ou  du  moins  (pie  l'Em- 
pereur ne  pouvait  prononcer  cette  peine  <|ue  sur  leur  avis,  et  après 
une  sommation  préalable  adressée  à  celui  cpii  en  était  menacé. 

Ferdinand  avait  envoyé  cette  sommation  au  Palatin  (M)  avril 
1020);  mais  la  (piestion  du  droit  de  condanmation  n'était  pas 
résolue.  Ceux  (pii  contestaient  le  droit  de  l'Empereur  .s  appuyaient 
sur  ce  que,  en  thèse  générale,. son  autorité  n'était  pas  absolue,  mais 
limitée  par  le  pouvoir  des  États,  et  plus  spécialement  encore  sur  ce 
(jue,  dans  la  capitulation  d'élection  de  KHî),  Ferdinand  .s'était  for- 
mellement enj;ai;é  à  consulter  les  électeurs  pour  toutes  les  affaires 
de  ce  genre.  Ceux,  au  contraire,  qui  affirmaient  ce  droit  po.saient  en 
principe  <pie  la  jjuisxance  impériale  n'avait  pas  de  limites.  C'était 
l'opinion  du  duc  de  Havièrc,  mais  elle  avait  peu  de  poids,  car  il 
était  en  ce  cas  juge  et  partie,  la  dignité  électorale  ne  devant 
être  eidevée  au  Palatin  (pic  pour  lui  être  conférée,  suivant 
la  promesse  que  lui  en  avait  faite  Ferdinand  lors  du  traité  de 
Miuiich  (S  octobre  Kiti)).  C'était  aussi  l'opinion  des  conseillers 
anli(pies  ;  mais  ceux-ci  dépendaient  complètement  de  l'Empereur  cl 
ne  néj'ligeaient  aucune  occasion  d'augmenter  son  pouvon'.  Con- 
sultés par  Ferdinand,  ils  furent  d'avis  (jud  avait  le  droit  de  pro- 


1  HuRTKR,  Geschichtc  Kaiser  Fertlinands  II.  t.  I,  p.  602  el  suiv. 
-  PrFFFEi. ,  Xouvei  A//rè(jê  chronologique  <le  l'histoire  et  du   droit  public 
il' Allemagne,  t.  I,  p.   17  3. 
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noncer  seul  cette  peine  S  et  que  le  Palatin  l' avait  méritée.  11  s'était 
mis  à  la  tête  des  rebelles;  il  avait  accepté  la  couronne  de  Bohême 
qui  appartenait  à  Ferdinand,  et  contribué  de  tout  son  pouvoir  à 
lui  enlever  celle  de  Hongrie.  Il  avait  envahi,  dévasté  l'archiduché 
d'Autriche,  et  obligé  son  suzerain  à  engager  la  haute  Autriche  au 
duc  de  Bavière  et  la  Lusace  à  l'électeur  de  Saxe  pour  obtenir  leur 
concours  contre  ses  sujets  révoltés.  Quant  à  la  dignité  électorale, 
les  conseillers  s'opposaient  à  ce  qu'elle  fut  transférée  au  duc  de 
Bavière,  parce  que  l'Empereur,  en  agissant  ainsi,  se  priverait  du 
secours  d'autres  princes  que  l'espoir  d'obtenir  cette  dignité  pour- 
rait lui  gagner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Empereur,  laissant  pour  le  moment  de 
côté  la  question  de  savoir  à  qui  reviendrait  la  dignité  électorale, 
se  décida  à  rendre  la  sentence  de  bannissement.  Le  23  jan- 
vier 1621,  toute  la  cour  se  réunit  à  Vienne,  au  palais,  dans  la 
salle  des  chevaliers.  Ferdinand  y  entra  avec  une  suite  nombreuse 
et  s'assit  sur  son  trône,  entouré  de  ses  conseillers  privés,  de 
ses  conseillers  auliques,  et  du  maréchal  de  la  cour,  qui  tenait  l'épée 
haute. 

Lorsque  le  peuple  eut  été  admis  dans  la  salle,  le  vice-chance- 
lier Gotz  ouvrit  la  séance,  et  le  secrétaire  lut  l'arrêt  de  condamna- 
tion, il  y  était  dit  que  celui  qui  s'appelait  le  comte  palatin  du 
Rhin  était  mis  au  ban  de  l'Empire,  comme  coupable  de  lèse-ma- 
jesté et  connue  violateur  de  la  paix  pui)lique.  Personne  ne  devait, 
sous  peine  d'encourir  la  même  condamnation,  lui  prêter  serment 
ou  hommage,  s'allier  avec  lui  ou  l'aider  en  quoi  que  ce  fût.  Le 
même  arrêt  atteignit  également  le  prince  Christian  d'Anhalt,  son 
lieutenant  général;  le  comte  Georges-Frédéric  de  Ilohenlohe,  son 
maréchal  de  camp;  le  margrave  Jean-Georges  de  Brandebourg- 
Jâgerndorf,  son  principal  allié  en  Silésie.  L'Empereur,  prenant 
ensuite  l'acte  de  condamnation,  le  déchira,  le  foula  aux  pieds  ; 
des  hérauts  en  jetèrent  les  débris  par  les  fenêtres,  et  la  sentence 
fut  publiée  par  toute  la  ville  au  son  des  tambours  et  des  irom- 
peltes.  Tous  les  princes  furent  invités  à  la  faire  connaître  et 
observer  daii»  leurs   Étals,  et  l'exécution  en  fut  spécialement 


•  Les  conseillers  de  l'Empereur  avaient  tlé  d'un  avis  contraire  avant 
la  caiiipajjne  de  liulièine  (voir  ci-dessus,  p.  183;  et  lors  du  congrès  de 
•Mùlhauseu  en  IGVO  (id.,  p.  18'jj. 
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confiée  au  duo  de  Bavière  en  ce  qui  concernait  le  Palatin,  à 
l'électeur  de  Saxe  pour  Anhalt  et  Jagcrndorf,  et  à  l'évèciue  de 
Bamberg  pour  Hohenlohe  ». 

Les  chefs  sul)allcrne<;  de  la  révolution  furent  encore  plus  sévè- 
rement punis.  Le  lendemain  de  son  entrée  à  Praiyne,  le  duo  de 
Bavière  avait  reçu  des  bourgeois  et  des  États,  au  nom  de  l'Em- 
pereur, le  serment  de  fidélilé  et  la  promesse  d'abandonner  leurs 
alliances.  Connue  il  maïupiait  encore  (pichpies-uns  des  principaux 
seigneurs,  la  ])restation  de  serment  du  clergé  et  de  la  noblesse 
fut  remise  au  lendemain.  Les  prélals  vinrent  les  premiers;  ils  féli- 
citèrent le  duc  de  Bavière  de  sa  victoire,  et  demandèrent  qu'on 
leur  restituAt  leurs  biens.  Puis  vinrent  les  nobles  catholiques;  ils 
déclarèrent  que  ce  n'était  que  par  force  qu'ils  avaient  ajji  contre 
TEmpereur,  et  le  duc  leur  promit  de  les  recommander.  Enfin  les 
nobles  protestants  furent  introduits;  ils  .soutinrent  qu'ils  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  anabaptistes,  les  picards*  et  les  calvi- 
nistes, et  qu'ds  avaient  toujours  désapprouvé  la  révolte;  ils  jurè- 
rent fidélité,  renoncèrent  à  leurs  alliances  et  en  livrèrent  les 
titres. 

Le  17  novembre,  le  duc  de  Bavière  ([uitta  Prague  après  avoir 
laissé  comme  gouverneur  du  pa>s  le  prince  Charles  de  Liechten- 
stein, lieutenant  général  de  l'Empereur,  et  Tiliy  avec  huit  mille 
hommes  pour  maintenir  la  traïKiiiillilé.  MaximUien  avait  licencié 
le  reste  des  troupes,  faute  grave,  oar  .Man>feld  occupait  encore 
Pilscn,  et  l'inion  était  sous  les  armes.  Il  ne  fit  en  cela  toutefois 
qu'observer  l'usage  du  leujps,  suivant  lecpiel,  après  un  prenner 
succès,  on  renvoyait  les  soldats  par  économie  au  lien  <le  jjro- 
fitcr  de  .ses  avantages  pour  détruire  complètement  lennemi.  Il 
s'ensuivit  que  les  protestants  purent  rallier  les  débris  do  leurs 
troupes,  on  enrùler  de  nouvelles,  et  (piau  bout  d'un  an,  lEmpo- 
reur  se  trouva  dans  une  position  presque  aussi  mauvaise  (lu'avanl 
la  canipajïue  do  Bohème. 

D'après  le  traité  de  Munich,  Maximilien  aurait  pu  conserver 


'  IIuRTF.R,  Gcsr/iic/itc  Kaiser  Fcnliiuinds  II,  t.  L  j».  hl  i  ot  suiv.  ;  Lkwssor, 
Uitloirc  de  Louis  Mil.  t.  M  (1\  },  p.  81  ;  ().  Kioir,  7V//y,  I.  1,  p.  1 1  1 . 

A  la  même  ôpoquo,  le  Palatin  proposait  au  Danemark  un  ilémcmlire- 
mciit  (le  r Autriche  (G.  Kioip,  Ti/tij,  t.  I,  p.   1  I0\ 

-  lléréticiues  (|ui  parurent  eu  Bolième  au  commencement  du  (luin/.ièmc 
siècle,  et  dont  on  connaît  peu  l'origine  et  les  doctrines. 
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en  gage  la  Bohème,  qu'il  avait  conquise;  il  la  remit  cependant 
en  entier  à  l'Empereur  et  se  contenta  de  la  haute  Autriche. 
De  retour  à  Munich,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  le 
duc  se  rendit  à  la  cathédrale  pour  rendre  grâces  à  Dieu  (24  no- 
vembre 16201,  et  y  fit  élever  un  autel  votif. 

Les  seigneurs  catholiques ,  les  jésuites  et  autres  ecclésiastiques 
expulsés  de  Prague  rentrèrent  en  possession  de  leurs  biens.  Les 
anciens  membres  du  conseil,  les  juges  royaux,  les  primats  des 
trois  villes  de  Prague  furent  rétablis  dans  leurs  fonctions.  Le 
4  janvier  suivant  (1621),  tout  ce  qui  s'était  accompli  sous  le  gou- 
vernement du  Palatin  fut  annulé. 

Les  villes  de  Pilsen,  Tabor,  Wittingau,  >'euhaus,  étaient  en- 
core occupées  par  les  rebelles;  toutes  les  autres  villes  de  Bohême 
se  soumirent.  Le  pays  continuait  à  se  trouver  dans  un  état 
déplorable.  L'armée  impériale  ne  gardait  aucune  discipline,  sur- 
tout à  Prague  ^  Les  soldats,  non  contents  du  pillage  d'environ 
six  cents  maisons  de  fugitifs  qu'on  leur  avait  abandonnées,  exer- 
cèrent des  violences  contre  les  femmes,  et  commirent  de  tels 
excès,  qu'on  put  craindre  un  soulèvement  général.  Il  y  avait  des 
rixes  continuelles  entre  eux  et  les  habitants,  et  entre  les  fantas- 
sins et  les  cavaliers  des  deux  armées.  Les  bourgeois  étaient  atta- 
qués, volés  ;  les  routes  n'offraient  aucune  sécurité;  personne 
n'osait  sortir  de  chez  soi.  Les  alliés  polonais  ravagèrent  le  pays  en 
retournant  chez  eux.  Sous  prétexte  que  leur  solde  était  insuf- 
fisante, ils  pillèrent  les  villages  et  forcèrent  les  malheureux 
paysans  à  s'enfuir  en  plein  hiver  dans  les  forêts  et  les  montagnes. 
Ils  maltraitèrent  surtout  les  ministres  protestants,  qu'on  leur  avait 
désignés  comme  les  auteurs  de  la  rébellion  et  les  ennemis  de  l'Em- 
poreur^  La  sévérité  des  chefs  était  impuissante  à  rétablir  la  disci- 
pline; cinq  mois  après  la  bataille  de  la  montagne  Blanche,  quinze 
soldats  furent  encore  condamnés  à  être  pendus  pour  avoir  volé 
des  souliers  et  de  la  toile  sur  le  marché  de  Prague. 

'  Des  poésies  bavaroises  céltbrèrent  la  victoire  de  la  montagne  Blanche. 
L'image  de  la  Sainte  \ierge  fut  mise  sur  les  monnaies;  on  fonda  des 
messes  à  Loretle.  Une  procession  devait  avoir  lieu  cliaiiue  aunce  à 
.Munich. 

-  L'entretien  de  l'armée  coûtait  à  la  ville  5,000  thalcrs  par  semaine 
(HuRT^iR,  Gescliiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  585). 

'  Les  troupes  de  Mansfeld  avaient  traité  de  même  les  prêtres  catho- 
liques. 
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Les  rebelles  eurent  leurs  i)ieiis  coufisqués.  La  cour  de  Vienne 
s'était  proposé,  d'un  côlé,  de  les  mettre  hors  d'état  de  nuire,  et 
de  l'autre,  de  fournir  à  l'Empereur  des  ressources  pour  terminer 
promptement  la  guerre;  mais  la  conduite  du  prince  de  Liechten- 
stein fut  loin  de  produire  ce  dernier  résultat.  Il  devait,  d'après 
ses  instruclions,  faire  grâce  à  ceux  (jui  ne  s'étaient  pas  révol- 
tés ouvertement,  empêcher  que  les  biens  des  rebelles  fussent 
dévastés,  et  employer  dans  l'iiiléréj  de  l'armée  les  provisions 
(|u'oii  y  trouverait.  .Mais  Liechlenstein  ne  suivit  aucune  de  ces  re- 
commandations. Ne  songeant  qu'à  s'enrichir,  il  confisqua  les  biens 
d'innocents  et  vendit  l'impunité  à  des  coupables.  Il  eut  pour 
principaux  complices  l'ancien  .secrétaire  Michna,  et  surtout  Albert 
Wallenstein,  le  futur  généralissime;  ces  personnages,  en  cor- 
rompant les  experts  et  en  dissimulant  les  revenus,  acquirent  à 
vil  prix  une  grande  (juantité  de  biens.  Une  connnission  fut ,  il  est 
vrai,  instituée  plus  lard  pour  réclamer  aux  acheteurs  un  supplé 
ment  de  vingt-cinq  pour  cent  ;  mais  comme  celte  mesure  aurait 
atteint  des  hommes  influents,  elle  ne  fut  pas  exécutée.  11  en  résulta 
un  innnense  préjuchce  i)our  le  trésor.  La  nol)lesse  ne  fut  pas  seule 
à  souffrir  de  cet  arbitraire  et  de  celle  avidité  :  plusieurs  villes 
éprouvèrent  à  cette  épo(pie  (le«»  pertes  dont  elles  se  ressentent  en- 
core aujourd'hui.  Les  paysans  n'eurent  pas  non  plus  à  se  louer  de 
leurs  nouveaux  maitres.  Michna,  par  exemple,  défendait  aux  siens 
de  mener  leurs  denrées  à  la  ville;  il  les  accaparait  pour  les  re- 
vendre avec  bénéfice. 

De  nombreuses  plaintes  . s'élevèrent  contre  ee<i  spoliations;  mais 
Liechtenstein  et  ses  complices  les  em|)èiiièrent  d'ai)outir.  Au  com- 
mencement de  l'année  l()21  [l'A  janvier^,  le  duc  de  Bavière  lui- 
même  avertit  rKmpereur  du  mauvais  gouvernemenl  de  son  lieute- 
nant à  Prague.  Il  lui  fit  savoir  que  Liechlenstein,  non  content  de 
s'être  fait  payer  cent  fois  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées  en  Mora- 
vie, .s'eiiloiirail  de  eourli»an>^  même  calvinistes  et  maltraitait  les 
calholi(|iie>.  Il  conseilla  de  le  remplacer,  mais  il  ne  fut  pa> 
écoulé. 

Les  ministres  calvinistes  ne  purent  échapper  a  des  mesures  de 
rigueur.  Liechtcnslein  chargea  l'administrateur  de  la  cathédrale, 
('.eor|',es  Dicastus,  de  les  inviter  à  annuler  pui)li(|nement  le  cou- 
ronnement de  Frédéric,  à  rétablir  les  anciens  usaj;es  dans  les 
églises,  à  faire  renouveler  leur  ordination  par  l'archevêciue  de 
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Prague,  et  à  renvoyer  leurs  femmes  ou  à  demander  à  rarchevèque 
la  permission  de  les  garder.  Tous  répondirent  qu'obéir  à  de 
semblables  injonctions  serait  contraire  à  leur  conscience.  C'est 
pourquoi  un  décret,  rendu  le  13  décembre  1620,  bannit  de  tous  les 
pays  dépendant  de  la  couronne  de  Bohème  les  ministres,  profes- 
seurs et  maitres  d'école  calvinistes.  Ils  devaient  emporter  leurs 
biens  meubles ,  et  vendre  leurs  immeubles  dans  un  délai  de  trois 
mois.  Ce  décret  ne  fut  pas  rigoureusement  exécuté  ;  les  ministres 
qui  n'avaient  suscité  aucun  trouble  ne  furent  pas  inquiétés;  cin- 
quante seulement  s'éloignèrent  '. 

Le  11  janvier  1621,  Ferdinand  institua,  pour  juger  les  chefs  des 
rebelles,  une  commission  de  onze  membres  dont  les  décisions  ne 
pourraient  être  exécutées  qu'après  une  confirmation  impériale.  La 
commission  devait  appliquer  les  lois  établies  j)ar  les  diètes  provin- 
ciales à  l'égard  des  crimes  de  lèse-majesté,  avec  cet  adoucissement, 
que  tout  accusé  pourrait  se  procurer  un  défenseur,  quoique  ce  ne 
fut  pas  alors  l'usage  dans  le  cas  de  rébellion  manifeste.  Mais  les 
intentions  pacifiques  de  l'Empereur  ne  furent  pas  remplies. 

Le  17  janvier  1621,  le  prince  de  Liechtenstein  avait  invité  les 
trente  anciens  directeurs  et  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la 
prestation  de  serment  à  se  présenter  dans  un  délai  de  six  se- 
maines; puis  il  fit  arrêter,  pendant  la  nuit  ({ui  précéda  le  dernier 
jour  de  février,  tant  parmi  les  rebelles  qui  n'avaient  pas  quitté  la 
ville  que  parmi  ceux  (jui  y  étaient  revenus,  (piaraulo-hult  des  plus 
conq)romis.  Les  nobles  furent  emprisonnés  à  la  tour  Blanche,  au 
château;  les  autres  dans  les  rathhaus  des  trois  villes  de  Prague. 
11  ordonna  également  de  saisir  les  fugitifs  dans  tout  le  royaume. 

Le  délai  de  six  semaines  .s'étaut  écoulé,  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
présentés  furent  déclarés  hors  la  loi,  leur  tète  mise  à  prix,  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  attribués  au  trésor  royal.  Dix  des 
accusés  étaient  morts  :  leur  mémoire  fut  condamnée ,  leur 
fortune  confisquée.  On  jugea  ensuite  les  prisonniers.  L'un  d'eux, 
Martin  Fruewein,  .se  tua  en  se  précipitant  dans  ces  mêmes  fo.ssés 
du  chAleau  où,troisansauparavanl,avaicnl  éléjclés  les  liculeiiants 
de  rKinpcreur.  Son  cadavre  fut  partagé  en  cpialrc  ;  on  attacha  la 
tête  et  la  main  droite  au  pilori  de  la  iSeustadt. 

'  HuRTEB,  Gesc/iic/ite  Kaiser  Ferdinands  II,  l.  I,  p.  iSO  cl  suiv.;  l.  II, 
p.  211  et  suiv.;  Scurkibkr,  Maxiuiilian  I,  |i.  2Z2;  JIankk,  (ùschic/ilc  U'iil- 
Unslciiis,  p,  -li  ;  O.  Kloii-,  TiHy,  t.  1,  p.  lOG. 
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Ouarautc  personnes  furent  conrlamnées  à  mort.  On  ne  pos- 
sède pas  les  actes  de  la  procédure  ;  on  sait  seulement  que  les 
accusés  eurent  à  répondre  à  cent  vingt-quatre  questions.  On 
envoya  le  jugement  à  Vienne  pour  qu'il  fiU  confirmé  par  l'Empe- 
reur  avant  d'élre  exécuté.  Ferdinand  passa  sans  repos  la  nuit  (jui 
précéda  la  signature.  Le  lendemain  malin,  il  demanda  à  son  con- 
fesseur, le  Père  Lamormain,  s'il  pouvait,  sans  blesser  sa  conscience, 
condamner  ou  faire  grâce.  Lamormain  lui  ayant  répondu  (pi'il 
avait  le  droit  de  faire  l'un  et  l'autre,  l'Empereur  signa  l'arrêt  de 
mort  de  vingt-huit  des  condamnés,  la  plupart  anciens  directeurs. 
Pour  les  douze  autres,  la  peine  fut  comnmée  en  un  emprisonne- 
ment perpétuel  ou  temporaire;  pour  trois  des  premiers,  «pii  appar- 
tenaient à  l'ordre  des  seigneurs,  et  i)our  le  docteur  .lessenius, 
rEmi)ereur  décida  qu'ils  ne  seraient  écartelés  qu'après  avoir 
été  décapités.  On  a  accusé  les  jésuites  et  les  capucins  d'avoir 
poussé  Ferdinand  à  u.ser  de  rigueur  :  c'est  une  calomnie  ;  il  n'y  eut 
d'autre  avis  donné  que  celui  de  Lamormain.  Ouaut  à  lilly,  il 
essaya  même  de  >auvor  les  coupables,  en  les  faisant  invitera  s'en- 
fuir après  leur  avoir  oté  leurs  gardes.  Us  ne  prolilèrent  pas  de 
l'avis,  et  l'on  a  dit  (pie  ce  fut  parce  (pie  cet  avis  leur  avait  fait 
espérer  une  grâce  complète  '. 

Le  même  rescrit  cjui  prononçait  la  condamnation  des  rebelles 
annulait  aussi  la  lettre  de  majesté  de  1009.  L'Empereur  se  décla- 
rait dégajïé  de  toutes  promesses  vis-A-vis  d'un  peuple  coupable  de 
haute  trahison,  et  révoquait  tous  les  privilèges  accordés  autrefois 
aux  dissidents.  Le  comte  Adam  de  Waldstein ,  majordome  «lu 
royaume  de  Bohème,  lui  ap|)orta  à  Vienne  les  originaux  des  |>ri- 
viléges  impériaux  et  de  la  lettre  de  majesté  soi[;neusement  con- 
servés à  Prague.  Ferdinand,  dit-on,  les  contempla  longtemps  en 
silence,  puis  s'écria  -.  Voici  donc  les  paperasses  qui  ont  causé  tan» 
de  peines  A  mes  prédécesseurs!  Et  a>ant  pris  des  ciseaux  ,  il  les 
coupa  en  morceaux  et  en  jeta  les  fragments  au  feu  V 

Le  19  juin  I(i2l,  les  prisonniers  entendirent  prononcer  leur  sen- 
tence dans  cette  même  >alle  de  la  chancellerie  <lu  chAteau  de 
Prague,  d'où  les  lieutenants  ro\aux  avaient  été  déféiu^très.  En 


'  O.  Kioip,  Tilhj,  t.  1,  \>.  92  cl  suiv.  ;  IIirter,  Geschich(e  kaiser  Ferdi- 
itands  II.  t.  I,  jt.  69  4. 

-  I\.  Uei.ss,  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohème,  p.  ?8. 
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vain  les  femmes  et  les  enfants  des  condamnés  vinrent-ils  se  jeter 
aux  pieds  du  prince  de  Liechtenstein  pour  demander  leur  grâce  ou 
un  délai  ;  tout  fut  inutile  :  l'Empereur  avait  prononcé  en  dernier 
ressort. 

Le  lendemain  (20  juin),  de  bonne  heure,  les  condamnés  furent 
amenés  dans  six  chars,  du  château  royal  au  rathhaus  de  l'Altstadt. 
C'était  un  dimanche.  Sur  le  parcours,  ils  suppliaient  le  peuple  de 
leur  pardonner  et  de  prier  Dieu  pour  eux.  Dans  l'après-midi,  des 
ecclésiastiques  vinrent  visiter  les  prisonniers  ;  un  seul  de  ces  der- 
niers était  catholique ,  Cernin ,  l'ancien  commandant  du  château  ; 
la  plupart  étaient  calvinistes.  On  ne  leur  avait  pas  envoyé  des  mi- 
nistres de  leur  religion;  ils  refusèrent  de  recevoir  des  pasteurs 
luthériens. 

Le  21  juin  1621,  de  grand  matin,  les  portes  de  la  ville  furent' 
fermées.  Trois  cornettes  de  cavalerie  et  trois  bataillons  d'infan- 
terie se  rangèrent  sur  le  Teyn  '  ;  des  patrouilles  de  cuirassiers 
parcouraient  les  rues.  Devant  le  rathhaus  de  l'Altstadt  s'élevait  un 
échafaud  tendu  de  noir  et  surmonté  d'un  crucifix.  De  chaque  côté 
se  trouvait  un  escalier  :  l'un  pour  faire  monter  les  condamnés, 
l'autre  pour  descendre  leurs  cadavres.  Les  juges  et  les  trois  bourg- 
mestres de  Prague  siégeaient  en  face  dans  une  tribune,  et  le 
prince  de  Liechtenstein  y  était  assis  sous  un  baldaquin.  Lorsque 
cinq  heures  sonnèrent,  un  coup  de  canon  fut  tiré  du  château  ,  il } 
eut  un  roulement  de  tambours,  et  les  exécutions  commencèrent. 

Le  comte  Joachim-André  Schlick  monta  le  premier  sur  l'écha- 
faud*.  Il  s'agenouilla  devant  le  crucifix,  puis  quitta  son  pour- 
point, el  cria  à  un  jésuite  qui  avait  essayé  de  le  convertir  et  lui 
adressait  une  dernière  exhortation  :  <  Laissez-moi  en  paix,  je  vais 
mourir.  »  Après  l'avoir  décapité  d'un  coup  d'épée,  le  bourreau  lui 
coupa  la  main  droite  comme  parjure  \  e(  quatre  hommes  masqués 
emportèrent  au  rathhaus  son  cadavre  roulé  dans  un  drap  noir^ 
Le  dixième  fut  Cernin.  Il  fit  une  profession  de  foi  catholique;  la 


•  Place  du  marclu!'. 

2  II  avait  élé  saisi  dans  le  Voiglland  et  livré  par  l'électeur  de  Saxe 
(lIiRTKR,  Gcsc/iic/ite  Kaiser  Fcrdhiands  II,  t.  I,  p.  594). 

^  Mercure  français,  t.  \II,  p.  liX.  Le  Merrurc  donne  des  détails  sur  les 
exécutions  de  Prague,  et  contient  une  gravure  qui  les  représente. 

*  Sa  tèle,  plantée  sur  la  tour  du  pont  de  Prague,  n'en  fut  enlevée  et 
ne  fut  enterrée  qu'un  au  après  [Mercure français,  t.  Mil,  p.  32i). 
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veille  il  s'était  confessé  et  avait  communié.  11  monta  sur  l'échafaud. 
accompa^çné  d'un  jésuite,  demanda  aux  assistants  leurs  prières  et 
leur  pardon,  recommanda  sa  femme  à  ses  amis,  et  demanda  qu'on 
rensevclit  dans  ses  terres,  devant  la  porte  de  ré{;lise,  n'étant  pas 
digne,  disait-il,  de  l'être  à  l'intérieur  et  méritant  qu'on  le  foulât 
aux  pieds.  Le  dix-septième  fut  le  docteur  Jean  Jcssenius,  recteur 
de  l'université  de  Prajyue.  Il  avait  été  ambassadeur  des  rebelles  en 
Houf^rie.  Emprisonné,  puis  rcKlché  sur  la  promesse  (ju'il  avait 
faite  de  ne  plus  agir  contre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  tint  pas 
sa  parole.  Il  essaya,  sur  l'échafaud,  de  pranonccr  (pielques 
mots  contre  Ferdinand  et  en  faveur  du  Palatin,  mais  huit  tam- 
bours qu'on  avait  disposés  exprès  firent  un  roulement  et  empêchè- 
rent de  l'entendre.  Après  qu'il  eut  été  décapité,  on  lui  cou|)a  la 
langue',  et  son  corps  fut  partagé  en  quatre  morceaux  qu'on  sus- 
pendit dans  quatre  rues  ;  la  tête  fut  mise  à  une  potence.  Malgré  le 
roulement  de  tambours,  on  entendit  Procope  Dworschctzky 
d'Olbramowitz  crier  aux  juges  :  -  Dites  à  votre  empereur  que  je 
me  trouve  aujourd'hui  devant  .son  injuste  tribunal;  assignez-le 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  '•  Un  des  condamnés,  Théodore  Sixte 
d'Oltersdorf,  était  déjà  à  genoux  pour  recevoir  le  coup  d'épéc, 
quand  le  ciianoine  IMateys,  son  neveu  ^  obtint  sa  gr;\ce.  Ce  fut  le 
seul  sauvé. 

Les  exécutions  durèrcnl  de  c'm^\  heures  à  neuf  heures.  Le  l)our- 
reau  n'avait  ])as  man(|ué  un  seul  coup  cl  avait  ém(>u>;>ic  (pialre 
épées.  Lorsqu'il  eut  (iiii,  il  cinporla  douze  lèlcs  et  <pialre  maiii>i 
pour  \v<^  exposer  dans  des  cages  de  fer  de  cha(|ne  côté  du  poni  de 
la  .Moldau.  Les  (•orp'<  des  suppliciés  furent  remis  à  leurs  parents 
pour  les  ensevelir.  Le  plus  âgé  des  exécutés  avait  (pialre-vin{ït- 
dix  ans;  le  plus  jeune,  «piarantc;  douze  étaient  des  vieillards.  Le 
même  jour,  deux  riches  bourjyeois  furent  pendus  aux  fenêtres  du 
ralhhaus  de  l'Altsladl,  et  un  troisième  à  la  potence  de  la  place  du 
marché.  Le  secrétaire  de  l'Altsladt,  Mcolas  Diwilz,  qui  avait 
blasphémé  contre  l'Empereur,  fut  cloué  par  la  langue  à  une 
potence  et  mourut  bientùl  après  de  la  gangrène,  l'rois  prison- 
niers furent  fouettés,  puis  baïuiis  à  vie.  Lobkowitz  et  six  autres, 


•  IIi  RTER,  Gcscliiclitc  Kdiscr  Vcrdhmnih  II,  t.  I,  p.   (iOl  ;  R.  Rkiss  ,  la 
Dcstrnrtion  du  prott'statitisiuc  eu  Uohciiic,  p.  '.'(J. 

-  11.  Uelss,  la  Destruction  du  protcsffOiUsinc  eu  Bohème,  p.  2(i. 
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condamnés  à  la  prison  perpétuelle,  furent  conduits  à  la  forteresse 
de  Zbirow  '  ;  le  reste  subit  un  emprisonnement  temporaire  ou  le 
bannissement.  On  suspendit  à  une  potence  les  noms  de  ceux  qu 
n'avaient  pas  comparu.  Le  matin  du  jour  de  l'exécution,  un  ma- 
gnifique arc-en-ciel  s'était  montré  sur  Prague;  les  protestants  y 
virent  une  preuve  de  l'innocence  des  victimes. 

Tous  les  condamnés  avaient  refusé  de  demander  leur  grâce  à 
l'Empereur  et  n'avaient  manifesté ,  à  l'exception  de  Cernin,  aucun 
repentir.  La  conduite  que  Ferdinand  tint  à  l'égard  des  Moraves 
laisse  penser  qu'il  en  eût  peut-être  tenu  compte.  Ouoi  qu'il  en 
soit,  cette  exécution  de  vingt-huit  condamnés  clôt  d'une  manière 
sinistre  la  campagne  de  Bohême.  Nous  ne  sommes  plus  habi- 
tués à  de  pareilles  rigueurs.  Ce  spectacle  de  mutilations,  ces 
lambeaux  sanglants  excitent  notre  pitié  pour  les  victimes  et  notre 
indignation  contre  les  juges;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
supplices  étaient  d'accord  avec  les  mœurs  et  conformes  à  la  justice 
de  cette  époque,  et  l'on  ne  peut  reproclier  à  un  souverain  du  dix- 
septième  siècle  d'avoir  fait  appliquer  les  lois  de  son  temps-. 

11  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  crime  puni  si  cruellement 
à  Prague  méritât  une  peine  moins  sévère,  parce  que  c'était  un 
crime  politique.  Les  chefs  de  la  rébellion  de  Bohême  avaient  porté 
atteinte,  non-seulement  à  des  vies  et  à  des  intérêts  privés,  mais  à 
l'autorité  du  souverain  et  aux  intérêts  publics,  dont  cette  autorité 
était  la  personnification  et  la  sauvegarde.  Ils  avaient  violé  leur 
serment,  jeté  les  lieutenants  du  Roi  par  les  fenêtres,  déposé  Fer- 
dinand, tiré  sur  son  palais  à  Vienne;  ils  lui  avaient  élu  un  suc- 
cesseur; ils  s'étaient  alliés  contre  lui  avec  des  étrangers,  même 
avec  le  Sultan.  Or  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  que  l'attaque 
dirigée  contre  un  gouvernement  légitime,  car  il  en  résulte  pour 
tout  un  peuple  d'incalculables  désastres,  et,  par  suite,  nul  ne  doit 
être  plus  sévèrement  puni  ^ 

Ouant  aux  supplices  infligés,  ils  étaient  ceux  du  temps.  A  la 
même  époque,  en  Angleterre,  les  auteurs  de  la   conspiration 


'  Entre  Prafjue  et  Pilsen. 

2  Hi  RTKR,  Gesr/iir/ite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I,  p.  593  à  COA  ;  O.  Klopp, 
Tilly,  t.  I,  p.  92  et  suiv.;  l\.  Rklss,  la  Destruction  du  protestantisme  en 
lio/n-'ine. 

•'  (iiNDF.LY,  (îesc/iic/ite  des  holimisclieti  Aufstandes,  t.  I,  p.  1  .v3  ;  O.  k/.DPi', 
ï''%.  t.  I,  p.  24. 
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des  poudres  eurent,  étant  encore  vivants,  les  entrailles  arrachées 
et  bridées.  Ouinze  d'entre  eux  furent  écartelés  vivants.  Un  Anglais, 
ayant  mal  parlé  du  Palatin  et  de  la  Palatine,  fut  condamné  à  avoir 
les  lèvres  fendues,  la  langue  percée,  et  les  oreilles  clouées  à  un 
poteau,  où  elles  demeureraient  ainsi  attachées  jusqu'à  ce  que  lui- 
même,  à  force  de  tirer  la  tête,  pour  laisser  audit  poteau  ses 
oreilles  rompues  et  par  pièces,  il  se  pilt  délivrer  et  se  sauver,  ce 
qui  fut  exécuté  '.  Maurice  de  Nassau  assista  au  supplice  de  Barnc- 
weldt,  en  Hollande,  et  son  cousin,  Maurice  de  Hesse-Cassel,  à 
lécartellement  d'un  condamné*. 

Mais  si  la  punition  des  chefs  de  l'insurrection  bohémienne 
fut  légitime,  si  la  cruauté  de  l'exécution  est  le  résultat  des  mœurs 
et  des  lois  de  l'époque,  il  est  impossible  d'absoudre  Ferdinand  de 
toutes  les  injustices  qui  se  commirent  en  son  nom.  En  vain  dira- 
l-onque  ses  ordres  furent  dénaturés  ou  violés,  et  qu'il  ignora  la 
conduite  et  les  vols  de  ses  lieutenants  :  un  souverain  est  toujours 
responsable  des  actes  de  ses  agents,  et  sa  responsabilité  est  d'au- 
tant plus  étendue  que  son  pouvoir  est  plus  grand;  il  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  prétexter  l'ignorance.  11  y  a  plus:  Ferdinand 
n'ignora  pas  les  injustices  de  Liechtenstein;  il  en  fut  averti  par  le 
duc  de  Bavière;  il  n'o.'îa  pas  briser  ses  agents,  et  cela  par  fai- 
blesse pour  ses  amis  :  cette  faiblesse  ne  peut  l'excuser. 

Les  principaux  chefs  subalternes  de  la  révolte  de  Bohème 
avaient  subi  la  peine  de  mort.  D'autres,  trouvés  moins  coupables, 
eurent  seulement  leurs  biens  confisijiiés  eu  tout  ou  en  partie. 
Trois  cent  soixantc-dix-huil  personnes  furent  atteintes  par  les 
confiscations  :  sur  ce  noml)re,  quarante-huit  perdirent  tous  leurs 
l)iens.  Cent  seigneurs  avaient  été  accusés  :  soixante-dix-huit  furent 
renvoyés  sans  condamnation;  sur  les  vingt-deux  restants,  huit 
perdirent  la  totalité,  et  les  autres  le  tiers  ou  les  deux  tiers  de  leurs 
biens.  Parmi  les  cent  Ircnic-trois  accusés  de  l'ordre  des  chevaliers, 
il  v  en  eut  peu  d'aliciiils  par  une  confi'^cation  complète;  la  plu- 
part de  ceux  (jui  furent  condamnés  ne  perdirent  qu'uu  tiers  de 
leurs  biens.  Le  produit  de  toutes  ces  confiscations  s'éleva  à  plus 
de  trois  millions  de  florins*. 


'  Mercure  français,  t.  X,  p.  330. 

2  O.  ki.oi'P,  Tiilij.  l.  I,  p.  91. 

3  HiRiER,  Geschichtc  Kaiser  Fcrdinamh  II.  t.  Il,  p.  211,  221 
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La  répression  fut  moins  sévère  en  Moravie  qu'en  Bohême.  La 
nouvelle  de  la  bataille  de  Prague  y  avait  jeté  un  profond  dé- 
couragement. Le  vieux  comte  de  Thurn  rallia  des  troupes  dis- 
persées, s'assura  de  quelques  places  sur  les  frontières  de  l'Autriche, 
et  s'efforça  d'organiser  la  résistance,  mais  sans  pouvoir  y  par- 
venir. Dès  que  Bucquoy  fut  entré  en  Moravie  et  eut  occupé 
Iglau,  les  États,  effrayés,  envoyèrent  Charles  de  Zierotin  à 
Vienne,  pour  demander  à  l'Empereur  s'il  consentirait  à  recevoir 
une  députation.  Ferdinand  ayant  répondu  affirmativement,  les 
députés  moraves  parurent  devant  lui  (20  décembre  1620)  et  im- 
plorèrent une  amnistie  générale  et  sans  conditions.  L'Empereur 
les  accueillit  avec  bienveillance,  mais  refusa  l'amnistie  qu'on  lui 
demandait. 

Le  cardinal  Dietrichstein,  nommé  gouverneur  de  la  Moravie, 
s'occupa  de  la  réorganisation  du  pays.  L'acte  de  confédération 
lui  fut  livré;  des  catholiques  remplacèrent  les  protestants  dans 
les  conseds  municipaux  de  Brunn,  d'Olmiitz,  de  Uradisch.  Les 
soldats  reçurent  leur  pardon,  et  ceux  (jui  étaient  protestants 
eurent  le  choix  entre  se  convertir  ou  quitter  l'armée;  la  plupart 
embrassèrent  le  cathohcisme  et  entrèrent  au  service  de  l'Em- 
pereur. 

Vingt-trois  chefs  rebelles  de  Moravie  furent  condamnés  à  mort 
par  la  commission  établie  pour  lesjuger  (7  novembre  1621);  aucun 
d'eux  ne  fut  exécuté  :  la  peine  de  mort  fut  commuée  en  un  eui- 
prisonnemenl  perpétuel  ou  temporaire.  Ces  condamnations  entraî- 
nèrent, suivant  les  lois  du  temps,  la  confiscation  des  biens; 
mais  Ferdinand,  comme  en  Bohême,  au  lieu  de  les  employer 
dans  l'intérêt  du  gouvernement,  les  abandonna  à  (pichiues-uns  de 
ses  agents,  entre  autres  à  Cundakar  de  Lieclitonstciu.  Le  comie 
de  Nachod,  gendre  de  Zierotin,  avait  pris  pari  à  la  rébellion;  il 
fut  néanmoins  réintégré  dans  ses  anciennes  fonctions  de  cliaiu- 
bellan'. 

Lorsque  le  Palatin  eut  (piilté  Brcslau ,  au  commencement 
de  1621,  les  Etals  de  Silésie  envoyèrent  une  ambassade  à  Dresde, 
pour  répondre  à  la  lettre  par  laquelle  l'électeur  de  Saxe  les  avait 
invités  à  se  soumet Irc.  Elle  avait  à  sa  têle,  comme  orateur,  le 
docteur  Bo.se,  syndic  de  Brcslau.  Les  ambassadeurs  se  préseii- 

'   IIiRTKR,  Gcsclticlde  lûiiscr  Fcrdiiiauds  11.  I.  I,  p.  OOS  el  suiv.,  CI9. 
1.  <7 


2o8  LIVHI:    PREMIER.  — PÉRIODE   PAL ATINE.  [1618.1623. 

tèrent  devant  rélecleur  (25  janvier  1G21).  Us  lui  déclarèrcnl  que 
la  Silcsie  n'avail  jamais  eu  rinlenlion  de  se  soustraire  à  j'aulorilé 
de  la  maison  d'Aulriclie;  qu'elle  avait  seulement  voulu  maintenir 
ses  libertés  et  ses  privilé[jes,  et  que  c'était  contre  sa  volonté 
qu'elle  avait  été  entraînée  dans  la  révolte  de  Bohême;  ils  le 
priaient  de  rétablir  la  paix  dans  leur  pays.  .lean-CJeorjyes  leur  ré- 
pondit que  Dieu  avait  décidé  à  la  bataille  de  rrajyue  de  quel  cùté 
était  le  droit,  et  les  engagea  à  se  soumettre  à  l'Empereur;  il  les 
renvoya  ensuite  à  ses  conseillers  privés.  On  ne  put  s'entendre, 
parce  que  les  Silésiens  refusaient  de  renoncer  à  la  confédération. 
.Ican-Georges  les  fit  alors  appeler  et  leur  fixa  un  délai  de  quatorze 
jours  pour  accepter  les  conditions  cpron  leur  offrait  '. 

Ces  conditions  élaieiil  hs  suivaiiles  :  les  Étals  devaient  de- 
mander pardon  à  l'Empereur,  le  reconnaître  comme  roi  de 
lîohéme,  lui  payer,  en  un  an,  trois  cent  mille  florins,  promettre 
de  respecter  les  possessions  des  catliolicpics,  renoncer  à  leurs 
alliances  et  au  Palatin,  réduire  leur  armée  à  trois  mille  fantassins 
et  mille  cavaliers  et  s'engager  à  ne  jamais  l'employer  contre 
l'Empereur.  L'électeur  promettait,  de  .son  cùté,  an  nom  de  Ferdi- 
nand, la  confirmation  des  privilèges  et  de  la  lettre  de  majesté, 
l'exemption  de  garnison,  et  une  amnistie  générale  de  laquelle 
seraient  seulement  exclus  le  prince  d'Anhalt  et  le  margrave  de 
.lageriidorf.  il  s'oltlij'.call  eu  oiilre,  lui-même,  .1  |»roléi;cr  la  pure 
foi  d'Augsbourg  si  elle  était  jamais  atuupiéc. 

Les  aml)assa(lciirs  rclounièreut  à  HrcsJau  pour  y  recevoir  de 
nouvelles  iustriiclions.  Ils  rcviurciil  ciisuileà  Dresde  et  signèrent 
un  traité  (2S  février  l(î2L  par  lecpicl  ils  acceptaient  toutes  ces 
conditions.  .lean-(ieorges  coiiscdla  vivement  à  l' Empereur  de  les 
accepter  aussi.  Pour  l'y  décider,  il  lui  fit  observer  <iuc  l'armée 
impériale  étant  décimée  par  les  maladies,  et  les  Silésiens  pos.sé- 
dant  de  nombreuses  troupes  et  pouvant  être  secourus  par  >Lius- 
feld  et  par  Bctlilen,  il  lui  était  impossible  de  .soumettre  .ses  sujets 
par  la  force,  tandis  qu'en  traitant  avec  eux  il  obtiendrait  leur 
soumission  sans  effusion  de  sang,  et  priverait  de  leur  appui  ce 
qui  restait  encore  de  rebelles.  Le  burgrave   \uuibal  de  Dobua, 

•  Les  nml);issi(liMirs  silèsicns  ol)jocliii(>iil  que  le  P.ilaliii  ne  les  ayail  i>as 
encore  déliés  de  leur  seiiiienl,  ee  qui  expliipie  l'insistance  que  Lerdinand 
mettait  à  e\ii;ei-  de  Frédéric  qu'il  renonçât  à  la  cinironne  de  Itolième 
(IUbter,  Gcschiclitc  Kaiser  Frrdinnuds  II.  t.  I,  p.  Cl.'i\ 


-1620-<62l.]    DE  LA   LUSACE  ET  DE  LA  BASSE  AUTRICHE.  ib9 

que  l'Empereur  avait  envoyé  à  Dresde,  conseilla  également  d'ac- 
cepter, et  ajouta  une  nouvelle  observation  à  celles  de  l'élec- 
teur :  c'est  que,  la  plupart  des  chefs  de  la  réi)ellion  étant  cal- 
vinistes, et  les  calvinistes  se  trouvant  exclus  de  la  paix ,  il  eu 
résulterait  que  le  traité  ne  profiterait  pas  aux  chefs  de  la  rébel- 
lion, et  qu'on  pourrait  les  poursuivre  après  comme  avant. 

L'Empereur  accepta  le  traité  avec  joie,  et  fit  le  meilleur  accueil 
à  l'ambassade  que  les  États  de  Silésie  lui  envoyèrent  à  Vienne.  Le 
3  novembre  suivant  (1621),  les  Silésiens  jurèrent  fidéhté  entre  les 
mains  de  l'électeur  de  Saxe,  que  Ferdinand  avait  désigné  à  cet 
effet.  Les  catholiques  recouvrèrent  tous  les  biens  et  tous  les  droits 
dont  ils  avaient  été  dépouillés  depuis  la  lettre  de  majesté  *. 

L'électeur  de  Saxe  pacifia  la  Lusace  encore  plus  facdement  que 
la  Silésie;  il  y  confirma  (3  mars  1621)  tous  les  privilèges  que 
Mathias  (1611)  et  Ferdmand  (1617)  \  avaient  accordés  aux  luthé- 
riens. Après  avoir  pris  lavis  de  son  confesseur  Lamormain,  et  celui 
de  son  frère  l'archiduc  Charles,  évêque  de  Breslau,  Ferdinand 
approuva  la  confirmation  de  privilèges  accordée  par  l'électeur  ^ 

Le  duc  de  Bavière  avait  soumis  la  haute  Autriche;  la  victoire 
de  Prague  mit  fin  au  soulèvement  de  la  basse  Autriche.  L'Empe- 
reur en  bannit  trente-six  nobles  et  fit  emprisonner  seize  bour- 
geois (2.3  juin  1621);  un  seul  des  chefs  rebelles,  Paul  Golt , 
fut  condamné  à  mort.  L'Empereur  confirma  les  concessions 
accordées  par  Mathias  aux  nobles  protestants,  mais  en  main- 
tenant la  défense  faite  au  peuple  d'assister  aux  prêches  des 
ministres. 

La  haute  Autriche,  bien  que  soumise  par  le  duc  de  Bavière, 
avait  encore  des  velléités  d'opposition.  Le  20  mars  1621,  le  lieu- 
tenant du  duc,  Ilerberstorf,  fit  saisir  et  emprisonner  au  château 
de  Linz  neuf  personnages  parmi  les  plus  compromis  dans  la  révolte. 
Golthard  de  Stahrenberg  lui  avait  été  livré  par  Liechtenstein,  qui 
l'avait  fait  arrêter  en  Bohème.  Les  deux  Jorger  furent  empri- 
sonnés; l'un  d'eux,  Charles,  mourut  bientôt  après  dans  le  château 
d'Oberhaus,  prè.s  de  Passau.  L'autre,  Ilelmharl,  condaumé  à  mort 
comme  coupable  de  haute  trahison,  confessa  son  crime,  puis  obtint 
sa  grâce  et  fut  mis  en  liberté  en  1622,  sur  les  prières  do  sa  femme  ; 

'  llvRTSR,  Gesciticlitc  Ktiiser  FcrdiiKinils  II.  l.  1.  p.  (!l.Sct  suiv. 
-  Id..  ibid.,  L  1,  p.  (;-.^2  et  s'iiv.:  O.  Klopi'.  Tithj,  t.  I.  p.  8». 
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i[  finit  même  par  recouvrer  ses  biens  au  bout  de  quelques  années. 
La  i)liii)arl  des  autres  prisonniers  furent  éfyalcnicnt  {jraciés.  Dix 
ministres  protestants  furent  expulsés  du  pays,  moins  à  cause  de 
leur  religion  que  parce  qu'ils  avaient  poussé  à  la  révolte. 

Le  formidai)le  soulèvement  qui  avait  failli  enlever  ses  États  à 
la  maison  d'Autriche  était  apaisé,  {jn\ce  au  duc  de  Bavière  et  à 
l'électeur  de  Saxe.  Le  duc  de  Bavière  avait  obtenu  directement  la 
soumission  de  la  haute  Autriche  et  de  la  Bohème,  et  entraîné 
celle  de  la  Moravie  et  de  la  basse  Autriche  par  l'effroi  qu'avait 
inspiré  sa  victoire  de  la  Montagne- Blanche.  L'électeur  de  Saxe 
avait  .soumis  la  Lusace  par  les  armes,  et  décidé  par  ses  conseils  la 
Silésic  à  traiter.  L'I'nion  avait  été  annihilée  par  le  traité  d'I'lm 
et  par  l'armée  de  S|)iii()hi.  L'Empereur  était  sauvé,  mais  il  n'avait 
pu  ()l)lenir  son  salut  <iu'en  remettant  en  gage  deux  de  ses  pro- 
vinces :  la  haute  Autriche  au  duc  de  lîavière,  el  la  Lu-ace  à  l'élec- 
teur de  Saxe.  La  répression  avait  été  terrible  à  Prague,  el  relati- 
vement douce  dans  les  pays  relevant  de  la  couronne  de  Bohème 
et  dans  l'archiduché  d'Autriche.  Partout,  sauf  en  Boiièuie,  Fer- 
dinand avait  confirmé  les  droits  politiques  ilcs  luthériens  et  les 
«oncessions  religieuses  qui  leur  avaient  été  faites  '.  U  restait  à 
reconquérir  la  Hongrie. 

La  soumission  des  rebelles  dans  les  pays  relevant  de  la  cou- 
ronne de  Bohème  et  en  Aulriche  devait  eiilrainer  celle  de  Belhlcn, 
leur  principal  allié.  P>('ihlcii  avait  recommencé  la  guerre  contre 
l'Empereur  malj;rè  l'tjflVe  de  médiation  de  ramhassade  fran- 
çaise', et  des  déla<liemeiits  de  sa  cavalerie  s'élaieul  avancés 
jusqu'aux  faubourgs  de  N  ieiiue.  Les  tnuipes  impériales  <pii  fai- 
saient alors  face  à  la  Houjyrie  élaiciit  c(immaiidé«'s  par  Dam- 
pierre.  Après  un  léger  a\aiilaj;e  r«Moporlé  sur  Betlilcii,  Dam- 
pierre  atta(|ua  Prcsbourg  à  la  tète  de  liiiil  nulle  hommes  (!)  octo- 
bre 1020).  Ine  halle  le  tua,  sou  armée  fut  dispersée,  et  Belhlcn, 
n'ayant  plus  de  résistance  à  craindre,  allait  marcher  sur  Vienne, 
lorscjue  la  victoire  remportée  jiar  le  duc  de  Bavière  à  Prague,  en 
le  lais.sant  isolé  et  sans  alliés,  changea  la  situation.  Colle  victoire 


'  Hi  HTi'R,  licschichte  kaiser  Fcrdinaiuls  //.  t.  1,  y.  (>2i  cl  suiv.;  Lkvas- 
.son,  Histoire  de  Louis  Mil.  t.  ^  I  (l\  },  j).  î)(». 

-  L'anil)as.sa(le  èt.iil  vciuir  à  la  diilr  de  iVniMilil.  Celle  dièle  fut  eiose  le 
27  août  1G1>0  (III  RiHR,  Gcschiclite  kaiser  l'erdiuatids  II,  l    1,  p.  393^\ 
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changea  en  même  temps  les  dispositions  des  ambassadeurs  fran- 
çais. Ils  craignirent  de  voir  la  maison  de  Habsbourg,  victorieuse 
en  Bohème,  se  renforcer  encore  par  de  nouvelles  victoires  en 
Hongrie,  et  ils  mirent  d'autant  plus  d'empressement  à  recom- 
mander la  paix.  Mécontent  de  ses  alliés,  qui  s'étaient  soumis  trop 
tôt  à  son  gré  et  sans  le  prévenir,  Bethlen  résolut  de  négocier  de 
son  côté  sans  leur  participation,  et  pria  l'ambassadeur  français, 
l'abbé  de  Préaux,  de  portera  Vienne,  de  sa  part,  une  proposition 
d'armistice.  Son  but  n'était  pas  de  faire  la  paix,  mais  de  gagner 
du  temps  pour  se  renforcer  et  se  mettre  en  état  de  recommencer 
la  guerre. 

Le  10  décembre  1G20,  l'Empereur  avait  prononcé  publique- 
ment la  nullité  de  l'élection  de  Bethlen  au  trône  de  Hongrie,  et 
lui  avait  enlevé  le  titre  de  prince  de  l'Empire  que  lui  conféraient 
les  traités  de  Tyruau  (161.3-1617).  11  consentit  cependant  à  négo- 
cier, par  égard  pour  l'ambassade  française.  Après  divers  pour- 
parlers, des  conférences  commencèrent  (25  janvier  1621)  à  Haim- 
bourg',  entre  ses  représentants  et  ceux  de  Bethlen.  Ferdinand 
demanda  que  Bethlen  déposait  la  couronne  et  retournât  en  Tran- 
sylvanie; les  Hongrois  garderaient  leurs  libertés,  et  les  plus  cou- 
pables seuh  seraient  exclus  de  l'rîmnislie.  Bethlen  avait  promis 
de  venir  à  Haimbourg;  il  resta  à  Tyrnau,  et  empêcha  toule  négo- 
ciation sérieuse  en  refusant  de  renoncer  au  titre  de  roi  de  Hon- 
grie. Il  recherchait  mainlenant  raj)pui  de  la  Porle  et  de 
Mansfeld,  et  demandait  un  secours  de  dix  mille  hommes  au  Ivhan 
des  Tartares.  La  duplicité  de  Bethlen  lui  fit  perdre  en  Hongrie 
beaucoup  de  ses  partisans,  qui  se  soumirent  à  l'Empereur,  cl  dé- 
cida l'ambassade  française  à  se  retirer. 

La  guerre  continua,  et  les  Hongrois  se  mirent  à  piller  et  à  ra- 
vager le  pays  entre  Neustadt  et  Vienne.  Bucquoy,  après  la  sou- 
mission de  la  Moravie,  avait  remplacé  Dampierre;  il  marcha 
conlre  eux  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  29  avril 
1621,  il  parut  devant  Presbourg  «pii  se  rendit  aussitôt;  la  garni- 
son du  château  cajtidda  Irois  jours  après.  Bucquoy  s'avança  en- 
suite en  Hongrie,  inanjuaul  son  passage,  comme  I  ennemi,  par  le 
pillage  et  l'incendie.  Tyrnau,  Altenbourg  el  l'Ue  dc^cluili-  tireut 


'  A  l'ouest  de  Presbourr;, 

-  Uc  foriîiéc  par  le  Uaiiube  et  située  entre  Presbourg  et  Koiuoni. 
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leur  soQiuissiou.  Le  16  mai  lUitquov  mit  le  siéj^e  devant  Neu- 
liau>el'.  ^is  semaines  après  [in  juillet i,  connue  il  iuspeclaii  les 
travaux  dattaque,  il  tomba  dans  une  embuscade  et  fut  tué. 
nu<(jUoy  avait  alors  cinquante  ans  ;  Pierre  Pazmani,  archeviHiue 
•  le  Grau  et  primat  de  Ilonpjrie,  lavait  converti  au  catholi- 
cisme *. 

La  mort  de  Dampierre  avait  été  suivie  de  la  ruine  de  son 
armée  ;  la  mort  de  Bucquoy  fut  également  suivie  de  la  ruine  de 
la  sienne.  La  cavalerie  hongroise,  (jui  battait  le  pays,  emj)èchait 
le»  Impériaux  de  se  ravitailler,  pendant  que  la  garnison  de  .\eu- 
hau>cl  les  in(|uiétait  par  dos  sorties  journalières.  La  faimne  com- 
mençait il  se  faire  sentir,  la  saison  des  pluies  approchait  ;  on  di- 
sait (jue  le  vieux  comte  de  Thurn  arrivait  à  la  tète  de  six  mille 
liommes,  et  que  Hethieu  allait  le  rejoindre  avec  toutes  ses  forces  : 
il  fallut  lever  le  siège.  Le  17  juillet,  la  nuit,  pendant  un  violent 
orage,  les  Impériaux  (juittèrent  leur  camp,  et  battirent  en  retraite 
par  des  chemins  épouvantables.  Dès  le  lendemain  matin,  la  garni- 
son se  précipita  sur  leurs  traces;  une  grande  partie  de  larrière- 
garde  fut  taillée  en  pièces;  .seize  canons  et  les  munitions  tombè- 
rent aux  mains  de  l'ennemi.  Les  Impériaux  réussirent  enfin  à 
échapper  aux  Hongrois  en  traversant  un  bras  du  Danube,  à  (iuttna, 
-ur  un  pont  de  bateaux  (ju'ils  romi)ireiil  derrière  eux,  et  >e 
réfugièrent  à  Komorn,  à  Raab  et  à  Presbourg. 

La  levée  du  ««iéjïe  de  Neuhausel  entraîna  pour  les  Impériaux 
la  [terte  de  rxruaii,  cl  Bellilen,  rciitoné  le  î)  auil  par  neuf  mille 
hommes  que  le  niarjîrave  de  Jagerudorf  lui  amenait  de  Silésie, 
marcha  sur  Presbourg  pour  en  faire  le  siège.  Le  20  du  même 
mnis.il  écrivit  à  tous  les  Kialsde  lEmpire  pour  se  plaindre  de  ce 
(i;ie  la  religion  et  la  liberté  étaient  opprimées  eu  Allemagne  et  en 
Hongrie;  pour  lui.  il  ne  désirait  «pie  la  i)aix  et  réclamait  leur 
concours  pour  la  rétablir.  Comme  les  rapports  qu'il  avait  eus 
avec  le  Sultan  lui  avaient  aliéné  les  luthériens,  il  les  nia  formel- 
Icmciii  ;  mais  au  même  instant,  avec  sa  duplicité  habituelle,  il 
reconnaissait  la  suzeraineté  du  v^ultansur  tous  les  Rtatsde  la  mai- 
son d  Autriche,  et  recevait  dans  son  camp  une  troupe  de  cinq 


'  Stir  la  Ncutra,  au  nord  ilc  komorn.  Descartes  se  trouvait  i>arini  les 
assiifjpniits  (I\\NhK.  Gesrhichte  Waltensteins,  p.  27). 

^  HiRTER,  lieschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  l.  II,  p.  49. 
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mille  Turcs.  Bethleii  se  trouvait  désormais  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes'. 

Après  avoir  essuyé  deux  vigoureuses  sorties  de  la  garnison  de 
Presbourp;,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'attarder  au  siège  de 
cette  place,  et  se  dirigea  avec  Jàgerndorf  du  côté  du  nord,  dans 
Tintention  d'atteindre  la  Sdésie  en  traversant  la  Moravie,  et  de 
remettre  sur  pied  l'ancienne  confédération.  Ce  plan  paraissait 
d'autant  plus  facile  à  réaliser,  qu'après  le  retour  de  Maximdien 
en  Bavière  et  la  dispersion  de  l'armée  de  Bucquoy,  les  forces 
impériales  se  réduisaient  pour  le  moment  à  quatre  raille  hommes 
commandés  par  Max  de  Liechtenstein. 

'  Serment  de  Bethlen  Gabor  au  sultan  Soliman  : 

«  Moi  Bethlen  Gabor,  etc.,  je  jure...  au  très-puissant  et  très-invin- 
cible empereur  des  Turcs,  comme  à  mon  seigneur  et  maître,  de  lui  être 
fidèle  et  obéissant  serviteur...,  et  que  ce  qui  me  sera  commandé...  par 
son  ambassadeur  sera  par  moi  fidi'lement  exécute  de  point  en  point  et 
selon  son  désir...  et  m'efforcerai  de  chasser,  bouleverser  et  ruiner  de  fond 
en  comble  les  dieu\,  les  temples  et  les  autels  méchamment  infectés  de 
l'idolàlrie  papistique,  référant  le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  à 
l'honncurdu  très-haut  et  très-grand  prophète  Ahihomet.  Promets,  en  outre, 
de  faire  planter  la  foi  mahométane  en  mon  royaume...  J'ai  fermement 
résolu  d'assujettir  à  la  puissance  de  l'invincible  Empereur,  mon  seigneur 
très-clément...,  la  Hongrie,  l'Autriche,  la  Bohème,  la  Moravie,  la  Silésie, 
qui  ont  longtemps  été  sous  le  joug  des  Austriens. 

'<  Je  jure  que  je  serai  très-im|)itoyable,  très-cruel,  capital  et  à  jamais 
irréconciliable  ennemi  de  la  maison  d'Autriclie,  des  Jagellons,  et  ruine- 
rai toute  la  chrétienté  faisant  profession  de  la  foi  papistique...,  et  surtout 
travaillerai  et  opprimerai,  tant  que  je  vivrai,  les  l^olouaispar  mes  armes... 
(A  Cassovie,  le  24  mai  1621.)  » 

Seruient  de  l'empereur  des  Turcs  à  Bethlen  Gabor  : 

«  Moi,  sultan  Soliman,  par  la  grâce  de  Dieu  très-puissant  empereur 
des  Turcs,  je  jure  par  la  majesté  de  Dieu  tout  puissant,  par  les  créatures, 
par  la  puissance  de  Dieu,  par  le  ciel,  ])ar  le  soleil,  par  la  lune  et  les  étoiles, 
je  jure  par  les  mamelles  que  j'ai  sucées,  par  ma  vie,  par  ma  tète,  par  ma 
barbe,  par  toute  ma  puissance,  par  mes  prédécesseurs,  par  la  circoncision 
de  tous  les  Sarrazins  et  Turcs,  et  par  le  salut  de  mon  âme,  que  je  ne  te 
nierai  et  ne  te  délaisserai  point,  Bellileii  (iabor,  mon  frère  et  fils  bien- 
aimé,  même  es  plus  grands  dangers  et  nécessités,  encore  qu'il  y  allât  de 
toute  ma  puissance  ou  de  l'alléralion  ou  perte  de  mon  imj)éri.iie  majesté. 
Aiiis  te  jure  et  proiiiels  de  t'aider  et  défendre  coiilrc  tous  mes  ennemis  et 
les  tiens  jusques  au  dernier  de  mes  Turcs  circoncis,  ^uc,  si  je  ne  satisfais 
à  CCS  serments,  conditions  et  promesses.  Dieu  envoie  sur  mon  chef  toutes 
sortes  de  maui,  et  réduise  à  néant  mes  empires  et  ma  fainillc,  et  me  perde 
avec  (ouïe  ma  nation,  et  me  [icrde  en  sorte  que  tout  ce  que  je  lourherai 
soit  converti  en  pierre  et  en  rocher,  (jue  la  terre  m'eiigloutisse,  que  l'enfer 
dévore  et  consomme  mon  corps  et  mon  âme.  (Conslanlinople,  1  i  juin  I(j21.)  » 
(l-yon,  Antlioinc  Niln-,  \C,2l.) 
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L'Empereur  ainsi  menacé  offrit  la  paix.  Les  pli'ni;»;)lcntiairc.s 
(les  (leu\  partis  se  réunirent  â  Niivolshourg  *  (10  octobre  Ifi21) 
C'étaient,  du  cùté  de  l'Empereur,  le  cardinal  Dietrichsicin  et  le 
primat  de  Ilonf^rie  Pazmani.  et,  du  côté  de  lielhlen,  les  frères 
Tiiurzo.  Les  négociations  durèrent  près  de  trois  mois,  et  la  paix 
fut  eufin  signée  le  (5  janvier  1022.  Plus  avisé  (|ue  Frédéric, 
Betidcn  renonça  au  titre  de  r»i  de  Ilonj^rie,  mais  l'Empereur  lui 
rendit  celui  de  prince  de  l'Empire,  avec  les  duchés  d'Oppelu  et  de 
Hatibor  qui  lui  avaient  déjà  été  conférés  en  IClô  et  1617,  et,  sa 
vie  durant,  .sej)t  comilats  de  Uonjjrie.  liethlen  rendait  les  joyaux 
de  la  couronne;  le  prince  ne  prendrait  plus  les  armes  contre 
l'Empereur  et  n'aiderait  plus  .ses  ennemis.  Si  Bctldcn  avait  besoin 
d'armes  et  d'ouvriers  de  divers  métiers,  l'Empereur  lui  en  four- 
nirait. S'il  était  allacpié  par  les  Turcs  pour  avoir  fait  la  paix,  Fer- 
dinand lui  promettait  son  secours,  et  celui  de  lEuipire,  de  l'Es- 
paj^ne,  de  la  Polojjne  et  des  autres  nations  chrétiennes.  Laïques 
et  ecclésiastiques  rentreraient  en  |)ossessi()n  de  leurs  biens;  les 
titres  de  noblesse  accordés  |)ar  le  prince  étaient  ratifiés.  Par  un 
manifeste,  l'Empereur  assurait  aux  États  de  Hongrie  le  maintien 
de  toutes  les  concessions  faites  par  Malhias  et  par  lui-méuie,  et 
accordait  une  amnistie  illimitée  pour  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Pourquoi  l'Empereur  avait-il  eu  si  peu  de  forces  à  opposer  à 
Bethlen?  Pounjuoi  fut-il  forcé  de  lui  offrir  la  paix  et  de  lui  faire 
des  conditions  si  avantageuses,  un  an  seulement  après  la  bataille  de 
Prague?  C'est  ce  que  vont  nous  montrer  les  événements  accomplis 
en  Allemagne  *, 

•  Au  sud  de  la  ^lornvic. 

-  JliRTtR,  Gesclliclile  Kaiser  FtrJinauds  II.  t.  I,  p.  VMi  clsuiv.;  t.  III. 
p.  iS  cl  suiv.,  7  1  ol  siiiv. 


CHAPÎTRE  X 

MANSFELD.    —   CAMPAGN£    DU    HAUT    PALATINAT. 
1C21-1622, 


NÉGOCIATIONS  ET  At.LiAN' ES.  —  L'Empcrcur  propose  au  duc  de  Bavière  de 
s'emparer  du  haut  Palatinat,  et  de  le  prendre  en  g;ige  à  la  place  de  la 
haute  Autriche.  —  Le  duc  refuse  d'abord,  puis  accepte.  —  11  réclame  le 
secours  de  la  Ligue  à  Augsbourg  (lO  février  lG2i)  et  l'obtient  difliciie- 
menl. 

L'Union  se  réunit  à  Heilbronn  (janvier  lG2l).  —  Plusieurs  princes  sortent 
de  l'Union.  —  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  traite  à  Bingen  avec  Spinola 
(5  avril  1021),  puis  désavoue  ses  ambassadeurs.  —  Le  duc  de  \A  urtem- 
berg,  le  margrave  d'Ansbach  elle  landgrave  de  Hessc-Uarmstadt  signent 
le  traité-armistice  de  Mayence  (12  avril  1G21)  et  dissolvent  l'Union. 

Le  roi  de  Danemark.  —  Diète  de  basse  Saxe  à  Segeberg  (lO  mars  1621);  le 
Palatin  y  assiste;  elle  se  montre  favorable  à  la  paix.  — Seconde  diète  de 
basse  Saxe  à  Liinebourg  (2G  avril);  elle  se  montre  également  favorable  à 
la  paix.  Le  roi  de  Danemark  traite  avec  l'Angleterre  (l9  avril  1G21)  et  la 
Hollande  (14  mai  1021);  il  envoie  faire  des  représentations  à  Ferdinand 
en  faveur  du  Palatin  (juin  1C21);  il  conseille  au  Palatin  de  se  soumettre. 

Le  roi  d' Angleterre  soutient  médiocrement  le  Palatin.  —  Dilïicultés  qu'of- 
fre la  paix.  —  Digby.  —  Le  duc  de  Bavière  refuse  de  prolonger  l'ar- 
mistice. 

Guerre  dans  le  h\ut  Pai.atinat. 

Mansfeld  offre  de  se  vendre.  —  Tilbj  occupe  Pilsen  (3  avril  1621)  etTabor. 

—  Mansfeld  se  retranche  à  Waidhausen,  renforce  son  armée  et  pille.  — 
Tilly  se  place  en  face,  à  Rosshaupt(l4  juillet).  — Mansfeld  attaque Tilly 
pour  rentrer  en  Bolième  (iG  juillet):  il  ne  peut  forcer  le  passage.  — Le 
duc  de  Bavière  s'établit  à  Slraubing  (fin  juillet\  —  Mimsfeld  enlève  Je 
landgrave  de  Leuclitenbcrg,  —  ^laximilicn  part  de  Slraubing  (il  sep- 
tembre), va  à  Furth,  y  rallie  des  troupes,  prend  Cliam  (25  septembre). 

—  Mansfeld,  affaibli,  négocie,  signe  un  traité  (10  octobre),  reçoit  un  à- 
conipte,  puis  se  rend  à  marches  forcées  dans  le  bas  Palatinat.  — Tilly 
le  poursuit,  ne  peut  l'atteindre  et  s'arrête  à  Fiirlli  (17  octobre).  — 
Ma\imilien  entre  à  Amberg  (22  octobre),  prend  possession  du  haut 
Palatinat.  —  L'Kmjiereur  propose  au  duc  de  Bavière  d'achever  la  con- 
quête du  bas  l'alatinat  commencée  par  les  Espaijnols;  le  duc  refuse;  il 
envoie  Tilly  défendre  seulement  les  princes  catlioliques  du  Rliin. 

Spinola  et  KiVeren  maltraitent  les  habitants  des  bords  du  Bliin,  sans  dis- 
tinction de  religion.  —  La  Inkc  de  ICO!)  entre  l'Kspagne  et  la  Hollande 
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arrive  à  son  terme  (lC2l);  Spinola  revient  dans  les  Pays-I>;is;  il  est 
remplacé  par  Cordova  qui  assiège  Frankenthal  (septembre  1621). 

Mans/e/d  rallie  l'armée  anglo-pjilatiiie  à  Mannheim  [-'Z  octobn-).  —  Cor- 
dova lève  le  siège  de /"Vc/hAv  «///«/  Jô  octobre)  cl  se  retranche  à  Stein. — 
Mansfeld  traverse  Frankenthal,  \Yorms,  échoue  devant  Slcin  (il  octo- 
bre), revient,  jette  des  garnisons  dans  Heidelberg,  \\  impfen,  lieilbronn, 
ravage  l'évêché  de  Spire,  passe  en  Alsace  (novembre  lG2l),  occupe 
Haguenau  (G  décembre),  essaye  vainement  de  prendre  Saverne  (22  dé- 
cembre 1 02 1-3  janvier  102  2).  —  Strasbourg  refuse  de  le  recevoir.  — 
iMansfeld  rentre  dans  ré\èché  de  Spire;  essaye  de  négocier  avec  l'Au- 
triche. 

Tilly  quitte  Fiirtli  ffin  octobre  lG2l)',  s'empare  des  bords  du  Nerkar,  sauf 
lleiJeibeig  et  Mannheim,  occupe  Spire,  campe  à  ^^  einheim,  ne  peut 
s'accorder  avec  Cordova  pour  des  opérations  communes.  —  L'électeur 
de  Marence,  menacé  par  llalberstadt,  l'appelle  à  son  secours. 


Ce  n'était  pas  sans  un  profond  cliaf^rin  (juc  l'Empereur  avait 
remis  eu  gage  une  partie  de  ses  Étals  au  duc  de  Havière  et  à  l'élec- 
teur de  Saxe.  11  regrettait  surtout  la  haute  Autriche,  pays  riche 
et  fertile,  conlenant  des  salines  productives,  et  d'où  il  avait  tou- 
jours tiré  la  plus  grande  partie  de  ses  ressources.  Dans  l'espoir 
de  la  recouvrer,  il  envoya  à  Munich  le  comte  de  Iloheuzollern, 
président  du  conseil  aulique  de  l'Empire,  pour  demander  au  duc 
de  IJavi^re  de  se  charger  de  l'exécution  contre  Frédéric  dans  le 
liaul  l'alatiuat  ',  et  de  prendre  cette  province  en  gage  à  la  place 
de  la  haute  Autriche.  Ferdinand  offrait  même  de  lui  en  conférer 
la  souvcrainclé  définilive,  si  le  duc  lui  prclait  une  forte  somme 
cl  renonçait  aux  droits  éventuels  ((u'il  possédai!  sur  le  has  Pala- 
liuat  comme  inci;ii)re  de  la  maison  de  \N'illclsl)acli*.  Le  duc  de 
Bavière  se  récria  :  il  lui  faudrait  coiupiérir,  à  ses  frais  et  sur  ses 
parents,  le  haut  Palatiiial,  et,  eu  même  temps  (ju'il  accroîtrait 
ainsi  le  chiffre  de  ses  avances,  diminuer  ses  garanties  en  prenant 
en  gage,  à  la  place  de  la  haule  Autriche,  une  province  tpii  valait 
beaucoup  moins.  Oui  pouvait  d'ailleurs  l'assurer  (pie,  lorstpi'il  se 
serait  mis  en  possession  du  haut  Palatinat  ,  l'Empereur  ne  lui  de- 
manderait pas  encore  de  l'échanger  conlcc  un  nouveau  gage  à 
conquérir? 


'  le  h.iut  Palatinat  occupait  la  i<ius  grande  parlie  du  bassin  de  la 
JNaab,  alUncnt  du  Danube,  et  avait  Amberg  pour  capitale. 

2  La  maison  de  \\  illelsl)acli  s'était  partagée  en  1294  en  deux  branches  : 
la  branche  i)alaline  (aînée)  liudolphinv,  et  la  branche  bavaroise  (cadcUc) 
Luduvickinie. 
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L'Empereur,  en  outre,  lui  avait  promis,  non  pas,  il  est  vrai,  dans 
le  traité  même  de  ÎMunicli,  mais  verbalement  et  par  diverses 
lettres  autographes,  de  lui  transférer  la  dignité  électorale  pala- 
tine, sans  autre  condition  que  de  l'aider  à  soumettre  la  Bohême. 
Et  maintenant,  après  que  les  armes  bavaroises  avaient  vaincu  les 
rebelles,  non-seulement  il  n'exécutait  pas  sa  promesse,  mais  il 
voulait  encore  que  le  duc  de  Bavière  lui  rendit  la  haute  Autriche, 
se  chargeât  de  conquérir  le  haut  Palatinat,  et  renonçât  à  ses 
droits  héréditaires  sur  le  bas  Palatinat!  Maximihen  ajoutait  que 
l'exécution  contre  les  États  héréditaires  de  Frédéric  serait  d'ail- 
leurs une  violation  du  traité  d'Ulm,  qui  stipulait  que  ces  Etals  ne 
seraient  pas  attaqués.  Cette  exécution  soulèverait  tous  les  princes 
protestants  contre  la  Bavière  et  contre  la  Ligue,  et  l'on  ne  pour- 
rait plus  même  compter  .sur  l'appui  des  Espagnols,  car,  la  trêve 
de  douze  ans  qu'ils  avaient  conclue  avec  la  Hollande  en  1609 
approchant  de  sa  fin,  la  guerre  pourrait  recommencer  dans  les 
Pays-Bas  et  Spinola  y  être  rappelé  '.  Enfin  il  était  imprudent  que 
l'armée  bavaroi'^c  quittât  la  Bohême,  tant  que  Mansfeld  n'en 
aurait  pas  été  chassé. 

Maximilien  écrivit  d'abord  à  Vienne,  qu'd  ne  pouvait  pas  se 
charger  de  l'exécution;  mais  l'Empereur  le  pouvait  encore 
moins,  car  la  majeure  partie  de  son  armée  combattait  alors  en 
Hongrie  coutre  Betblen;  Maximilien  finit  par  céder.  Il  avait 
à  cœur  de  terminer  l'œuvre  commencée ,  et  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  les  pays  à  conquérir;  il  y  mit  toutefois 
celte  condition,  qu'il  resterait  provisoirement  en  possession  de 
la  haute  Autriche,  de  ses  revenus  et  de  ses  sahnes  ^.  Pour  se 
justifier  au  sujet  du  traité  d'ilin,  il  prétendit  ([ue  la  mise  du  Pa- 
latin au  bande  lEinpire  avait  changé  la  situation,  et  que  ce  traité 
ne  pouvait  empôclver  une  exécution  légale  survenue  depuis  qu'il 
avait  été  signé  \ 

Comme  l'année  de  la  Ligue  se  trouvait  réduite  à  neuf  hiille 
hommes,  Maximdien  convoqua  ses  confédérés  à  Augsbourg,  afin 
de  réclamer  leur  appui  (10  février  1621).  Les  commissaires  bava- 


*  La  trèvp  finissait  le  !)  avril  1C2I. 

-  lii  RTKR,  (iesclliclitr  Kaiser  h'vrd'oiniiih  11,  1.  I,  p.  (J.M)  et  suiv.;  Sciire 
BER,  Mariiniliaii  I,  p.  2.3,^. 

•*  LkVA.ssoR,  Jlistoire  de  Louis  Mil,  I.  M  [\\),  p.  2(i:J. 
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rois,  après  avoir  rappelé  les  avances  d'arj^ent  faites  par  Maximi- 
licn,  les  dan^yers  auxquels  l'Empire  et  le  catholicisme  étaient 
exposés,  et  la  nécessité  d'en  finir  avec  les  protestants,  sans  quoi 
tout  serait  bientôt  à  recommencer,  demandèrent  à  l'assemblée 
des  renforts  et  des  subsides.  Mais  les  princes  qui  fai-^aient  partie 
du  directoire  du  Rhin,  et  l'archevêque  de  Salzbourjif  parmi  ceux 
du  directoire  de  la  haute  Allemagne ,  étaient  peu  disposés  à  faire 
des  sacrifices  ;  leurs  ambassadeurs  déclarèrent  qu'ils  n'étaient  pas 
tenus  de  payer  autre  chose  que  ce  qu'ils  avaient  promis  à  Wiirtz- 
bourg  (1"  décembre  1G19-I6  février  1620i,  c'est-à-dire  des  sub- 
sides jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;  or  la  guerre  était  finie.  C'était 
à  l'Empereur  à  faire  le  surplus ,  l'expédition  de  Bohème  n'ayant 
d'ailleurs  profilé  qu'à  lui. 

Maximilien  fut  vivcmcnî  irrité  de  la  conduite  de  ses  confé- 
dérés. L'expédition  de  Bohème  leur  avait  profilé  couime  à  l'Empe- 
reur, car  la  cause  qui  avait  triomphé  était  celle  de  tous  les  catho- 
liques, et  la  guerre  n'était  réellement  pas  finie.  Il  menaça  de 
sortir  de  la"  Ligue,  si  .ses  confédérés  persistaient  dans  leur 
refus. 

Les  opposants  ne  voulurent  pas  pousser  les  choses  à  l'extrême, 
et  consentirent  à  l'entretien  d'une  armée  de  quinze  mille  hommes; 
mais  on  ne  fixa  pas  d'époque  pour  le  payement  dos  frais  déjà 
faits,  qui  s'élevaient  à  (pialre  millions  de  Horius  et  dont  plus  de 
la  moitié  avait  clé  avancée  par  la  Havière.  Persuadé  que  les 
j)rinces-évè(jue>  voulaieiil  lui  lai^'^er  supporter  tout  le  poids  de 
la  [yuerre,  Maxinnlien  résolut,  si  les  conlril)ulions  n'étaient  pas 
payées,  de  les  exiger  par  la  force.  Persjuine,  écrivait-il  à  ses 
commis'iaircs,  ne  pourra  trouver  mauvais  que  j'agisse  ainsi,  lors- 
que les  Etats  du  Hhin  n'ont  «piun  but  :  uie  jeter  à  l'eau  cl 
regarder  commeut  je  m'eu  tirerai'. 

Llnion  protestanle  se  réunit  de  son  cOlé  à  Ilcilbronn  (fin  jan- 
vier 11)21).  Les  proteslanis  s'y  trouvèrent  placés  entre  les  conseils 
de  modération  des  amis  de  l'Empereur  et  les  excitations  de  ses 
ennemis.  Us  reçurent  dal)ord  une  lettre  de  Spinola,  qui  les  en- 
gageait à  se  souiiicllrc  i)our  épargner  à  leurs  Éials  les  horreurs 
de  la  guerre,  pui>  une  autre  d  un  des  princes  restés  les  plus  fidèles 


'  Hirtf:r,  (icsrhichtc  Kaiser  Fcrdhiands  II.  t.  IT,  y.  C>  et  sniv.;  Sciireibeb, 
Maximiliaii  I,  p.  2.3i  cl  suiv. 
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à  l'Empereur,  bieu  qu'il  fi\t  protestant,  le  landgrave  Louis  de 
Hesse-Darmsladl,  qui  les  avertissait  qu'en  soutenant  le  Palatin 
ils  s'attireraient  un  châtiment  pareil  à  celui  qu'il  avait  subi. 

D'un  autre  côté,  les  ambassadeurs  d'Anp,leterre  et  de  Hollande 
les  poussaient  à  la  résistance  et  leur  promettaient  des  subsides. 
Mais  l'Union  était  hors  d'état  de  faire  la  guerre  :  elle  manquait 
d'argent  et  devait  à  ses  soldats  un  arriéré  de  près  de  trois  mil- 
lions de  florins.  Le  découragement  s'empara  peu  à  peu  de  ses 
membres;  le  duc  de  Wurtemberg  fut  le  premier  qui  se  retira  de 
l'alliance  ;  il  pensait  ne  pouvoir  rendre  la  sécurité  à  ses  États 
qu'en  se  rapprochant  de  l'Empereur.  Le  margrave  de  Bade-Dur- 
lach  rentra  aussi  chez  lui.  xMansfeld  envoya  un  agent  à  l'Empe- 
reur pour  lui  offrir  de  forcer  le  Palatin  à  renoncer  au  titre  de 
roi,  s'il  était  lui-même  amnistié  '.  Le  margrave  d'Ansbach,  lieu- 
tenant général  des  protestants  ,  acheté  par  la  cour  de  Vienne 
pour  une  somme  de  cent  vingt  mille  florins,  travailla  lui-même 
à  la  dissolution  de  l'Union.  Plusieurs  auîres  membres  se  décla- 
rèrent prêts  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  du  Palatin 
qu'il  renonçât  à  la  couronne  de  Bohême,  et,  s'il  refusait,  à  em- 
brasser le  parti  de  f  Empereur  ^.  De  tous  les  princes  de  l'Union, 
le  plus  hostile  aux  catlioliques  était  un  prince  calviniste,  le  land- 
grave Maurice  de  Hesse-Cassel  ^  cousin  du  landgrave  Louis  de 
Hesse-Darmstadt.  Cependant,  lorsqu'il  se  vit  à  la  fois  menacé  par 
Spinola,  abandonné  i)ar  la  chevalerie  de  Ilessc-Cassel,  privé  de 
subsides  par  sa  propre  diète  provinciale  qui  voulait  demeurer 
fidèle  à  TEmpereur,  il  consentit  à  négocier  avec  les  Espagnols, 
et  ses  aml)assadeurs  signèrent  à  Bingen  un  Irailé  (ô  avril  lG2t), 
d'après  le(jucl  il  d(îvait  (juitlcr  l'Union,  jurer  fidélité  à  l'Empe- 
reur et  licencier  ses  troupes,  moyennant  quoi  ses  États  ne  seraient 


'  Maiisf(;ld  fit  des  déinaiclics  à  Bruxelles  en  juin  IG21,  auprès  de  l'ar- 
cliidnc  Albert,  pour  le  prier^lc  le  réconcilier  avec  l'Enipcreur,  et  lui  otVrir 
d'entrer  au  service  de  la  maison  d'Autriche.  11  les  renouvela  auprès 
d'Ognate,  ambassadeur  d'Espafjue  à  Vienne  (Villeiimont,  Mansjeldt,  t.  I, 
p.  :J47  et  suiv.). 

2  HcRTER,  (îrschiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  11,  p.  0  et  suiv.;  ()i'i;i,, 
l)er  idedvrsciclisisch-dânische  Krieç/,  t.  I,  p.  13;{;  Sciirkibkr,  Maxiinilian  I, 
p.  234  cl  suiv.  Le  fils  d'Anhalt  pris  à  la  bataille  de  la  Mtnilai;nc-Iiianclie 
fut  mis  en  liberté  {Mercure français,  t.  VIll,  1"  part.,  p.  (il). 

•^  Il  avait  imposé  le  calvinisme  à  ses  sujets,  nobles  ou  non  (().  Ki.opp, 
Tilly,  t.  I,  p.  1)8). 
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ni  traversés,  ni  al  laqués  par  les  armées  espaj^noles.  Mais  il  pré- 
tendit ensuite  que  ses  ambassadeurs  avaient  outre-passé  leurs 
instructions,  et  refusa  de  ratifier  le  traité.  Une  conférence  secrète 
qu'il  avait  eue  peu  de  jours  auparavant  avec  le  Palatin  en  fui 
pcul-élrc  la  cause. 

Vers  le  même  temps  (12  avril),  le  duc  de  Wurtemberg,  le  mar- 
grave d'Ansbach  cl  le  landgrave  de  Hcsse-Darmsiadt  signèrent 
à  Maycncc  un  traité  avec  Spinola  et  l'électeur  de  Mayence.  Toute 
hostilité  devait  cesser  entre  les  princes  de  l'Union  et  les  Espa- 
gnols ;  les  princes  retireraient  leurs  troupes  du  Palatinat ,  ne 
secourraient  en  aucune  manière  le  Palatin,  et  ne  renouvelle- 
raient plus  l'Union,  (jui  serait  désormais  dissoute.  Tous  les  Élats 
qui  avaient  figuré  au  traité  d'Ulm  devaient  être  compris  dans 
celui  de  IMayence.  Le  Palatin  ci\  était  exclu  ;  cependant  Spinola 
ne  devait  pas  l'alLupier  avant  le  21  mai,  et,  si  le  roi  d'Anglelerrc 
offrait  avant  le  II  du  même  mois  de  négocier,  cet  armistice 
devait  durer  jus(praii  12  juin,  à  la  condition  tpic  les  Espagnols 
ne  seraient  pas  non  plus  altaciués.  L'Enq)creur  vil  dans  ce  Irailé 
un  premier  pas  fait  vers  le  rétablissement  de  la  paix  générale  ; 
mais  ses  espérances  ne  devaient  pas  se  réaliser  '. 

Le  roi  de  Danemark,  Cinistian  IV,  cherchait  à  agrandir  ses 
Étals  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  eu  s'emparant  peu  à  peu  des 
biens  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  le  plus  à  sa  portée,  ou  en 
les  faisant  allnl)uer  à  ses  fils.  Comme  il  ne  pouvait  les  conserver 
lé{',alemenl  ((u'au  moyen  d'un  induit  impérial,  il  lenail  beaucoup 
à  ne  pas  se  brouiller  avec  l'Empereur.  Lorsque  les  princes  de 
l'Union  lui  demandèrent  dos  secours  contre  S|)inoIa,  il  évita  de 
se  conqiromcllre,  et  consenlil  sciiicmcnl  a  «onvocpicr  une  dièlc 
du  cercle  de  basse  Saxe  à  Segcbcrg,  dans  le  duché  de  llolsicin 
(10  mars  l()2l).  Le  Palatin  s'y  rendit  de  WnHVnbiiilcl  avec  une 
suite  brdlanle,  et  }  fui  très-honorablcmcnl  accuedli  :  mais  le  roi 
de  Danemark,  son  onde,  ne  lin  laissa  aucune  espérante.  11  lui 
reprocha  même  très-vi\<'menl  son  acceplalion  de  la  louronnc  de 
Boiièmc ,  ainsi  (jue  les  excès  de  ses  partisans  calvinistes,  et  lui 
conseilla  d'implorer  le  pardon  de  l'Empereur,  ne  lui  promettant 
son  appui  (juc  dans  le  cas  oii  lerdinand,  a|)rès  celle  démarche, 

'  HuBTKR,  Geschichlc  Kaiser  Frrd'niniids  II.  t.  il,  ji.  IC  cl  suiv.,  20  et 
siiiv.:  Oi'Ki,,  I)cr  nicdtrsilchsisch-dnuisclic  hrivg,  t.  1,  ji.  1  H  ;  O.  Klopp, 
l.  1,  i>.  98  cl  suiv. 


1621-1622.]     LE    DANEMARK  ET  LA  BASSE   SAXE.  271 

persisterait  à  le  traiter  en  eanemi.  Le  roi  déclara  aussi  ne  vouloir 
rien  entreprendre  contre  l'Empereur,  tant  que  la  religion  ne  se- 
rait pas  menacée,  mais  être  décidé,  si  on  l'attaquait,  à  la  défendre 
de  toutes  ses  forces.  De  son  côté,  l'assemblée  de  Segeberg  invita 
Spiuola  à  suspendre  les  hostilités,  à  évacuer  les  États  neutres  et 
à  faire  la  paix  '. 

Le  traité  de  Mayence  répondit  en  partie  aux  vœux  pacifiques 
de  la  diète  de  Segeberg  ;  une  seconde  diète  du  cercle  de 
basse  Saxe  s'ouvrit  à  Lûnebourg  le  26  avril  1621,  et  {Empe- 
reur y  envoya  des  représentants.  La  diète,  après  avoir  pro- 
testé de  sa  fidélité  envers  Ferdinand,  vota  des  subsides  pour 
défendre  le  cercle  jusqu'à  la  pacification  complète  de  l'Allemagne  ; 
mais  la  dissolution  de  l'Union  par  le  traité  de  Mayence  la  décida 
à  cesser  tout  préparatif  de  guerre.  Le  roi  de  Danemark 
continua  les  siens.  11  venait  de  conclure  deux  alliances  : 
l'une  avec  le  roi  d'Angleterre  (19  avril  1621),  l'autre  avec 
les  états  généraux  de  Hollande  (14  mai  1621).  Ainsi  appuyé, 
il  résolut  de  négocier  eu  faveur  du  Palatin,  et,  au  commen- 
cement de  juin,  il  envoya  deux  ambassadeurs  à  Vienne, 
Henri  de  Rantzau  et  Jules-Adolphe  de  Wittersheim.  Les  deux 
ambassadeurs  reprochèrent  à  Ferdinand  d'avoir  violé  la  capitula- 
tion d'élection  en  s'arrogeant  le  droit  de  condamner  seul  et  sans 
procès  le  Palatin,  et  lui  demandèrent  d'annuler  son  décret  de 
mise  au  ban  de  l'Empire,  de  licencier  ses  troupes,  d'accorder  une 
amnistie  générale,  et  de  faire  les  premières  démarches  pour  se 
réconcilier  avec  Frédéric.  L'Empereur  répondit  qu'il  avait  agi 
légalement,  le  Palatin  se  trouvant  dans  le  cas  de  rébellion  mani- 
feste, cas  pour  lequel  un  procès  et  un  jugement  étaient  inutiles. 
L'Empereur  ne  pouvait  pas  non  plus  gracier  le  Palatin  tant 
qu'il  s'obstinait  à  garîer  le  titre  de  roi,  et  licencier  ses  troupes 
quand  Mansfeld  occupait  encore  des  places  en  Bohème  et  mena- 
çait les  frontières  de  l'Autriche.  Les  ambassadeurs  danois  quit- 
tèrent Vienne  fI6  juin;  sans  avoir  rien  obtenu  ^ 

Peu  (le  tempsaprès,  le  principal  négociateur  du  Palatin,  Dohna, 
réclama  vainement  en  faveur  de  sou  maître  une  nouvelle 
intervention   de  Christian   IV.    Le  roi    de    Danemark    répondit 

'  HuRTF.R,  Gescllirlite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  23  et  suiv. 
-  /(/.,  ihid..  t.  I,  p.  28  et  suiv.,  lOG;  Opf.i.,  />tr  niedersnchsiscli-dSttischî 
Krieg,  t.  1,  p.  i  i2  cl  suiv.;  O.  Kiovr,TUlij,  t.  I,  p.  111. 
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qu'il  avait  élé  obli^îé  de  licencier  ses  troupes  après  le  refus  fait 
par  l'Arifjlelerre,  rUuioii,  et  le  cercle  de  basse  Saxe,  de  se  con- 
certer pour  prendre  des  mesures  décisives,  et  que  le  Palatin 
n'avait  plus  qu'à  se  réconcilier  avec  l'Empereur.  La  France  et  la 
Hollande  lui  donnaient  le  même  conseil. 

Le  Palatin  ne  pouvait  donc  pas  compter  sur  l'appui  de  son 
oncle,  le  roi  de  Danemark.  11  ne  lut  pas  plus  heureux  auprès  de 
son  beau-père,  le  roi  d'Anjylelerre.  Aucun  prince  n'eut  à  cette 
époque  une  conduite  plus  contradictoire  (pie  Jacques  1".  Pénétré 
de  cette  idée,  que  le  droit  des  souverains  est  inviolable,  il  avait 
d'abord  désapprouvé  publi(iuemcnt  la  conduite  du  Palatin.  Sa 
politique  personnelle  le  rapprochait  d'ailleurs  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  depuis  l'année  1620  son  principal  but  était  de 
marier  son  fils,  le  prince  de  (ialies,  avec  l'uifanle  d'Espajvne  , 
Marie,  fille  de  iMiilippe  111.  11  proposa  même  à  l'empereur  Fer- 
dinand, alors  veuf  de  sa  première  femme,  d'épouser  sa  fille,  l'élec- 
trice  Elisabeth,  (pii  aurait  divorcé  d'avec  le  Palatin  '.  Ces  projets 
d'alliance  de  fannllc  n'étaient  pas  du  {>;où{  des  An{ïlais,  qui  se  mon- 
traient disposés  à  secourir  Frédéric.  .lacciues  1"  laissa  d'abord 
faire  des  enrôlements  de  volontaires,  puis  les  interdit,  et  refusa, 
mal{îré  les  instances  de  Dohna,  de  se  déclarer  ouvertement  eu 
laveur  de  son  [jendre  ^  Il  permit  ensuite  à  des  troupes  anp,laise.s 
d'aller  défendre  le  Palatinal  contre  les  Espa^jnols,  et  déclara  en 
même  temps  à  Philippe  III  (pie  l'occupalion  de  vv.  mcMne  Palalinat 
par  S[)in()hi  était  le  seul  moNcii  à  cmpli)\cr  pour  forcer  Frédéric 
à  reconnaiire  les  droits  et  I  aniorilé  de  IKiiipci-ciir.  Kufin,  pen- 
dant (pi'il  cii{',a}';eait  le  roi  do  Poio};iie  à  intervenir  pour  le  réla- 
bhssemeiit  de  la  paix,  (ju'il  y  travadlail  lui-iiuMiie  par  son  ambas- 
sadeur, Henri  Wotton,  et  promettait  de  décider  s(m  {gendre  à 
renoncer  à  la  couronne  de  HoluMiie  ,  s'il  recouvrait  ses  Klals 
héréditaires,  il  dcmandail  en  sa  faveur  les  secours  de  l'Union 
pour  continuer  la  guerre  '. 

Cependant   tous  les  princes  désiraient   la  paix  :  l'Empereur, 

'  On  a  même  raconlt-  (pic  le  roi  d'Aiiglelcirc  aurait  proposé  à  l'Kmpo- 
rcurdr  faire  tuer  le  Palatin,  pour  arriver  plus  vite  au  mariage  (\  u-lkhmost, 
Mausfi'ldt,  t.  I,  p.  589). 

-  LiNUARu,  Histoire  d'Angleterre,  t.  I\ ,  p.  UOO. 

-'  IUjrtkb,  Gcscliiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  l.  IL  p.  V^  et  suiv.;  Scurkibkr, 
Maxiinilian  1,  p.  23  i. 
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parce  qu'il  voulait  achever  la  soumission  de  ses  États  et  restaurer 
«es  finances;  le  roi  d'Espagne,  parce  que  l'armée  de  Spinola  lui 
coûtait  beaucoup  '  sans  lui  rien  rapporter.  Le  duc  de  Bavière  et 
le  Palatin  la  désiraient  aussi,  mais  malheureusement  à  des  con- 
ditions inconciliables,  car  Maximilien  réclamait  la  dignité  élec- 
torale palatine,  et  Frédéric  était  loin  de  vouloir  y  renoncer. 

Avant  même  d'en  venir  à  ces  difficultés  fondamentales  de  la 
paix,  on  se  heurtait  à  des  difficultés  préUminaires,  à  des  difficultés 
de  forme.  M  l'un  ni  l'autre  des  deux  principaux  intéressés,  le 
Palatin  et  l'Empereur,  ne  voulait  prendre  l'initiative  des  négo- 
ciations. Cette  initiative  eut  dû  venir  du  Palatin,  soit  parce  qu'il 
avait  été  l'agresseur,  soit  parce  que  la  dignité  d'un  électeur  ne 
pouvait  marcher  de  pair  avec  la  dignité  impériale.  L'ambassadeur 
anglais,  Digb\ ,  que  Jacques  I"  avait  envoyé  en  Allemagne,  le 
pensait  aussi;  et  pour  déterminer  plus  facilement  le  Palatin  a 
faire  les  premières  démarches,  en  leur  ùtant  le  caractère  duri 
acte  de  soumission  humihante,  il  proposait  que  Frédéric  écrivii 
une  lettre,  non  pas  à  l'Empereur  seul,  mais  à  tous  les  princes  de 
l'Empire  pour  leur  offrir  la  paix;  mais  les  partisans  du  Palatin  s'y 
opposèrent,  par  le  motif  que  dans  cette  affaire  tous  les  princes 
étaient,  comme  l'Empereur,  juges  et  parties.  C'était  rendre  la 
question  iu>olubIe. 

Cependant  l'armistice.^conclu  à  Mayence  entre  les  princes  pro- 
testants et  Spinola  en  faveur  du  Palatin,  était  près  d'expirer.  Si 
l'on  ne  pouvait  encore  faire  la  paix,  d  fallait  au  moins  prolonger 
l'armistice  ;  c'était  ce  que  le  résident  anglais  à  Bruxelles  s'efforçait 
d'obtenir.  Ferdinand  et  l'Espagne  y  auraient  volontiers  consenti; 
mais  le  duc  de  Bavière  craignit  que  cette  prolongation  profitât 
seulement  à  l'ennemi,  qui  n'était  pa^  prêt,  tandis  <pie  lui  était 
en  mesure  de  recommencer  les  hostilités,  ce  qu'il  fit  dès  que 
l'armistice  fut  expiré-. 

La  guerre  n'avait  pa.>  cessé  en  Bohème.  Au  commencement 
de  1621,  Mansfeld occupait  toujours  Pilsen,  pillant,  dévastant  les 
maison»,  et  menaçant  d'envahir  la  Bavière.  Le  28  janvier  il  écrivit 
au  l'alatin  j)our  lassurer  de  sa  fidéhté,  l'engager  à  ne  pas  traiter. 


'  Cent  mille  courouiics  par  mois  ^'lli  rteb,  (Jesc/iic/tte  Kaiser  Fen/iium  h  il 
t.  Il,  p.  30  . 

-  Ht  RTHi,  Gescliirhle  Kaiser  hcrdinariifs  II,  t.  II,  p.  39  cl  sui\. 
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cl  lui  annoncer  qu'il  aurail  bientôt  réuni  quinze  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  renverserait  la  domination  de  rAulriche  et  de 
rEspagne.  Il  était  peu  sincère,  car,  à  la  même  époque,  il  négo- 
ciait à  Prajyue  avec  Tilly,  et  offrait,  si  on  lui  payait  quatre  cent 
mille  florin>.  de  livrer  Pilsen  et  de  |)asser  au  service  de  l'Em- 
pereur. On  ne  put  s'entendre'. 

Dès  que  le  retour  du  printemps  permit  de  reprendre  les  opé- 
rations militaires,  Tilly  se  diri[;ea  <le  Praj^ue  sur  Pilsen  à  la  tétc 
de  dix  mille  hommes  de  vieilles  tr()upe>.  ISIansfeld  demanda  un 
armistice  de  six  semaines;  1  illv  l'accorda  dans  l'espoir  d'acheter 
.<ia  soumission  sans  combattre.  .Mansfeld  en  profita  pour  aller  de- 
mander de  l'argent  à  l'assemblée  que  l'inion  tenait  alors  à  Heil- 
bronu.  11  n'en  put  rien  obtenir;  néanmoins,  Frédéric  l'ayant 
nommé  feld-maréchal  de  la  couronne  de  Bohême,  avec  pleins 
])ouvoirs  pour  faire  tout  ce  qu'il  croirait  utile  à  son  service,  il  re- 
rommença  les  hostilités.  Il  avait  éprouvé  un  grave  échec  pendant 
Min  absence  :  Pdsen,  assiégé  par  Tilly,  avait  cajjitulé.  Le  colonel 
Frank  livra  la  ville,  moyennant  une  sduuuc  de  cent  cinquante  mdie 
Horius  cl  la  permission  de  se  retirer  da  i>  le  haut  Palatinat. 
Le  3  a\ril  1(521,  Tdly  entra  dan»  Pd<en  et  prit  au  >ervice  de 
l'Empereur  la  plus  grande  partie  de  la  garnison.  Peu  ai)rés.  le 
colonel  impérial  Maradas  s'empara  de  Tabor*. 

Mansfeld  ne  pouvait  plus  rester  en  lîohème.  depuis  (ju'il  avait 
perdu  .ses  deux  bases  d'opérations,  Pilsen  et  Tabor.  Il  cuira  dans 
le  haut  Palatinat  et  s'y  retrancha  dans  une  ft)rle  position,  noii 
loin  de  la  frontière,  à  Waidhausen,  entre  Pilsen  et  Amberg. 
Après  avoir  reçu  «les  renforts  et  pris  à  son  service  les  troupes  que 
ITnion  avait  licenciées,  il  s'y  trouva  à  la  tète  de  vingt  nulle 
hommes  :  treize  mille  fantassins  et  sept  uiille  cavaliers.  Celte 
armée  fut  la  première  de  toutes  celles  do  la  guerre  de  Trente 
ans  (jui,  conq)osccs  unicpiement  de  mercenaires,  n'eurent  d'autre 
but  que  de  former  une  sorte  de  siciclé  commerciale,  avec  un  en- 
I repreneur  chargé  de  les  (liri;;cr  et  de  les  enrichir  par  le  pillage. 
Mansfeld  avait  i>rouns  à  chaipie  cavalier  une  prime  denrôb^nciit 
de  vingt   thalers,  et  une  solde  «le  quinze  florins  par  mois;   nul 


'  lliRTKR,  (nxi/iirhle  Kaiser  Fcnlintmls  II,  t.  II.  p.  4<  cl  suiv.  ;  Viikr- 
MO^T,  Mansfridt,  I.  1,  y.  .'SI. 

-  ViLi.KBMONT,  Tilly,  l.  1.  p.  1  i  ♦  cl  >inv. 
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autre  prince  n'offrait  autant  que  lui.  Les  Hollandais,  qui  se  ser- 
vaient de  Mansfeld  pour  occuper  F  Empereur  loin  d'eux,  lui  avaient 
envoyé,  au  mois  de  juin  1621,  une  somme  de  cent  cinquante 
mille  florins.  De  pareilles  troupes,  sans  religion,  sans  morale,  sans 
discipline,  se  vendaient  au  plus  offrant,  et,  pressées  de  jouir, 
n'écoutaient  que  leurs  passions  brutales  et  se  livraient  aux  plus 
effroyables  excès.  Rien  ne  leur  échappait  :  elles  incendiaient  les 
villages,  jetaient  les  paysans  dans  les  flammes,  mutilaient,  tor- 
turaient leurs  victimes,  et  profanaient  les  sanctuaires  en  y  com- 
mettant mille  sacrilèges.  Ces  dévastations  rappelèrent  aux  habi- 
tants du  haut  Palatinat  la  guerre  des  hussites.  Les  cavaliers 
allaient  piller  jusqu'aux  bords  du  Danube.  Rien,  d'adleurs,  ne 
pouvait  arrêter  Mansfeld.  Sans  famdle,  il  n'avait  personne  à  mé- 
nager-, sans  États,  il  n'avait  rien  à  perdre.  L'Empereur  renouvela 
la  mise  au  ban  de  l'Empire,  que  Malhias  avait  prononcée  contre 
lui.  Mais  comme  précisément  il  ne  possédait  aucun  bien  qu'on 
piU  saisir,  l'Empereur  promit  cent  mille  florins  à  qui  le  livrerait 
vivant,  et  dix  mdle  à  qui  le  livrerait  mort  '. 

L'armée  de  Mansfeld  grossissait  de  jour  en  jour;  il  importait 
de  la  détruire  avant  qu'elle  devint  trop  menaçante.  Après  avoir 
rallié  le  continssent  de  révèffue  de  Wiirtzbourg,  commandé  par 
le  colonel  Bauer  d'Eisenach,  Tilly  se  dirigea,  avec  dix  mille 
hommes ,  de  Ilayd  en  Bohème  vers  \Vaidhausen  où  se  trouvait 
Mansfeld,  cl  s'établit  dans  un  camp  fortifié,  à  un  mille  environ  de- 
cette  ville,  à  Hosshaupt  (14  juillet  1021).  Trop  faible  pour  prendre 
l'offensive,  il  se  proposait  seulement  d'empêcher  Mansfeld  de 
rentrer  en  Bohême;  mais  comme  Betiilen  approchait  et  pouvait 
le  prendre  à  revers,  il  pria  le  duc  de  Bavière  de  venir  à  son 
secours  ^ 

Le  but  de  Mansfeld  était  de  rentrer  en  Bohème.  Il  prit  l'of- 
fensive, atta((ua  les  avant-postes  des  Bavarois  el  leur  enleva  un 
convoi  de  vivres.  Les  Ifi  et  28  juillet,  profitant  de  la  siipéiiorilé 
de  son  artillerie,  il  accabla  le  camp  des  Bavarois  d'une  grêle  de 
boulets,  qui  leur  fil  beaucoup  de  mal  el  leur  lua,  enire  autres,  le 


*  O.  Klopi-,  Tillij,  I.  I,  p.  107  et  suiv.;  Vili.krmom,  Tillij,  1.  I,  |>.  liT  cl 
suiv.;  SciiKKuiKii,  Marhnilinn  I,  p.  •2'-\^  et  -sniv. 

-  OpF.t..    Der  nii-fh:rstirhxiscli-di\msche  Krinj,    t.   T,    p.    ICI;  lIii;ri;R,  lies- 
c  hic /lie  Kaiser  Fcrdiiiunds  H,  I.  II,  p.  .'.I. 
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commandant  du  contingent  de  Wiirtzbourg,  le  colonel  Bauer; 
mais  il  ne  put  traverser  la  frontière.  In  corps  de  quatre  mille 
hommes,  qu'il  avait  envoyé  pour  s'ouvrir  le  passage  de  konigs- 
wart  vers  Eger,  ne  réussit  pas  mieux;  Tilly  avait  fait  occuper 
ce  passage  par  le  colonel  Anholt  '. 

Pendant  ce  tcmp'^,  le  duc  de  Bavière,  au  lieu  d'aller  rejoindre 
Tilly  qui  l'appelait  à  son  .secours,  restait  inactif  à  Straubing,  où 
il  avait  établi  un  camp  (fin  juillet).  Maximilien  manquait  d'argent, 
et  ses  soldats,  mal  payés,  menaçaient  de  se  révolter.  11  écrivit  aux 
princes-évèques  du  directoire  du  Rhin,  pour  leur  rappeler  Feurs 
promesses,  mais  il  n'en  put  à  peu  près  rien  obtenir. 

IMausfeld,  averti  par  ses  espions  de  tout  ce  «pn  se  passait  au 
camp  de  Straubing,  et  sachant  (juil  avait  pour  le  moment  peu  à 
craindre  de  ce  côté,  continuait  partout  ses  pillages.  Le  landgrave 
(Uullaume  de  Leuchtenbcrg,  dont  les  Étals  étaient  enclavés  dans 
le  haut  Palatinat,  crut  se  faire  épargner  en  lui  envoyant  des  pré- 
sents et  en  le  laissant  passer  sans  résistance  :  il  fut  maltraité 
comme  les  autres,  et  dut  appeler  à  son  secours  son  cou.sin,  le  duc 
de  Bavière.  Maxiinilicn  lui  envoya  en  toute  hAîe  à  Pfreimdt.  capi- 
tale de  sou  landgravial,  le  ca|)itaine  Peck  avec  un  i»ataill()n.  A 
peine  ce  renfort  était-il  arrivé,  que  Mansfeld  accourut  à  la  tète  de 
cinq  mille  hommes,  et  somma  le  landgrave  de  lui  livrer  la  ville  et 
la  garnison  bavaroise.  Peck  refusait  de  se  rendre;  mais  Ii'  land- 
grave, croyant  toute  résistance  inutile,  se  mit  a  négocier.  Pen- 
dant (pi'on  parlementait,  Mansfeld  prit  la  ville  da^saul  et  la  Ht 
piller  et  incendier;  la  garnison  l)avan)ise  fut  pas>ée  au  til  de  l'épée. 
Le  landgrave  fut  pris  lui-même  et  ennnené  à  .\mberg  (lô  se|>- 
tembre),  puis  à  Ilohenbourg^  doii  il  parvint  a  s'échapper  pen- 
dant une  nuit  d'orage.  11  gajyna  Halisbonne,  et  se  vit  réduit  à 
demander  au  due  de  Ba\ière  un  peu  d'argent  pour  vivrez 
Schwandorf  eut  le  même  sort  <pie  PlVeimdl.  Les  pillards  s'avan- 
cèrent jus(pi'à  Bejïcnstauf  et  ju>qiran  counciU  de  Frauenzell, 
près  de  Halisbonne. 

D'après  certains  historiens,  Maximilien  était  resté  inaetif  pen- 

'  Opki.,  Der  undersàchsisch-danischc  Krieg,  t.  L  p.  Uîl;  Villermot, 
Mansfeldt,  t.  1,  p.  290. 

-  Au  sud  d'Ambcn;. 

3  SciiRKiBER,  MaximUian  I,  p.  24?;  Opel,  Die  mcJersiic/isisch- danisr/it- 
hricgc,  t.  I,  p.  IG2. 
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dant  tout  le  mois  d'août  à  Straubing,  afin  d'attendre  le  résultat 
d'une  assemblée  de  princes  que  l'Empereur  avait  réunie  à  Ratis- 
bonne,  pour  la  consulter  sur  la  translation  de  la  dignité  électorale. 
Rien  n'y  fut  décidé;  et,  comme  cette  dignité  avait  été  jusqu'alors 
attachée  à  la  possession  du  pays  électoral,  Maximilien,  cédant 
d'aflleurs  aux  instaaces  de  Ferdinand,  résolut  de  faire  la  con- 
quête de  ce  pays,  en  commençant  par  le  haut  Paîatinat.  Il 
pensait  réussir  d'autant  plus  facik^nent  que  la  chevalerie  et  la 
population  l'appelaient  à  leur  aida  contre  Mansfeld.  Suivant 
d'autres,  Maximilien  était  resté  à  Straubing  pour  attendre  l'ar- 
gent de  la  Ligue ,  réunir  des  soldats,  se  tenir  à  portée  de  com- 
battre soit  Mansfeld,  soit  Bethlen  ,  et  il  quitta  Straubing  dès  qu'il 
eut  appris  par  un  messager,  venu  de  Vienne,  qu'on  n'avait  plus 
à  craindre  une  invasion  des  Hongrois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  adressa 
le  8  septembre  (1G21)  un  manifeste  aux  habitants  du  haut  Paîa- 
tinat, pour  leur  annoncer  l'exécution  dont  l'Empereur  l'avait 
chargé,  et  pour  les  engager  à  ne  pas  lui  résister.  Il  partit  ensuite 
(U  septembre),  se  rendit  d'abord  à  Furth,  y  ralliii  les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  pour  barrer  l'entrée  delà  Bohème  à  Mansfeld, 
et  parut  (16  septembre)  devant  les  murs  de  Cham'. 

Maxiuiilien  avait  déjà  chargé  le  capitaine  Rosenhammer  de 
bloquer  cette  place.  Cliam  était  occupé  par  une  garnison  pala- 
tine. Rosenhammer,  sachant  que  les  soldats  qui  la  composaient 
étaient  mécontents,  fit,  dès  son  arrivée,  battre  le  tambour  devant 
les  portes  comme  pour  des  enrôlements,  et  leur  offrit  une  forte 
solde  .s'ils  voulaient  entrer  au  service  de  la  Bavière.  Ils  accep- 
tèrent; mais  les  bourgeois,  fidèles  partisans  du  Palatin  et  zélés 
calvinistes,  prirent  les  armes,  s'emparèrent  des  drapeaux,  arrê- 
tèrent les  capitaines  de  la  garnison,  occupèrent  les  postes,  firent 
une  sortie  et  repoussèrent  les  Bavarois.  Cependant,  lorsque  le  duc 
fut  arrivé  et  les  eut  bombardés  pendant  huit  jours,  ils  re- 
noncèrent à  se  défendre  plus  longtemps  et  se  rendir'ut  (25  sep- 
tembre 1621). 

La  situation  de  Mansfeld  ne  s'était  pas  améliorée,  .lagerndorf 
devait  le  rejoindre  dans  le  haut  Palatinal  (Pâques  1621);  mais, 
trouvant  le  chemin  barré  de  ce  côté,  il  avait  mené  .ses  troupes  à 


'  O.  Ki.opp,  Tillij,  t.  I,  p.  120;  IIi  RTin,  Geschichte  Kniscr  Ferdiuands  If, 
t.  II,  p.  b't  et  siiiv. 
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Beililen,  on  Hongrie.  Mansfold,  qui  n'avaii  pu  triompher  de  Tilly 
seul,  élail  hors  d'état  de  ré>ister  au  duc  de  Bavière  et  à  Tilly 
réuni.s.  Son  armée  avait  été  réduite  de  vingt  mille  hommes  à  dix 
raille  par  le  maufjue  de  vivres  et  les  maladies,  tandis  que  l'armée 
bavaroise  s'élevait  maintenant  à  vingt-quatre  mille  hommes'.  Ne 
pouvant  plus  se  maintenir  dans  le  haut  Palatinat,  Mansfeld 
offrit  à  Maximilicn  de  quitter  le  pays,  si  on  lui  payait  une  somme 
d'un  million  de  florins.  Le  duc  de  Bavière  dé>irait  épargner  les 
maux  de  la  guerre  aux  habilanls  du  haut  Paiatinal,  afin  de  les 
disposer  à  ne  pas  résister,  et  afin  que  la  valeur  du  pays  (jui  lui 
était  remis  en  gage  ne  fut  pas  diminuée  :  il  accueillit  favorable- 
ment celte  ouverture.  L'Empi^reur,  de  soncùté,  se  montra  disposé 
à  payer  à  Mansfeld  six  cent  mille  florins,  et  à  le  pren<lre  à  son  ser- 
vice. Lu  traité  fut  signé  sur  ces  bases,  le  10  octobre  162 1.  Man-feld 
devait  évacuer  le  haut  Palatinat  et  livrer  le<  i)Iaces  <|u'il  occupait 
encore  en  Bohc-me.  Sa  mise  au  ban  de  l'Empire  était  annulée,  et 
une  amnistie  générale  accordée  à  tous  les  officiers,  à  la  condition  de 
ne  plus  servir  contre  l'Empereur,  le  duc  de  Bavière,  la  Ligue, 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse-Darmsladl.Sou  armée 
serait  licenciée,  et  le  duc  de  Bavière  pourrait  la  prendre  à  son 
service.  Quatorze  jour-  étaient  accordés  pour  demander  lassenti 
ment  du  Palatin;  mais  c'était  là  une  clause  de  pur^^  forme,  car, 
quelle  (jue  piH  être  sa  réponse,  il  élait  entendu  que  le  traité  res- 
terait valahlc.  On  crut  la  paix  assurée;  à  Prague,  en  signe  de 
réjoui«isance,  on  lira  le  ciinoii,  on  >onua  le^  cliKiiC"..  cl  l'ou  tlianta 
un  Te  Detim  *. 

Mansfeld  venait  de  recevoir  un  à-complour  la  >oinme  promise, 
quand  on  apprit  qu'au  lieu  de  licencier  >es  troupes,  il  avait  »]uitté 
avec  elles  ses  rciranchements  de  Waidhausen ,  et  se  dirigeait  à 
marches  forcées  vers  le  bas  Palatinat.  Quarante  mille  livres  sterling, 
(ju'il  avait  reçues  de  l'ambassadeur  anglai>>  l>ij;by,  lui  permirent  de 
faire  cette  retraite.  Afin  d'aller  plus  vile,  il  abandonnait  ses  morts 
sans  sépulture  et  ses  malades  sans  secoure.  Il  se  proposait,  croyait- 
on,  de  secourir  Frankenihal,  l'une  des  places  du  bas   Palatinat 

'  hix-ncnf  mille  fantassins  et  ciM<|  mille  cavaliers  ^Hirtf»,  Geschichte 
Kaiser  Ferdinatids  11,  t.  II,  p.  .SS  el  suiv.). 

-  IhRTf.B.  (iescfitr/ile  kaiser  Ferdinatids  II,  t.  II,  p.  5?-a7  ol  suiv.; 
SciiRF.iBKR.  Maximilian  I.  p.  24  i  el  siiiv.;  O.  Kiopp,  Tilhj,  t.  I,  p.  121° 
el  suiv.;  Opfl,  Dcr  niedersiichsisch-dUnisclie  Krieg.  l.  I,  p.  169. 
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qu'assiégeaient  les  Espagnols.  Mais  il  est  plus  probable  qu'il  vou- 
lait faire  vivre  son  armée  dans  les  riches  évêchés  du  Rhin,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  ravagés.  Mansfeld  prétendit  qu'il  n'avait 
négocié  que  pour  tromper  ses  adversaires  et  gagner  du  temps  ; 
mais  il  est  encore  plus  probable  (|u'il  avait  hésité  réellement  entre 
l'Empereur  et  le  Palatin,  et  que  ce  fut  sa  passion  pour  l'indépen- 
dance qui  l'emporta.  Plusieurs  conseillers  de  l'Empereur  accusè- 
rent aussi  le  duc  de  Bavière  de  l'avoir  laissé  échapper  pour  s'en 
débarrasser.  En  apprenant  son  départ,  les  habitants  du  haut  Pa- 
latinat  respirèrent  ;  les  paysans  massacrèrent  quelques  détache- 
ments de  son  arrière -garde;  plusieurs  villes  envoyèrent  des 
députations  à  Tilly  pour  lui  témoigner  leur  joie ,  et  lui  demander 
de  les  prendre  sous  sa  protection.  La  chevalerie  se  montra  éga- 
lement favorable  aux  Bavarois. 

INlaximilieu,  dès  qu'd  eut  appris  le  départ  de  Mansfeld,  donna 
ordre  à  Tilly  de  le  poursuivre.  Tilly  n'avait  pas  attendu  cet  ordre 
pour  agir;  parti  de  Rosshaupt  avant  de  l'avoir  reçu,  il  détruisit 
les  retranchements  abandonnés  par  l'ennemi  à  Waidhausen,  et, 
laissant  toute  son  artillerie  en  arrière  afin  d'aller  plus  vite,  il 
passa  au  sud  d'Amberg  par  Schwandorf,  Pseumarkt  et  Feucht,  et 
arriva  à  l'ouest  de  >'urenberg,  à  Fiirlh,  où  il  s'arrêta  (17  oc- 
tobre). Mansfeld,  qui  avait  surtout  de  la  cavalerie,  était  déjà 
arrivé  à  Rothenbourg '.  Les  Bavarois  renoncèrent  à  l'atteindre  ; 
Tilly  le  fit  seulement  suivre  par  un  régiment  de  cavalerie  (jue 
commandait  le  colonel  Kratz  de  Scharffenstein.  L'armée  bavaroise 
avait  été  obligée  de  s'arrêter  faute  de  vivres  :  les  bourgeois  de 
Niirenl)erg  refusaient  de  lui  en  vendre;  la  famine,  les  pluies, 
le  froid  engendraient  des  épidémies. 

Le  duc  de  Bavière  était  parti  de  Cham  pour  rejoindre  Tilly. 
Amberg,  capitale  du  haut  Palalinat,  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance,  le  22  octobre  1621  ;  une  dépulation  était  allée  lui  porter 
les  clefs  à  deux  lieues  de  la  ville.  11  convoqua  les  États,  et  leur 
annonça  (jue  l'Empereur  les  prenait  .sous  sa  protection  et  ne  tou- 
cherait pas  à  leur  constitution.  Il  reçut  ensuite  leur  serment  de 
fidélité,  et  prit  possession  de  la  province ,  comme  gage  de  ses 
frais  de  guerre.  Les  habitants  se  laissèrent  désarmer  sans  faire 
d'opposition.  Le  duc,  ayant  ainsi  terminé  la  conqucle  du  haut  Pa- 

'   .Sur  la  Taul.cr. 
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liiiinat,  réduisit  son  année  do  vingt-quatre  mille  hommes  à  douze 
mille. 

L'Empereurlui  proposa  bien  d'achever  la  conquête  du  bas  Pala- 
tinat,  commencée  par  les  Espagnols;  mais  Maximilien  refusa,  li 
craignait  de  compromettre  ses  finances ,  d'avoir  des  difficultés 
avec  l'Espagne,  d'exciter  la  jalousie  des  princes  de  l'Allemagne, 
et  aussi  de  trop  accroître  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche,  il 
se  borna  à  envoyer  Tilly  au  secours  des  princes  catholiques  du 
Rhin  menacés  par  Mansfeld. 

Les  contrées  des  bords  du  Rhin  avaient  contre  les  Espagnols  de 
graves  sujets  de  plaintes.  Spiiiola  occupait  on  offct  les  Etats  de 
princes  qui  n'avaient  jamais  pris  part  à  la  rébellion,  et  laissait  les 
soldats  piller  partout  impunément.  11  ne  rencontrait  d'ailleurs 
aucune  opposition  do  la  part  du  commissaire  de  l'Enipcreur, 
chargé  de  l'administration  civile  du  bas  Palatinat ,  (iuillaume- 
l  ordinand  d'Efferen.  Ce  commissaire  se  conduisait  dans  le  bas 
l'alalinal  connue  Lieclitonslein  on  Rohomc.  >o  songeant  qw'ix  s'en- 
richir, il  violait  le  traité  de  Maycnce,  d'après  leiiuol  toute  hostilité 
contre  les  princes  de  l'ancienne  l'nion  devait  cesser,  rançonnait 
nobles,  bourgeois  et  paysans,  commettait  et  laissait  commettre 
mille  exactions,  et  allait  jus(|n'A  menacer  d'omprisonnor  des  princes 
et  de  l'aire  pendre  l'éloclour  i\c  Mayoncc.  En  vain  cet  électeur 
se  plaignait-il  à  l'Emperour  ol  à  l'inlanlo  Isabollo  ',  «pii  depuis  la 
mori  (\c  sou  mari,  l'anhidiic  Alborl ,  jyoïivornail  les  l'ays-Iîas  au 
nom  i\c  son  novou  IMillippo  IV -.  L'oxaiiion  (U'  ces  plaintes,  comme 
lo  jujïomoni  des  procès,  élail  ron\o\o  à  Rriixollos  cl  nuMne  en 
Espajjno,  coiiiraironionl  à  lous  les  us;igcs,  ol  rion  no  so  lonninail. 
Los  (  alholi(iiios  oux-momos  a\alonl  olo  jadis  mieux  traités  parles 
prolostants  (juils  ne  relaient  mainlonani  par  les  Espagnols.  Ces 
mau\ais  Irailomonts,  cet  arbitraire,  collo  \iolali()n  dos  lois,  irri- 
taient tous  les  habitants  dos  bords  du  Rhin,  et  faisaient  d'eux, 
sans  distinction  de  religion,  des  ennemis  «lo  l'Einporour.  Ils  crai- 
j;naiont  (pie  l'Espagne,  suivani  on  cola  niio  polillipu'  déjj\  an- 
oioinio ,  no  vouliU  prendre  pied  on  Allemagne;  ils  s'Iiabi- 
iikiionl    a    tourner   les  youx  vers  les    puissances  étrangères,   à 

'  Son  mari,  l'archiduc  Ailiorl,  élanl  mort  le  13  jiiillrt  l(i2l,  elle  jirit 
riiabil  relij;iiMix  de  Sainte-Claire  et  continua  à  gouverner  (Ervassor,  His- 
foirc  (le  Louis  Mil,  I.  M  (IV),  p.  2(;:\ 

-  IMiilippe  Ht  mourut  le  31  mars  IG'il. 
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chercher  en  elles  des  prolecteurs;  et  le  roi  de  France  profitait 
avec  habileté  de  leur  mécontentement ,  pour  les  exciter  contre  la 
maison  de  Habsbourg.  Là  encore,  comme  en  Bohême,  la  respon- 
sabilité retombe  sur  Ferdinand. 

A  l'expiration  de  la  Irève  conclue  entre  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande, Spinola  revint  à  Bruxelles,  comme  l'avait  prévu  Maximi- 
lien.  H  laissa  le  commandement  de  l'armée  espagnole  du  bas 
Palatinat  à  Fernando  Gonzalès  de  Cordova,  l'arrière-petit-fils 
du  Grand  Capitaine  auquel  l'Espagne  avait  dû  la  conquête  de 
Grenade  et  de  Naples,  et  l'organisation  des  armées  qui  lui  assu- 
rèrent pendant  un  siècle  et  demi  !a  suprématie  sur  toute  l'Europe. 

Le  bas  Palatinat  était  alors  entièrement  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols, à  l'exception  de  la  capitale,  Heidelberg,  et  de  deux  autres 
places,  Mannheim,  au  confluent  du  Neckar  et  du  Rhin,  et  Fran- 
kenthal,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  Espagnols  étaient 
restés  complètement  inactifs  pendant  tout  l'été  de  1621,  entre 
Worms  et  Oppenheim.  Au  mois  de  septembre,  Cordova  com- 
mença le  siège  de  Frankenthal.  La  garnison  palatine  se  défendit 
bravement;  Cordova  s'était  emparé  des  fortifications  extérieures, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  Mansfeld  arrivait  au  secours  de  la 
place'. 

La  marche  de  Mansfeld  avait  été  si  rapide  qu'il  atteignit  le  pre- 
mier village  du  bas  Palatinat  trois  jours  après  son  départ  de 
Waidhausen.  11  fit  son  entrée  à  Mannheim  (23  octobre),  à  la  tète 
de  ses  dix  mille  hommes,  et  y  opéra  sa  jonction  avec  l'armée  pa- 
latine, qui  se  composait  de  quatre  mille  Allemands  sous  le  com- 
mandement du  colonel  Obentraut,  et  de  deux  mille  Anglais  sous 
celui  de  sir  Horace  Vere*. 

Cordova,  très-inférieur  en  forces  à  ses  adversaires  réunis,  ne 
pouvait  les  attendre  sous  les  murs  de  Frankenthal;  il  leva  le  siège 
(2."i  octobre),  et  il  s'établit  (20  octobre)  au  delà  de  Worms,  dans 
la  petite  place  forte  de  Stein  \  dont  il  .s'était  emparé  le  uiois 
précédent,  et  oii  il  avait  fait  construire  un  pont  sur  le  Rhin. 


*  HoRTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  IF,  p.  S9  et  suiv.;  Vii.ler- 
MO>T,  Manxfeldf.  t.  f,  p.  .3i6;  O.  Kloit,  Til/ij,  t.  I,  p.  123  et  suiv  ; 
SciiRBiHKR,  Mnximilian  1,  p.  2iô  cl  suiv. 

-  De  la  maison  des  comtes  d'Oxford  (Levas.sor,  Histoire  de  Louis  XIII, 
t.  \  (HI),  p.  2i;}j;  Li>(;ari),  Hisfoire  d'Angleterre,  l.  I\.  p.  (;  i  I . 

°^  Au  nord  de  Worms,  mais  sur  la  rive  droite  du  lUiin. 
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A  peine  Cordova  s'était-il  retiré,  que  Mansfeld  parut  devant  Fran- 
kcnthaL  II  y  fut  reçu  avec  entliousiasme,  et  n'en  exifijca  pas  moins 
une  somme  de  douze  mille  florins.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite 
des  Espagnols.  Worms  lui  ouvrit  ses  portes  ;  mais,  sous  prétexte  que 
cette  ville  avait  fourni  des  vivres  à  l'ennemi,  il  lui  imposa  une 
contribution  de  cent  cimpiaule  mille  florins,  y  mit  (garnison,  et 
livra  au  pillage  les  demeures  des  juifs  et  des  catholiques.  Les 
populations,  ([ui  délestaient  les  Espagnols,  se  soulevaient  à  son 
approche  et  massacraient  les  traînards  de  larmée  de  Cordova.  Le 
27  octobre,  Mansfeld  attaqua  les  retranchements  de  Stein ,  mais 
fut  repoussé  avec  perte.  Il  revint  alors  sur  ses  pas,  remonta  le 
ISeckar,  laissa  des  garnisons  dans  Heidelberg,  Wimpfen ,  lleil- 
broun,  se  fit  payer  de  fortes  sommes  par  ces  villes,  puis  revint 
encore  et  se  jeta  avec  (juatre  mille  fantassins  et  quatre  mille 
cavalii  rssur  l'évéché  de  Spire,  dont  le  territoire  s'étendait  sur  les 
deux  rives  du  WUin.  Ses  soldats  y  commirent  les  plus  horribles 
excès,  pillant,  brillant,  violant,  el  traitant  du  reste  delà  même 
manière  les  proleslants  el  les  catholiques.  Ils  euront  bientôt  fait 
oublier  les  Espagnols. 

Lorsque  l'évéché  de  Spire  fut  épuisé,  Mansfeld  passa  en  Alsace 
(au  milieu  de  n:)veml)re  102 1*,  au  gr.md  effroi  de  l'arrhiduc  Léo- 
pold,  évé(|ue  de  Strasbourg.  Il  .s'empara  .sans  peine  de  Landau,  de 
Wissembourg  et  de  l'importante  place  de  Haguenau  (6  décem- 
bre t(52t),  où  il  trouva  cent  pièces  de  canon  avec  de  {grands  ap- 
provisionnements de  vivres  et  de  munitions,  el  dans  lacpjcllc  il 
établit  son  quartier  général.  Il  grossissait  son  armée  en  attirant 
des  mercenaires  de  tous  les  côtés;  au  mois  de  janvier  1(522,  il  eut 
jusqu'à  lrente-cin(i  mille  hommes.  Sa  générosité  avait  grandi  avec 
ses  .succès  :  outre  l'espoir  du  pillage,  il  offrait  mainlenant  une 
prime  d'engagement  de  six  thalers  et  une  solde  de  vMigl-(piatre 
florins  par  mois.  Sa  cavalerie  lui  procurait  l'argent  el  les  res- 
sources nécessaires  en  pillant  les  couvenls.les  villesel  les  villages. 

De  Haguenau,  Mansfeld  vint  allaquer  SiiNcrnc'  (22  décem- 
))re  l(i21).  La  rigueur  de  l'hiver  rendil  le  ^\('\\c  ix-iiible  el  difficile: 
un  renfort  de  deux  mille  hommes  cpii  arriva  au  secours  de  la  ville 
contraignit  Mansfeld  à  se  retirer  (3  janvier  I(i22'  Il  se  vengea  de 
cet  échec  en  ravageant  le  pays  avec  encore  plus  de  crnanlé  (lu'au- 

'  Au  iionl-oucsl  de  Sliashouiir. 
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paravant.  Les  habitants  de  la  campagne,  hommes,  femmes  et 
enfants,  prenaient  la  fuite  et  erraient  satis  nourriture  et  sans 
abri  par  le  froid  rigoureux  du  mois  de  janvier;  le  bétail  qui 
n'avait  pas  été  volé  périssait  de  faim  dans  les  étables  ;  la  famine 
régnait  partout  oii  Mansfeld  avait  passé.  L'Autriche  antérieure  fut 
aussi  ravagée  ;  Obentraut  alla  jusqu'à  Brisach. 

Mansfeld  demanda  vainement  à  Strasbourg  de  recevoir  garnison  ; 
il  lui  reprocha  sa  tiédeur  pour  la  cause  protestante;  puis,  l'Alsace 
étant  à  son  tour  épuisée,  il  rentra  dans  l'évôché  de  Spire  ,  et 
essaya  d'engager  de  nouvelles  négociations  avec  la  maison  d'Au- 
triche et  avec  l'Infante  à  Bruxelles.  Il  réclamait  la  possession  hé- 
réditaire du  bailliage  de  Haguenau,le  titre  de  prince  de  l'Empire, 
la  charge  de  feld-maréchal,  et  avant  tout  beaucoup  d'argent.  11 
proposa  à  l'infanle,  moyennant  deux  cent  mille  thalcrs  et  une 
solde  personnelle  de  douze  mille  couronnes  par  an ,  d'entrer  au 
service  de  l'Espagne  avec  douze  mille  hommes.  Mais  ncn  ne  fut 
conclu,  et  Mansfeld  déclara  au  margrave  de  Bade-Durlach  (|u'il 
n'avait  pas  eu  d'autre  but,  en  négociant,  que  de  gagner  du  temps, 
afin  de  pouvoir  donner  avec  plus  de  sécurité  n)ie  bonne  chupicnaude 
à  la  Bavière.  11  se  proposait  également  d'effrayer  le  Palatin  et  ses 
partisans,  en  leur  faisant  craindre  une  trahison,  et  de  les  forcer 
à  l'aider  plus  efficacement  '.  En  attendant,  l'année  bavaroise 
commençait  à  le  serrer  de  près. 

Vers  la  fin  d'octobre,  Tilly,  à  la  tète  de  douze  mille  hommes, 
avait  quitté  FQrlh  et  traversé  la  Franconie  pour  se  rendre  sur  les 
bords  du  Rhin-.  Henforcé  par  les  troupes  de  quelques  princes 
ecclésiastiques,  il  se  rendit  bientôt  maitrede  tout  le  cours  duXec- 
kar,  depuis  Heiihronn  jusqu'à  Mannheim  ,  à  l'exception  de  cette 
dernière  place  et  de  Heidelberg,  et  mit  une  garnison  à  Spire  pour 
s'as.surer  le  libre  passage  du  Rhin.  Il  vint  ensuite  campera  Wein- 
heim,  à  peu  de  distance  au  nord  de  IIeid('ll)erg  (déceinltre  l()2f ), 
afin  de  nourrir  ses  troupes  dans  le  riche  pays  qui  s'étend  du  .Neckar 
au  Main,  et  de  rester  en  communication,  soit  avec  les  princes  de  la 
Ligue,  soil  avec  Cordova. 

Tilly  aurait  voulu  combiner  ses  mouvemenisavec  ceux  du  géné- 
ral espagnol,  de  manière  à  cerner  Mansfeld  et  à  le  détruire;  mais 


'   ()ri:i.,  Dcr  n'u(h}snrli.si.irli-d('niisrlie  Kric(j,  t.  I,  p.  ?8R. 

^  SciinF.iiim,  Mariuiiliau  I,  p.  2^>0;  \  ii.i.kbmom',  Til/ij,  l.  I,  p,  1S3. 
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Cordova .  qui  d'ailleurs  ne  possédait  ni  activité,  ni  talents  mili- 
taires, avait  reçu  secrètement  de  Madrid  Tordre  de  ne  pas  s'éloi- 
gner du  Rhin.  Il  demanda  (jue  l'armée  bavaroise  vint  elle-même 
le  rejoindre;  mais  Tilly  ne  voulait  pas  abandonner  ses  positions  et 
exposer  les  pays  de  la  Li{];ue  aux  incursions  de  l'ennemi.  Il  avait 
d'autant  plu^  raison,  que  Mansfeld  venait  de  couceiitrer  ses  troupes 
non  loin  de  là ,  à  Wiesloch,  au  sud  de  Heidelberg. 

Tilly  se  trouvait  à  Weinheim,  surveillant  avec  soin  les  pays  en- 
vironnants, quand  l'électeur  de  Mayence  lui  fil  demander  du  se- 
cours contre  l'administrateur  d'Halberstadt  Ce  nouvel  adversaire 
s'avançait  du  côté  du  Wetterau'  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  et  semblait  se  proposer  de  rejoindre  Mansfeld.  Tilly  avait 
trop  peu  de  troupes  huit  mille  hommes >  pour  quitter  ses  posi- 
tions et  aller  au  secours  de  l'électeur  de  Mayence  ;  il  .se  contenta 
de  lui  envoyer,  avec  mille  cavaliers,  le  comte  d'Anholt.  «jui  devait, 
en  passant  à  Aschaffenbourg,  rallier  le  contingent  de  l'évèque  de 
Wûrtzbourg  -. 

1  Bassin  île  l.i  Wclter,  pays  entre  Giessen  et  lianaii. 

-  HuRTER,  Geschichte  kaiser  Ferdinands  II.  t.  II,  p.  (il  et  suiv.,  89  el  suiv.; 
ScHBEiBER,  Maj-imilinn  I.  p.  e47-253;  Villermomt,  Mans/eidt.  l.  I,  p.  318- 
346;  Opel,  Der  niedersàchsisch-dimische  Krieg,  t.  I,  p.  285;  O.  Klopp, 
Tiliy,  t.  I,  p.  139. 


CHAPITRE  XI 


CAMPAGNE    DU    BAS   PALATINAT. 

CHRISTIAN     D'hALBERSTADT  ,     MANSFELD  ,     LE     PALATIN, 

I.E   MARGRAVE  DE  BADE.  —  BATAILLES  DE  WIMPFEN  ET  DE   HOCHST, 

SIÈGE    DE   HEIDELBERG. 

1622. 


Christian  de  Brunswick,  administrateur  d'Halberstadt,  enrôle  une  armée  et 
pari  pour  rejoindre  Mansfeld  (octobre  1621).  —  Battu  par  Anholt  près  de 
Giessen  (20  décembre),  il  revient,  pille  les  évêchés  de  Paderborn 
(janvier  1622)  et  de  Miinster.  —  Anholt  n'ose  le  poursuivre,  de  peur 
d'irriter  le  cercle  de  basse  Saxe.  —  Halberstadt  se  renforce;  Anholt  le 
bat  à  Paderborn  et  à  Gesecke.  —  Halberstadt  repart  pour  rejoindre 
Mansfeld  (mai  IG22). 

Le  cercle  de  basse  Saxe  reste  fidèle  à  l'Empereur;  les  commissaires  de 
Ferdinand  promettent  de  ne  pas  lui  réclamer  les  biens  ecclésiastiques. 

Tilly.  —  Sa  situation  difficile  à  AVeinheim;  il  va  à  Mosbach  (fin  jan- 
vier (622).  —  Mansfeld  passe  le  Rhin  à  Mannheim  ;  un  échec  de  son 
avant-fjarde  près  de  Bruchsal  (4  avril  1622j  lui  fait  repasser  le  Rhin. — 
Tilly  prend  plusieurs  places. 

Le  Palatin  rejoint  Mansfeld  à  Germersheim,  passe  avec  lui  le  Rhin  pour 
rallier  le  marjjrave  de  Bade  (23  avril  102..').  —  Tilly  est  battu  par 
.Mansfeld  a  Wicsloch  (27  avril). 

Le  margrave  de  liad-' -  Durlach  se  préparc  à  la  ijiierre  (mai  1622). 
—  Mansfeld,  le  Palatin  et  le  margrave  ne  peuvent  s'entendre  à  Bruch- 
sal. —  Le  margrave  livre  seul  à  Tilly  la  bataille  de  WimpJ'en  et  est 
vaincu  (6  mai  1G22). 

Tilly  poursuit  Mansfeld,  qui  prend  Ladcnbourg  et  va  faire  lever  par  l'ar- 
chiduc Léopold  le  siège  de  llagiienau.  —  Le  margrave  de  Bade,  après 
avoir  intercédé  pour  son  fils,  rejoint  Mansfeld.  —  Mansfeld  fait  lever  le 
siège  de  Ilaguenau,  revient  à  Mannheim,  en  part  pour  rejoindre  Hal- 
berstadt, enlève  en  passant  (2  juin  1622)  le  margraie  Louis  de  Hessc- 
Darnisfadl,  le  relâche  après  le  traité  de  Landau  (27  juin). 

Halberstadt  quitte  Paderborn  (l  4  mai  1622),  fait  un  détour  par  l'Eichsfeld, 
arrive  à  Iliichst  sur  le  ALiiii  (  I  .j  juin),  y  attend  >Linsfeld,  qui  l'attend  de 
son  côté  il  Manuheim. —  lilly  marche  sur  i\Liiisfeld,  qui  se  met  à  l'abri 
derrière  le  Rhin;  il  marche  alors  contre  Halberstadt  cl  le  bat  à  Huc/tst 
(20  juin  1622). 

Halberstadt  rejoint  .Mansfeld  et  le  Palatin  à  ."\lannheim.  —  Le  mari'ravc 
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de  Bade  se  retire  (21  juin).  —  ;\Iaiisffld  passe  en  Alsace,  assiéjje  Saverne 
(10  juillet  1C22);  le  Palatin  se  retire  chez  le  duc  de  liouiJIon  (i  3  juillet). 

Mansfcld  et  Ilalberstadt  traversent  la  Lorraine,  traitent  avec  Slaurice 
d'Oranfje  (24  août),  battent  Cordova  près  de  Fleur-us  (29  août), 
et  aident  Maurice  d'Orange  à  faire  lever  par  Spiiiola  le  siège  de  Berp- 
op-Zooin  (2  octobre). 

Bas  PdhUinat.  —  Tilly  prend  Spire,  Germersheim  (août  16.'2),  Heidelberg 
(10-18  septembre),  31annlieiin  (18  octobre — 3  novembre),  bloque  Fran- 
kenllial,  se  relire  à  la  demande  de  l'Infante  et  prend  ses  quartiers 
d'hiver  dans  le  Wetterau.  —  Jacques  l""',  par  le  traité  de  Londres 
(29  mars  1623),  remet  Frankentha!  en  séquestre  à  l'Espagne  (26  avril 
1023).  —  Le  duc  de  Bavière  prend  possession  du  bas  Palatinat,  et  laisse 
Fraiikenthal  au\  Espagnols. 


Le  duc  Chrislian  de  Brunswick-Wolfeiibiittcl,  adniinisti'ateur 
d'Halberstadl ,  était  le  troisième  fils  du  duc  Julcs-IIeuin  de 
Brunswick- Wolfenbuttel,  le  fidèle  et  infatigable  partisan  de 
l'empereur  Rodulpbc  II,  et  d'Elisabeth,  sœur  de  Christian  IV,  roi 
de  Danemark'.  Né  le  20  septembre  1599  à  Groninfyue,  dans 
l'évèché  d'IIalberstadt ,  ('levé  d'abord  à  la  cour  de  son  oncle  à 
Copenhague,  envoyé  ensuite  en  Hollande  pour  y  apprendre  le 
métier  des  armes,  mais  arrêté  dans  cette  carrière  par  la  trêve  de 
douze  ans,  conclue  en  1009  entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  il  fut 
élu  (6  aoiU  1616),  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  évè(pie  on  plulOl  admi- 
nistrateur d'Halberstadl,  à  la  place  d'un  de  ses  frères,  nodolphe, 
qui  venait  de  mourir*.  Chrislian  ne  pouvait  jouir  de  son  évèché 
sans  l'investiture  impériale  :  Ferdinand  II  la  lui  refusa,  et  le  jeune 
prince  irrité  eml)rassa  avec  ardeur  la  cause  du  Palatin.  Il  voulut 
même  entrer  au  service  des  Bohémiens;  mais  on  ne  put  s'en- 
Icndre.  D'un  caractère  sauvage,  mancpiant  d'instruction,  bien 
(ju'il  eiH  lTé(iuenté  les  universités,  il  ne  voyait  dans  la  guerre 
qu'un  moyen  de  s'adonner  aux  plus  grossiers  plaisirs.  Le  peuple 
l'.ippclail     le  furieux  évêciiie'    .  Il  avait  une  taille  élevée,  une  belle 

'  Le  duc  alors  régnant  de  Brunswick-WoUVnbiillel  était  son  frère 
Frédéric-Llricli,   fils  aine  du   duc  .lules-llenri. 

■■'  Le  cliancelier  auquel  Clirislian  confia  le  pouvoir  violait  les  pré- 
rogatives du  cliapitre,  et  faisait  détrousser  les  voyageurs  sous  prétexte 
d'euipècher  la  circulation  de  la  fausse  monnaie  (Ona.,  Ihr  nicilcrsiiclisisch- 
(liinisclic  Kricg,  t.  I,  p.  236,  20i). 

•'  Suivant  d'autres,  il  avait  reçu  une  excellente  éducation,  coni|tiétéc  par 
des  voyages;  il  parlait  le  français  et  l'italien,  coniprenail  le  lalin  et  le 
hollanilais,  mais  il  se  laissa  enlr.iiuer  par  de  mauvais  cuuseiilers  (Oi'ki., 
/>er  iikiUrsachsisch-ddnisc/ic  kriey,  l.  1,  p.  177,  193,  22.^}. 
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prestance.  On  raconte  qu'il  avait  mis  à  son  chapeau  un  gant  de 
la  belle  et  malheureuse  électrice  palatine  Éhsabeth  ',  et  qu'il  avait 
fait  le  serment  de  demeurer  toujours  le  chevalier  de  cette  prin- 
cesse. Le  drapeau  de  sa  garde  du  corps  représentait  un  aigle  à 
deux  têtes,  portant  la  tiare  papale  et  la  couronne  impériale,  sur 
lacpielle  deux  lions  s'élançaient  pour  lui  arracher  ces  insignes.  Au- 
dessous  se  trouvai^t,  en  souvenir  de  l'électrice,  cette  légende  en 
français  :  -  Tout  pour  Dieu  et  pour  elle  -  ',  et  de  l'autre  côté  du 
drapeau,  cette  seconde  légende  :  -•  Ami  de  Dieu  et  ennemi  des 
prêtres.  •  11  avait  ravivé  sa  haine  contre  les  catholiques  pendant 
son  séjour  dans  la  Hollande  calviniste. 

Lorsque  l'Union  licencia  ses  troupes,  à  la  suite  du  traité  de 
Mayence  (12  avril  1621),  il  en  prit  une  parlie  à  son  service;  la 
Hollande  lui  avait  fourni  l'argent.  Sa  mère,  ses  parents,  lui  firent 
les  plus  vives  représentations  pour  le  retenir;  un  seul  prince  l'en- 
couragea dans  sa  levée  de  boucliers  et  lui  fournit  des  vivres  et  de 
l'argent  :  le  landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel  ;  mais  il  le  fit  en 
secret,  et  en  affirmant  à  Tilly  qu'il  restait  neutre  ^ 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  (1G21),  Christian  quitta  Hal- 
berstadt  avec  ses  bandes  pour  aller  rejoindre  Mansfeld  dans  le  bas 
Palatinat ,  ou  plutôt  pour  aller  piller  et  dévaster  l'Allemagne; 
il  avait  alors  vingt-deux  ans.  La  nouvelle  de  son  départ  remplit 
de  terreur  les  évêchés  du  Hhin.  A  Hildesheim,  il  pilla  le  trésor  de 
la  cathédrale,  enleva  aux  bourgeois  leurs  chevaux,  et  passa  la 
revue  de  ses  troupes  :  elles  comptaient  treize  mille  iiommes  En 
vain  son  frère  aine,  Frédéric-Ulrich,  duc  régnant  de  Brunswick- 
Wolfenbïittel,  et  son  cousin  le  duc  Christian  de  Lunebourg, 
essayèrent-ils  de  lui  barrer  le  chemin  :  ils  ne  purent  l'arrêter.  A 
une  sommation  de  l'Empereur  de  renoncer  à  son  entreprise, 
Christian  répondit  qu'il  avait  embrassé  la  carrière  des  armes,  et 
que,  chargé  de  commander  dans  le  bas  Palatinat,  il  ne  marchait 
ni  contre  rEnq)creur  ni  contre  l'Empire,  mais  (pi'd  allait  com- 
battre des  étrangers  et  rétablir  la  paix.  11  traversa  la  He.«;se- 


'  Elle  était  sa  cousine  ffertnaine  :  leurs  mères  étaient  sœurs. 

-  D'après  Opel,  cette  léijende  n'y  fut  placée  (|ue  pendant  sa  seconde 
expédition,  en  IG?!  'Der  uiedersaclisiscli-iliinisclie  Krieq,  t.  I,  p.  4i9). 

■'  111  RTKR.  (lesc/iic/Uc  Kaiser  Ferdinands  II,  f.  JI,  p.  80  et  suiv.;  Opel, 
Der  n'udfrsiirhsiscli-di'inisrlie  Krieq,  t.  I,  p.  176,  198,  221,  2»G;  R.\:<hE, 
fîesc/iic/ilc  U  a/hnxteinx,  p.  (ib-ir.  . 
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Cassel,  el  parut  le  28  novembre  (1621)  devant  Amonebourj;,  petite 
ville  située  à  peu  de  distance  à  l'est  de  Marbourg,  dans  une 
enclave  appartenant  à  l'électoral  de  Mayence  ;  il  se  glissa  dans  le 
château  et  s'empara  de  la  ville,  où  il  fit  un  riche  butin,  car  les 
habitants  des  environs  y  avaient  déposé  beaucoup  d'objets  pré- 
cieux, croyant  les  mettre  en  sûreté,  il  prit  ensuite,  pilla  et 
brûla  Neustadt,  qui  appartenait  aussi  à  Mayence  Christian  enva- 
hissait déjà  la  Ilesse-Darmstadl,  quand  le  colonel  Aiiholt,  envoyé 
contre  lui  par  Tilly,  le  rencontra  et  le  battit  dans  la  vallée  de 
Buseck,  près  de  Giessen(20  décembre  1621).  Christian,  trouvant  le 
chemin  barré,  renonça  à  rejoindre  Mansfeld  dans  le  bas  Pala- 
tinat;  il  évacua  Amonebourg  et  .Ncusladl,  et  se  dirigea  vers  le 
nord-ouest,  pour  envahir  les  évéchés  de  Paderborn  et  de  Mûnsler, 
appartenant  tous  les  deux  à  l'archevêque  de  Cologne. 

Anholt  le  poursuivit  d'abord,  puis  s'arrêta  de  crainte  d'être 
pris  â  dos  par  le  landjyrave  de  Hesse-Cassel,  de  crainte  aussi  d'ef- 
frayer le  cercle  de  la  basse  Saxe  dont  quelques  parties  se  trou- 
vaient enclavées  dans  les  deux  évéchés,  et  de  jetsT  dans  l'alliance 
d'HalbersIadt  ce  cercle  demeuré  jusqu'alors  (idèle  a  rKmpereur. 

Christian, désormais  libre  de  ses  mouvements,  occu.^a  Lippstadt 
(2  janvier  1622),  où  il  prit  douze  canons,  et  Socst  (22  janvier),  où 
il  enleva  deux  cent  nulle  thalers  au  clergé.  Paderborn  était  hors 
d'état  de  se  défendre  (29  janvier)  ';  Christian  y  fit  un  grand  butin 
en  dépouillant  les  prêtres  callioli(pies  el  les  juifs.  Il  trouva 
d'immenses  richesses  dans  la  cathédrale.  On  raconte  (pie  lors- 
qu'on lui  apporta  une  statue  d'argent  de  .saint  Libère,  patron 
de  la  ville,  il  la  serra  dans  ses  bras  en  s' écriant  :  >  Merci,  mon 
ann,  de  m'avoir  attendu  si  longtemps.  -  Il  en  fit  aussitôt  frapper 
des  thalers  avec  l'exergue  :  >>  .\mi  de  Dieu,  ennemi  des  prêtres.  ' 
On  rapporte  encore  (|u'il  apostropha  les  statues  d'argent  des 
douze  apAlres  :  Pounpioi,  leur  dit-il,  ne  suivez-vous  pas  l'ordre 
<pie  votre  maître  vous  a  donné  d'aller  par  toute  la  terre?  .le  vous 
obligerai  bien  à  lui  obéir.  Kt  les  douze  apùtres  allèrent  rejoindre 
saint  Libère'-. 


'  Sous  l'adiniiiistratioii  de  Ferdinand  de  Bavière,  arclievèque  de  Colofïnc, 
une  i;rand('  partie  de  rrvcclu'  de  Paderborn  était  revenue  au  catliolicisino. 
La  clicvalerie  se  nioutriiit  plus  favorable  que  les  villes  au  calliolicisuiu 
(Opki.,  Ocr  niedersiichsisrli-di'ntisclie  Krieij,  I.  I,  y.  32:2.  3J8). 

-  lluiiiKR,   Gcscliiclt'.e  Kaiser  Ferdinauds   II.  p.   8G  el  suiv.;  Lkvas.sor, 
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Christian  ne  se  borna  pas  à  piller  les  églises  de  Paderborn  :  il 
força  les  conseillers  municipaux  à  lui  payer  rançon  pour 
^  recouvrer  leur  liberté  ;  et  les  nobles ,  après  avoir  fourni  de  fortes 
sommes  pour  être  dispensés  de  loger  des  troupes ,  n'y  furent  pas 
moins  obligés.  Les  villages  voisins,  pour  éviter  l'incendie,  durent 
payer  une  capitation;  l'administrateur  d'Halberstadt ,  pour  inti- 
mider les  paysans,  les  menaçait  de  leur  faire  couper  à  chacun  un 
pied  et  une  main.  <  Le  villageois,  disait-il,  était  né  pour  la  char- 
rue, non  pour  la  guerre,  et  il  devait  se  contenter  d'une  main  et 
d'un  pied  naturels  avec  une  jambe  de  bois.  •'  On  comprend  pour- 
quoi il  ne  fut  accueilli  nulle  part  comme  un  sauveur'. 

Christian  entra  ensuite  dans  le  diocèse  de  Munster  et  s'y  con- 
duisit comme  dans  celui  de  Paderborn;  il  y  prit  l'artillerie,  les 
archives,  et  dans  les  églises,  outre  leurs  richesses,  une  grande 
(juantité  d'objets  précieux  qu'on  y  avait  déposés.  Malgré  sa  pro- 
messe de  ne  plus  rien  exiger  lorsqu'on  lui  aurait  payé  trente  mille 
thalers,  il  fit  lever  des  impôts  pour  son  propre  compte,  sous  pré- 
texte de  défendre  le  pays.  Enfin  il  interrht  sous  peine  de  mort 
aux  députés  du  diocèse  de  se  rendre  à  leur  diète  provinciale. 
Dans  tou-i  les  villages,  il  bridait  les  maisons  des  curés  ;  il  disait 
souvent  qu'il  voulait  se  faire  un  nom  par  la  terreur.  L'Empereur 
offrit  (3  décembre  1621)  de  lui  pardonner  et  de  lui  laisser  ses 
fiefs  s'il  déposait  les  armes  :  il  refusa.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  son  frère  Frédéric -L'Irich  et  ses  cousins  lui 
écrivirent  pour  l'engager  à  se  réconcilier  avec  l'Empereur  :  ils 
ne  purent  rien  obtenir. 

Tout  en  dévastant  le  pays,  Christian  renforçait  son  armée  avec 
l'argent  qu'il  recevait  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Mais  pendant 
le  même  temps,  Auholt,  rassuré  sur  les  dispositions  du  cercle  de 
basse  Saxe  et  renforcé  par  des  troupes  venues  de  Mayence,  de 
W'iirlzbourg  et  de  Hesse-Darmstadt ,  s'était  remis  à  sa  poursuite. 
Arrivé  devant  Paderborn  au  moment  où  Christian  et  ses  sol- 
dal>  ne  songeaient  qu'à  y  jouir  de  leurs  rapines,  il  escalada  les 
murailles  sans  coup  férir  à  la  tète  de  l'infanterie  bavaroise,  ouvrit 
les  portes  à  sa  cavalerie,  et  commença  à  refouler  les  Brunswickois 

Histoire  de  Louis  Mil,   t.    M.    p.   272;  Sciireibf.r,    Mcucimilian  I,  p.  260; 
Opel,  Dir  niedersnclisiscli-dnnisclic  Krieg,  ».  I,  p.  328. 

'  OiEt.,  D^r  nicdersarlisisck-danisclie  Krieg.  t.  I,  p.  3  22  et  suiv.  Art  de 
ttrl/ur  h  s  dates,  l.  lil. 
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dans  les  rues  pendant  que  les  bourgeois  les  fusillaient  par  les  fe- 
nêtres. Douze  cents  environ  périrent  ;  le  reste  s'enfuit. 

Christian  crHalhcrsIadt  ne  perdit  pas  courage  :  il  enrôla  de 
nouvelles  troupes  et  se  remit  en  campagne;  mais  au  moment  où 
il  attaquait  la  petite  place  de  Gesecke,  à  l'ouest  de  Paderborn.  il 
fut  encore  surpris  par  Anholt,  eut  deux  mille  hommes  tués,  et 
perdit  presque  toute  son  artillerie.  N'osant  plus  se  mesurer 
avec  son  adversaire,  il  livra  aux  Hollandais  toutes  les  places 
allemandes  des  bords  de  la  Lippe,  et  se  dirigea  vers  le  sud,  afin 
de  rejoindre  Mansfeld  (milieu  de  mai  1C22)  '. 

L'insuccès  de  Christian  d'IIalberstadl  en  Westphalie  était  venu 
en  grande  partie  de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  soutenu  par  le  cercle 
de  basse  Saxe.  Deux  conseillers  auli([ues,  Recke  et  Mélander,  en- 
voyés à  la  diète  de  ce  cercle,  en  reçurent  la  promesse  que  les 
princes  resteraient  toute  leur  vie  les  fidèles  sujets  et  vassaux  de 
l'Empereur,  et  inlerdiraienl  tout  ennMement  au  profit  de  lad- 
ministrateur.  Mais  elle  demandait  en  retour  qu'on  fit  la  pai\,  que 
pour  y  parvenir  on  rendit  au  Palatin",  après  (pi'il  se  serait  sou- 
mis, sa  dignité  électorale  et  ses  États  héréditaires,  et  qu'on  ga- 
rantit aux  protestants  la  possession  des  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
occupaient.  Les  ambassadeurs  acceptèrent  ces  conditions  moyen- 
nant le  payement  d'un  impôt.  Plusieurs  princes  du  cercle  de 
basse  Saxe,  que  les  ambassadeurs  virent  en  particulier,  leur  firent 
des  réponses  aussi  satisfaisantes  que  la  dièle.  Ladunnislraleiir  de 
l'archevêché  de  Magdebonrg,  Christian-tUiillaumc  de  Brandebourg, 
auprès  (hupiel  ils  se  rendirent  avec  des  lettres  de  recoiinnanda- 
tion  de  l'élcclenr  de  Saxe,  les  assura  de  sa  fidélité.  Ouant  au  duc 
régnant,  Frédéric-l'Irich  de  Bnnis\vick-Wolfeid»iitlel,  il  leur  «lé- 
clara  q  l'il  avait  fait  lims  ses  efforts  pour  détourner  son  frère 
Christian  d'Ilalbersladt  de  son  enlrei>rise,  et  (pi'il  les  renouvelle- 
rait avec  tous  les  mend)res  du  cercle.  Les  and)assadeurs  cnireiil 
donc  pouvoir  annoncera  leur  maître  cpie  la  paix  régnait  couq)lé- 
temenl  dans  le  cercle  de  basse  Saxe,  et  tpie  le  roi  <le  Danemark, 
entre  autres',  ne  songeait  pas  à  faire  la  guerre.  Effeciivemeiii, 
aucun  prince  du  cercle  ne  soiiiinl  alors  FLilbcrsiadl. 

>  IliRTKH,  Gcscliichle  Kaiser  Fcrdiiininls  11,  t.  11.  p.  «i);  Opkl,  Do-  iiie- 
dersiirhsiscli-danischc  Kricg,  t.  I,  p.  iM\,  ;n:i;  S.-iiri-imf.r,  Maximilmn  /. 
p.  2(!0  cl  suiv. 

-  Il  fiiisiiil  partio  du  cercle  ilc  la  liasse  Saxe  coniino  duc  de  llolsleiu. 
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L'année  1622  s'annonçait  mal  pour  TEmpereur  et  pour  les  ca- 
tholiques. Les  troupes  de  Tilly,  en  quartiers  d'hiver  à  Weinheira, 
étaient  décimées  par  les  épidémies  et  les  désertions,  suite  des 
fatigues  et  de  la  famine  ;  la  diminution  de  l'effectif  était  telle 
que  le  général  ne  put  entrer  en  campagne  avec  plus  de  six  mille 
fantassins  et  quinze  cents  cavaliers.  Le  chiffre  de  l'armée 
espagnole  avait  également  baissé,  et  Cordova,  qui  avait  établi  ses 
quartiers  d'hiver  à  Worms ,  ne  pouvait  guère  secourir  le  général 
de  la  Liguée 

La  situation  de  Tilly  à  Weinheim  était  d'autant  plus  périlleuse 
qu'il  allait  avoir  à  lutter  contre  un  nouvel  adversaire.  Le  margrave 
de  Bade,  tout  en  protestant  de  sa  fidéUté  à  l'Empereur,  avait 
en  effet  levé  des  troupes,  et  pubhé  un  manifeste  dans  lequel  il  se 
posait  en  protecteur  du  bas  Palatinat.  Pour  le  mieux  surveiller  et 
pour  garder  plus  facilement  la  ligue  du  Neckar,  le  général  bava- 
rois quitta  Weinheim  à  la  fin  de  janvier  1622,  et  viul  s'établira 
Mosbach. 

Tilly  se  trouvait  dans  ses  nouvelles  positions,  lorscpie  Mansfeld, 
qui  avait  séjourné  quelque  temps  a  Haguenau,  passa  le  Rliin  à 
Mannheim  pour  se  réunir  au  margrave  de  Bade,  et  envoya  en 
avant,  vers  Bruchsal,  son  major  général  Streiff ,  avec  un  corps  de 
cavalerie.  Comme  il  importait  avant  tout  d'empêcher  cette  jonc- 
tion, le  général  de  la  Ligue  se  dirigea  de  son  côté  sur  Bruchsal.  Les 
pluies  le  retardèrent;  mais  le  lieutenant-colonel  Pappenheim,  qui 
commandait  son  avant-garde,  renforcé  par  le  lieutenant-colonel 
d'Eynatteu,  surprit  (4  avril  1622)  les  cavaliers  de  Streiff  près  de 
Bruchsal,  au  moment  oii  ils  se  disposaient  h  camper,  les  dispersa, 
leur  tua  cent  hommes,  et  leur  eu  prit  cent  autres  avec  sept  cents 
chevaux  et  tous  les  bagages.  La  pluie  et  la  nuit  arrêtèrent  la  pour- 
suite. Pappenheim  et  Eynatten,  pour  prix  de  leur  bravoure,  furent 
nommés  colonels.  Mansfeld,  à  la  nouvelle  de  l'échec  de  Streiff,  re- 
passa le  Rhin'. 

'  HuRTER,  Geschiclite  Kaiser  Ferdinands  11,  t.  II,  p.  89  et  siiiv.;  Sciifki- 
BER,  Maximilian  I,  p.  2  55. 

Au  comiiiencTincnt  de  IGi2,  les  protestants  avaient  de  soixante  a 
soi\antr-di\  mille  soldats,  les  catholiques  trenle-cin([  mille.  On  propliéli- 
sait  p:irlnut  le  succès  des  prolestants  et  le  rétablisscmeiil  du  Palatin  (Opki  , 
Der  niedersac/isi.ic/t-(l(i II isc/ic  hrieg,  t.  I,  p.  oOO  et  suiv.). 

-  IIiRTEH,  iiescitklite  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  11,  p.  "Jô;  Schrkiber,  .l/<r/7- 
tnilian  I,  p.  '2:,H;  Vii.i.ermo^t,  Tithj,  t.  I,  p.  IC8. 
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Till\ ,  afin  (le  ne  laisser  aucun  point  d'appui  à  ses  adversaires, 
s'empara  de  plusieurs  places  qu'occupaient  encore  les  soldats  de 
Mansfeld  et  du  Palatin.  La  petite  ville  d'IIilsbach,  au  nord-est 
de  Brnchsal,  essaya  de  se  défendre  :  elle  fut  enlevée  d'assaut, 
e(  la  [jarnison,  avec  la  plus  grande  partie  des  bourgeois  ([ui 
avaient  pris  les  armes,  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  Eppingen, 
Sinsheim,  Wiesloch,  redoutant  un  sort  pareil,  se  rendirent  (mi- 
avril  1022).  Tilly  assiégea  ensuite  .Ncckargemiind,  pelile  place 
située  sur  Ja  rive  gauche  du  Neckar,  à  peu  de  dislance  à  l'est  de 
Hcidelbcrg.  Les  l)()nr{jeois  demandaieni  à  se  rendre,  afin  de  ne 
pas  élre  sacrifiés  Inutilement  ;  mais  la  garnison,  et  le  conseil  mu- 
nicipal qui  était  protestant,  s'y  opposèrent;  le  commandant 
Moons  fit  mémo  mettre  à  mort  plusieurs  de  ceux  <pii  par- 
laient de  capituler.  La  résistance  toutefois  ne  fut  pas  longue. 
Après  que  la  ville  eut  été  bombardée  |;endant  la  nuit  par 
des  batteries  élevées  sur  lescollines  (jui  la  domment,  les  Bavarois 
la  prirent  d'assaut  avant  le  jour.  La  garnison,  avec  tout  ce  (jui  se 
trouva  dans  les  rues,  armé  ou  non,  fut  massacrée. 

Tilly  résolut  ensuite  de  laisser  quchpies  troupes  pour  bhxpier 
le  château  de  nilsberg,et  d'assiéger,  avec  le  gros  de  ses  forces,  la 
capitale  du  bas  Talatinat,  Ileidelberg;  mais  le  duc  de  Bavière  s'y 
opposa.  Il  craignait  que  Mansfeld  ne  profitât  de  l'inaction  (jue  ce 
siège  imposerait  aux  Bavarois,  pour  a>saillir  les  évèchés  catho- 
li(pies.  Il  jvalait  mieux  alta(pit'r  tout  de  suite  Mansfeld,  parce 
qu'une  victoire  remportée  sur  lui  entraiiicrait  nécessairement  la 
reddition  de  IleidcIberjV  '. 

Le  Palatin,  retiré;")  la  ILinc,  n'avait  été  étranger  à  rien  de  ce  (pii 
s'était  fait  ;iis(|iral()rsp()ur  la  contiiiiiatii!!!  de  la  giu'rrc.  D'uncolé. 
il  opérait  fatiguer  rKmperenr  par  des  ii(;;()(iations  sans  issue;  de 
l'autre,  il  chercliait  partout  des  appuis,  entretenait  des  relations 
avec  ses  partisans  en  Bohènie,  avec  Mansfeld  <lans  le  bas  Pala- 
linat  ,  avec  .lagerndorf  en  Silésie. 

Les  premiers  {succès  de  Mansfeld  ranimèrent  ses  espérances  ;  il 
ordonna  à  .-ies  conseillers  de  Ileidelberg  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent,  de  fortifier  les  places  et  les  passages;  il  écrivit  aux  étals 
généraux  de  Hollande  pour  leur  demander  des  subsides,  et  fil 
enrôler  un  régiment  parmi  les  troupes  «jue  le  roi  de  Danemark 

'  SciiBKiBFR,  Maxiinilion  I,  p.  ?r)9. 
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avait  Ikerrciées  ;  il  était  décidé  à  tout  tenter  plutôt  que  de  re- 
noncer à  ses  Etats  héréditaires  et  à  la  couronne  de  Bohême.  Au 
commencement  de  Tannée  1622,  il  envoya  aux  princes  protes- 
tants de  l'Empire  un  manifeste  justificatif  de  sa  conduite;  puis, 
d'après  les  conseils  du  prince  Maurice  d'Orange,  il  partit  (29 
mars  1622^  pour  rejoindre  ses  alliés. 

On  avait  pensé  à  la  Haye  qu'abandonnés  à  eux-mêmes,  Mans- 
feld.  Christian  d'Halberstadt  et  le  margrave  de  Bade-Durlach  ne 
pourraient  pas  s'entendre.  De  ces  trois  chefs,  Mansfeld  était  le 
meilleur  général  ;  mais  les  deux  autres  n'auraient  pas  consenti  à 
se  mettre  sous  son  commandement,  à  cause  de  sa  naissance. 
Christian  d'Halberstadt  était  trop  jeune,  le  margrave  de  Bade 
trop  âgé,  et  Mansfeld,  sentant  sa  supériorité  militaire,  aurait  éga- 
lement refusé  de  leur  obéir.  Le  seul  moyen  de  les  tenir  réunis, 
c'était  de  leur  envoyer  un  nouveau  chef  qui  leur  serait  supérieur 
au  moins  par  le  rang  :  on  pensa  que  l'électeur  Frédéric,  le  roi  de 
Bohême  ,  le  protecteur  du  calvinisme  en  Allemagne ,  l'ancien 
chef  de  l'Union,  pourrait  remplir  ce  rôle.  H  partit  donc  de  la 
Haye  sous  un  déguisement,  muni  des  subsides  de  la  Holiande, 
traversa  sans  encombre  la  France,  la  Lorraine,  et  arriva  (22 
avril  1622)  au  camp  de  Mansfeld,  à  Germersbcim.  Le  lendemain 
(23),  ils  passèrent  ensemble  le  Rhin,  pour  aller  rejoindre  le  mar- 
grave de  Bade'. 

\  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Mansfeld  et  du  Palatin,  Tilly,  alors 
occupé  au  siège  du  château  de  Dilsberg,  marcha  à  leur  rencontre 
afin  de  les  battre  avant  qu'ils  eussent  rejoint  le  margrave. 

L'armée  de  la  Ligue  rencontra,  non  loin  du  bourg  de  Min- 
golsheim,  au  nor.l  de  Bruchsal,les  avant-postes  de  l'armée  de 
Mansfeld.  Tilly,  dès  qu'il  se  fut  aperçu  que  l'ennemi  possé- 
dait des  forces  presque  doubles  des  siennes  (dix -huit  mille 
hommes  contre  dix  mille),  se  replia  sur  Wiesloch,  et  s'établit  sur 
une  colline  boisée  située  au  sud  de  cette  petite  ville  (21  avril  1622). 

Mansfeld,  trouvant  cette  position  trop  forte  pour  l'enlever 
d'assaut,  la  fit  attaquer  seulement  par  quchpies  escadron-^,  afin 
d'attirer  son  adversaire  dans  la  plaine.  Tilly  fil  en  effet  descendre 
une  colonne  pour  cerner  les  cavaliers;  ceux-ci  se  retirèrent,  et 
les  Bavarois  les  poursuivirent  avec  acharnement.  Mais  ils  se  trou- 

'   Hlrter,  Gesclùchle  Kaiser  Fcrdiuands  II.  t.  Il,  p.  lOT  ctsuiv. 
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vèrent  tout  à  coup  en  présence  de  rarraée  ennemie,  (jui 
avait  pris  position  derrière  Mingolsheim.  Le  vent  lui  étant  favo- 
rable, Mansfeld  fit  mettre  le  feu  au  villa^je,  afin  denvover  la 
fumée  dans  les  yeux  des  ligueurs;  il  les  attaqua  ensuite,  lilly 
avaii  fait  descendre  toute  son  armée  dans  la  plaine  pour  soutenir 
Ja  colonne  engajjée.  Mais  au  moment  où  il  avait  l'avantage  et  ac- 
culait l'ennemi  au  village  de  Miugolslieim,  le  major  général 
Streiff,  qu'on  n'avait  pu  apercevoir  à  cause  de  la  fumée,  tomba 
sur  son  flanc  gauche  avec  cinq  mille  cavaliers  et  l'obligea  à  re- 
culer. Tilly,  à  la  tête  des  Wallons,  paya  bravement  de  sa  personne, 
et  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre  devant  un  ennemi  quatre  fois 
plus  nombreux,  mais  en  perdant  mille  hommes  environ,  quatre 
canons  et  dix-sept  drapeaux.  Mansfeld  avait  eu  cin(|  cents  lués;  il 
n'osa  pas  attaquer  Tilly  dans  ses  retranchements,  et  se  dirigea  vers 
Ladenbourg,  pour  reprendre  cette  place  et  les  places  voisines  '. 

L'échec  éprouvé  par  Tilly  décida  le  margrave  de  Bade-Durlach 
à  se  déclarer  en  faveur  du  Palatin,  et  à  prendre  ouvertement  part 
à  la  guerre.  Mansfeld,  Christian  d  Halberstadt  et  Frédéric  l'avaient 
déjà  maintes  fois  sollicité  d'enirer  en  campagne  cl  de  combiner 
SCS  mouvements  avec  les  leurs  ;  mais  le  margrave  avait  voulu, 
.ivanl  d'agir,  organiser  une  armée  qui  piU  lutter  contre  les  vété- 
rans de  Tilly. 

(ieorges-Frédéric,  margrave  de  Bade-Durlach,  avait  contre  l'Em- 
pereur des  motifs  particuliers  de  haine.  Son  cousin,  le  margrave 
Kdouanl-Korlinié  de  liade-Hade,  élail  mori,  laissant  pour  héri- 
tiers des  fils  issus  d'un  mariage  contracté  avec  une  femme  d'un 
rang  inférieur  au  sien,  Marie  d'Eickcn.  Le  margrave  de  Bade- 
Durlach  prélendit  que  les  enfants  issus  d'un  tel  mariage  ne  de- 
vaient pas  succédera  leur  père,  et  (|ue  l'héritage  du  haut  mar- 
;',raviat  lui  revenait.  In  procès  .s'engagea.  Les  fils  du  margrave 
Forimié  étaient  catholiques,  le  margrave  de  Bade-Durlach  était 
prolevtant  ;  <elte  différence  de  reliîvion  ne  fui  |ieut-ctre  pas  sans 
innueiicesur  la  conduite  de  la  cour  «le  N  ienne,  ( jiioi  (ju  il  en  soit, le 
procès  restait  depuis  vingt  ans  .sans  solution,  et  le  marjvrave  en 
gardait  contre  1" Empereur  un  vif  res.sentimenl  *. 

'  YiLt.ERMONT,  Mansfddt.  t.  Il,  p.  8;  Sciirf.ibkr,  Miximilian  I.  \>.  203. 

-  TIiRTKR,  Geschichlc  Kniser  Ferdinamh  II,  t.  II,  p.  'tS  ;  Pfikkkl,  .Vowrf/ 
Ahréqê  clironolotjique  de  l'histoire  et  du  droit  public  d' Allemagne ,  t.  II, 
p.  281. 
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Après  le  traité  d'Ulra  (3  juillet  1620),  il  commença  des  prépa- 
ratifs de  guerre  avec  des  subsides  qu'il  avait  reçus  des  Hollandais, 
et  à  son  retour  de  l'assemblée  de  Heilbronn  (fin  janvier  1G21)  il 
les  poussa  avec  tant  d'activité,  que  l'archiduc  Léopold  crut  devoir 
proposer  une  exécution  contre  lui.  Le  conseil  aulique  s'y  opposa, 
pensant  que  ni  le  droit,  ni  la  prudence  ne  la  permettaient.  Tou- 
tefois, la  crainte  qu'avait  eue  le  margrave  d'être  mis  au  ban  de 
l'Empire  le  rendit  plus  circonspect  ;  il  fit  assurer  l'Empereur  de 
5a  fidélité,  et  offrit  même  à  l'archiduc  Léopold  de  lui  remettre  son 
fils  aine  en  otage,  si  l'on  consentait  à  instituer  une  nouvelle 
commission  pour  juger  son  différend  avec  les  fils  de  Fortuné. 

Il  n'en  continua  pas  moins  ses  préparatifs  de  guerre,  surtout 
lorsque  l'Union  eut  été  dissoute  par  le  traité  de  Mayence.  Au  com- 
mencement de  1622,  il  avait  dix-huit  mille  hommes  sous  les 
armes  :  douze  mille  fantassins  et  six  mille  cavaliers.  Interrogé  de 
Vienne  sur  le  but  de  ses  armements,  il  répondit  qu'il  restait  fidèle 
à  l'Empereur,  mais  (fue,  ses  États  étant  menacés  par  deux  grandes 
armées',  il  devait  les  garantir  en  occupant  quelques  passages. 
Ces  explications  ne  parurent  pas  suffisantes  :  l'Empereur  et  l'ar- 
chiduc Léopold  en  demandèrent  de  nouvelles.  Le  margrave 
répondit  encore  que  Mansfeldprojetait  de  i'atta(}uer,  parce  qu'il  re- 
fusait de  lui  livrer  des  objets  précieux  que  les  sujets  de  l'évô^iue  de 
Spire  avaient  mis  en  dépôt  dans  ses  États,  et  que  d'ailleurs,  en 
lui  barrant  le  passage,  il  défendait,  en  même  temps  que  ses  posses- 
sions, celles  de  l'Empereur,  surtout  l'Ortenauet  le  Brisgau.  Fer- 
dinand ne  se  montra  pas  encore  satisfait  de  cette  réponse.  Il 
envoya  au  margrave  le  président  du  conseil  auiique  de  l'Empire, 
le  comte  Jean-Georges  de  HohenzoUern,  qui  était  lié  avec  lui  depuis 
son  enfance.  HohenzoUern  revint  tout  à  fait  convaincu  de  sa  sin- 
cérité, l'archiduc  Léopold  y  crut  également  ;  Tilly  et  l'électeur  de 
Saxe  furent  les  seuls  à  ne  pas  se  laisser  tromper  -. 

Peu  de  temps  après,  Georges-Frédéric,  en  dépit  de  ses  déclara- 
tions, accorda  un  refuge  dans  ses  États  à  la  cavalerie  de  Slreiff, 
battue  par  les  Bavarois  à  Hruchsal,  et  la  fit  reconduire  à  Mannheim 
pour  la  remcMtre  à  la  disi>osition  de  Mansfeld. 

Le  margrave  fut  ensuite  rejoint  dans  son  camp  de  Durlaeli  par 


1  Celles  de  Tilly  et  de  Mansfeld. 

^  HiRTER,  Gcsclliclilc  haiser  Fcrdinands  11,  t.  Il,  p.  99  et  siiiv. 
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plusieurs  princes,  entre  aulrcsparlc  duc  Guillaume  de  Saxe-Weimar, 
que  les  conseils  de  son  cousin  l'électeur  de  Saxe  n'avaient  pu  re- 
tenir, et  qui  lui  amenait  trois  mille  hommes.  Guillaume  avait  avec 
lui,  comme  capitaine  de  cavalerie,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Ber- 
nard, appelé  à  devenir  l'un  des  plus  illustres  généraux  delà  guerre 
de  Trente  ans.  Ces  deux  ducs  conservaient  toute  la  haine  de  leurs 
ancêtres  contre  le  catholici>^me  et  la  maison  de  Habsbourg.  Le 
comte  palatin  Frédéric  de  Deux-Ponts-Birkeufeld  et  un  duc 
Magnus  de  ^^ilrlemberg  vinrent  aussi. 

Le  25  avril  1G22,  Georges-rrédéric  délia  ses  sujets  do  leur  ser- 
ment de  fidélité,  déclara  qu'il  s'était  décidé  à  n'être  plus  qu'un 
soldat  jusqu'à  sa  mort ,  à  rétablir  le  l'alatin ,  et  à  faire  dis- 
paraître de  l'Empire  la  religion  catholi<jue.  Peu  de  jours  après, 
au  commencement  du  mois  de  mai,  il  abdiqua  en  faveur  de  son 
fils  aiué,  afin  de  ne  pas  compromettre  le  sort  do  sa  maison  avec 
1?  sien,  et  de  conserver  ses  États  à  sa  ftimille,  dans  le  cas  où  la 
guerre  deviendrait  malheureuse.  Il  réunit  ensuite  ses  généraux 
et  ses  officiers  pour  leur  annoncer  la  guerre  qu'ils  allaient  entre- 
prendre. Tous  jurèrent  de  combattre  les  prêtres  et  les  princes 
papistes,  jusqu'à  ce  que  le  Palatin  eut  non-seulement  recouvré 
ses  États  héréditaires  et  la  Bohème,  mais  encore  obtenu  la  cou- 
ronne impériale. 

Le  margrave  i\c  Bade  élail  doué  de  véritables  lalcnis  militaires. 
Il  élail  l'inventeur  d'une  sorte  de  chariots,  tpiessumijen,  garnis  de 
pointes  de  fer  cl  pourvus  de  mortier.^  et  «l'obu'^icrs,  <|iii  for- 
maient des  barricades  et  repoussaient  par  leur  feu  meurtrier  les 
attaques  de  la  cavalerie.  Ses  troupes,  an  lieu  d'occuper  des  villes, 
bivacpiaiciit  dans  un  camp,  où  elles  étaient  endurcies  à  la  fatigue 
el  exercées  au  maniemenl  des  armes.  Georges-Frédéric  avait  de 
l'andjiliou;  sesKtals  lui  send>lant  trop  petits,  il  aspirait  à  les  agran- 
dir par  ses  victoires.  Acculé  au  sud  contre  lAutriehe  antérieure, 
cerneau  nord  par  les  troupes  de  la  Lijïue,  à  l'ouesl  par  celles  de 
l'Kspagne,  la  vue  des  Fiais  el  des  armées  ealholicpies  qui  l'en- 
touraienl  de  trois  eôlé>  l'oltséd.iil  comme  un  (  aiichemar. 

A  la  nouvelle  de  la  levée  de  boucln'rs  du  margrave  de  Bade, 
Tilly,  inférieur  en  nombre,  vouliii  se  rapprocher  «le  la  Bavière. 
Il  .se  rendit  de  Wiesloch  à  Wimpfen,  sur  la  rive  gauche  du  Nec- 
kar,  el  .s'y  reirancha  pour  allendre  des  renforts.  Sur  ses  de- 
mandes pressantes,  Gordova  vint  enfin  le  rejoindre  «'u  remontant 
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la  rive  droite  du  >eckar'.  Le  fier  Espagnol  se  raonlrait  plus 
accommodant  depuis  que  Tilly,  sur  le  conseil  du  duc  de  Bavière, 
lui  donnait  le  titre  d'Excellence. 

Le  Palatin,  le  margrave  de  Bade  et  Mansfeld  tinrent,  un  conseil 
de  guerre  à  Bruchsal.  Ils  projetaient  de  s'emparer  de  tous  les 
biens  d'église  -,  ils  parlaient  de  mettre  à  mort  l'archevêque  de 
Mayence,  les  évoques  de  Wiirtzbourg,  de  Spire,  et  de  garder  pri- 
sonniers, leur  vie  durant,  tous  les  autres  princes  ecclésiastiques. 
Par  bonheur  pour  la  Ligue,  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord.  Le 
margrave  proposa  d'attaquer  Tilly  avant  qu'il  eût  été  renforcé; 
mais  Mansfeld  refusa  de  marcher  sous  ses  ordres  :  il  lui  laissa 
seulement  deux  mille  de  ses  cavaliers,  et  partit  avec  le  Palatin 
pour  aller  assiéger  Ladenbourg  et  rejoindre  Christian  d'Halber- 
stadt-. 

Georges-Frédéric,  laissé  seul,  n'en  résolut  pas  moins  d'attaquer 
Tilly.  Son  armée  s'élevait  à  vingt  mille  hommes  ^  avec  vingt 
canons.  Le  5  mai  1622,  il  prit  position  sur  le  plateau  d'Obereises- 
heim,  sur  la  rive  gauche  du  iSeckar,  à  peu  de  distance  au  sud- 
est  de  Wimpfen.  11  avait  derrière  lui,  au  midi,  une  vallée  qu'ar- 
rose le  Bellingerbach ,  petit  ruisseau  qui  va  se  jeter  à  peu  de 
distance  à  l'est  dans  le  Neckar;  devant  lui,  au  nord,  une  autre 
vallée  moins  profonde  et  de  peu  d'étendue,  que  traverse  de 
l'ouest  à  l'est  la  route  de  Biberach  à  Obereisesheim,  puis  un 
groupe  de  collines  couvertes  à  l'ouest  par  la  forêt  de  Dornet. 
C'était  derrière  cette  forêt,  près  de  Wimpfen,  que  campaient  les 
ligueurs. 

Le  centre  des  Badois  se  composait  de  cinq  régiments  d'infan- 
terie, formant  un  demi-cercle  convexe  du  côté  de  l'ennemi.  Devant 
chaque  régiment  se  trouvait  une  batterie  de  tr()is  ou  quatre 
canons,  et,  en  avant  de  cette  arlillerie,  une  barricade  de  plus  de 
soixante-dix  chariots  à  pointes,  avec  des  intervalles  par  lesquels 
les  canons  pouvaient  tirer.  Une  seule  colonne  d'infanterie  formait 
l'aile  gauche  :  elle  prit  position  sur  la  route,  un  peu  dans  la 
plaine.  L'aile  droite  .se  composait  de  toute  la  cavalerie  et  de  deux 


•  Avec  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille  «le  eavalerie 
(Opel,  Der  niedersachsisch-danisrlie  hricg.  t.  I,  p.  ■ili). 

-  Sciiiii.iiiKK,  Maximilian  I,  p.  2Gi  ei  siiiv.;  IIuiuir,  Gcsrhirhle  Kaiser 
Fcrdiiiands  II,  t.  Il,  p.  10)  et  siiiv.;  Vii.ikrmont,  Tillij,  t.  1,  p.  172. 

•'  Douze  mille  fantassins  et  huit  mille  eavaliers. 


298         LIVRE   PREMIER.  —  PÉRIODE  PALATINE.  [1618-1623. 

régiments  d'infanterie,  la  cavalerie  à  Toucst,  l'infanterie  à  l'est 
d'Obereisesheim.  Ce  bour[;,  dont  le  clociier  à  moitié  rasé  portait 
une  batterie  de  canons,  était  occupé  par  un  détachement  de 
mousquetaires.  Les  bagages  et  les  chariots  de  munitions  atten- 
daient derrière  le  centre.  Georges-Frédéric  regardait  son  armée 
comme  invincible,  et  annonçait  partout  qu'après  avoir  pulvérisé 
les  Bavarois,  il  irait  partager  leurs  dépouilles  sur  la  grande  place 
de  Munich. 

Lorsque  Tilly  eut  été  informé  de  l'approche  des  Badois,  il 
quitta  son  campet  s'avança  sur  les  collines  situées  en  face  d'eux. 
Le  margrave,  dès  qu'il  aperçut  l'avant-garde  des  Bavarois,  la  fit 
attaquer  par  sa  cavalerie.  11  espérait  attirer  et  enjjager  à  portée 
de  son  artillerie  toute  l'armée  de  la  Ligue;  maisl'avant-garde  des 
Bavarois,  trouvant  devant  elle  des  forces  supérieures,  se  relira 
dans  la  forêt  de  Dornet.  Le  jour  était  à  son  déclin  ;  Tilly  n'eut 
que  le  temps  de  reconnaître  les  positions.  11  se  convainquit  que 
le  centre  et  l'aile  droite  de  son  adversaire  étaient  inabordables  :  le 
centre^  à  cause  de  la  barricade  de  chariots,  et  l'aile  droite,  parce 
qu'elle  était  protégée  par  le  Neckar  et  par  les  retranchements  du 
bourg  (r()))ereisesheim  ;  mais  que  son  aile  gauche,  composée  d'une 
seule  colonne  d'infanterie,  pouvait  être  facilement  détruite  après 
avoir  été  coupée  d'avec  le  centre  dont  elle  était  trop  éloignée.  Tdly 
n'avait  sous  ses  ordres  que  (piinze  mille  lioimnes,  y  com|)ris  sept 
raille  Espagnols;  il  était  donc  inférieur  d'un  quart  au  margrave  :  il 
résolut  néanmoins  (le  prendre  roffensive.  Pendant  la  nuit,  il  réunit 
ses  généraux  et  ses  colonels,  et  leur  exposa  son  plan  de  baiaille. 
Ce  plan  consistait  à  .simuler  avec  les  Bavarois  une  alla<|ue  de 
front  contre  l'aile  droite  des  ennemis,  et,  pendant  ce  temps,  it 
faire  enlever  leur  aile  gauche  par  les  Espagnols. 

Le  lendemain  (>  mai  1622,  au  lever  du  soleil,  les  ligueurs  se 
rangèrent  en  ordre  de  bataille.  Tilly  disposa  l'infanterie  au  cen- 
tre sous  Lindelo,  la  cavalerie  surlesdeux  ailes,  Eynatlen  adroite, 
et  Pa|)penheim  à  gauche.  Cordova,  avec  sa  cavalerie,  alla  pren- 
dre po>ition  à  l'extrême  droite,  derrière  le  village  de  Biberach. 
Les  bagaijes  avaient  été  laissé'^  dans  le  camp.  Le  général  ne  pos- 
sédait ([ue  huit  canons,  mais  de  fort  calibre  :  il  les  disposa  sur  le 
bord  des  collines,  de  manière  à  battre  le  Iront  des  Badois. 

.\prè>^  que  l'année  eut  as-^islé  h  une  messe  solennelle,  Tilly  fit 
déployer  l'étendard  de  la  Ligue,  (jui  avait  figuré  deux  ans  aupara- 
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vant  à  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  et  donna  le  signal 
du  combat  avec  le  mot  d'ordre  :  =  Sainte  Vierge!  ;  Les  Bavarois 
commencèrent  la  bataille  par  une  canonnade  qui  fit  à  l'ennemi 
beaucoup  de  mal.  Le  margrave  essaya  d'y  répondre;-  raaisla  portée 
de  ses  pièces  n'était  pas  suffisante,  et  les  Bavarois,  grâce  à  leur 
système  de  gargousses  toutes  préparées,  tiraient  deux  coups 
pendant  que  les  Badois  n'en  tiraient  qu'un.  Ne  pouvant  éteindre 
le  feu  de  l'ennemi  avec  le  sien,  le  margrave  se  mit  à  la  tête  de 
cinq  mille  cavaliers  de  son  aile  droite,  en  s'écriant  :  Seigneur 
Jésus-Christ!  et  se  précipita  en  avant  pour  enlever  les  batteries 
de  la  Ligue.  Mais  Tilly  envoya  à  sa  rencontre  le  colonel  Lindelo 
avec  la  première  ligne  d'infanterie  du  centre.  Les  escadrons  ba- 
dois, ébranlés  par  les  balles  des  mousquetaires,  furent  rejetés 
dans  la  plaine. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  Pappenheim  .s'élançait  avec  son 
régiment  de  cuirassiers  sur  les  deux  régiments  d'infanterie  qui 
formaient  l'extrême  droite  des  Badois,  et  qui  se  trouvaient  isolés 
depuis  que  le  margrave  avait  lancé  sa  cavalerie  sur  les  batteries 
des  Bavarois.  Pappenheim  les  refoula  derrière  les  maisons  d'Obcr- 
eisesheim  ;  mais,  accueilli  à  .son  tour  par  un  feu  violent  parti  du 
village,  et  menacé  d'être  enveloppé  par  la  cavalerie  badoise  qui 
revenait  do  l'assaut  des  batteries,  il  fut  obligé  de  se  replier  et  de 
reprendre  sa  première  place. 

THly  avait  atteint  son  but.  Pendant  qu'il  occupait  l'ennemi, 
les  Espagnols  traversaient  la  petite  vallée  au-dessus  de  Bibe- 
rach  sans  rencontrer  d'obstacles ,  et  attaquaient  l'aile  gauche 
badoise. 

Dès  que  Tdly  vit  les  têtes  de  crflonnes  de  la  cavalerie  espagnole 
déboucher  dans  la  plaine,  il  ordonna  une  attaque  générale,  l'ap- 
penlicim,à  la  tête  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  se  jeta  de  nou- 
veau sur  les  deux  régiments  d'infanterie  qui  formaient  l'extrême 
droite  badoise,  et  les  refoula  dans  la  vallée  du  Neckar.  Les  mous- 
quclaires  retranchés  dans  Obereiseshcim  et  l'arlillorie  du  clocher 
prolégèrenl  jXMul.inl  (|uel(|ue  temps  la  cavalerie;  mais  Pappen- 
1ieim  ayant  pris  d'assaut  le  village,  elle  se  replia  à  son  tour  vers 
le  iNeckar.  Tilly  disposait  en  même  temps  son  infanterie  sur  une 
seule  ligne,  en  demi-cercle,  et  s'avançait  contre  la  barricade  de 
chariots.  Le  margrave  le  reçut  avec  le  feu  de  foute  son  artillerie 
et  celui  des  mortiers  et  desobusiers  de  la  barricade.  Les  bavarois, 


300         LIVRE  PREMIER.  —  PÉRIODE  PALATINE.  [1618-1623. 

ébranlés,  reculèrent  d'abord;  mais  au  même  instant  l'aile  gauche 
badoise,  assaillie  en  flanc  par  Cordova  et  de  front  par  le  colonel 
Eynatten,  fut  rejelée  en  désordre  dans  la  vallée  du  Bellin,n;er- 
bach.  Le  centre  barjois  se  trouva  dès  lors  privé  de  ses  deux  ailes. 
I.indelo  ramena  l'infanterie  de  la  Li{jue  â  l'assaut  ;  mais  l'in- 
fanterie badoise,  soriant  de  derrière  ses  batteries,  l'attaqua  au 
moment  où  elle  s'engageait  dans  les  intervalles  de  la  barricade. 
Elle  la  refoulait  déjà  dans  la  plaine,  lorsque  cintj  chariots  de 
poudre  firent  soudain  explosion  derrière  elle.  La  terre  trembla; 
d'épais  tourbillons  de  fumée  couvrirent  le  champ  de  bataille;  la 
poursuite  fut  suspendue.  Tilly,  profitant  aussitôt  de  l'hésitation 
de  l'ennemi, Rallia  les  fuyards ,  se  mit  à  la  tète  de  trois  régiments 
d'infanterie  qui  n'avaient  pas  encore  combattu  ,  et  donna  un  troi- 
sième assaut.  Malgré  la  terreur  et  le  désordre  causés  par  l'explo- 
sion, l'infanterie  badoise  fit  bonne  contenance;  mais  les  cui- 
rassiers de  Pappenheim  et  la  cavalerie  de  Cordova  l'a)  anl  attaquée 
sur  les  deux  flancs,  une  plus  longue  résistance  devint  impossible, 
et  les  Badois  s'enfuirent  en  désordre. 

Le  duc  Magnus  essayait  encore,  avec  ses  braves  Wiirtember- 
geois,  d'arrêter  les  cuirassiers  de  Pappenheim;  un  sergent-four- 
rier le  saisit,  et,  comme  d'autres  cavaliers  lui  disputaient  sa 
proie,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Les  Wurtembergeois,  privés 
de  leur  chef,  se  dispersèrent.  Cependant  les  Ravaroi-î  avançaient 
toujours  en  demi-ctTchv  Les  chariots,  les  minutions,  les  bagages, 
tout  fut  culbuté;  les  fuyards  ne  songèrent  plus  qu'à  passer  le 
Bcllingerbach  «M  le  Neckar,  pour  se  réfugier  à  Heilbronn. 

If  margrave  de  Hadt*  ttiiait  toujourN  tète  à  l'ennemi  avec  ce 
([ui  lui  restait  de  sa  garde  du  corps,  in  seul  de  ses  régiments,  le 
régiment  blanc,  combattait  encore  sous  le  colonel  Helmotatter; 
il  périt  tout  entier  avec  son  chef:  aucun  soldat  ne  se  rendit.  Le 
margrave,  furieux,  brandissait  son  épée;  il  fut  entouré  par  un  esca- 
dron de  Croates,  mais  ses  derniers  gardes  du  corps  parvinrent  à 
^e  fyire  jour  et  à  le  dégager. 

Afin  d'arrêter  les  vainqueur>,  les  fuyards  avaient  mis  le  feu  au 
village  de  Neckargartach,  où  la  roule  traversait  le  Bcllingerbach; 
mais  ih  coupèrent  en  même  temps  la  retraite  à  leurs  camara<les. 
Cesmallieiir«'ii\,entassé>  devant  le  village,  furent  taillé»  eu  pièces 
p.ir  la  cavalerie  espagnole  et  bavaroise.  La  nuit  <eule  mit  fin  au 
carnage  :  sept  mille  cadavres  gisaient  sur  le  champ  di^  bataille,  et 
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la  route  était  couverte  jusqu'à  Heilbrona  de  morts  et  de  mourants. 
Le  margrave  était  lui-même  grièvement  blessé.  11  avait  perdu  son 
artillerie,  ses  bagages,  vingt  drapeaux  et  sa  caisse  militaire  :  elle 
contenait  cent  mille  thalers,  que  les  soldats  de  Tilly  et  de  Cor- 
dova  se  partagèrent  à  pleins  chapeaux.  La  fleur  de  la  noblesse 
badoise  avait  péri;  mille  hommes  environ  étaient  prisonniers. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  le  duc  Ernest  de  Saxe-Weimar 
et  le  comte  palatin  Frédéric  de  Deux-Ponts-Birkenfeld  ;  ils  furent 
mis  en  liberté  contre  de  fortes  rançons  '. 

Tilly ,  en  détruisant  le  margrave  de  Bade ,  n'avait  accompli 
qu'une  partie  de  sa  tâche  :  il  lui  restait  à  battre  Mansfeld  et  Hal- 
berstadt.  Après  avoir  accordé  à  ses  troupes  un  jour  de  repos,  il 
marcha  contre  Mansfeld,  afin  de  l'attaquer  avant  qu'il  eût  été  rejoint 
par  Halberstadt  et  par  le  margrave  de  Bade  ;  car,  même  après  la 
bataille  de  Wimpfen,  ces  trois  princes  réunis  lui  eussent  encore 
été  supérieurs,  surtout  en  cavalerie.  Mais  il  apprit  en  chemin  que 
Mansfeld  avait  pris  d'assaut  Ladenbourg,  passé  le  Rhin,  et  marché 
au  secours  de  Ilaguenau,  sa  principale  place  d'armes,  qu'as- 
siégeait l'archiduc  Léopold.  Tilly  s'arrcla  à  Wcinheim*. 

Le  vieux  margrave  de  Bade,  battu  et  blessé,  s'était  rendu  d'une 
seule  traite  à  Stuttgart  pour  implorer  en  faveur  de  son  fils  la 
protection  du  duc  Jean-Frédéric  de  Wurtemberg.  Sa  défaite 
livrait  en  effet  tous  ses  Etats  aux  Bavarois.  Le  duc  de  Wur- 
temberg intercéda  auprès  de  l'Empereur  et  du  duc  de  Ba- 
vière pour  le  jeune  margrave  ^  et  Tilly  lui-même  se  laissa  tou- 


'  Mercure  français ,  t.  \II1,  p.  2S2;  Loiiciiius,  Rerum  Germanie  arum 
libri,  t.  I,  p.  30  i  ;  ¥^\\:si.¥.v,,  Atlas  des  plus  mémorables  batailles,  texte,  1  vol. 
in-é",  L.  Nulandt,  à  Mersebourg,  18;J9.  Cet  ouvrage,  composé  en  allemand 
avec  traduction  française  en  regard,  ne  contient  que  le  récit  de  dix  des 
batailles  de  la  guerre  de  Trente  ans  :  Wimpfen,  Breitinfeld  [Leipzig], 
Bnrg'.tall  [camp  de  Xiirenberg),  Liitzen,  X'ordliugue  [i"'),  ll'iltstock,  U'itten- 
loei/ier,  Ttitt linge n,  Fribourg,  Aller heim  [Xordlingue  2*^^),  et  le  siège  de 
Slralsund.  Il  ne  parle  pas  des  batailles  de  la  Montagne-Blanche 
[ll'eissenberg],  de  Lutter,  de  Jankau,  etc.,  ni  des  sièges  de  Magdebourg, 
Brisacli,  etc. 

SciiREiBF.R,  Ma,vimilian  I,  p.  2G7  et  suiv.;  Ili  rikr,  (lescliirhte  Kaiser  Fer- 
dinands  II,  I.  II,  p.  1 1 'i  ;  Opel,  Der  niedersaclisisch-dnnisclie  Krieg,  t.  I, 
1».  31.').  Le  jeune  duc  Bernard  de  Weiuiar  assista  à  la  Iki taille  et  s'y 
distinijua  (Ri.se,  Ilerzog  Bernard  der  Grosse  von  Sachsen-Wiiniar,  I.  I,  p.  97J. 

■■^  Si  iiRKiiiKR,  Maximilian  I,  p.  2*2  et  suiv.;  Hirter,  Gesc/iiclite  h'aiser 
Ferdinands  II,  t.  II,  p.  118. 

'  Le  jeune  margrave  était  le  beau-lrcrc  du  duc  de  Wiirlcmberg. 
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cher  yiar  le?  prière*  âa  coniic  de  Hohenzollern .  qiii  lui  a<;>urait 
que  le  fils  regrettait  \ivement  la  conduite  de  son  père.  L'Em;»e- 
reur  le  laissa  régner,  en  se  contentant  de  la  promesse  qu'il  lui  fit 
de  naider  en  aucune  manière  ses  ennemis  '. 

La  défaite  de  Wimpfen  n'avait  pas  découragé  le  margrave  de 
Bade.  Après  sa  pointe  sur  Stuttgart,  il  se  hAta  de  rejoindre 
Mansfeld  avec  les  débris  de  son  armée,  qui  s'élevaient  à  huit 
mille  fantassins  et  quinze  cents  cavaliers,  et  entra  avec  lui  en 
.vlsâce  *. 

L'archiduc  Léopold  assi^eait  Ha^enau  et  était  sur  le  point 
r\c  prendre  cette  place,  lorsqu'il  apprit  le  danger  qui  le  menaçait. 
11  appela  aussitôt  Tilly  à  son  secours.  Le  général  de  la  Ligue  lui 
envoya  les  Espagnols;  mais,  avant  leur  arrivée,  les  troupes  de 
Léopold,  inférieures  en  nombre  et  composées  en  majeure  partie 
le  conscrits  peu  exercés,  furent  complètement  battues  et  disper- 
sées par  celles  de  Mansfeld  et  du  mai^rave  ;  il  perdit  la  plus 
;rande  partie  de  ses  bagages  et  fut  obligé  de  lever  le  siège*. 

Peu  de  temps  après,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  fut  >ic- 
lime  dun  odieux  attentat.  La  nuit  du  1"  juin  1622,  Mansfeld, 
accompagné  du  Palatin  et  probablement  aussi  du  margrave  de 
P>ade,  sortit  de  Mannheim  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
iroupcs*  pour  se  réunir  à  Halbersladt  qui  arrivait  de  Westpha- 
lie.  Il  avait  résolu  de  punir,  en  passant,  le  landgrave  Louis  de 
Hesse-Darmstadt  de  sa  fidélité  envers  l'Empereur. 

Dans  la  matinée  du  2  juin.  Mansfeld  parut  devant  Darmsiadt 
<ans  déclaration  de  guerre.  I.e  landgrave  n'était  pas  en  état  de 
résister.  11  essa>  a  de  négocier  avec  le  Palatin  et  de  le  nVoncilier 
avec  1  Empereur.  Mais  le  Palatin  y  mettait  des  conditions  inac- 
ceptables :  il   exigeait  que  l'Empereur   lui    rendit   sa   dignité 


'  HinTER.  Gcfchirhic  Kaifcr  Fcrâinandt  II,  t.  Il,  p.  Il6  ri  saiv.  L'Em- 
perrnr  rendit,  le  If;  août  ifîî,  un  jugement  en  faveur  des  enfants  du  mar- 
r^rave  Fortuné  contre  le  margrave  de  Bade-Durlach  (Urmar  français. 
t.  Mil,  p.  asv;. 

'  lycs  Impcriaui  n'avaient  qiic  dcu\  ponts  sur  le  Rhin  :  à  Oppcnbcim 
et  à  Brisacb  ;  Mansfeld  en  avait  un  grand  nombre,  ce  qui  lui  permettait 
dop(rer  à  volonté  sur  Tune  o«  l'antre  rive  (Hibte»,  Oetck'chtr  Kaiser 
Firdinands  II.  t.  11,  p.  I19\ 

"  HrsTER,  Gcschichte  Kaiser  Fcrdinands  II,  t,  11,  p.  liS,  S-briibe», 
Marimilitai  1,  p.  5"  3. 

*  Seize  mille  hommes  (O.  Kloit,  r»7/y,  t.  1,  p.  H6). 
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électorale  et  tous  ses  États  avec  des  dommages-intérêts;  que  le 
landgrave,  non-seulement  lui  accordât  le  libre  passage,  mais  lui 
livrât  encore,  comme  garantie,  sa  forteresse  de  Riisselsheim  sur 
le  Main  '  avec  un  de  ses  fils  comme  otage;  enfin  qu'il  s'engageât 
à  ne  pas  quitter  Darmstadt  sans  sa  permission.  Le  landgrave  ne 
pouvait  accepter  ces  conditions  sans  rompre  avec  l'Empereur,  et 
sans  se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis.  La  nuit  suivante,  il 
s'enfuit  dans  la  direction  de  Mayence  avec  Jean,  son  fils  aîné. 
Mais,  arrêté  à  deux  heures  du  matin  par  des  cavaliers  du  margrave 
de  Bade,  il  fut  ramené  prisonnier  à  Darmstadt.  Ses  États  furent 
pillés,  dévastés;  il  fut  lui-même  conduit,  d'abord  à  Mannheim 
(  9juin),  puis  à  Landau,  Là,  pour  recouvrer  sa  liberté  et  pour 
épargner  à  ses  États  de  nouveaux  ravages ,  il  reconnut  le  Palatin 
comme  roi  de  Bohême ,  et  promit  de  faire  tous  ses  efforts  auprès 
de  l'Empereur  pour  le  décider  à  accepter  ses  conditions  (27  juin 
1G22).  Rendu  à  la  liberté  ^  il  revint  à  Darmstadt  (28  juin),  et 
l'Empereur  déclara  nulles  les  conventions  de  Landau ,  comme 
arrachées  par  violence  et  conclues  avec  un  banni  qui  ne  pou- 
vait faire  un  traité  valable  ^ 

Christian  d'Halberstadt  avait  quitté  la  Westphalie(14  mail622), 
pour  rejoindre  MansfeWl  avec  douze  mille  fantassins  et  quatre- 
vnigl-deux  cornettes  de  cavalerie.  Mais  au  lieu  de  se  diriger  tout 
de  suite  vers  le  midi,  il  fit  un  détour  à  l'est,  afin  de  trouver  à 
vivre  plus  facilement  dans  des  pays  qui  n'avaient  pas  encore  été 
dévastés.  Il  passa  le  Weser  à  Hoxter  (15  mai),  et  entra  d'abord 
dans  l'Eichsfeld,  pays  qui  appartenait  à  l'électeur  de  Mayence. 
Moyennant  l'engagement  qu'il  prit  de  ne  pas  pilbn-,  ni  incendier, 
et  de  ne  séjourner  nulle  part  plus  d'une  nuil,  il  obtint  des  vivres, 
de  l'argent,  cl  l'autorisation  de  traverser  librement  la  contrée.  Il 
extorqua  ensuite  quarante  mille  thalcrs  à  l'abbaye  de  Fulda,  et 
se  dirigea  vers  le  Main.  Il  était  suivi  et  harcelé  par  le  comte 
d'Anholl,  qui  avait  reçu  de  Bavière  un-  renfort  de  six  mille 
hommes,  et  venait  d'être  nommé  feld-maréclial-lieutcnant.  Le 
15  juin,  Halberstadl  arriva  près  de  Ilochst,  sur  la  rive  droite  du 
Main,  à  l'ouest  de  Francfort.  Le  17,  il  occupa  cette  petite  ville, 

'  A  l'est  (le  Mayence. 

-  l'en  de  leiii|)s  après  la  biilaillc  de  llocbst. 

^  O.  Ki.opi-,  'J'illij,  t.  I,  p.  liC,  152;  \  illermo.nt,  Mausj'vUll ,  l.  Il,  p.  ).',; 
lltKTER,  Geschiclite  Kaiser  Ferdinands  Jl,  t.  il,  p.  ll'J  cl  .siiiv. 
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se  retrancha  dans  une  excellente  position  pour  y  attendre  ses 
alliés,  et  incendia  tous  les  environs  afin  de  retarder  la  poursuite 
d'Anholl.  Mansfcld,  de  son  cùté,  l'attendait  à  Mannheim  '. 

Cependant  Iiily  espérait  battre  ses  deux  adversaires  séparément, 
avant  qu'ils  eussent  opéré  leur  jonction.  II  marcha  d'abord  contre 
Mansfeld.  La  défaite  du  margrave  à  Wimpfen  avait  rendu  Mansfeld 
timide;  bien  qu'il  eût  autant  de  troupes  que  le  {^jénéral  de  la 
Ligue,  il  n'osa  pas  en  venir  aux  mains  avec  lui.  Il  passa  le  Rhin 
pour  aller  rejoindre  Halberstadt  en  suivant  la  rive  gauche.  Dans 
l'esptjir  d'arrêter  la  poursuite  des  ligueurs,  il  avait  répandu  le  bruit 
qu'il  allait  gagner  la  Suisse  par  l'Alsace,  et  envahir  la  Souabe  et  la 
Bavière  avec  trente-six  raille  hommes.  Mais  Tilly  ne  se  laissa  pas 
tromper.  Mansfeld  lui  a>ant  échappé  en  se  mettant  à  couvert 
derrière  le  Hliin,  il  se  dirigea  à  marches  forcées  contre  Hal- 
berstadt pour  l'atteindre  avant  que  Mansfeld  l'eût  rejoint.  Comme 
il  suivait  une  roule  directe,  celle  de  Weinheim  à  Francforl-sur- 
le-Main,  il  avait  sur  Mansfeld  une  avance  de  deux  jours. 
Il  rallia  sur  sa  route  Cordova  et  Anholt  (15  juin),  et  le  IS  juin  au 
soir  il  se  trouva  devant  les  portes  de  Francfort  avec  dix-huil 
mille  hommes  (douze  mille  fantassins  et  six  mille  cavaliers^  tant 
Bavarois  (ju'Espagnols,  et  dix-huit  canons.  Beaucoup  d'officiers 
de  l'armée  brunswickoise  se  trouvaient  dans  la  ville  impériale,  ne 
songeant  qu'à  y  dépenser  en  dél)auches  le  produit  de  leurs  ra- 
pines; ils  n'é(liai)pèr(Mil  (lu'avec  peine  à  la  cavalerie  de  la  Lij;iie. 
Pendant  la  nnil,  loule  l'année  de  lilly  pa^sa  le  Main  à  la  lueur 
des  lorclies,  et  le  lî)  juin,  de  bonne  heure,  elle  se  dirigea  sur 
lloehsi.  La  bataille  lut  livrée  le  lendemain  (20  juin  ((i22  ^ 

Halberstadt,  pour  se  ménager,  le  cas  échéani ,  une  ligne 
de  retraite  vers  Mansfeld,  jeta  sur  le  Main  un  pont  de  bateaux  par 
le(juel  il  fit  pa.sser  sur  la  rive  gauche  de  celle  rivière  une  partie 
de  ses  bagages  et  de  ses  munitions.  Il  rangea  ensuite  son  armée 
en  bataille  au  nord  de  Hochsl,en  faisant  face  à  l'est  ;  elle  conqilail, 
comme  celle  de  la  Ligue,  dix-huit  mille  hommes.  Halberstadt 
commandait  lui-même  l'aile  gauche,  le  jeune  duc  Bernard  de 


«  IIiRTiR,  Gcscinchte  Kaiser  Ferdinands  11.  t.  II,  p.  IS.");  Sciirkibkr, 
ilaxhniliait  I.  p.  2::.;  O.  Ki.opp,  Ti//y,  t.  1,  p.  148. 

'^  S.  iiBKiiim,  Maximilian  /,  p.  27  4  et  suiv.;  OrF.i ,  Der  uiedcvsiichich- 
dànisvhc  Uricg,  t.  I,  y.  3'i!);  Mcranc  fratirais,  t.  Mil,  p.  303. 
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Saxe-Weimar  le  centre,  et  le  major  général  Kniphaiisen  l'aile 
droite,  appuyée  à  la  forte  place  de  Hochst.  Le  centre  et  les  deux 
ailes  étaient  exclusivement  composés  d'infanterie,  à  Texception 
de  deux  escadrons  qui  flanquaient  chacune  des  deux  ailes.  Tout  le 
reste  de  la  cavalerie  servait  de  réserve,  et  formait  en  arrière 
comme  une  seconde  ligne  de  bataille.  Les  trois  pièces  de  canon 
qui  composaient  toute  Tartillerie  étaient  placées  à  l'aile  droite. 

Cependant  Tilly,  après  avoir  dispersé  par  quelques  coups  de 
mitraille  les  avant-postes  ennemis  qui  occupaient  les  bourgs  de 
Mdda  et  de  Rodelheim ,  avait  franchi  la  Mdda,  petite  rivière  qui 
le  séparait  d'Hochst,  et  rangé  son  armée  en  bataille  :  l'infanterie 
au  centre,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l'artillerie,  composée  de  dix- 
huit  canons,  sur  le  front.  Les  soldats  de  la  Ligue  et  les  Espagnols, 
encouragés  par  le  souvenir  de  leur  récente  victoire  de  Wnnpfen, 
étaient  pleins  d'ardeur,  tandis  que  les  Brunswickois,  déjà  démo- 
ralisés par  l'absence  de  Mansfeld,  se  défiaient  de  leur  chef,  sur- 
tout depuis  qu'il  avait  fait  passer  ses  bagages  de  l'autre  côté  du 
Main.  Les  batteries  à  peine  mises  en  place,  Tilly  fit  ouvrir  le  feu. 
Les  Brunswickois  voulurent  y  répondre;  mais,  de  leurs  trois 
canons,  l'un  éclata  au  premier  coup,  et  les  deux  autres  furent 
démontés  par  les  boulets  des  Bavarois.  Une  grêle  de  mitraille 
tombait  en  plein  dans  les  rangs  pressés  de  leur  centre;  Christian 
n'osait  attaquer  l'artillerie  de  la  Ligue  avec  son  infanterie,  et  lais- 
sait sa  cavalerie  inactive.  Tilly,  voyant  son  adversaire  indécis  et 
l'infanterie  brunswickoise  ébranlée ,  donna  ordre  au  colonel  Lin- 
deU)  d'attaquer,  avec  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  l'aile  gauche 
ennemie,  qui  était  le  point  le  plus  faible  et  qui,  disposée  daus  la 
plaine,  pouvait  être  facilement  entourée. 

Christian  ,  qui  la  commandait,  accueillit  les  cuirassiers  bavarois 
par  un  violent  feu  de  mousqueterie,  et  ses  piquiers  opposèrent  aux 
chevaux  haletants  une  forêt  de  pertuisanes;  mais  le  peu  de  cava- 
lerie qui  couvrait  son  flanc  gauche  fut  refoulé.  Il  fit  avancer 
plusieur>  escadrons  de  sa  réserve  :  ils  furent  taillés  en  pièces. 
Son  infanterie,  se  trouvant  à  découvert,  recula. 

l>indel()  altacpia  alors  le  centre;  il  y  rencontra  une  vive  résis- 
tance, et  fut  d'abord  repou.ssé  par  l'infanterie  du  duc  de  Saxe- 
Weimar;  mais  à  ce  moment  Tilly  ordonnait  à  Cordova  ef  à  l'ap- 
penlioim  de  s'avancer  avec  l'aile  gauche.  Pappenlicim,  à  la  tèle  de 
son  régiment  de  cuirassiers,  se  jcîa  eiilri'  le  centre  et  la  droite 

I.  20 
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des  ennemis,  liernard  s'élait  Irwp  élolj^né  en  repoussant  I.indelo  ; 
il  ne  put  empèeher  ee  niuiivenienl.  Pappenheini,  soutenu  par  les 
E.spafïnols,  attaqua  l'aile  droite  ennemie  et  la  fit  reculer.  Eu 
ni(!'me  temps  Tilly  venait  au  secours  de  Lindelo  avec  l'infanterie 
du  centre.  Bernard  et  Kniphausen  firent  de  vains  efforts  pour 
encourager  leurè  troupes  :  les  Brunswickois  se  débandèrent  et 
.«^'enfuirent  en  désordre  vers  le  pont  du  Main.  Ce  pont  était  trop 
étroit  pour  la  foule  qui  s'y  pressait;  la  cavalerie  bavaroise  s'y  pré- 
ci])ita  au  {jalop  sur  la  masse  des  fuyards.  Les  uns  furent  noyés,  les 
autres  sabrés;  près  de  deux  mille  hommes  périrent  dans  le  Main. 
La  bataille  avait  duré  de  dix  heures  du  matin  à  sept  heures  du 
soir. 

Christian  d'Halberstadi  parvint,  avec  cinq  escadrons,  à  passer  la 
rivière,  {yràcc  à  un  pécheur,  ([iii,  pour  une  forte  somme  d'ar^jent, 
lui  montra  un  gué;  mais  les  Croates  d  '  la  Ligue  la  traversèrent  à 
leur  suite  et  les  poursuivirent.  Beaucoups  de  fuyards,  acculés  à 
un  marais,  près  de  Scinvanheim ',  furent  faits  prisonniers.  Le 
comte  palatin  Frédéric  de  Deux-Ponts-Birkenfeld,  en  cherchant 
à  couvrir  la  retraite,  fut  pris  par  deux  Croates;  les  paysans  massa- 
crèrent un  grand  nombre  de  fuyards,  et  les  pécheurs  du  Main 
firent  sur  les  cadavres  un  ample  butin  de  bijoux ,  (\^  chaînes , 
d'anneaux  et  d'uniformes. 

Le  soir,  l'illy  somma  trois  fois  la  garnison  de  Iloclisl  de  se 
rendre,  et,  comme  elle  refusait,  il  fil  prendre  la  ville  d'assaut; 
pres(pie  toute  la  garnison  fui  passée  au  (il  de  l'épée.  Le  comman- 
dant .s'était  retiré,  avec  quelques  soldats,  dans  le  ch;Ueau  fori.  il 
déclara  le  lendi'main,  lorsipie  Tilly  fit  avancer  ses  canons,  (piil 
se  ferait  sauter  si  on  ne  le  laissai!  pas  sortir  librement.  Tilly  le  lui 
accorda;  mais  au  moment  où  les  soldal>  brun.swickois  défilaient, 
le  colonel  T.ynallen  les  assaillit  avec  son  réjvimeni  et  les  tua  jus- 
(|u'au  dernier.  Il  venait  d'apprendre  que  les  Brunswickois  avaient 
lue  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  et  mutilé  un  vieux 
prêtre  *. 

1  A  l'csUle  Iloclisl. 

2  Unrtcr (Grsc/iir/ite  Kaiser  Fcrditiniuh  II,  l.  11.  p.  f:c,)  rncoiilc  qu'Hal- 
berstadl  avait  fait  jettT  le  cure  d'Ilochst  pieds  ol  points  liôs  dans  le  Main, 
crever  les  yoii\  et  couper  la  tète  à  un  vicuv  lu-nolicier  de  l'hôpital. 
-  -SciiRi.iBin,  Mdxhniitan  I,  p.  2*8.  Cinq  jésuites,  qui  avaient  clé  enlevés  à 
l\i,liTl)orn  et  cniinenés  pour  n'avoir  pas  payé  dix  mille  llialers,  furent  mis 
cil  lilicrlé  (lliBTKn,  (icsc/iic/tte  h'aisrr  lùnlinaNds  II,  t.  II,  p.  128). 
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Christian  d'Halberstadt  avait  perdu  cinq  mille  homnaes  et  une 
partie  du  butin  qu  il  avait  fait  en  pillant  les  églises.  Il  lui  restait 
treize  mille  hommes,  avec  lesquels  il  alla  rejoindre  Mansfeld.  Celui- 
ci  était  venu  se  mettre  à  l'abri  dans  Mannheim.  Il  reprocha  vi- 
vement à  Christian  d'avoir  osé  se  mesurer  seul  avec  le  vieux  renard; 
mais  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  lui  :  il  \.nt  le  commande- 
ment en  chef,  et  Halberstadt  celui  de  la  cavaleiie.  Quant  au  mar- 
grave de  Bade,  dès  le  lendemain  de  la  bataille  de  Hdchst,  jugeant 
la  partie  complètement  perdue,  il  avait  quitté  le  camp  sans  prendre 
congé  de  personne  '. 

Les  victoires  de  Tilly  à  Wimpfen  et  à  Hôchst  effrayèrent  le  land- 
p-rave  Maurice  de  Hesse-Cassel ,  et  l'empêchèrent  d'entrer  en 
lice,  bien  qu'il  s'y  fut  préparé  comme  le  margrave  de  Bade-Dur- 
ach^  Mansfeld  ne  pouvant  envahir  la  Souabe,  que  couvrait 
Tilly,  entra  subitement  avec  ses  deux  alliés  dans  révêché  de 
Strasbourg,  et,  le  10  juillet  1622,  assiégea  Saverne,  qu'il  n'avait 
pu  prendre  l'hiver  précédent. 

Le  Palatin  commençait  à  se  lasser  de  Mansfeld  et  d' Halberstadt, 
qui  songeaient  moins  à  le  rétablir  qu'à  faire  du  butin.  Les 
défaites  de  Wimpfen  et  de  Hochst,  l'insignifiance  des  secours  que 
lui  accordaient  les  Hollandais,  enfin  les  reproches  que  lui  adres- 
sait l'ambassadeur  anglais  pour  s'être  uni  à  deux  pareils  chefs 
de  bandes,  le  décidèrent  à  abandonner  la  lutte.  Le  13  juil- 
let 1622,  étant  au  camp  devant  Saverne,  il  délia  de  leurs  obliga- 
tions envers  lui  Man>feld  cl  Halberstadt,  et  se  rendit  à  Sedan, 
auprè?^  de  son  oncle,  le  duc  de  Bouillon  ,  pour  attendre  les  événe- 
ments. H  fut  bien  accueilli ,  mais  sembla  oublier  aussitôt  tous 
ses  projets,  demeurant  sans  nouvelles  et  perdant  tout  son  temps  à 
jouer  \ 

Le  roi  d'Angleterre,  doutant  du  succès  final  des  protestants, 
négociait  à  Bruxelles  pour  obtenir  un  armistice  de  l'Empe- 
reur et  (le  la  Ligue;  et  l'Infante,  qui  depuis  longtemps  déjà 
désirait  rappeler  d'Allemagne  les  troupes  espagnoles  pour  les 


*  IIinTKR,    Geschichte  Waisrr   Ferdiuands   II.    t.    H,    \).    120    et    suiv. 
SciiRKibKR,  Maxitnilian  I,  p.  27.'>  et  suiv.  ;  Opki.,  Der  uiedersàchsisch-dànische 
h'rieg.  t.   I,  p.   3VJ  et  suiv.;  ().  Ki.opi-,   Ti/lij.  t.  J,  p.   1  i'J  et  suiv.;  Lon- 
tiiiis,  Renan  Germanicarum  libri,  t.  1,  p.  3();t. 

2  HiRTF.R,  Geschichle  Kaiser  Ferditiauds  II,  l.  JI,  p.  128. 

'  Id.,  iliid.,  p.   i:jiî. 

20. 
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opposer  aux  Hollandais,  se  montrait  disposée  à  accepter  les 
propositions  de  Jacques  I".  Un  envoyé  anglais  se  présenta  en 
conséquence  au  (juartier  jyéncral  bavarois;  mais  Tilly  rép:)ndi( 
d'une  manière  évasive  qu'il  n'avait  reçu  du  chef  de  la  Li^^ue  au- 
cune instruction  à  cet  éjjard.  Maximilien,  auprès  duquel  l'envoyé 
se  rendit  ensuite,  déclara  à  son  tour  qu'il  ne  pouvait  pas  décider 
seul  une  question  aussi  importante;  en  attendant,  il  ordonna  à 
Tilly  de  continuer  à  poursuivre  l'ennemi  afin  de  l'empêcher  de 
se  réorganiser  '. 

Mansfeld,  menacé  par  les  armées  catholitjues,  reprit  ses  négo- 
ciations. 11  envoya  un  officier  d'ordonnance  à  Tdly,  pour  lui  faire 
savoir  confidentiellement  que  Christian  d'Halbersladl  et  lui, 
maintenant  déliés  de  leurs  obligation-;  enviTS  le  Palatin,  étaient 
décidés  h  entrer  au  service  de  l'Kmporcur.  Maximilien, à  qui  liUy 
communiqua  ces  avances,  n'y  vit  qu'une  nouvelle  ru.se  de  guerre; 
au  lieu  de  négocier,  il  ordonna  à  Anholt  de  secourir,  avec  dix 
mille  hommes,  rarchiduc  Léopold  contre  Mansfeld,  et  à  Tilly, 
d'achever  la  concpiète  du  bas  Palalinat  *. 

Mansfeld  n'attendit  pas  l'arrivée  d'Anholt.  Craignant  d'être 
battu  à  son  tour  après  le  margrave  de  Rade  et  Christian  d'Hal- 
bersladl, il  accepta  avec  empressement  l'invitation  que  lui 
adressa  le  prince  Maurice  d'Orange,  de  l'aider  à  délivrer  Rerg- 
ojHZoom  assiégé  par  Spinola.  Il  leva  en  conséquence  le  siège  de 
Saverne,  et  demanda  au  duc  de  Lorraine  (juatre  jours  de  vivres, 
et  l'autorisation  de  traverser  ses  États  pour  se  rendre  eu  Hol- 
lande. Le  duc  avait  commi>«  rimprudeuce  de  licencier  son  année  : 
il  ne  put  rien  refu-^er.  Man>-fel(l  entra  en  Lorraine  avec  <louze 
mille  fantassins  et  sept  mille  cavaliers ,  et  Halberstadl  avec  sept 
mille  fantassins  et  soixante-douze  cornettes  de  cavalerie,  plus,  à 
eux  deux,  quatorze  canons  et  une  grande  quantité  de  bagages. 
Mansfeld  avait  promis  d'opérer  le  passage  en  quatre  jours  et  de 
garder  une  exacte  disciphne  ;  le  passage  dura  quatorze  jours,  et 
1.1  Lorraine  fut  traitée  en  pa>s  conquis. 

Mansfeld  et  Halberstadl  entrèrent  ensuite  sur  le  territoire  des 


»  Sr,.;ra  ir.i  R,  Mn.rim')I':nn  I.  p.  27 S. 

2  Miinsfeld  iiéj;oii.i  aussi  |uiiir  ontrer  au  service  ito  la  Fiance:  il  soii- 
coail  à  se  créer  une  priiieiiiaulé,  et  offrait  à  Louis  Mil  de  le  faire  élire 
empereur;  eesnéi<ociatious  n'eurent  pas  de  suite  (Oiki.,  Dcr  nicdcrsacfisisc/t- 
il'àiti^rhr  Ktirq.  1.  1.  p.  :U>0). 
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Trois-Évêchés'.  La  France  n'était  pas  prête  à  résister  à  ces  aven- 
turiers ;  on  né[jocia  avec  eux.  Le  duc  de  Nevers  leur  offrit  d'entrer 
au  service  du  Roi;  mais  au  même  instant  le  duc  de  Bouillon,  le 
principal  chef  des  huguenots,  cherchait  à  les  attirer  dans  le  parti 
protestant.  Les  deux  chefs  de  bandes  se  trouvèrent  d'un  avis  dif- 
férent :  Mansfeld  voulait  entrer  au  service  du  Roi,  et  Halberstadt 
au  service  des  huguenots. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les  Français  n'avaient 
cherché  qu'a  gagner  du  temps  pour  réunir  des  troupes  ^.  Ils  se 
trouvèrent  sans  vivres ,  sans  eau  ;  le  pain  manqua  même  pendant 
huit  jours  à  la  table  des  généraux.  Le  24  août,  Mansfeld  signa 
avec  la  Hollande  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  se  mettre  à 
son  service  pour  trois  mois,  moyennant  trois  cent  mille  florins. 
Les  deux  généraux  s'étaient  séparés  pour  pouvoir  vivre  plus  faci- 
lement; ils  se  réunirent  de  nouveau  à  Hirson  (27  aoiit;^  et  tous 
deux,  franchissant  la  Sambre  un  peu  au  sud  de  Maubeuge,  entrè- 
rent dans  le  comté  de  Hainaut  avec  quatorze  mille  hommes  qui  leur 
restaient,  dont  moitié  en  cavalerie.  Cordova,  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes,  les  attendait  à  Fleurus  *  pour  leur  barrer  le  pas- 
sage. Une  bataille  eut  lieu  (29  août  1622),  à  laquelle  deux  mille 
cavaliers  de  Mansfeld  refusèrent  de  prendre  part  faute  de  solde. 
Chacun  des  deux  partis  s'attribua  la  victoire;  mais  Mansfeld 
et  Halberstadt  passèrent.  Le  duc  Frédéric  de  Saxe-Weimar  fut 
tué.  Halberstadt  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  et  reçut  une  balle 
dans  le  bras  gauche.  Obligé  de  se  faire  amputer  à  Bréda,  il  vou- 
lut que  l'opération  eut  lieu  au  son  des  trompettes.  "  Le  bras  qui 
me  reste,  .s'écria-t-il,  donnera  assez  à  faire  à  mes  ennemis.  =>  Il 
se  fit  forger  un  bras  d'argent  muni  d'un  mécanisme,  et  ses  mon- 
naies représentèrent  dorénavant  une  main  avec  ces  mots  : 
«  Altéra  restât.  "  Les  deux  condottieri  rejoignirent  à  Breda  le 
prince  Maurice  d'Orange,  et  l'aidèrent  à  faire  lever  par  Spi- 
nola  le  siège  de  Berg-op-Zoom  (2  octobre  1622).  Ce  siège  avait 
duré  deux  mois  *. 


*  Metz,  Tout  et  Verdun. 
'■^  RuiiELiEu,  Mémoires,  t.  H,  p.  219. 
•^  Au  nord-est  de  Verdun. 
^  Au  nord-est  de  Cliarleroi. 

^  ().  Klopp,  Ti/li/,  t.  I,  p.  105;  Hirtkr,  Gesrinchte  Kaiser  Verdinands  II, 
t.    II,   p.    134   et    suiv.;   Opkl,    Der  nicdcrsiiclisiscli-dànisclie   h'rieg,   t.    1, 
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Tilly  avait  reçu  de  Maximilicn  l'ordre  d'achever  la  conqiuMe  du 
bas  Palatinat,  et  de  prendre  possession,  au  nom  de  l'Empereur, 
des  places  encore  occupées  par  l'ennemi.  Les  catholiques  comme 
les  protestants  se  défiaient  de  la  politique  envahissante  de 
la  cour  de  Madrid  ;  le  but  du  duc  de  Bavière  était  d'obliger 
les  Espagnols  à  quitter  le  sol  allemand,  en  leur  enlevant  tout 
prétexte  d'y  demeurer.  Mais  l'armée  de  la  Ligue  avait  été  trop 
éprouvée  parles  deux  balailles  (|u'elle  avait  livrées,  pour  pouvoir 
continuer  la  guerre  avant  de  s'être  reposée  et  reformée.  C'est 
pour  cela  que  Tilly  la  lai^^sa  camper  pendant  quelque  temps  à 
Leimen,  au  sud  de  Hcidelberg. 

L'armée  souffrait  beaucoup  de  la  famine,  le  pays  ayant  été 
conqilétement  ruiné  par  l'ennemi;  elle  recevait  à  peine  du  pain, 
et  encore  de  mauvaise  qualité.  Les  soldats  allaient  chercher  au 
loin  des  vivres  et  du  fourrage;  les  Croates  ridaient  jusqu'aux 
environs  du  lac  de  Constance,  pillant  et  maltraitant  les  malheu- 
reux habitants.  En  vain  Tilly  demandait-il  des  approvisionnements 
au  duc  de  Havière  :  les  membres  de  la  Ligue,  s'iinagiuant  (jue  les 
victoires  de  \Vimpfen  et  de  Hochst  avaient  mis  fin  à  la  guerre, 
ne  payaient  plus  leurs  contributions ,  et  le  duc  di*  Bavière  ne 
\oulail  pas  en  supporter  seul  toutes  les  charges  '. 

Au  mois  d'aoïU  1022,  Tilly  se  remit  en  campagne  pour  achever 
la  conrjuète  du  has  l'alalinal.  11  n'était  plus  secondé  par  les  E'«pa- 
gnols  ;  mais,  d'un  autre  coté,  il  n'avait  plus  à  craindre  MausFcld 
et  Halberstadl.  Spire  se  rendit  à  la  première  sommation;  Germers- 
heim  fut  pris  d'assaut.  De  là,  les  troupes  bavaroises  se  répandi- 
rent dans  les  posscs>ions  de  l'ordre  Teuloni(jue  pour  se  procurer 
des  vivres,  et  commirent  toutes  sortes  d'excès.  Elles  maltraitaient 
les  catholi(pies  comme  les  protestants,  massacraient  <pncon(|ue 
s'opposait  à  leurs  déprédations,  dépt)nillaient  les  églises,  profa- 
naient les  hosties  consacrées,  foulaient  aux  pieds  les  statues  les 
1)111-  vénérées.  Le  duc  de  Bavière  avait  beau  ordonner  à  son  gé- 
néral de  rétablir  la  discipline,  afin  de  ne  pa-  attirer  sur  la  Ligue 
la  colère  divine,  Tilly  était  impuissant  à  reprimer  ces  désordres». 

p.  370  et  suiv.;  Lf.\m<?si>r,  Histoire  de  Louis  .\ III.  \.  VI  (IV),  p.  .SOS  ctsniv.: 
Mercure  français,  t.  \  III,  p.  707;  Vii.ikrmo.nt,  Mamfeldt,  t.  II,  p.  09  et 
suiv.;  Vii.LKRMi»M-,  Tilly,  t.  1,  p.  221. 

'  SciiRKinnR,  Ma.rimilian  I,  p.  27»  et  suiv. 

'•i  Itl.,  ihiil..  p.  282. 
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Au  milieu  du  mois  d'août  (1622),  Tilly  envoya  au  colonel  Henri 
de  Merven ,  commandant  de  Heidelberg,  une  sommation  de  se 
rendre.  Merven  refusa  ;  il  comptait  sur  la  forte  situation  de  la 
ville,  sur  la  bravoure  de  ses  troupes,  et  sur  la  promesse  de  Mans- 
feld  de  faire  lever  le  siège.  Le  général  de  la  Ligue  se  rapprocha 
alors  de  Heidelberg,  établit  ses  quartiers  à  Weiblingen,  à  Touest 
de  la  place ,  barra  le  cours  du  Neckar  à  Neuenheim  et  à  Zie- 
gelhausen,  et  incendia  tous  les  moulins  qui  se  trouvaient  en  de- 
hors de  la  ville. 

Depuis  un  an  les  habitants  de  Heidelberg  souffraient,  delà  part 
des  soldats  de  la  garnison,  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Merven ,  originaire  de  la  Frise ,  guerrier  avide  et  grossier,  mena- 
çait de  mort  à  chaque  instant  les  conseillers  et  les  fonctionnaires 
du  Palatin,  les  traitant,  ainsi  que  les  professeurs  de  l'Université, 
de  misérables  scribes,  de  fripons  et  de  traîtres.  Ses  soldats 
avaient  perdu  toute  discipline;  sans  s'inquiéter  de  la  disette,  ils 
gaspillaient  les  vivres,  battaient  les  bourgeois  chargés  de  les 
loger,  et  les  obligeaienl  à  travailler  aux  retranchements,  pendant 
qu'ils  les  regardaifMit  faire  les  bras  croisés.  Leurs  malades,  au  lieu 
d'être  mis  dans  les  hôpitaux,  étaient  placés  dans  les  maisons  des 
particuliers,  et  y  répandaient  des  épidémies.  Dans  le  seul  mois  de 
juin,  près  de  mille  personnes  succombèrent. 

Autour  de  la  garnison  pullulaient,  au  grand  scandale  des  habi- 
tants ,  une  foule  de  femmes  de  mauvaise  vie  et  de  valets  qu'il 
fallait  aussi  nourrir.  Merven  s'emparait  du  bétail  enlevé  par  ses 
troupes  dans  leurs  sorties,  et  revendait  chèrement  la  viande  aux 
habitants.  11  s'enrichissait  encore  en  s'altribuant  des  Nivres 
pour  un  nombre  de  soldats  supérieur  à  celui  qu'il  avait;  le  chiffre 
des  passe-volanls'  s'élevait  à  plus  de  quatorze  cents,  plus  de  la 
moitié  de  la  garnison.  A  la  fin,  l'anarchie  fut  complète;  les  soldats 
abandonnaient  leurs  postes,  les  paysans  n'osaient  plus  apporter 
de  provisions,  de  peur  d'être  rançonnés;  les  jardins  de  la  l)anlicue 
avaient  été  dévastés  :  la  famine  survint. 

Tilly  ayant  trouvé  sans  défense  le  Heiligenberg,  qui  s'élève  sur 
la  rive  droite  du  .Neckar  et  domine  la  ville  et  le  cliAteau,  s'en  cm- 


*  Hommes  qu'aux  jours  de  revues  les  capitaines,  afin  de  toucher  une 
phis  forte  solde,  faisjiienl  fiijurer  dans  les  ranijs  de  conipaijnies  auxquelles 
ils  n'appurteniiienl  pas. 
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para,  et  de  la  eaiioiiiia  la  ville-,  mais  plusieurs  conil)a(s  acharnés 
lui  prouvèrent  (|ue  la  prise  do  la  place  de  ce  côté,  où  elle  était 
d'ailleurs  couverte  par  le  Neckar,  serait  très-difficde,  il  trans- 
porta alors  ratlacjue  sur  la  rive  {gauche,  établit  son  artillerie 
au  midi,  sur  le  Geissberg  et  le  Kônigstuhl,  qui  dominent  tout  le 
pays  d'alentour,  et  ouvrit  le  feu  le  4  septembre.  11  fit  aussi  creuser 
des  tranchées  et  dresser  des  batteries  du  côté  du  sud-ouest.  Mais 
les  canons,  faute  de  pièces  de  bois  pour  les  soutenir,  s'enfon- 
çaient dans  la  boue,  et,  se  trouvant  au-dessous  des  parapets,  ne 
pouvaient  pas  tirer.  Le  mauvais  temps  décourafijeail  les  assié- 
geants et  causait  des  épidémies;  leur  nombre  diminuait  de  jour 
en  jour. 

Le  16  septembre  (I622\  les  Bavarois  purent  c«*pendant  ouvrir 
le  feu  de  leurs  Iraiiebées  contre  la  ville  et  les  remparts-,  les  bas- 
tions furent  démolis,  les  toits  emportés;  quekpies  boulets  attei- 
gnirent l'église  du  Saiiil-Ksprit  et  y  brisèrent  le  tombeau  de 
l'électeur  Louis.  ()uand  l'œuvre  de  l'artillerie  fut  jugée  suffisante, 
Tilly  donna  l'assaut;  les  bastions  de  Nargue-Empereur  et  de 
Nargue-Bavière  furent  enlevés  après  un  .sanglant  combat.  Les 
bourgeois  n'aspiraient  depuis  longtemps  qu'à  être  délivrés  du 
joug  de  la  garnison  et  des  souffrances  du  siège;  ils  pressaient 
le  commandant  de  capituler;  mais  il  était  trop  tard.  Les  Bavarois, 
([ni  avaient  escaladé  les  murailles,  se  répandirent  dans  les  rues, 
pillant  les  maisons,  mallrailant  et  mas>aeranl  les  lialulanls  «lui 
cachaient  leur  avoir.  Près  de  quarante  maisons,  l'hôpital,  le  cou- 
vent des  dominicains,  devinrent  la  proie  des  flammes.  Merven 
se  réfugia  dans  le  cbàleau;  mais,  n"a\aiil  plus  d'espoir  dèlre  se- 
couru et  eraignani  une  révolte  de  ses  soldai^,  il  demanda  et  obtint, 
deux  jours  après  (IS  septembre^  une  capiliilalion  honorable.  La 
};arnis()n  sortit  au  son  du  taml>our,  ave(  armes  et  baga{;cs,  en- 
seignes déployées,  mèche  allumée ,  balle  à  la  bouche,  et  se  diri- 
jyea  sur  Francfort.  Klle  avait  perdu  pendant  le  siège  cinq  cents 
hommes  sur  deux  mille  environ  '. 


>  IhtTKB,  Geschichle  Kaiser  Ferdinnnds  II,  t.  Il,  p.  13S  et  suiv.;  Vim.er- 
Mo-ST,  Tilly,  t.  I,  p.  197;  Sciirkihf.r,  Ma,riinilinn  I,  |>.  JSÎ;  loiinms, 
Ihritm  (icrmatiirariim  libri,  t.  I,  p.  318;  Opol  J)er  niedersachsisch  danische 
hrieg.  t.  I,  p.  -Mt'*)  r;icoiitc  rpu-  la  garnison  fut  luiiltraiu'c  par  les  soldats 
(le  Tilly,  qui,  entre  autres,  eoupèrcut  des  lanières  sur  le  eorps  des  soldats 
rnneinis. 
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Les  archives  du  Palatin  et  la  célèbre  bibliothèque  de  Heidel- 
berg,  qui  provenait  du  pillage  de  nombreux  couvents,  formèrent 
le  principal  butin  du  vainqueur;  les  archives  jetaient  un  grand 
jour  sur  les  derniers  événements.  L'Empereur  abandonna  la  bi- 
bliothèque au  duc  de  Bavière,  et  quelque  temps  après  Maximihen 
la  donna  au  pape  Grégoire  XV,  qui  prétendait  y  avoir  droit, 
parce  qu'elle  provenait  des  couvents  cathoUques.  La  bibliothèque 
passa  les  Alpes  à  dos  de  mulet  '. 

Après  avoir  pris  Heidelberg,  Tilly,  sans  perdre  de  temps,  mar- 
cha contre  Maunheim.  Le  21  septembre  (1622)  il  en  commença  le 
siège.  Les  fossés,  mis  à  sec  par  les  chaleurs  de  l'été,  y  avaient  en- 
gendré des  épidémies  ;  on  y  manquait  de  médicaments  et  de  vivres  ; 
l'hiver  approchait,  et  l'on  n'avait  pas  de  bois.  ïiUyse  trouva  bien- 
tôt en  possession  du  vieux  château  d'Eichelstein,  dont  le  Rhin  bai- 
gnait les  murailles.  Restait  la  citadelle,  qu'il  n'espérait  pas  en- 
lever aussi  facilement  ;  mais  la  disette  et  les  maladies  forcèrent  le 
commandant  anglais  Vere  à  capituler(3  novembre  1622i.  11  obtint 
les  mêmes  conditions  honorables  que  le  commandant  de  Heidel- 
berg, et  conduisit  comme  lui  ses  troupes  à  Francfort.  Les  théo- 
logiens et  les  desservants  protestants  furent  autorisés  à  demeurer 
dans  la  ville  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  trouver  un  asile  *. 

Frankenthal  était  encore  occupé  pour  le  compte  du  Palatin; 
Tilly  vint  l'assiéger.  La  garnison  et  les  habitants  se  défendirent 
vaillamment  contre  lui ,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  l'année  pré- 
cédente contre  Cordova.  Par  suite  de  cette  résistance  et  des  ri- 
gueurs de  la  saison,  Tilly  se  vit  obligé  de  convertir  le  siège  en 
blocus;  puis,  à  la  demande  de  l'Infante,  qui  voulait  donner  un  gage 
de  confiance  au  roi  d'Angleterre,  il  se  relira  de  devant  la  place, 
et  vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  au  nord  de  Francfort,  à  As- 
senheim,  sur  la  Nidda,  dans  le  Wetterau. 

Ce  fut  seulement  l'année  «uivaute  que  Cordova  et  le  colonel  Pap- 
penheim  occupèrent  Frankenthal.  Le  roi  d'Angleterre,  craignant 
de  ne   pouvoir  défendre  plus   longtemps  cette   place,  signa  à 


•  TTiRTER,  Geschiclite  Kaiser  Ferditiands  II,  t.  II,  p.  142,  14-3;  Scubeiber, 
Marimi/hn  l,  p.  293;  Nhlkrmoxt,  Tilly,  t.  I,  p.  2i8.  En  l8i5.  Pie  MI 
a  fait  rendre  cette  bibliollicqiie  au  duc  de  Bade,  héritier  du  Palatin. 

-  OpFi,,  Der  medersàchsisch-dâyiische  h'riff,  t.  T,  p.  3S7;  S*  nREiBER, 
Maximilinn  I,  p.  2»>.3  ;  Vn.LKRMoNT,  Tilly,  t.  I,  p.  201  ;  Hlrter,  Geschichte 
Kaiser  Fcrdinanils  II.  t.  II,  p.  143. 
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Londres,  au  nom  de  soup,cndre,  le  29  mars  1G2;},  une  convcutiou 
qui  portail  que  Frankeullial  serait  remis  en  dépôt  entre  les  mains 
de  l'infante  Isabelle  pendant  dix-huit  mois,  à  charge  de  la  resti- 
tuer au  Palatin  si,  à  cette  échéance,  la  paix  générale  n'avait  pas 
été  siîjnée. 

La  garnison  anglaise  (juitta  en  conséquence  Frankenthal 
(25  avril  ((i23^,  et  tout  le  bas  Palalinat  se  trouva  dès  lors  con- 
quis. LKinpereur  le  remit  en  (jage  au  duc  de  Havière,  et  celui- 
ci  en  confia  l'administration  au  doyen  du  ch.tpllrc  de  la  cathé- 
drale de  Spire,  de  Metlernich.  Il  appela  ensuite  les  jésuites  à 
Ileidelberg  pour  rétablir  le  catholicisme  dans  le  pays.  L'infante 
Isabelle ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  demanda  que  les  villes  du 
nhin  fusseut  livrées  aux  Espagnols;  mais  Maximillens'y  opposa, 
de  peur  d'attirer  aussi  les  Français  en  Allemagne;  il  consentit 
cependant,  sur  les  instances  réitérées  de  l'Empereur,  à  leur 
laisser  occuper  Frankenthal*. 


'  IIiRTF.R,  Ccschichte  Kaiser  Ferdiiiands  H,  I.  Il,  p.  1  4't,  2f. I,  202;  Mir- 
cure fravrnis ,  l.  IX,  p.  315,  353;  SriinKinER,  Mn.rinii/ian  I.  p.  295;  Viller- 
MoxT,  l'illij,  t,  I,  p,  2l0;  Oi'EL,  Der  niedersnclisiich-danische  h'rieg,  t.  I, 
p.  520.  TilJy  avait  élé  créé  comte  de  l'Empire  le  18  juiilrt  1G22  (O.  Ki.orp, 
t.  I,  p.  159). 


CHAPITRE  Xll 

TRANSLATION   DE   l'ÉLECTORAT   PALATIN   A    LA   BAVIÈRE. 

Ifî23. 

L'Empereur  donnera-t-il  la  dignité  électorale  palatine  à  la  Bavière?  — 
Précédent  delaSaïc  sous  Charles-Quint  ;  maison  de  Wittelsbach.  —  L'Es- 
pagne s'oppose  à  la  translation  ;  la  France  et  le  Pape  l'appuient. 

L'Empereur  convoque  une  diète  à  Ratis  bonne  ;  il  y  vient  (24  novembre 
16Î2).  —  Elle  s'ouvre  ^7  janvier  1G2:}).  —  Discussions  relatives  à  la 
question  de  savoir  si  le  Palatin  a  mérité  le  bannissement,  et  qui  peut 
le  juger.  —  Observations  de  la  Saxe  sur  la  réforme  catholique  en 
BoliÙMie.  —  Question  de  la  translation  de  l'électorat  palatin  à  la  Fiavière. 

Mémoire  des  agnats  du  Palatin.  — Opposition  contre  ^Inximilien  ;  il  est 
défendu  par  son  frère,  l'électeur  de  Cologne.  —  La  diète  propose  un 
moyen  terme. 

L'Empereur  ne  peut  se  dégager.  Ses  dernières  concessions  aux  protestants  : 
il  propose  que  le  duc  de  Bavière  ait  la  dignité  électorale  viagère,  et  que 
les  électeurs  décident  à  qui  elle  reviendra  après  sa  mort  et  à  qui  les 
Etats  du  Palatin  appartiendront  immédiatement.  —  Les  protestants 
refusent. 

Translation  solennelle  de  l'électorat  palatin  au  duc  de  Bavière  (2a  février 
1623].  —  La  diète  de  Ratisbonne  est  close  (7  marsj.  —  L'électeur  de  Saie 
reconnaît  la  translation  à  Schleusingen  (mai  lG2i). 

Résumé  de  la  période  palatine. 

Les  Etats  héréditaires  du  Palatin  avaient  été  remis  en  gage  à 
rélecteur  de  Bavière;  il  restait  à  lui  conférer  la  dignité  électorale. 
Maxiniilien  avait  vaincu  lesenneniis  delà  maison  d'Autriche;  l'Em- 
pereur ne  pouvait  lui  refuser  la  dignité  électorale  promise  lors 
du  irailé  de  Munich,  sans  man(juer  à  sa  parole  et  à  la 
reconnaissance,  et  sans  se  hrouiller  avec  l'allié  le  plus  puissant 
qu'il  eiU  en  .\llemagne.  Mais,  d'un  autre  ccMé,  il  ne  pouvait  ac- 
complir sa  promesse,  sans  rompre  avec  les  princes  prolestants  de 
l'Empire,  même  avec  ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  comme 
l'élcclenr  de  S.ixccI  le  hiudgrave  de  ncssc-Daniisladl.  Transférer 
à  un  priucc  calholicpic  un  éleclorat  apparleiiaul  à  inie  maison 
protestante, c'était  modifier  proft)ii(lciiienl  la  .situation  de  l'Empire. 
Les  prolcs|;inls,  ;iu  lien  d<'  (rois  voix  sur  sept,  n'en  auraieni  plus 
que  deux;  ils  perdraient  ainsi  toute  espérance  de  voir  jamais  ar- 
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river  un  de  leurs  coreligionnaires  au  trône  impérial,  et  même 
d'exercer  une  influence  sérieuse  sur  les  élections,  et  d'écarter 
un  choix  qui  leur  serait  trop  défavorable.  Pour  l'adminis- 
tration de  l'Empire ,  le  résultat  serait  encore  plus  fâcheux. 
Comme  l'électeur  de  Bohême  n'y  pouvait  participer,  son  droit 
étant  restreint  à  Télection  impériale,  il  y  avait  eu  jusqu'alors 
équilibre  au  sein  du  corps  électoral  :  trois  électeurs  pro- 
testants contre  trois  électeurs  catholiques.  Remplacer  le  Palatin 
par  le  duc  de  Bavière,  c'était  donner  (jualre  voix  aux  catholiques 
en  n\'i\  laissant  (|ue  deux  aux  prolcslanls;  et,  en  outre,  cette  voix 
était  enlevée  à  l'électeur  protestant  le  plus  actif,  au  chef  du  cal- 
vinisme, pour  être  donnée  au  i)liis  zélé  et  au  plus  puissant  des 
princes  catholiques  de  rAlleiiiajyiie '. 

11  y  avait  encore  une  autre  difficulté.  L'Empereur  avail-il  pu, 
de  sa  propre  autorité,  mettre  au  ban  de  l'Empire  un  électeur,  et 
le  privera  la  fois  de  ses  États  et  de  sa  dijynité?  On  pouvait  invo- 
quer un  précédent.  Charles-Ouinl,  après  la  victoire  de  Miihlherjj, 
remportée  sur  la  li}}ue  de  Smalkalde  en  1517,  avait  enlevé  la  di- 
gnité électorale  au  chef  de  cette  ligue,  l'électeur  de  Saxe  Jean- 
Frédéric,  chef  de  la  branche  ainée  erncslinc,  pour  la  transférer  au 
«lue  Maurice,  chef  de  la  branche  cadette  albnCmc  de  Saxe'. 
Cette  translation  était  môme  une  des  causes  de  la  fidélité  de  l'élec- 
teur de  Saxe  envers  l'Empereur,  parce  que  les  représentants  de 
la  branche  dcpouillce  u'alleudaieut  (pi'une  occasion  favorable 
pour  réclamer  cl  recouvrer  lcu^^  anciens  droits. 

Daulre  pari,  on  se  rappolail  à  Munich  que  la  dignité  électorale 
palatine  avait  été  le  patrimoine  de  louie  la  mai>^on  de  Wiltelsbach. 
Après  le  partage  de  celle  maison,  en   t2!ii,  en  deux  branches*, 

'  HiRTKR,  Geschichfe  Kaisrr  Ferdinatids  II,  t.  II.  p.  37.  1>')2;  Scmrkibeb, 
Maximilian  l,  p.  T-Mt  el  siiiv.;  l{A.>hK,  Geschichtc  U'allcnstcins,  p.  69. 

-  i\A>kK,  Dcntsclie  Gcschichte  im  Ziitatter  dir  llcj'ormution,  l.  IV,  p.  ^06; 
I.  V,  p.  25,. 

•*  Ollion  (le  \Vittclsl)ii(l).  l'Illustre,  comte  palatin  du  Rhin 

cl  comte  lie  IJavièrc,  y   \'lli\. 

' 

Louis  II,  le  Sévère,  y   i29i.  Henri  1",  y    I  2!)0  (sans  enfants}. 


Rodolphe  le  Bègue,  y   131!),  Louis  III,  y   \\\' ,  duc  de  Bavière, 

comte  palatin   du   Rhin.  et    empereur  «l'Allemagne 

(Tige  de  branche  palatine.)  sous  le  nom  de  Louis  V. 

(Tige  de  la  branche  bavaroise.) 
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palatine  et  bavaroise,  la  voix  électorale,  d'abord  attribuée  en  com- 
mun aux  deux  branches,  dut  ensuite  appartenir  à  tour  de  rôle  à 
chacune  d'elles,  d'après  le  traité  conclu  à  Pavie,  en  1329,  entre 
l'empereur  Louis  V  de  Bavière  et  son  neveu  le  palatin  Rodolphe  11  ; 
puis  l'empereur  Charles  IV,  dans  la  Bulle  d'or  (1356),  l'accorda 
exclusivement  à  la  branche  pahitine,  qui  était  l'ainée.  Les  ducs  de 
Bavière,  lésés  dans  leurs  droits,  ne  reconnurent  pas  la  Bulle  d'or, 
et  soutinrent  qu'elle  était  nulle,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  ap- 
prouvée par  le  Pape'. 

Chose  à  remarquer  :  la  translation  de  l'électoral  palatin  à  Maxi- 
milicn  rencontra  de  l'opposition  de  la  part  de  l'Espagne.  Le  pre- 
mier ministre,  Olivarès,  prétendait  continuer  la  politique  de 
Philippe  II,  et  conserver  la  prépondérance  de  rEspap,ne  en  Europe. 
11  avait  peu  à  redouter  de  la  France,  alors  affaiblie  par  la  guerre 
civile.  L'Angleterre  seule  pouvait  le  contrecarrer,  et  l'opposition 
de  l'Angleterre  était  d'autant  plus  dangereuse  que  le  Parlement 
ne  marchandait  pas  les  subsides  au  roi  Jacques  I"  pour  l'aire  la 
guerre  à  l'Espagne.  D'un  autre  côté,  l'Angleterre  avait  intérêt  à 
ménager  l'Espagne,  (ju"  pouvait  servir  sa  politique  en  Allemagne 
et  protéger  le  Palatin.  Ces  deux  puissances  se  rapprochèrent: 
l'Espagne,  afin  de  faire  cesser  l'hostilité  de  l'Angleterre,  et  l'An- 
gleterre, afin  d'obtenir  l'aide  de  l'Espagne  pour  le  rétablissement 
du  Palatin.  On  parla  d'un  mariage  entre  le  fils  aine  du  Palatin  et 
une  fille  de  l'Empereur,  et  de  la  création  d'un  huitième  électorat. 
L'Empereur  proposa  au  duc  de  Bavière  de  créer  en  sa  faveur  ce 
huitième  électoral  ;  Maximilien  refusa  :  il  répondit  qu'on  pourrait 
le  donner  au  Palatin,  qui  avait  perdu  le  sien  par  suite  de  sa  mise 
au  ban  de  l'Empire.  Le  roi  Jacques  1",  qui  voulait  avant  tout  ne 
pas  s'engager  dans  une  guerre,  y  conscnlil;  mais  Frédéric  refusa 
do  négocier  avant  d'avoir  été  rétabli  dans  ses  titres  et  dignités. 
Maximilien  fit  alors  offrir  au  roi  d'Angleterre,  par  le  nonce  du 
Pape  à  Bruxelles,  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  conquis,  si  on  lui 
remboursait  ses  frais  de  guerre,  (|ui  .s'élevaient  à  treize  millions 
de  florins.  Il  proposait  aus.si  de  faire  élever  un  ou  deux  des  fils  du 
Palatin  à  Munich,  et  de  conclure  un  mariage  entre  les  deux  familles; 


'  Pi  KFii'i.,  Xoiirrl  Ahn'gé  chronologif/iie  <lc  P  histoire  <■/  du  droit  puldic 
d'.Mlcmti'jric,  t.  I,  p.  4  i:{,  .(>i  .'>.  .'i??  :  lli  nu  n,  (îischichtv  Kaiser  Fcrdinands  II, 
I     !l,  p.   I.'>:t;  IU\Ki;,  Ueii'sriir  (le^cliirlifc.  1.  \  ,  p.     (.'. 
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mais  le  roi  (rAn[;le(erre  élait  dans  l'impossibilité  de  payer  treize 
millions  de  florins,  et  il  ne  voulait  pas  consentir  à  ce  que  ses  pe- 
tits-fils devinssent  catholiques'. 

Le  duc  de  Bavière  était  alors  soutenu  par  la  France.  Richelieu, 
({ui  se  proposait  d  arracher  à  l'Espagne  et  de  donner  à  la  France 
la  prépondérance  en  Europe,  ne  pouvait  y  parvenir  (pien  dimi- 
nuant la  puissance  de  la  maison  de  Habsbouri;  ;  et  le  meilleur 
moyen  de  diminuer  cette  puissance,  c'était  d'abord  de  séparer 
l'Angleterre  de  l'Espagne,  et  d'obtenir  l'alliance  de  l'Angleterre  en 
faisant  épouser  au  prince  de  (ialles  une  princesse  Française  ;  c'était 
ensuite  d'enlever  à  l'Autriche  l'appui  de  la  Ligue.  Soutenir  contre 
l'Autriche  le  duc  de  Bavière,  chef  de  la  Ligue,  devait  être  le  but 
|)rincipal  de  la  politique  française  en  Allemagne.  De  Bangy,  l'am- 
bassadeur français  à  Vienne,  reçut  l'ordre  d'user  de  toute  son 
influence  pour  faire  obtenir  à  Maximilien  l'investiture  de  la  dignité 
électorale  palatine.  lUehelieu  poursuivait  donc  deux  résultats  assez 
contradictoires  :  s'allier  avec  le  roi  d'.Vngleterre,  et  enlever  l'élec- 
toral à  son  gendre. 

Le  Pape,  dans  cette  affaire,  était  du  côté  di'  la  France  et  de  la 
Bavière.  Verospi ,  nonce  de  r.réjvoire  W  à  Vienne,  pressai! 
l'Empereur  de  conférer  léleciorat  au  duc  de  Bavière,  afin  d'as- 
surer la  majorité  au  catholicisme  dans  le  collège  des  électeurs,  el 
d'empêcher  (pi'uii  prince  prolesianl  piil  jamais  èlre  élu  empereur. 
11  envoya  aussi  l'habile  capucin  Hyacinthe  de  Cla^ale  a  Vienne  el 
à  Madrid,  pour  gagner  à  ce  dessein  l'Empereur  cl  le  roi  d'Es- 
pague  ^ 

Ferdinand  lu'silail  entre  l'inlérèlde  sa  dynastie,  qui  le  poussai! 
à  favori'ier  la  polititpie  espagnole  et  A  empêcher  la  Bavière  de 
devenir  trop  puissante,  et  l'intérêt  de  la  religion,  qui  exigeait 
qu'on  fortifiât  encore  la  Bavière,  principal  appui  du  catholicisme 
en  Allemagne.  Ce  fui  pour  échap|)er  aux  sollieiialions  des  puis- 
sances étrangères,  el  penl-éire  aussi  à  ses  propres  incertitudes, 
<pie  rEnq)ereur  soumit  l  affaire  à  l'examen  dune  diète  de  dépu- 
lalion  (pi'il  convixpia  à  Balisbonne.  Il  faut  ajouter  que  la  iransla- 
lion  de  la  dignité  électorale  ne  pouvait  devenir  définitive  tpie  par 
une  déclarai  ion  publicpie  de  l'Empereur  dan«i  une  diète. 


'  SciiREiBFR,  Mn.riniilifiii  I,  |i.  JS;?  el  suiv. 

-  lit  iiiiR,  Oesc/iic/étc  Kaiser  Fcrdinamls  //.  t.  11.  p.  |.'»7. 
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L'Empereur,  accompagné  de  l'Impératrice,  de  sa  cour,  et  de  tous 
les  ambassadeurs  résidant  à  Vienne,  fit  son  entrée  à  Ratisbonne,le 
24  novembre  1622.  Les  électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence  y  arri- 
vèrent le  lendemain  ;  mais  la  diète  ne  s'ouvrit  que  le  7  janvier  suivant 
(1623).  Peu  de  princes  y  parurent;  la  plupart,  soit  par  économie, 
soit  pour  se  soustraire  à  des  sollicitations,  se  firent  représenter 
par  des  ambassadeurs.  Il  ne  vint  en  personne,  du  côté  des  protes- 
tants, que  le  landgrave  Louis  de  Hesse-Darmstadt'. 

Dans  le  discours  d'ouverture,  l'Empereur  se  plaignit  de  l'in- 
succès des  diètes  précédentes,  causé  par  le  refus  des  protestants 
de  se  soumettre  à  la  majorité  parce  qu'elle  était  catholique,  et 
encore  plus  par  l'opposition  des  princes,  qui  n'avaient  pas  craint 
de  prendre  les  armes  contre  l'Empire  et  de  s'allier  avec  les  puis- 
sances étrangères,  même  avec  les  Turcs.  Le  Palatin  avait  fait  plus 
encore  -.  il  s'était  emparé  du  trône  de  Bohême,  et  le  collège 
des  électeurs  ne  devait  plus  souffrir  dans  son  sein  un  prince  qui, 
par  ambition,  avait  déchaîné  sur  l'Allemagne  une  guerre  désas- 
treuse. Mais,  d'un  autre  côté,  le  collège  des  électeurs  ne  devait 
pas  demeurer  incomplet.  Le  duc  Maximilien  de  Bavière  avait  sauvé 
l'Empire;  il  méritait  d'être  mis  en  possession  de  la  dignité  élec- 
torale vacante  ^ 

Les  trois  collèges  de  la  diète  furent  unanimes  à  reconnaître  que 
le  Palatin  avait  mérité  le  bannissement;  mais  ils  blâmèrent  Fer- 
dinand de  n'avoir  pas  observé  les  formes  légales,  et  d'avoir  violé 
sa  capitulation  d'élection,  d'après  laquelle  un  prince  de  l'Empire 
devait  être  entendu  avant  d'être  jugé.  Dans  la  condamnation 
arbitraire  prononcée  contre  Frédéric,  les  électeurs  voyaient  une 
atteinte  portée  à  leur  situation  dans  l'Empire,  et  un  accroissement 
incjuiélant  de  l'autorité  impériale. 

L'ambassadeur  saxon  fil  ensuite  des  observations  pleines  d'ai- 
greur contre  les  violences  employées  pour  ramener  la  Bohême  au 
catholicisme,  et  demanda  (|u'on  laissât  aux  protestants  de  ce  pays 
le  culte  évaugéli(|iie,  que;  lîodolplie  II  leur  avait  accordé  la  faculté 
de  pratiquer.  L'électeur  de  Mayence  répondit  à  l'ambassadeur 
saxon  que    tous  les  princes  souverains  de  l'Empire  avaient  le 


'  Hi-RTF.R,  GeschiclUc  Kaiser  Ftrdhiands  II,  t.  I!,  p.  Ifil,  IGG;  St:iiBEiDF.R, 
Maximilian  1,  p.  2RC. 

2  IIuRTKR,  Gesclliclitc  Kaiser  Ferdinand  s  II,  1.  Il,  p.  107. 
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droit  d'imposer  leur  religion  à  leurs  sujets,  et  que  les  princes 
protestants  ne  permettaient  à  aucun  de  leurs  sujets  catholiques 
le  libre  exercice  de  leur  culte  '. 

L'ambassadeur  de  Brandebourf^  chercha  à  excuser  le  Palatin, 
en  ra;- pelant  sa  jeunesse  et  en  rejetant  la  responsabilité  de  sa  ré- 
bellion sur  ses  partisans  et  sur  l'électrice  Elisabeth.  11  conseilla 
à  l'assemblée  de  ne  pas  le  punir  troj)  sévèrement ,  parce  que  le 
roi  d'An^ifleterrc  ne  le  souffrirait  pas.  La  paix,  suivant  lui,  ne 
pourrait  être  rétablie  en  Allemaf^ne,  tant  que  le  Palatin  n'aurait 
pas  recouvré  ses  bieii';  et  ses  dignités  *. 

Les  discussions  devinrent  encore  plus  orageuses,  lorsqu'il  fut 
question  de  transférer  à  la  Bavière  la  dignité  électorale  palatine. 
Avant  l'ouverture  de  la  diète,  l'électeur  .lean-ticorjïcs  de  Saxe 
avait  déjà  protesté  contre  une  translation  qui  devait  augmenter 
la  majorité  catholique  dans  le  collège  des  électeurs.  L'électeur 
Georges-Guillaume  de  Brandebourg  voyait  dans  cet  acte  une 
menace  contre  tous  les  princes.  L'ambassadeur  d'Espagne  faisait 
aussi  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  translation,  et  demandait 
que  l'électoral  palatin  fiU  au  moins  restitué  aux  enfants  de  Fré- 
déric, afin  de  ne  pas  s'aliéner  l'Angleterre  et  de  ne  pas  jeter  cette 
puissance  dans  l'alliance  françaioc.  On  craignait,  à  Madrid  comme 
à  Vienne,  que  le  duc  de  Bavière, s'il  obtenait  l'électorat,  ne  devint 
en  Allemagne  plus  |)uissanl  (|ue  l'Empereur,  ctolivarès  inenaçaii. 
si  l'on  ne  faisait  pas  la  paix  avec  le  Palatin,  de  rappeler  d'Alle- 
magne les  troupes  espagnoles. 

Les  comtes  \\ Ollgang-t.iiillanme  de  Neiibour;;  et  rrcdcric  de 
Deux-Ponls-Birlvenfeld,  tous  deux  parents  du  Palatin,  soumirent 
à  l'assemblée  un  mémoire  détaillé,  dans  le(|ucl  ils  faisaient  oltHi- 
verque,  si  le  Palatin  perdait  sa  dignité  électorale,  cette  dignité 
devait,  d'après  la  Bulle  d'or,  les  lois  de  l'Empire  et  celles  delà 
maison  de  Wiltelsbach,  revenir  aux  plus  proches  agnats  de  Fré- 
déric \  Mais  la  lUille  dOr  prévoyait  seulement  le  cas  où  une  mai.>»on 


'  Plus  lard,  au  coniiiicncrment  de  lf.2G,  l'ciectcur  de  Saxe  rcroiiimt  Ir 
droit  (lu'avait  i'iùnpfroiir  eu  lUihèmc  de  ramener  au  catholicisme  même 
les  lulliériens  (().  Ki.orr,  Tilltj,  t.  1,  1».   ir.2> 

-  Si:iiHKiBRR,  Maxitnilitiu  I,  p.  V8*. 

•'  Le  jialaliu  de  IVeulmun;  avait  euvo\é  à  \  iennc  une  eonsullalion  de 
l'uiiiMisilê    de    Louvaiu  (HiiiiKR,   (îcsc/iic/tlc  Kai.ii  r  Firiliuauds  II,  \.  Il, 
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d'électeur  s'éteindrait,  et  elle  décidait  qu'alors  l'Empereur  pour- 
rait disposer  de  la  dignité  électorale  avec  le  concours  des  autres 
électeurs  ;  elle  ne  contenait  aucune  disposition  pour  le  cas  où  un 
électeur  perdrait  sa  dignité  par  suite  de  trahison.  Il  fallait  dès 
lors  suivre  le  droit  commun,  et  laisser  la  dignité  électorale  aux 
héritiers,  qui  n'avaient  trempé  en  rien  dans  la  trahison  '. 

La  question  fut  examinée  séparément  dans  les  collèges  des 
électeurs,  des  princes  et  des  villes.  L'ambassadeur  de  Saxe  déclara 
qu'enlever  l'électorat  aux  héritiers  du  Palatin,  alors  qu'ils  étaient 
innocents,  serait  une  injustice  inouïe.  Le  duc  Maurice  de  Saxe 
n'avait  jadis  reçu  de  Charles-Ouint  l'électoral  qu'après  que  les 
fils  et  les  frères  de  l'électeur  banni,  Jean-Frédéric,  avaient  élé 
déclarés  déchus  de  leurs  droits  avec  l'assentiment  de  la  diète 
impériale.  Si  l'Empereur  pouvait  ainsi  enlever  à  son  gré  les  élec- 
torals et  en  disposer,  c'en  était  fait  de  l'autorité  et  de  la  liberté 
du  collège  électoral.  Au  fond,  la  Saxe  ne  niait  pas  que  le  Palatin 
dût  être  privé  de  son  électoral  ;  elle  soutenait  seulement  que 
l'Empereur  ne  pouvait  pas  le  lui  enlever  sans  l'intervention  dcfi 
électeurs  '. 

L'opposition  contre  Maximilien  croissait  de  jour  en  jour.  Les 
électeurs  ecclésiastiques  de  ^L'lyence  et  de  Trêves  hésitaient  eux- 
mêmes  ;  mais  Ferdinand  de  Cologne  prit  chaudement  la  défense 
de  .son  frère.  11  chercha  à  prouver  que,  d'après  la  Bulle  d'or  elles 
lois  de  l'Empire,  l'Empereur  avait  eu  le  droit  de  dépouiller  un 
traître  de  ses  po.ssessions  et  de  ses  dignités,  sans  s'inquiéter  des 
fils  ou  des  agnats  du  coupable.  Si  Ton  faisait  grâce  au  Palatin, 
après  qu'il  avait  entrepris  d'enlever  à  l'Empereur  sa  couronne, 
ruiné  toutes  les  provinces  et  versé  à  flots  le  sang  innocent,  per- 
sonne dans  l'Empire  ne  serait  plus  désormais  assuré  de  conserver 
sa  vie  et  ses  biens.  On  ne  pouvait  pas  attendre  de  lui  qu'il  reste- 
rail  en  paix,  même  après  qu'on  lui  aurait  tout  restitué,  car,  malgré 
toutes  les  offres  de  négociations  faites  par  l'Empereur,  il  avait 
persisté  avec  acharnement  dans  sa  trahison,  et  chargé  Mansfeld 
de  continuer  la  guerre.  Le  Palatin  ne  .se  soumettrait  jamais,  et 
chercherait  toujours,  avec  l'appui    des  souverains   étrangers. 


'  SciiRF.iBKR,  Maximilian  I,  p.  288. 

'-  Ranm;,  Deutsche  Gesc/iichle  iin  Ziifalter  dcr  Riformadon,  t.  IV,  p.  3i7, 
iOO. 
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jeter  la  patrie  allemande  dans  l'abîme.  L'électeur  de  Colo^jne  fit 
observer  encore  que,  si  le  duc  de  Bavière  n'avait  pas  mis  fin  à  la 
révolte  de  Bohême,  l'Empereur  n'aurait  pas  été  le  seul  souverain 
expulsé  de  ses  États,  et  que  son  sort  eiit  été  partagé  par  tous  les 
princes  de  l'Empire  qui  n'avaient  pas  embrassé  le  parti  des  re- 
belles, spécialement  par  l'électeur  de  Saxe,  que  son  luthéranisme 
rigide  avait  rendu  odieux  aux  calvinistes.  En  parlant  ainsi,  l'arche- 
vêque de  Cologne  montrait  bien  que  l'électeur  palatin  devait  être 
puni,  et  le  duc  de  Bavière  récompensé  ;  mais  il  ne  prouvait  pas  (|ue 
l'Empereur  eût  eu  le  droit  de  punir  le  premier  et  de  donner  une 
telle  récompense  au  second,  sans  le  concours  des  électeurs. 

Le  nonce  du  Pape,  qui  jouissait  d'une  grande  autoritéauprès  des 
membres  catholiques  de  la  diète,  et  l'ambassadeur  de  France  , 
soutinrent  la  cause  de  la  liavière  '. 

Dans  le  collège  des  princes  et  dans  celui  des  villes,  les  luthé- 
riens, comme  les  calvinistes,  protestèrent  contre  la  translation  de 
l'électoral,  et  réclamèrent  le  rétablissement  complot  de  Frédéric 
et  de  ses  héritiers.  Les  progrès  de  la  Bavière  les  remplissaient  de 
crainte  et  de  jalousie.  Empêcher  la  prépondérance  des  catho- 
liques dans  le  collège  électoral  était  d'ailleurs  pour  eux  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

Après  trois  semaines  de  délibérations,  on  essaya  de  prendre  un 
moyen  terme  :  la  diète  donna  à  l'Empereur  le  conseil  de  faire 
griUe  au  l'alatin  et  de  lui  rendre  ses  États,  s'd  se  soumettait 
et  faisait  amende  honorable  ,  et  quant  à  la  dignité  êleclo- 
rale,  de  rallribuer  à  ses  plus  proches  agnats  ^  Ils  l'engagèrent 
en  même  temps  à  adoucir  les  mesures  (pie  ses  connnissaires 
prenaient  pour  rétablir  le  calholicisme  en  Bohême  el  dans  la 
haute  Autriche,  el  à  ne  \);\<  pousser  ses  sujets,  par  des  rij;ueurs 
excessives,  à  se  révolter  de  nouveau  et  à  s'allier  avec  des  puis- 
sances étrangères,  ennemies  de  l'Allemagne. 

Ferdinand  était  très -embarrassé.  Comme  il  désirait  la  paix, 
il  aurait  traité  volontiers  avec  le  Palatin  sur  les  bases  (pie 
lui  indiijuait  la  diète;  ses  ministres,  lambassadeur  d'Espagne, 
l'intérêt  dynastique,  le  lui  conseillaient.  Mais  la  mise  en  gage  du 

'  Sc.iiREinKiv,  Maxitinlian  I,  [>.  288. 

2  Les  agmits  sont  les  collatéraux  qui  descendent  par  màlcs  d'une  même 
souche  masculine.  Demander  raltribution  aux  ai^nats,  c't'tail  écarter  les 
hcriliers  siens,  c'csl-à-dirc  les  enfants  ou  descendants  en  lijjtie  directe. 
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haut  et  du  bas  Palatinat,  et  la  promesse  de  la  dignité  électorale 
palatine  qu'il  avait  faite  au  duc  de  Bavière,  étaient  des  obstacles 
insurmontables.  Peut-être  aussi  ne  craignait-il  pas  de  diviser  la 
maison  de  Wittelsbach,  comme  Charles-Ouint  avait  divisé  celle 
de  Saxe.  11  chercha  cependant  à  négocier  avec  Maximilien.  Le  duc 
de  Bavière,  très-bien  informé  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui, 
consentit  à  évacuer  les  États  du  Palatin  et  même  à  renoncer  à  la 
dignité  électorale,  si  l'Empereur  lui  remboursait  les  treize  millions 
de  florins  qu'il  avait  dépensés  dans  ses  expéditions  contre  les 
Bohémiens  et  le  Palatin.  Mais  l'Empereur  était  loin  de  posséder 
pareille  somme,  et  dans  toute  l'Europe  il  n'y  avait  pas  alors  de 
prince  qui  pût  ou  voulut  lui  en  faire  l'avance.  Le  duc  de  Bavière 
ne  l'ignorait  pas. 

Ferdinand  fut  donc  obligé  de  persister  dans  sa  politique  hostile 
au  Palatin,  et  il  chercha  à  justifier  sa  conduite.  Il  déclara  à  la  diète 
que,  si  la  guerroie  lui  avait  permis,  il  aurait  réuni  tous  les  princes, 
ou  du  moins  les  électeurs,  pour  les  consulter  sur  le  bannissement 
de  Frédéric;  mais  qu'il  avait  le  droit,  en  .sa  qualité  de  juge 
suprême,  de  mettre  au  ban  de  l'Empire  un  électeur  coupable 
de  lèse-majesté,  et,  comme  chef  de  l'Empire,  de  disposer  des 
biens  et  des  dignités  du  banni.  Il  avait  résolu,  en  consé- 
quence, de  donner  la  dignité  électorale  au  duc  de  Bavière, 
qui  appartenait,  comme  Frédéric,  à  la  maison  de  \Vittelsbach. 
Pour  les  États,  il  attendrait,  et  pourrait  les  rendre  au  Palatin  s'il 
.se  soumettait.  Ouant  aux  affaires  religieuses  de  la  Bohême  et  de 
la  haute  Aulriclie,  l'Empereur  répondit  nettement  que  cette 
question  n'était  pas  contenue  dans  sa  proposition'  ;  que,  du  reste,^ 
les  princes  ne  pouvaient  pas  l'empêcher  d'exercer  chez  lui  les 
droits  qu'ils  exerçaient  chez  eux.  On  pouvait  se  rassurer  d'ail- 
leurs :  le  dessein  qu'on  lui  prêtait  d'extirper  le  protestantisme 
dans  toute  l'Allemagne  était  une  invention  de  ses  ennemis-,  il 
maintiendrait  intacte  la  paix  de  religion  '. 

Les  électeurs  ecclésiastiques  et  les  autres  membres  catholiques 
de  la  diète  finirent  par  se  rallier  à  l'Empereur,  et  comme  ils 
formaient  la  majorité,  ils  invitèrent  les  prolestants  à  se  souuictlre. 
Mais  les  proJestauts  per>istèreut  à  réclamer  le  complet  rélablis- 


•  Le  messarjc  par  lequel  il  avait  ouvert  la  dièlc. 
-  S;:iiREiBtR,  Maxiinilian  I,  p.  2S0,  2UI. 
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semenl  du  Palalin;  les  ambassadeurs  de  Saxe  et  de  Braudobourjj 
menacèrent  même  de  quitter  Ratisbonne  elde  reconstituer  ILniun 
évangélique. 

L'Empereur  fit  une  dernière  concession  pour  essayer  de  les 
gagner  :  il  proposa  de  conférer  au  duc  de  Bavière  la  dignité 
électorale  palatine,  mais  seulement  sa  vie  durant  '.  11  soutenait 
qu'il  en  avait  le  droit,  d'après  la  Bulle  d'or  et  le  droit  Féodal.  Ouant 
aux  Ktats  du  l'alatiu,  un  congrès  d'électeurs  déciderait  le  plus  tôt 
possible  à  (lui  ils  devraient  être  remis,  cl  ce  même  congrès  déci- 
derait, en  outre,  à  qui  la  dij^nité  électorale  devrait  appartenir 
après  la  mort  du  duc. 

Maximilien  accepta  ces  propositions,  parce  (jue  la  |)rome>«sc  faite 
à  Munich  n'avait  rien  slijinlé  de  i)récis  au  sujet  de  l'hérédité  delà 
dignité  électorale,  et  peut-être  aussi  parce  (pi'il  gardait  l'espé- 
rance de  rendre  l'électorat  héréditaire  dans  sa  maison.  Mais  les 
luthériens  comme  les  calvinistes  repoussèrent  encore  les  pro- 
positions do  rEmpcrcur,  et  quittèrent  la  salle  des  séances  en 
déclarant  (juils  ne  fourniraient  rien  pour  combattre,  soil  le  prince 
de  Transylvanie,  soit  la  Hollande;  la  guerre  do  Hollando  était,  du 
reste,  l'affaire  do  l'Infante. 

Désespérant  de  rallier  les  protestants,  Ferdinand  résolut  de  ne 
plus  les  ménager,  et  de  ne  pas  différer  davantage  la  translation.  Elle 
eut  lieu  solennolloinoni  lo2.')  février  l()2;},  dans  la  grande  salle  des 
chevaliers,  au  rallihausdoBalisbonno.  Los  archiducs  aul  fichions,  les 
princes  de  Bavière,  les  électeurs  ecclésiastiques,  y  arrivoroni  avec 
des  suites  nond)rouses.  A  eux  s'élaienl  joints  soulon'.onl  doux 
princes  protestants,  le  land};ravo  i-oui>  do  He.sse-Darmstadl  et  sou 
fils,  le  prince  héritier  Georges ,  puis  les  princes  évé<iues  de  Salz- 
bourg,de  Bali-bonne,  d'EichsIadl  et  d'Au}ïsbour{;,  ain^i  (pie  les 
membres  catholi(iaos  di'  la  diète,  et  tous  les  ambassadeurs  étran- 
gers, à  l'excoption  de  celui  d'Espagne.  L'Impératrice,  la  duchesse 
de  Bavière,  la  comtesse  palatine  de  Noubourg,  et  beaucoup  d'au- 
tres princesses,  en  grande  toilotlo,  prirent  place  surdos  sièges 
d'honneur. 

Ferdinand,  onlonré  de  loni  l'éclal  de  la  (lij',nilé  impériale,  et 
précédé  du  sceptre,  do  la  couroinio,  du  globe  cl  do  l'épéo.  alla 


•  Opol  crnilciii'après  la  mort  do  Ma\iniilicn  l'élcclorat  «lov.iil  rovciiir  aux 
cnfaiils  (lu  Palatin  {/)cr  iiicihrs/ic/isisc/i-diinisc/ic  hricg,  t.  I,  j).  :J7'J). 
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s'asseoir  sur  un  trône  magnifiquement  décoré, et  fit  annoncera  la 
haute  assemblée,  par  Jean  d'rlm,  vice-chancelier  de  l'Empire, 
qu'il  accordait  au  duc  de  Bavière  l'investiture  de  la  dignité  élec- 
torale palatine.  Maximilien,  dans  un  brillant  costume  militaire, 
s'avança  alors  vers  le  trône  impérial,  accompagné  de  son  frère 
Albert ,  landgrave  de  Leuchtenberg,  et  de  l'archevêque  de  Salz- 
bourg,  tous  deux  remplissant  l'office  d'assistants,  ainsi  que  de  son 
grand  majordome  et  chambellan ,  le  prince  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen,  et  du  grand  maréchal  de  sa  cour,  comte  Egon  de 
Fiirstenberg.  H  .s'agenouilla  sur  un  coussin  de  velours  brodé  d'or, 
et  demanda  l'investiture  avec  les  formalités  d'usage.  Le  vice- 
chancelier  lui  adressa  une  harangue,  etl'Empercur,  luiayant  remis 
le  manteau  et  le  chapeau,  reçut  son  serment  d'électeur.  Maximi- 
lien baisa  ensuite  la  main  et  l'épée  de  l'Empereur,  et  remplit  sa 
charge  de  grand  écuyer  tranchant,  attachée  à  l'électorat  palatin, 
en  offrant,  dans  le  repas  (jui  suivit,  le  premier  plat  à  l'Empereur, 
après  (juoi  il  fut  invité  par  lui  à  prendre  place  au  festin. 

Les  ambassadeurs  de  Saxe  ,  de  Brandebourg  et  d'Espagne 
n'assistèrent  pas  à  cette  solennité.  L'ambassadeur  d'Espagne  pré- 
senta même  une  sorte  de  protestation  au  nom  de  l'infante,  et 
donna  à  entendre  que  les  troupes  auxiliaires  espagnoles  pour- 
raienl  bien  être  rappelées. 

Il  y  eut  ensuite  fêles  sur  fêtes  à  Ratisbonne.  C'était  justemestle 
temps  du  carnaval;  il  y  avait,  sur  toutes  les  places,  de  la  musique, 
des  danses,  des  spectacles,  des  bandes  de  masques  et  do  jongleurs. 
Des  courriers  portèrent  dans  toute  l'Europe  la  notification  de 
l'élévation  de  Maximilien  à  la  dignité  électorale.  La  Saxe,  le  Bran- 
bourg  et  l'Angleterre  refusèrent  de  le  reconnaître. 

La  joie  fut  grande  à  Munich.  Le  nonce  considéra  l'investiture  de 
Maximilien  comme  une  grande  victoire  /le  la  cause  calhohqne  en 
Allemagne.  Sur  l'ordre  du  pape  Grégoire  XV  et  en  sa  présence, 
un  Te  Dcum  fut  chanté  à  Saint-Pierre,  et  l'on  tira  des  salves  d'ar- 
tillerie au  ch;\te;iu  Saint-Ange.  Les  cardinaux  firent  illuminer  la 
ville  de  Rome  et  organiser  des  fêtes  populaires.  Dans  loute  l'Italie, 
le  nouvel  électeur  était  considéré  conime  le  défenseur  de  l'Église 
romaine  contre  les  hérétiques  d'Allemagne  '. 


•  ^^vmv.v.,  Gcschichte  Kaiser  Ferdinands  II   l.  JI,  j).  173,  i7i;  Sliirkiukr, 
hlaximilian  I,  p.  293. 
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Cependant  les  ombres  ne  manquent  pas  à  ce  tableau.  La  trans- 
lation au  duc  de  Bavière  de  la  dignité  électorale  palatine  brouilla 
l'électeur  de  Saxe  avec  l'Empereur.  Jean-Georges  écrivit  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence  que  si  les  électeurs  ne  devaient  plus  être 
consultés  pour  de  semblables  mesures,  leur  dignité  n'aurait  bien- 
tôt plus  aucune  valeur.  Invité  à  se  rendre  à  Ralisbonne  avant  la 
clôture  de  la  diète,  il  refusa.  Plusieurs  princes,  le  roi  de  Dane- 
mark surtout,  le  poussaient  à  résister  et  à  -  se  réunir  à  ceux  qui 
avaient  renoncé  à  l'idolâtrie  '  -i. 

Ferdinand  essaya  encore  une  fois  de  gagner  l'électeur  de  Saxe, 
en  lui  envoyant  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  pour  lui  pro- 
poser une  entrevue  ;  mais  l'électeur  refusa  de  s'y  rendre,  en  di- 
sant quelle  ne  produirait  aucun  résultat;  il  ne  pouvait  abandonner 
ses  coreligionnaires,  ni  rien  faire  d'ailleurs  sans  le  Brandebourg. 

Le  7  mars  162.3,  l'Empereur  déclara  la  diète  close,  et  il  assista 
le  8  avril  à  une  procession  solennelle ,  qui  se  rendit  de  la  cathé- 
drale de  Saint -Wolfgang  à  l'église  de  Saint-Emerans.  II  partit 
ensuite  pourPrague,  pendant  (jue  l'Impératrice  revenait  à  Vienne 
par  le  Danube.  Le  séjour  de  l'Empereur  à  Ratisbonne  avait 
duré  quatre  mois  et  demi'. 

Bien  (|ue  rEnq)ereur  soutint  qu'il  avait  eu  le  droit  d'enlever 
l'électorat  au  Palatin  et  de  le  transférer  au  duc  de  Bavière,  il  n'était 
pas  sans  utilité  que  cette  translation  fOt  reconnue  par  la  majorité 
des  électeurs.  Elle  l'avait  été  par  les  trois  électeurs  eeelésiasiiques; 
mais  (les  trois  électeurs  laïques,  l'un  était  précisément  l'électeur 
palaiiii  dépossédé,  et  les  deux  autres,  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  refusaient  de  reconnaître  la  translation.  Les  élec- 
teurs de  Mayence  et  de  Cologne  firent  de  nouvelles  démarches 
pour  essayer  de  les  gagner.  L'électeur  de  Saxe  se  montra  disposé 
à  accepter  la  translation,  h  la  condition  que  la  dignité  électorale 
reviendrait  aux  enfants  du  Palatin,  après  la  mort  de  Maximilien  : 
il  craignait,  comme  plusieurs  princes  protestants,  que  l'exclusion 

•  III  RTKR,  Geschichte  Kaiser  FtrJiuands  11,  t.  Il,  p.  \'C>. 

2  ld.,ihi(l.,  t.  Il,  p.  178.  Ce  fut  aussi  à  llatisbonnc  que  Ferdinand, 
par  arrêt  du  f  avril  1(523,  adjujjca  tout  le  comté  de  ^larboun;  au 
landijravc  Louis  de  Ilcsse-Darinstadt,  au  détriment  de  Maurice  de  llcsse- 
Cassel,  qui  perdit  ainsi  sa  moitié  [Art  de  ririjier  les  dates,  t.  III,  p.  373 
et  suiv.V  A  l'nijjue,  l'Empereur  accorda  une  expectative  au  duc  de  >'eu- 
bourg  sur  la  dignité  électorale  palatine  (Hirtkr,  Geschichte  Kaiser  Ferdi- 
nands  II,  t.  Il ,  p.  178). 
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des  enfants  du  Palatin  n'amenât  une  réversion  au  profit  de  l'Em- 
pereur. On  convint  qu'une  conférence  aurait  lieu  au  mois  de  mai 
1624  entre  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Mayence  '.  Celui  de  Saxe, 
Jean-Georges,  fixa  pour  cela  Schleusingen,  petite  ville  duHenne- 
berg^  et  celui  de  Mayence,  Jean  Schweickhardt ,  s'y  rendit  mal- 
gré son  grand  âge.  Tilly  y  vint  également,  au  nom  de  l'électeur 
de  Bavière,  ainsi  que  plusieurs  princes,  entre  autres  le  landgrave 
Louis  de  Hesse-Darmstadl.  Ce  dernier  assista  seul  aux  entretiens 
des  deux  électeurs. 

L'électeur  de  Saxe  résista  d'abord  :  il  parla  des  prérogatives  du 
collège  électoral  qui  avait  été  violées,  des  droits  des  enfants  et  des 
agnats  du  Palatin,  des  persécutions  exercées  contre  les  luthériens 
de  Bohême.  L'électeur  de  Mayence  finit  cependant  par  le  gagner, 
en  feignant  d'admettre  la  justesse  de  ses  plaintes  et  eu  lui  mon- 
trant que  la  paix  et  le  repos  de  l'Allemagne  étaient  entre  ses  mains. 
Le  quatrième  jour,  Jean-Georges  reconnut  purement  et  simplement 
le  duc  de  Bavière  comme  électeur  sa  vie  durant,  sans  y  mettre 
aucune  condition  ^  La  translation  fut  ainsi  acceptée  par  la  majo- 
rité du  collège  électoral.  L'Empereur  récompensa  Jean-Georges 
de  son  adhésion,  en  lui  accordant  le  titre  d'AUcsse  et  de  Dileclion, 
et  en  supprimant,  dans  les  pièces  de  la  chancellerie  impériale  qui 
lui  seraient  adressées  dorénavant,  cette  formule  :  «  Sur  l'ordre  de 
Sa  Majesté.  ■ 

De  Schleusingen,  l'électeur  de  Mayence  vint  à  Nùrenbcrg,  où  il 
avait  invité  Maximilien  à  se  rendre  ;  et,  après  que  celui-ci  eut  prêté 
le  serinent  électoral,  il  le  déclara  admis  dans  le  collège  des  élec- 
teurs. Une  lettre  de  félicitation,  adressée  par  l'électeur  de  Saxe  au 
duc  de  Bavière  (24  aoiU  1624),  confirma  tout  ce  qui  s'était  passé*. 

Deux  ans  après  (1626),  Wallenstein,  à  la  tète  de  son  armée, 
obligea  l'éleclcur  de  Brandebourg  à  reconnaître  cette  même 
translation  ^ 


<  PFEFFF.r.,  Nouvel  Abrégé,  t.  II,  p.  285;  IIlrtkr,  Geschkhtc  Kaiser  Fcrdi- 
nands  II,  t.  Il,  p.  IJSS. 

2  A  l'est  (le  M«>inii)(jen. 

3  11  sciiilile   ccpciidant  que   celle   reconnaissance  ne  devinl   coinplèle 
qu'en  l(;3;.,  i)ar  le  Irailé  de  Prafjuc. 

*   IIiRTKR,  Gcschiclitr.  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  11,  ]).  35  i;  Mercure  fran- 
çais, t.  X,  p.  ;iOI,  302;  G.  Drovskn,  (histaf-Molf.  t.  1,  p.  108. 
^  Pfkffkl,  Nouvel  Abrégé,  t.  Il,  p.  290. 
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La  translalioD  de  la  dignité  électorale  palatine  au  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière  peut  être  considérée  comme  le  dernier  acte  du 
drame  qui  s'ouvre  par  la  défenestration  de  Prague.  Les  Bohé- 
miens,  entraînés  par  des  meneurs,  ont  déposé  leur  roi  Fer- 
dinand; ils  l'ont  a'isiégé  deux  fois  dans  Vienne  .«a  capitale; 
ils  se  sont  alliés  contre  lui  avec  les  deux  plus  grands  enne- 
mis de  la  maison  de  Habsbourg,  l'électeur  palatin  Frédéric, 
chef  des  calvinistes  d'Allemagne,  et  le  prince  de  Transylva- 
nie, Bethlen,  le  protégé  du  Sultan.  Frédéric  V  s'empare  de 
la  couronne  de  Bohême,  et  Bethlen  de  celle  de  Hongrie.  Ferdinand 
perd  ainsi  deux  royaumes.  Mais  il  est  le  chef  de  la  maison  de 
Hab.sbourg,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  élu  empereur.  L'usurpation 
de  Frédéric  V  est  une  attaque  contre  le  droit  de  tous  les  souve- 
rains, contre  la  paix  publicpie  et  la  constitution  de  l'Empire;  le 
triomphe  du  calvinisme  en  Bohême,  une  atteinte  à  la  paix  d'Augs- 
bourg,  qui  ne  reconnaît  d'existence  légale  qu'aux  catholiques  et 
aux  luthériens,  une  menace  pour  le  catholicisme  et  le  luthéranisme, 
car  le  calvinisme  clierche  non  la  tolérance,  mais  la  domination. 

La  plupart  des  princes  de  l'Europe  et  de  l'Empire  s'efforcent 
d'arrêter  le  Palatin  dans  sa  folle  entreprise  :  ils  échouent.  Ce- 
pen<laul  rEnq)ereur  est  incapable  de  recouvrer  seul  ses  Etats. 
Deux  princes  viennent  à  son  secours  :  le  duc  de  Bavière,  chef  des 
catholicines,  et  réiccleur  de  Saxe,  chef  des  hilliérieiis.  Abandonné 
parlLuiou  protestante  en  vertu  du  traité  d'I  Im,  excité,  puis 
laissé  sans  secours  par  les  Hollandais,  qui  ne  songent  qu'à  éloigner 
dcu\  la  {guerre,  le  Palatin  est  vaincu  par  les  Austro-Bavarois  à 
la  bataille  de  la  Montagne-Blanche.  Pendant  ce  temps,  l'électeur 
de  Saxe  soumet  la  Lusace  et  la  Silésie,  pays  annexés  à  la  Bohême,  et 
les  Espagnols ,  sous  la  conduite  de  Spinola ,  s'emparent  du  bas 
Palalinat.  Le  Palatin  perd  ainsi  non-seulement  la  couronne  de 
Bohême,  mais  encore  une  partie  de  ses  Fiais  hcrêdilaires.  Bethlen, 
plusavisc  que  lui,  traite  à  l<'nip><  a  Nikolsbourg,  et.  eu  renonçant  à 
la  couronne  de  Hon|',rie,  obliciil  (l(>  hoinies  conditions. 

La  ré[)ression  est  terril)le  en  lîohême,  relativement  douce  «lans 
les  pays  annexés.  Le  calvinJMne  csi  |>roscrit.  Cependant,  connue 
le  Palatin  refuse  de  déposer  la  couronne  de  Mohême.  l'Fuqie 
reur  le  met  au  ban  de  l'Empire  et  charge  le  duc  de  Bavière  de 
lui  enlever  le  haut  Palatinat.  Ce  n'est  pas  gratuitement  que  la 
Saxe  et  la   lîavière  ont  aidé  l'Empereur;   Ferdinand    doit   leur 
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rembourser  les  frais  de  guerre ,  et  il  leur  remet  en  gage  :  à  la 
Saxe,  la  Lusace  ;  à  la  Bavière,  la  haute  Autriche. 

La  révolte  de  Bohême  est  complètement  apaisée;  l'Union  pro- 
testante, effrayée,  s'est  dissoute;  mais  deux  condottieri,  Mansfeld 
et  Christian  d'Halberstadt,  lèvent  des  troupes,  et  la  lutte,  qui 
éclate  sur  les  bords  du  Rhin,  prend  un  nouveau  caractère.  Les 
idées  de  droit,  de  liberté,  s'affaiblissent  de  plus  en  plus.  La  guerre 
devient  une  entreprise  pour  se  procurer  du  butin  au  détriment 
des  souverains  ecclésiastiques  ou  de  leurs  partisans.  Mansfeld 
offre  de  se  vendre  à  l'Empereur.  On  convient  du  prix,  des  condi- 
tions ;  mais  l'amour  de  l'indépendance  l'emporte  :  il  se  range  parmi 
ses  ennemis  et  ravage  les  évéchés  des  bords  du  Rhin.  Christian  d'Ha!- 
berstadt  n'obéit  pas  à  de  plus  nobles  sentiments;  les  sollicitations, 
les  remontrances  de  sa  famille  ne  peuvent  le  retenir;  il  abandonne 
sa  charge  d'administrateur  pour  piller  les  évéchés  de  Westphalie. 

Cependant  il  faut  un  prétexte  à  Mansfeld  et  à  Christian  pour 
enrôler  des  troupeset  pourpiller  :  ilsembras.sentle  parti  du  Palatin. 
Frédéric  croit  que  ses  deux  nouveaux  alliés  vont  lui  rendre  ses  Etats 
héréditaires  et  la  couronne  de  Bohème.  De  la  Hollande,  où  il  s'est 
réfugié,  il  accourt  au  camp  de  Mansfeld  et  passe  le  Rhin  avec  lui. 
11  trouve  là  un  troisième  allié,  le  margrave  de  Bade-Durlach, 
qui  depuis  longtemps  se  prépare  à  la  guerre  et  songe  à  agrandir 
ses  États.  Halberstadt  est  encore  loin.  Le  Palatin  et  ses  deux  com- 
pagnons tiennent  conseil;  ils  ne  peuvent  s'entendre  :  Mansfeld,  le 
plus  capable,  voudrait  commander,  mais  le  margrave  refuse  de 
lui  obéir  :  on  se  sépare. 

Le  margrave,  resté  seul,  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  Tilly, 
le  général  de  la  Ligue,  le  vainqueur  des  Bohémiens  à  la  Mon- 
tagne-Blanche, le  conquérant  du  haut  Palatinat.  Il  est  complète- 
ment baitu  à  Wimpfcn.  Tilly  a  encore  deux  adversaires  :  Mansfeld 
et  Halberstadt.  H  marche  d'abord  contre  Mansfeld,  mais  celui-ci 
lui  échappe  en  passant  sur  la  rive  gauche  du  Bhin;  il  marche 
alors  contre  Halbersladl,  l'ai  laque  et  le  bal  à  Hoclisl. 

Mansfeld  s'éloigne  prudemment;  Halberstadt  le  rejoint  avec  les 
dél)ris  de  ses  Iroupes.  Tous  deux  se  metleiil  alorN  au  service  de  la 
Hollande,  et  vont  aider  Maurice  d'Orange  à  faire  lever  par  Spinola 
le  siège  de  Berg-op-Zoom.  Le  Palatin,  sans  argent,  sans  troupes, 
se  réfugie  chez  .son  oncle  le  duc  de  Bouillon,  pendant  (|n('  Tilly 
achève  la  conquête  de  ses  États  héréditaires  en  prenaiil  Heidel- 


330  LIVRE  PREMIER.— PÉRIODE  PALATINE.  [«618-1623. 

berg,  et  que  l'Empereur  donne  au  duc  Maximilien  de  Bavière  sa 
<li{jnité  électorale. 

La  défaite  du  Palatin  et  du  calvinisme  est  complète-,  l'Empereur 
triomphe;  mais  il  a  soulevé  les  défiances  des  luthériens  en  occu- 
pant les  États  du  Palatin,  elsurtout  en  donnant  la  dignité  électo- 
rale à  un  prince  catholique.  Le  Palatin,  par  sa  révolte  contre 
l'Empereur,  par  son  usurpation  de  la  couronne  de  Bohème,  avait 
mérité  d'être  mis  au  ban  de  l'Empire  et  de  perdre  ses  États;  mais 
l'Empereur  n'avait  pas  le  droit  de  prononcer  ce  bannissement  et  de 
conférer  la  dignité  électorale,  seul  et  sans  le  concours  du  collège 
des  électeurs. 

On  peut  soutenir  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  Etats  de 
l'électeur.  Le  Palatin  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Empereur  en 
envahissant  son  royaume  de  Bohème,  l'Empereur  avait  de  son 
côté  le  droit  d'envahir  les  États  du  Palatin,  d'en  faire  laconijuète, 
et  d'en  disposer  en  faveur  de  son  principal  allié  le  duc  de 
Bavière.  -  Le  Palatin,  dit  Bichelieu,  fut, au  jugement  de  beaucoup 
<le  personnes  dépouillées  de  passion,  justement  privé  de  ses  Etals 
pour  en  avoir  voulu  trop  injustement  envahir  d'autres'.  » 

Ouoi  qu'il  en  soit,  la  conquête  des  États  héréditaires  du  Palatin, 
et  la  translation  de  sa  dignité  à  la  Bavière,  devinrent  une  des 
principales  causes  ou  plutôt  un  des  principaux  prétextes  de  la 
continuation  de  la  guerre.  Les  électeurs  ratifièrent,  il  est  vrai,  la 
translation,  mais  ils  y  furent  plus  ou  moins  forcés. 

Si  l'on  considère  la  conduite  des  autres  puissances  de  l'Europe 
à  l'égard  de  l'Allemagne  pendant  celte  période,  on  \  voit  que 
l'Anj^lelerreel  la  Hollande  oui  soutenu  assez  fr.)idemenl  le  Palatin, 
<iue  l'Espagne  a  aidé  rAutricho,  et  (juc  la  France,  mal};résa  neutra- 
lité, .s'est  montrée  plus  favorable  à  l'Empereur  qu'à  ses  adver- 
saires. ^Llis  le  rôle  de  la  France  va  changer. 

*  Richelieu,  Mémoires,  t.  I,  ji.  8!). 
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Mansfelcl  et  Halberstadt  reviennent  en  Allemafjne.  —  Mansfeld  ravage  la 
Frise  orientale  et  l'Oldenbourg  (octobre  1622);  il  négocie  avec  ITnfante, 
traite  avec  la  France,  la  Savoie  et  Venise  (février  1623).  —  Halberstadt 
enrôle  une  armée  à  Ilintcln  malgré  ses  parents  (février  1623).  Frédéric- 
Ulrich  le  prend  à  son  service  (13  mars  1623). 

Traité-armistice  de  Londres  (l  1  mai  1623)  entre  Jacques  I*''  et  l'Infante. — 
i/électeur  de  Bavière  ordonne  à  Tilly  d'attaquer  Halberstadt.  —  Situa- 
tion fâcheuse  de  l'armée  bavaroise. —  Réunion  de  la  Ligue  à  Ratisbonne 
et  à  Straubitu/.  —  Circulaire  de  IMaximilieu;  bref  du  P.ipc.  —  Tilly 
propose  d'attaquer  la  Hollande;  Maximilien  refuse.  —  Traité  de  neutra- 
lité entre  l'Infante  et  la  basse  Saxe  (1623). 

Plan  de  guerre.  — Tilly  quille  ses  quartiers  d'Asscnheim  (27  mai  1623), 
entre  dans  la  Hessc-Cassel,  arrive  à  Hersfeld  {!>  juin). 

Halberstadt  ne  peut  obtenir  de  la  Saxe  et  du  Urandeboiirg  l'autorisation  de 
passer  en  Bohème.  —  .V  la  demande  de  Tilly,  le  cer(  le  de  basse  Saxe 
lient  une  diète  à  Ltinebourg  (8  juillet),  et  prie  iialberstadt  de  déposer  les 
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armes  (20  juillet  ;  il  refuse,  se  démet  de  son  évèclié  (21  juillet  ,  traverse 
le  ^Veser  à  hlameln  (25  juillet;.  —  Tilly  le  poursuit,  passe  le  NVeser 
près  d'Hoxter  (.30  juillet;,  et  le  bat  à  Stadtlohn  (6  août  1623). 

Tilly  se  tourne  contre  Mansfeld,  qui  se  replie  de  Meppen  sur  Leer  et  offre 
de  négocier.  —  Tilly  occupe  .Meppen  (septembre  1623),  va  à  Warden- 
Louffj,  laisse  Anhollà  Warendorf  et  revient  à  Hcrsfeld  (29  octobre  1623). 
—  Mansfeld,  affamé,  essaye  de  sortir  de  la  Frise  orientale;  son  avant- 
garde  est  enlevée  à  Friesoijt/te  par  Anliolt  (24  décembre  1C23).  — 
Mansfeld  licencie  le  reste  de  ses  troupes  et  part  pour  l'Angleterre 
(1  I  mars  I  624  . 

Halberstadt,  qui  a  levé  une  nouvelle  armée  en  Westphalie,  se  retire  en 
Hollande. 

Hongrie.  —  Bethlcn  trahit  de  nouveau  l'Empereur.  —  ]\Iariage  de  Ferdi- 
nand Il  avec  Eléonore  de  Mantoue.  —  La  nouvelle  impératrice  est  cou- 
ronnée à  OEdenbourg  (i>C  juillet  1622).  — Betlilen  envahit  la  Hongrie 
(14  août  1623),  menace  Prague  et  Vienne.  —  Abandonné  par  les  Turcs, 
il  se  retire  (20  novembre  1623)  et  signe  le  traité  de  Vienne  (8  mai  1624). 


Aprt^s  avoir  aidé  !\Ianrice  d'Oran^ye  à  faire  lever  par  Spinola  le 
sié};e  de  Berg-op-Zooin,  .Mansfeld  et  Hall)er>ladt  rentrèrent  en 
AUemafjne  (octobre  102.3).  Les  Hollandais  lenr  avaient  donné 
con{;é  en  apparence  ;  mais  ils  les  soutenaient  en  secret,  afin  (jue,  en 
continuant  la  {guerre  en  Allemagne,  ils  empêchassent  l'Empereur 
de  venir  au  secours  de  rE.<;pagne  en  Hollande  '. 

Mansfeld  traversa  révéché  de  Miinster-,  et  se  jeta  sur  la  Frise 
orientale.  Ce  pays  appartenait  cependant  à  un  luthérien,  le  comte 
Enno;  mais  celui-ci  se  montrait  favorable  à  l'Empereur,  et  les 
Flollandais  crai{jnaient  même  (pi'il  ne  livrât  aux  Espagnols  les 
bouches  de  l'Ems.  La  Frise  offrait  d'ailleurs  l'inappréciable  avan- 
tage de  n'avoir  pas  encore  été  ruinée  par  la  guerre. 

Ce  pays  riche  et  fertile  eiU  pu  nourrir  longtemps  l'année  de 
Mansfeld;  mais  il  semlilail  <pie  les  soldats  fussent  pressé»  <le  t«)ut 
détruire.  Au  milieu  de  leurs  orgies,  ils  bri»aienl  tout  ce  ipii  leur 
tombait  sous  la  main,  lançaient  le  beurre  et  le  fromage  contre  les 
murailles  ou  par  les  fenêtres,  et  souillaient  ce  ipii  restait  ;  ils  exi- 
geaieiil  (pron  leur  servit,  sur  des  plats,  de  l'argent  en  guise  de 
mets,  cl  einporlaienl  le  linge;  ils  vendaient  les  bestiaux  hors  du 
pays,  brillaient  la  paille  et  employaient,  comme  lilière,  du  blé 
non  battu.  Le  pays  fut  accablé  de  contribulions  énorme*.,  les 


>  ().  Ku>rr,  TiUij.  t.  1,  p.  ICd. 

2  Cet  évèclié  appartenait  alors  à  l'arclievèque  de  Cologne. 
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violences  contre  les  personnes  dépassèrent  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  '. 

Après  la  Frise  orientale,  Mansfeld  ravagea  l'Oldenbourg,  quoi- 
qu'il eût  promis  au  comte  Anton  Giinther  d'épargner  ses  États. 

Les  princes  de  basse  Saxe,  craignant  d'être  attaqués  à  leur  tour, 
lui  envoyèrent  demander  (février  1623)  s'il  avait  l'intention  d'en- 
vahir leur  cercle.  Mansfeld  répondit  que  non;  ils  n'en  levèrent 
pas  moins  une  armée  de  dix  mille  hommes,  pour  être  à  même  de 
lui  résister,  et  en  donnèrent  le  commandement  au  duc  Georges  de 
Liinebourg-Celle  *. 

Ouelles  étaient  les  intentions  de  Mansfeld?  Il  est  assez  difficile 
de  le  savoir.  Au  fond,  cherchant  toujours  à  se  faire  une  princi- 
pauté, il  eut  sans  doute  un  instant  l'idée  de  devenir  le  souverain 
de  la  Frise  orientale^  ;  mais  ses  projets  variaient  à  chaque  instant. 
Au  mois  de  décembre  1622,  il  avait  encore  offert  à  l'Infante,  à 
Bruxelles,  de  passer  au  service  de  l'Espagne,  de  lui  livrer  Emden  et 
plusieurs  autres  places  de  la  Frise  orientale,  de  lui  créer  un  port 
militaire  dans  le  golfe  de  Jahde,  et  même  de  la  mettre  en  posses- 
sion des  bouches  de  l'Elbe  et  du  Wcser,  si  on  le  laissait  à  la 
tête  de  son  armée,  si  on  lui  fournissait  de  l'argent,  enfin  si  on 
lui  conférait  le  titre  de  grand  d'Espagne  avec  le  collier  de  la 
Toison  d'or.  L'Infante  parait  avoir  ajouté  foi  à  ces  propositions; 
mais  Mansfeld  ne  songeait  probablement  pas  à  rien  conclure  avec 
elle,  car  au  mois  de  février  suivant  (1623)  il  signa  avec  la  France, 
la  Savoie  et  Venise,  un  traité  par  lequel  ces  puissances  et  lui 
.s'engageaient  à  faire  la  guerre  à  l'Empereur  et  à  l'Espagne,  pour 
rétablir  en  Allemagne  la  liberté  des  princes  et  des  États.  Les 
Français  lui  envoyèrent  six  mille  hommes  \ 

Pendant  que  >Linsfeld  ravageait  la  Frise  orientale  et  l'Olden- 


'  ViLLERMOsT,  Maiisfeldt ,  X..  II,  p.  I2i;  O.  Ki.opp,  Tillij.  t.  I,  p.  174. 
Gustave-Adolphe,  parent  du  duc  Kniio  de  Frise,  se  plaignit  inutilement 
de  ces  ravarjes  auprès  des  Hollandais,  alliés  de  Mansfeld  (\  n.LERMo>T, 
Mansjeldt,  t.  II,  p.  1.31  \  Villeniiont  [Mansj'eldt,  t.  11,  p.  \2\,  raconte 
qu'un  de  leurs  plus  grands  plaisirs  consistait  à  approcher  des  hommes 
obèses  des  brasiers  ardents,  pour  voir  la  graisse  leur  couler  sur  le  corps, 
et  à  les  rôtir  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit. 

'^  Le  plus  jeune  frère  du  duc  Christijn  de  Celle. 

3  O.  Kic.pp,  Tillij,  t.  1,  p.  ITJ. 

*  Id.,  ihid.,    t.   r,   p.    172    et   suiv.;    Opel.  Dcr  niedersàchsischdànische 


Krieg,  t.  I,  p.  488. 
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bourg,  Christian  d'Halberstadt  s'emparait  (3-4  février  1623)  de  la 
place  de  Rinteln',  située  sur  le  Weser,  non  loin  de  la  frontière  du 
cercle  de  basse  Saxe-,  il  la  fortifia,  y  établit  une  tête  de  pont,  et 
passa  l'hiver  de  1622  à  1623  à  renforcer  son  armée.  Il  se  propo- 
sait de  former  comme  un  centre,  auquel  les  princes  du  nord  de 
l'Allemagne  se  rallieraient  pour  combattre  les  catholiques.  Il  finit 
par  s'emparer  de  toutes  les  villes  qui  possédaient  des  ponts  sur  le 
fleuve,  et  put  dès  lors  empêcher  Tilly  de  le  traverser*. 

Cependant  sa  mère  Elisabeth  et  son  frère  Frédéric -Ulrich 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  qu'il  abandonnai  ses  enrôlements: 
ils  échouèrent.  Frédéric- L'irich  pensa  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'un  expédient  à  employer  :  c'était  qu'IIalberstadt  se  mit  au 
service  du  cercle  de  basse  Saxe,  pour  le  défendre  contre  Mans- 
feld  ;  mais  le  duc  Georges  de  Liinebourg-Celle,  qui  commandait 
les  troupes  du  cercle  et  était  favorable  à  rKmpereur,  refusa. 
Frédéric-Ulrich  prit  alors  son  frère  à  son  service  pour  trois  mois 
(13  mars  1623);  Christian  d'Halberstadt  promit  de  se  séparer  de 
Mansfeld,  de  défendre  le  cercle,  et  de  demeurer  fidèle  à  l'Em- 
pereur \ 

Pendant  ce  temps,  plusieurs  des  belligérants  négociaient  pour 
arriver  à  une  paix  générale.  Le  roi  d'Angleterre,  par  suite  d'une 
convention  signée  à  Londres  le  29  mars  1()23,  remit,  le  25  avril  1623, 
Fraukenlhal  en  sé(juestre  pour  dix-huit  mois  entre  les  mains 
des  Espagnols.  Le  1"-11  mai  suivant,  un  traité  de  suspension 
d'armes  générale  pour  (piinze  mois  fui  également  signé  à  Londres 
entre  le  roi  (rAn|;l(Merre,  tant  en  son  nom  <|u'au  nom  de  son 
gendre  le  Palatin  cl  de  ses  partisans,  d'un  cùlé,  et,  do  l'autre, 
l'infaulo  Isabelle,  archiduchesse  d'Autriche,  au  nom  de  l'empe- 
reur Ferdinand  11  et  de  IMiilippe  IV,  roi  (rEs|)agne.  Mais  ni  le 
traité,  ni  la  suspciision  d'armes  n'aboutirent  à  la  paix  *. 


•  Au  nord-est  de  Padcrhorii. 

'-  Oi'KL,  Dernicdcrsiichsiscli-danischc  Krieq,  t.  I.  p.  iOâ;  O.  Ki.orr,  Tillij, 
1. 1,  p.  180;  lli'RTKR,  Gescliichte  Kaiser  Fcrdinauds  11,  t.  II,  p.  273. 

3  Oi'KL,  Der  nicdcrsikhsisch-dUnisclic  h'ric(j,  t.  1,  p.  îO(j;  O.  Kr.opp,  Til/ij. 
t.  I,  p.  17G;  Ih  RTKR,  Ocsc/iir/ilc  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  Il,  p.  285. 

4  UicnKiiFA,  Mémoires,   t.  Il,  p.  270;  lliniiR,  Geschichic  Kaiser  Ferdi- 
iia)ids  II,  t.  Il,  p.  2(!I  ;  Mereinr français,  t.  IX,  p.  iîl.'.,  3:t8. 

L'Infante  devait    rendre  iMankenllial    au    roi    d'Antîlelerre,    si   la   paix 
n'était  pas  conclue  dans  le  délai  de  dii-luiit  mois.  La  paix  n'ayant  pas  clé 
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Halberstadt  n'avait  voulu  que  gagner  du  temps.  Quelques  mois 
après,  l'Empereur  apprit  qu'il  se  proposait  d'entrer  en  Bohême, 
à  la  tête  de  quinze  mille  hommes'. 

Informé  de  ce  qui  se  passait,  l'électeur  de  Bavière  donna  ordre 
à  Tilly  de  l'attaquer;  mais  Tillv  se  trouvait  à  peu  près  hors  d'état 
de  rien  faire.  L'armée  delà  Ligue  n'aspirait  qu'à  quitter  ses  quar- 
tiers d'Assenheim,  où  elle  ne  pouvait  plus  se  nourrir;  tous  les  pays 
environnants  avaient  été  complètement  ruinés  par  la  guerre  ;  un 
grand  nombre  de  villages  étaient  réduits  en  cendres,  et  les  champs 
n'avaient  pu  être  labourés  faute  d'habitants  et  de  chevaux.  Mais, 
pour  quitter  ces  quartiers,  il  fallait  de  l'argent,  et  Tilly  en  man- 
quait ;  il  avait  beau  en  demander  d'une  manière  de  plus  en 
plus  pressante,  il  ne  recevait  rien.  L'argent  dépensé  pour  l'entre- 
tien de  l'armée  allait  à  l'étranger,  et,  l'industrie  comme  l'agri- 
culture dépérissant  à  l'intérieur,  il  devenait  impossible  de  s'en  pro- 
curer de  nouveau  contre  des  produits  et  des  marchandises. 
Pendant  que  les  protestants  se  renforçaient  sur  le  \Veser,  l'armée 
catholique  se  dissolvait  *. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  ressources,  Maximilien  invita 
les  membres  de  la  Ligue  à  conférer  avec  lui  à  Ratisbonne  (1623). 
Il  y  fut  décidé  que  l'armée  serait  élevée  au  nombre  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  et  que  le  directoire  du  Rhin  payerait  soixante-dix 
mille  florins  par  mois,  et  celui  de  la  haute  Allemagne  quatre- 
vingt-cinq  mille.  Une  autre  réunion  eut  lieu  à  Straubing  (1623), 
pour  aviser  aux  moyens  de  se  procurer  de  l'argent.  On  était 
d'accord  qu'il  valait  mieux  faire  de  nouveaux  sacrifices  que  de 
.s'exposer  à  voir  compromettre  tous  les  résultats  déjà  obtenus. 
Mais  ,  en  attendant ,  les  contributions  promises  à  Ratisbonne 
n'étaient  pas  payées;  et,  taudi>^  (jue  Maximilien  faisait  encore  des 
avances  considérables,  empruntait   mênie  de  rargenl  à  un  taux 


conclue,  le  l'ioi  s'adressa  à  l'Infante,  et  lui  demanda,  à  la  fin  de  l'année  1624, 
à  être  remis  en  possession  de  Frankemiiai.  Mais,  l'Angleterre  ayant  rompu 
avec  l'Empereur  dans  l'intervalle,  l'Infante  répondit  qu'il  n'était  plus  en 
son  pouvoir  d'exécuter  sa  promesse,  et  que  l'afl'aire,  d'ailleurs,  rcijardait 
l'Espafjne  (Hcrïer,  Geschichtc  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  11,  p.  368).  ^oir  ci- 
dessus,  p.  31 3. 

*  III  RTER,  Gescllicide  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  27 G;  SciiRKictR, 
Maxiinilian  l,  p.  :i01. 

2  SciiRtiBER,  Maxiinilian  I,  p.  290  cl  suiv. 
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élevé  pour  entretenir  l'armée,  la  Ligue,  de  janvier  à  mai,  n'avait 
pas  seulement  pa\é  la  valeur  d'un  mois  de  solde  '. 

Maximilien  essaya  de  tirer  ses  alliés  de  leur  torpeur,  en  leur 
représentant,  dans  une  circulaire  conçue  en  termes  très-vifs,  les 
dangers  qui  les  menaçaient.  Si  les  soldats  de  Tilly  ne  recevaient 
pas  leur  solde,  il  était  à  craindre  qu'ils  n'abandonnassent  les  ca- 
tholiques pour  entrer  au  service  des  protestants.  Personne  n'avait 
fait  autant  de  sacrifices  que  lui  ;  il  ne  pouvait  les  continuer  seul  ; 
s'il  n'était  pas  secondé,  il  se  retirerait  de  la  Ligue,  pour  ne  plus 
songer  qu'au  salut  de  ses  propres  États. 

Cette  circulaire  produisit  peu  d'effet.  L'évéïpie  d'Eichstadt 
envoya  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  celui  de  \N  iirtzbourg  paya 
soixante  mille  florins  ;  mais  les  autres  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  donner.  L'électeur  de  Mayence  se  récria  sur  la  direc- 
tion imprimée  à  la  guerre;  il  craignait  qu'en  s'éloiguant  vers  le 
nord,  Tilly  n'abandonnât  à  l'ennemi  les  évèchés  du  Rhin.  Au 
fond,  les  princes  ecclésiastiques  désiraient  que  Tilly  protégeât 
leurs  États,  sans  les  occuper  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien. 
Maximilien  obtint  cependant  du  pape  l'rbain  Vlll  un  bref  qui 
obligeait  le  clergé  allemand  à  lui  payer  le  dixième  de  ses  revenus 
l»onr  subvenir  aux  frais  de  la  guerre'. 

il  fallait  se  décidera  agir.  L'Empereur  ayant  appelé  Tilly  à  l\a- 
tisbonne  (février  t623)  pour  concerter  avec  lui  le  plan  de  la  pro- 
chaine campagne,  le  général  con'»cilla  de  porter  la  guerre  en 
Hollande,  parce  (pie  c'était  de  ce  pays  <pie  le>  princes  prole>tauls, 
et  en  particulier  Mansfeld  et  Halberstadt,  tiraient  leurs  principales 
ressources.  Ferdinand  ei)f  volontiers  suivi  ce  coii'ieil,  el  Ognate  l'y 
poussait  afin  d'aider  rE^pajyne  dans  la  guerre  (pi'elle  venait  de 
recommencer;  mais  l'électeur  de  Bavière  s'y  opposa,  lue  guerre 
contre  les  Étals  généraux'  ne  profilerait,  suivant  lui,  qu'il  l'Es 
pagne,  menacerait  constamment  les  Etats  de  son  frère,  l'élec- 
teur de  Cologne,  ceux  des  autres  membres  de  la  Ligue,  et  s'éter- 
niserait comme  par  le  passé.  Maximilien  était  en  outre  persuadé 
que  les  Espagnols  arriMeraient,  à  la  première  occasion,  les  succès 

'  L'eiilrclien  des  vingl-qnalrc  mille   hommes  coûtait  quatre   cent   cin- 
quante raille  florins  par  mois. 

2  SoiiRF.ir.KR,    Maj-imiliau  /.  p.  295,    300.    Maximilien  chargea    l'évêque 
dWiirshourg  de  recevoir  celte  dime  (SciiREinKR,  Maximilian  I ,  p.  301). 

3  C'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  la  Hollande. 
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des  catholiques,  pour  plaire  à  l'Angleterre  dont  ils  recherchaient 
l'alliance.  11  rappelait,  d'ailleurs,  que  la  Ligue  avait  été  fondée 
uniquement  pour  défendre  le  catholicisme  et  l'Empire ,  et  non 
pour  faire  la  guerre  hors  de  l'Allemagne  et  au  profit  d'étrangers. 

L'électeur  de  Bavière  était  d'accord  sur  ce  point  avec  les 
membres  de  la  Ligue.  Tous  pensaient  qu'en  soutenant  l'Es- 
pagne contre  la  Hollande,  on  s'aliénerait  le  parlement  anglais, 
la  France  et  la  Suède,  qui  tenaient  à  ce  que  l'Espagne  ne  recou- 
vrât pas  son  ancienne  prépondérance  ;  et  la  Ligue  devait  évi- 
ter d'autant  plus  de  s'engager  dans  une  guerre  européenne, 
qu'elle  avait  déjà  beaucoup  de  peine  à  payer  les  subsides  votés 
par  elle  pour  faire  face  à  une  guerre  plus  restreinte.  On  pro- 
posa seulement  à  l'Empereur  d'inviter,  d'une  part,  les  Hollan- 
dais à  rompre  avec  Mansfeld ,  et ,  d'autre  part ,  le  cercle  de  basse 
Saxe  à  ne  pas  s'allier  avec  lui.  L'Empereur  dut  renoncer  à  faire 
la  guerre  aux  Hollandais. 

L'Infante,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas  pour  l'Espagne,  ne  pou- 
vant obtenir  l'appui  de  la  Ligue,  conclut  à  Bruxelles,  avec  le  cer- 
cle de  basse  Saxe,  un  traité  de  neutralité  (1623).  Elle  pensait  par 
là  se  mettre  à  l'abri  des  ravages  de  IMansfeld  et  d'Halberstadt, 
et  pouvoir  employer  contre  la  Hollande  toutes  les  forces  espa- 
gnoles ;  le  cercle  de  basse  Saxe,  de  son  côté,  espérait  priver  la 
Ligue  du  secours  de  l'Espagne  '. 

La  guerre  étant  sur  le  point  de  recommencer  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants,  Tilly  tint  conseil  à  Aschaffenbourg  avec 
les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne.  On  convini  qu'il  condui- 
rait d'abord  son  armée  à  Hersfeld,  sur  la  Fulda,  dans  la  Hesse- 
Cassel ,  pour  de  là  poursuivre  Halbersladt.  soit  dans  le  haut 
Palalinat,  soit  en  NVeslphalie  ;  et  que,  pendant  ce  temps,  Anholt 
tiendrait  Mansfeld  en  échec  dans  la  Frise  orientale,  sauf  à  se  re- 
plier sur  Tilly  s'd  se  trouvait  trop  faible. 

Le  plan  de  campagne  ainsi  convenu,  Tilly  quitta  son  ((uartier 
général  d'Assenheim,  le  27  mai  1623,  à  la  tète  de  (piiiize  mille 
hommes,  dont  quatre  mille  cavaliers,  et  se  disposa  à  entrer  dans 
la  Hesse-Cassel.  Le  landgrave  essaya  de  détourner  l'orage  en  se 
déclarant  neutre;  mais  iilly  repoussa  cette  neutralité  et  le  somma 


'  SciiRriiiKR,  Maxbnilian  l.  p.  294   et  siiiv.,  3(.^;  O.  Kioit,   Tilly,  t.  I, 
p.  ni;  lIiRTEn,  GiscliiclUe  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  Il,  p.  ïliU. 
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d'obéir  à  l'Empereur.  Tilly  lui  demandail  en  même  temps  de  le 
faire  accompagner  dans  ses  Etals  par  des  commissaires,  confor- 
mément à  la  conslitulion  de  l'Empire;  mais  au  lieu  de  commis- 
saires, le  landgrave  envoya  des  milices  pour  lui  barrer  le  chemin  '. 

La  Hesse-Cassel  n'approuvait  pas  la  rébellion  de  son  souverain 
et  lui  refusait  des  subsides;  les  milices,  de  leur  cùlé,  au  lieu  de 
résister,  se  laissèrent  facilement  persuader  de  retourner  chez 
elles,  et  le  5  juin  Tilly  arriva  à  Hersfeld  *. 

Après  avoir  rallié  Bernard  de  NVcimar,  Halberstadl  se  trouva, 
à  Nordheim,  à  la  tète  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  honuncs 
avec  vingt-ijuatre  canons.  11  se  proposait  de  gagner  les  pays  de 
la  couronne  de  Bohème  et  de  rejoindre  Belhlen;  mais  il  lui  fallait 
pour  cela  traverser  soit  la  Saxe,  soit  le  Brandebourg.  Pour  en 
obtenir  l'autorisation,  il  envoya  le  chevalier  de  Steinbach  à 
Dresde,  et  le  jeune  comte  de  Thurn  à  Berlin.  Tous  deux 
échouèrent.  Steinbach  ayant  parlé  avec  mépris  de  l'Empereur, 
l'électeur  de  Saxe,  indigné,  le  .souffleta,  et  le  jeune  comte  de 
Thurn  n'obtint  de  l'électeur  du  Brandebourg  qu'un  refus.  Halbers- 
tadl songea  alors  à  se  réunir  à  Mansfcld  '. 

Tilly  avait  reçu  de  Ferdinand  II  plein  pouvoir  pour  négocier.  Il 
pria  les  princes  du  cercle  de  la  basse  Saxe  de  décider  Halberstadt 
à  dé')()ser  les  armes,  et  leur  promit  cpie  le  cercle  n'aurait  rien  à 
craindre  si  ce  |)rince  se  soumet  lait.  Héunis  en  une  diète  à  Liiue- 
bourg  (S  juillet  1(523),  ils  l'invitèrent  en  effet  à  licencier. ses  troupes; 
mais,  au  lieu  de  les  écouter,  Ilall)erstadl  se  mil  à  ravager  l'Eichs- 
feld,  (|ui  aiipartenail  à  l'électeur  de  Mayence.  Tilly  alors  entra  dans 
le  cercle  de  la  basse  Saxe.  I>es  princes  firent  une  dernière  tentative 
auprès  de  Christian;  ils  lui  envoyèrent  des  amba.ssadeurs  à  lMes.se* 
(20  juillet),  pour  lui  donner  le  choix  entre  licencier  son  armée, 


*  La  haine  du  laiuli;ravc  de  Hesse-Casscl  avait  éli'  encore  accrue  par 
ralliilxitiou  que  l'Eiupcrcur  venait  de  faire  de  Marbourj;  à  Louis  de  llessc- 
D.irnistadt.  l>ii  prenant  possession  de  Marbourr;  (l(>2i),  le  laiuljjTavc  de 
llessc-l)arn\stadt  y  remplaça  l'université  calviniste  par  l'univcrsitt'  luthé- 
rienne de  Giesseu  [Mercure  f murais .  t.  \,  p.  305). 

-  lIiRTKB,  lieschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  11,  p.  287;  SciinEiBBR. 
Maximilian  I,  p.  2i)G,  301  ;  ().  Ki.orr,  Ti//y.  t.  1,  p.  09,  18  1  et  suiv. 

^  Si.uRF.inKR,  Maximilian  l,  p.  206,  305;  Opki.,  Derniedcrsiichsisch-danische 
Krieg.  t.  1,  p.  443,  533  ;  O.  Ki.on-,  Tilly.  t.  1,  p.  193. 

*  Au  nord  et  non  loin  de  Gotlingue. 
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OU  la  faire  sortir  du  cercle  dans  le  délai  de  trois  jours,  sinon  ils  se 
réuniraient  à  Tilly  :  Halberstadt  répondit  qu'il  allait  faire  sortir 
son  armée  non-seulement  du  cercle,  mais  de  l'Empire,  et  se 
mettre  au  service  d'un  prince  étranger  '.Le  22  juillet,  il  se  démit 
del'évéchéd'Halberstadt  et  de  ses  autres  bénéfices  ecclésiastiques 
en  faveur  du  prince  danois  Frédéric*,  pour  ne  plus  rien  devoir, 
disait-il,  qu'à  son  épée ,  et  vraisemblablement  aussi  pour  gagner  le 
roi  de  Danemark  à  sa  cause.  11  passa  le  Wcser  à  Hameln  (25  juil- 
let), pilla  Osnabrïick,  et  traversa  en.suite  l'évèché  de  Munster. 

Tilly ,  qui  s'était  mis  aussitôt  à  sa  poursuite,  le  serrait  de  près; 
il  avait  hâte  de  l'attaquer  avant  son  entrée  en  Hollande,  car 
Maximilien  lui  avait  défendu  d'envahir  ce  pays.  L'armée  bavaroise 
passa  le  Weser  près  d'Hoxter  (30  juillet),  l'infanterie  et  Tartillerie 
sur  un  p;)nt  de  bateaux,  et  la  cavalerie  à  gué.  Le  général  de  la  Li- 
gue avait  ordonné  à  Anholt,  qui  se  trouvait  alors  sur  les  bords  de 
la  Lippe,  de  venir  le  rejoindre  par  Munster.  Le  5  août,  de  bon 
matin,  les  troupes  de  la  Ligue  passèrent  l'Ems  au  nord  de  Muns- 
ter, et  rallièrent  Anholt  à  la  tombée  de  la  nuit,  près  de  la  ville 
de  Steinfurt  sur  l'Aa  \  Tilly,  ayant  toute  son  armée  .sous  la  main, 
atteignit  l'arrière-garde  d'Halberstadt.  Le  colonel  marquis  de 
Grana,  qui  commandait  l'avant-garde  catholique,  se  jeta  aussitôt 
sur  l'ennemi  et  lui  livra  un  combat  qui  dura  jusqu'à  nuit  close  ; 
les  Bavarois  bivaquèrent  en  plein  air,  mangèrent  et  burent  à  la 
hâte,  et  repartirent  vers  minuit. 

Au  point  xlu  jour,  le  6  aoiU  162.3,  les  Bavarois  trouvèrent  les 
Brunswickois  rangés  en  bataille,  au  nombre  de  vingl-cinci  mille 
hommes,  près  de  la  petite  ville  d'Aahaus;  Halberstadt,  pressé  trop 
vivement,  avait  ûù  s'arrêter  et  faire  volte-face. 

Tilly,  heureux  tie  pouvoir  enfin  saisir  son  adversaire,  rangea  son 
armée  en  bataille  -,  elle  comptait  vingt  et  un  mille  hommes.  Il 
parcourut  tous  les  rangs,  rappelant  à  ses  soldats  leurs  victoires  de 
Prague,  de  Wimpfen  et  de  Hôchst  ;  ils  répondirent  à  leur  général 
par  de  joyeux  hourras.   Suivant   l'usage ,  il  mit  l'infanterie  au 


^  IIiRTFR,  Geschichte  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  Il,  p.  277;  SciinninER, 
Maximilian  I,  j).  .107;  O.  Kioip,  Tillij,  t.  1,  p.   in;}. 

-Le  18  jiiillcl,  à  Lemfjo,  d'après  Opel  {Der  niedersâchsisch-iU'uiisclic 
Krieg.  1. 1,  p.  :,:id). 

^  Au  nord-ouest  de  Miinsler. 

n. 
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rentre  et  la  cavalerie  sur  le>  ailes.  Les  \\nrrl  pièces  de  fjros  cali- 
i)re  (]ui  composaient  son  artiilçrie,  placées  sur  le  front,  concen- 
trèrent leurs  feux  sur  les  colonnes  .serrées  d'infanterie  qui  for- 
maient le  centre  de  lennemi.  Christian  dHalberstadt,  voyant  ses 
troupes  ébranlées  par  cette  canonnade,  fit  continuer  la  retraite, 
pour  éviter  une  déroute.  Les'chemins  étaient  mauvais,  le  pays  cou- 
vert de  bruyères;  un  larjje  défilé  s'ouvrait  à  l'ouest  et  condui- 
sait à  Stadtlohn,  petite  ville  située  sur  le  Berkel,  (jui  coule  delest 
à  l'ouest,  à  peu  de  distance  des  frontières  de  Hollande  :  il  s'y  en- 
jjagea.  Son  arrière-garde  était  commandée  par  le  major  général 
Kniphausen  ;  Tilly  envoya  contre  elle  Pappenheim  avec  son  réf7i- 
menl  de  cuirassiers.  Après  un  sanglant  combat,  Pappenheim 
perça  les  lignes  de  Kniphausen  et  les  dispersa. 

Arrivé  à  Stadtlohn,  le  duc,  n'ayant  ]);[<  eu  le  temps  de  franchir 
le  Herkel,  sarréla  pour  la  seconrle  foi'».  Il  fit  occuper  la  ville  a  la 
hâte,  et  jeter  un  pont  de  bateaux  dont  il  défendit  l'accès  avec 
toute  son  artillerie.  11  adossa  à  la  tète  du  pont  son  aile  droite 
composée  d'infanterie;  sa  cavalerie,  environ  cincj  régiments,  for- 
mait l'aile  gauche. 

Tilly  eut  â  peine  reconnu  la  situation,  (|u'il  ordonna  au  feld- 
maréchal-lieulenant  .Vnholt ,  (|ui  commandait  l'aile  gauche,  de 
>e  borner  a  escarmoucher  contre  1  aile  droite  brunswickoise, 
le  point  le  plus  fort  de  l'ennemi,  tandis  (ju'd  attaquerait  lui- 
iiK'-nie  le  ccnire  avec  trois  colonnes  d'infanterie.  Celles-ci  s'avan- 
(crent  ju^(|u  a  une  portée  d'arme  à  feu,  et,  lorsque  les  mousque- 
tair(s  eurenl  lire,  les  pi(|uiers  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  au 
pas  de  course  ;  le  choc  fut  si  violent  que  le<  ïiruiiswickois  se 
rcpliiTciil.  Tilly  fil  alors  avancer  le  colonel  «hic  A(lol|>he  de 
IloUleiii  a\ec  -on  ré|',imenl  de  ré»t'r\f.  pour  leur  |)orter  le 
dernier  coup.  Les  Flrun-wickois,  «pii  ne  Vêlaient  enrolcN  que 
pour  pdier,  se  battirent  mal;  les  ligueurs,  de  leur  cùté,  nélaient 
pas  sans  désirer  de  s'emparer  des  trésors  amassés  par  l'ennemi. 
Christian  d'FIalberstadt  eut  beau  se  mettre  à  la  tète  de  ses  soldats, 
ils  plièrent,  et  ^'enfuirent  vers  le  pont  de  bateaux. 

In  sanglant  combat  avait  lieu  au  nnMne  instant  à  l'aile  gauche 
des  Bruns\vickoi>i,  (jue  conimandait  le  duc  Guillaume  de  Saxe- 
^^■eimar,  entouré  d'une  nondiren^e  et  vaillante  noblesse.  Lan- 
<anl  le  duc  Frédéric  de  Sa\e-\llenbourg,  avec  un  régiment  de 
ca\alerie    légère,   .«"Ur    le  flanc   de  I  aile  droite  ba\aroise,  corn- 
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posée  de  cavalerie  et  commandée  par  le  major  général  Lindelo, 
Guillaume  ra(ta(|ua  lui-même  de  front  avec  le  reste  de  sa  ca- 
valerie. 

La  lutte  fut  héroïque;  la  victoire  penchait  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  et  Lindelo  commençait  à  perdre  du  terrain, 
quand  Tilly,  à  la  tète  de  son  infanterie,  qui  venait  de  battre  le 
centre  de  l'ennemi ,  tomba  dans  le  flanc  des  cavaliers  du  duc  Guil- 
laume de  Weimar.  Les  cavaliers  de  la  Ligue,  à  la  vue  de  leur  général, 
firent  un  dernier  effort,  et  la  cavalerie  brunswickoise,  assaillie  de 
deux  côtés  à  la  fois,  s'enfuit  à  son  tour  en  désordre  vers  le  pont. 
Cependant  ni  les  chefs,  ni  la  noblesse  ne  s'étaient  laissé  entraîner 
et  ne  lâchaient  pied.  Les  ducs  de  Weimar  et  d'Allcnbourg,  les 
comtes  d'Ysenbourg,  de  Lôwenstein,  de  Wittgenstein  et  de 
Schlick,  ainsi  que  le  rhingrave  Jean-Philippe,  continuèrent  â 
combattre  avec  leurs  gardes  du  corps.  Criblés  de  blessures,  ils  se 
défendirent  tous  avec  le  courage  du  désespoir  ;  débordés, 
entourés  par  les  Bavarois,  ils  furent  tous  tués  ou  faits  prison- 
niers. 

Aniiolt,  à  l'aile  gauche,  avait  attaqué  la  tète  du  pont  avec  la 
première  ligne  de  cavalerie.  Repoussé  deux  fois,  il  la  ramena  une 
troisième  fois  au  combat,  et,  le  centre  ennemi  ayant  été  défait, 
Tilly  ordonna  à  Pappenheim  d'attaquer  avec  la  seconde  ligne.  Les 
Brunswickois  résistèrent  bravement;  mais,  cernés  de  tous  les  côtés, 
ils  finirent  par  reculer  devant  les  cuirassiers  de  Pappenheim,  et 
s'enfuirent  â  leur  tour.  Toute  l'armée  d'Halberstadt  était  disper- 
sée. La  cavalerie  légère  des  Bavarois  et  des  essaims  de  Croates 
en  poursuivirent  les  débris  sur  les  bords  du  Berkel;  les  soldats, 
nouvellement  enrôlés,  jetaient  leurs  armes,  et,  les  mains  jointes, 
imploraient  à  genoux  leur  pardon.  Tilly  fit  sonneries  trompettes 
pour  arrêter  le  carnage;  mais  beaucoup  de  fuyards  tombèrent 
encore  entre  les  mains  des  paysans,  ([ui  les  assommèrenl  pour  se 
venger  de  leurs  pillages  et  de  leurs  cruautés  '.  La  bataille  n'avait 
duré  que  deux  heures.  Les  ligueurs  prirent  seize  canons,  toutes  les 
munitions,  tous  les  bagages,  soixante-dix  drapeaux,  avec  toute  la 
vaisselle  d'Halberstadt  et  deux  chariots  pleins  d'argent.  Six  mille 


'  La  grande  et  signalée  victoire  obtenue  par  Tilly  sur  Cliristian  de  Itittns- 
uich-Ilalbtrstadt  leCy  août  1G23.  Ileialiou  du  leiiips.  (Lyon,  Armiiiul,  1G23.) 
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liriinswickois  avaient  péri,  (jiiatre  mille  ctaieiil  prisonniers;  les 
Bavarois  curent  quinze  cents  tues  ou  blessés'. 

Halberstadt  parvint  à  gagner  la  Hollande  avec  le  jeune  Thurn, 
et  se  rendit  à  la  Haye.  Six  mille  hommes  environ,  (ju'il  était  par- 
venu à  sauver  du  désastre,  entrèrent  au  service  des  États  géné- 
raux, et  furent  envoyés  à  Mansfeld.  Tilly ,  à  son  grand  regret, 
ne  put  les  poursuivre  en  Hollande ,  Maximilicn  le  lui  ayant  dé- 
fendu. 

Le  plus  considérable  des  prisonniers  était  le  duc  Guillaume  de 
Saxe-Weimar,  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  maison 
d'Autriche.  Tous  les  efforts  faits  par  son  parent,  l'électeur  de 
Saxe,  pour  le  réconcilier  avcf  l'Empereur  avaient  échoué;  il  avait 
servi  tour  à  tour  sous  Mansfeld,  sous  le  margrave  de  Bade,  sous 
Halberstadt.  Après  la  bataille  de  Wimpfen,  il  avait  cherché  à 
fonder  une  nouvelle  union  des  protestants  d'Allemagne.  Son  but 
était  de  donner  à  tous  les  princes  souverains  de  l'Empire  une  au- 
torité éj;ale  et  indépendante,  et  de  réduire  la  suzeraineté  de 
l'Empereur  à  une  simple  primauté  d'honneur.  Ce  projet  (27  oc- 
tobre 1G22),  dont  on  avait  découvert  l'original  signé  de  la  main  du 
duc,  eut  peu  de  succès;  l'électeur  de  Saxe  et  les  villes  impériales 
refusèrent  de  l'adopter.  Ouoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Weiniar  s'y 
engageait  à  combattre  et  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  répandre  le  protestantisme  dans  tout  l'Empire.  H 
chercha  à  s'excuser  en  rejelant  une  partie  de  la  responsabililé  de 
cet  acte  sur  son  secrétaire,  puis  en  préleudaut  (jue  l'exlension  de 
la  nouvelle  religion  signifiait  seulement  le  libre  exercice,  et  que 
l'uiiiou  projetée  n'avait  pas  été  rcalisi'e.  Mal;vré  l'électeur  de 
Ma\ence  cl  le  duc  de  Bavière,  (jui  soulcuaieni  <iue  l'iuq)unilé  des 
rebelles  ne  ferait  qu'augmenter  leur  audace  cl  relarder  la  con- 
clusion de  la  paix,  l^jupcreur  lui  accorda  sa  grâce  l'année  sui- 
vante (l(i21j. 

Le  duc  Frédéric  d'Alteubourg  avait  reçu  des  subsides  de  l'Es- 
pagne pour  soutenir  le  parti  cath(>li([ue  eu  Allemagne;  il  élail 
entré  néanmoins  au  service  dllalbcr.sladt.  l'ris  à  Siadilohn, 
gracié  par  l'Empereur,  il  fil  encore  la  guerre  contre  la  maison 


*  Hlhtkr,  Geschichte  Kaiser  Ferdiuands  II,  t.  Il,  p.  201  et  suiv.;  Schrei- 
DKH,  Maximilian  /,  p.  311;  Opel,  Dcr  nicdcrsiichsisch-danischc  Krieg,  l.  1, 
p.  -533  et  suiv.;  Yillkruont,  Tilly,  t.  I,  p.  213  et  suiv. 
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d'Autriche,  et  fut  repris  clans  un  combat  près  de  Hanovre  (4  no- 
vembre 1625)'. 

Tilly,  après  sa  victoire  sur  Halberstadt,  s'arrêta  à  Stadtlohn,  et 
de  là  demanda  à  Télecteur  de  Bavière  s'il  devait  prendre  l'offen- 
sive contre  Mansfeld.  iMaximilien  lui  répondit  de  l'attaquer  et  de  le 
chasser  de  l'Allemagne,  mais  de  ne  pas  le  poursuivre  en  Hollande. 
Tilly  se  dirijjea  donc  vers  le  nord. 

Mansfeld  se  trouvait  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  levés 
avec  les  subsides  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Il  avait  d'a- 
bord pris  position  à  Lingen,  surl'Ems,  dans  le  dessein  de  se  réunir 
à  Halberstadt,  et  de  rejoindre  avec  lui  Bethlen  Gabor  en  Bohême. 
Lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  ïilly,  au  lieu  d'aller  au  secours  d'Hal- 
berstadt,  il  se  retira  à  Meppen,  ville  située  au  confluent  de  l'Haase 
et  de  l'Ems;  et  dès  qu'il  connut  la  défaite  de  son  allié,  il  recula 
encore  et  s'établit  à  Leer,  dans  une  position  inaccessible,  au  milieu 
des  marais  que  forme  l'Ems  à  son  embouchure  ;  enfin,  suivant  son 
habitude,  il  offrit  de  négocier.  A  quelque  distance  de  lui,  son  allié, 
le  comte  Ernest  de  Nassau,  occupait,  sur  le  bord  de  la  mer,  Emden, 
dont  il  s'était  emparé  à  la  tête  de  douze  cents  Hollandais. 

Tilly  prit  d'abord  la  ville  de  Meppen,  abandonnée  par  Mans- 
feld. La  victoire  de  Stadtlohn  n'avait  guère  amélioré  sa  situation; 
la  caisse  était  vide,  la  Wcstphalie  complètement  dévastée,  les  sol- 
dats mécontents  à  cause  de  la  disette  et  des  maladies,  la  disci- 
pline difficile  à  maintenir.  Après  s'être  arrêté  quelque  temps 
pour  attendre  des  vivres,  il  quitta  Meppen  au  commencement  de 
septembre,  et  fut  obligé  de  séjourner  encore  à  Wardenbourg,  à 
peu  de  di>^tance  au  sud  d'Oldenbourg,  à  cause  des  pluies  et  du 
mauvais  temps  (septembre  1623).  >e  pouvant  aller  plus  avant 
sans  sacrifier  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  il  laissa  Anholt 
à  Warendorf,  à  l'est  de  Miinster,  fit  occuper  les  principaux  pas- 
sages de  l'EuiS  afin  de  barrera  Mansfeld  le  chemin  de  la  Bohême, 
et,  après  avoir  licencié  quelques  compagnies  dans  chaque  régi- 
ment ,  vint  lui-même  réoccuper  avec  le  reste  ses  quartiers  de 
Hersfeld,  malgré  les  protestations  du  landgrave  de  Hesse-Cassel 
(29  octobre  I62;ij^ 

1  IIi  RTER,  Gescliichte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  If,  p.  282,  294. 

2  Id.,ïb'nl.,  t.  II,  p.  298,. 300;  Sciireiiîkr,  Maximilian  I.  p.  311  cl  3uiv. 
318;  \iLLERM()>T,  Mansfeld,  t.  11,  p.  liT;  O.  Kloii-,  Tillij,  t.  I,  p.  197 
et  suiv. 
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Le  rcpo.s  des  Bavarois  ne  fut  pas  de  longue  durée.  1-a  Fri.se 
orienlalc  avait  été  complètement  ruinée  :  il  n'y  restait  plus  qu'un 
habitant  sur  cinq,  et  une  maison  sur  six.  Ne  pouvant  ])lus  y  faire 
subsister  ses  troupes,  Mansfeld  résolut  d'en  sortir.  .\u  milieu  de 
l'hiver,  quelques  jours  avant  les  fêtes  de  Noël  (102.'i),  il  se  mit  à  la 
télé  de  dix  mille  hommes,  parmi  lcs(piels  se  trouvait  un  détache- 
ment français  commandé  par  Montherot,  franchit,  sur  la  glace,  les 
rivières  et  les  étangs,  et  traversa  l'Oldenbourg  pour  se  procurer 
des  vivres  et  rejoindre  Halberstadl  sur  les  bords  de  la  Ruhr,  en 
AVestphalie.  L'incendie  des  villages  annonçait  au  loin  son  aj)- 
proche  ;  (luiconcpie  avait  souci  de  sa  vie  s'enfuyait  malgré  la  nei{;e. 
Anholt,  renforcé  ïi  Warendorf  par  quelques  régiments  (|ue  Tilly 
lui  avait  envoyés,  marcha  à  sa  rencontre.  L'avant-garde  de  Mans- 
feld, forte  de  trois  mille  cinq  cents  hommes,  et  commandée  par 
le  colonel  Limbach,  s'avança,  le  21  décembre  1623,  contre  la 
petite  ville  de  Friesoythe',  qu'occupait  une  garnison  l)avaroise. 
Le  colonel  Erwitt,  qu  Anholt  avait  chargé  de  surveiller  l'ennemi, 
alla  la  dégager  à  la  tête  de  deux  cents  fantassins  et  mille  cava- 
liers. Après  avoir  traversé  la  rivière  de  Soeste,  il  surprit  Lind)ach 
et  lui  tua  quelques  centaines  d'hommes,  l'ne  partie  furent  faits 
prisonniers,  les  autres  se  réfuj^ièrenl  dans  un  cimetière-,  mais, 
épuisés  parles  marches  et  parle  défaut  de  vivres,  ils  se  rendirent. 
De  l'avaut-garde  de  Mansfeld,  pas  un  honnne  n'échappa  ;  les 
Bavarois  n'avaieiU  perdu  (pie  vini;!  hommes,  morts  ou  blessés*. 
Maximilien,  pour  récompenser  le  colonel  Krwill,  lui  Ht  don 
d'une  chaîne  (l'or-,  il  envoya  sou  prisonnier,  le  colonel  Liud)ach, 
à  son  frère  rélecteur  de  Cologne,  (pii  le  prit  à  son  service  après 
(|u'il  (Mit  (Miibrassé  le  catholicisme.  lMusi(Mirs  officiers,  déjà  faits 
prisonniers  dans  d'autres  batailles  et  remis  en  liberlé  après  avoir 
juré  de  ne  i)lus  combattre  contre  IKiiipereur,  avaient  repris  du 
service  sous  Mansfeld;  ils  furent  pendus  comme  parjures. 

Le  cond)al  de  rricsoylhe  eut  les  plus  tristes  résultats  pour 
Mansfeld.  La  confiance  (pi'on  avait  conservée  jusqu'alors  en  lui 
disparut  tout  à  fait;  beaucoup  de  soldats,  poussés  par  la  faim,  le 
quiltèrenl,  cl  le  détachement  français  à  sa  solde  saisit  le  premier 
prétexte  pour  se  retirer.  Mansfeld  offrit  de  (piiller  la  Frise  orien- 


•  Au  siul-oiicsl  (rOldonboiirj;. 
-  Mercure  français,  t.  X,  p.  1.'). 
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taie  si  OQ  lui  payait  trois  cent  mille  florins.  Ce  pays  était  dans 
l'impossibilité  de  réunir  une  aussi  forte  somme;  les  Etats  géné- 
raux, à  la  demande  du  roi  de  Danemark,  la  fournirent,  en  exi- 
geant que  les  forteresses  du  pays  leur  fussent  remises  en  gage. 
Mansfeld  licencia  ses  troupes;  une  partie  entra  au  service  de  la 
Hollande,  et  le  11  mars  1624  il  s'embarqua  lui-même  pour  l'An- 
gleterre '. 

Halberstadt  n'avait  pas  mieux  secouru  Mansfeld  que  Mansfeld 
ne  l'avait  secouru  lui-même.  Il  avait  recommencé  à  enrôler  de 
nouvelles  troupes  avec  les  subsides  de  la  Hollande,  et  fait  mettre 
sur  ses  étendards  ces  mots  :  licli  resurgunt,  les  vaincus  se  relè- 
vent. "  Sa  mère  et  sou  frère  Frédéric-Ulrich  lui  adressèrent  de 
nouveau  de  vifs  reproches  sur  sa  conduite,  sur  les  maux  dont  il 
accablait  sa  famille  et  sa  patrie,  et  l'exhortèrent  à  licencier  ses 
troupes.  Sa  mère  menaçait  de  le  maudire,  et  lui  disait  que  ses 
défaites  montraient  suffisamment  que  Dieu  s'était  prononcé 
contre  lui;  son  frère  l'engageait,  s'il  ressentait  un  goût  invincible 
pour  le  métier  des  armes ,  à  se  mettre  au  moins  au  service  de 
l'Empereur.  De  pareilles  démarches  prouvent  que  Christian  d'Hal- 
berstadt  ne  songeait  qu'à  son  intérêt  personnel.  Elles  furent  inu- 
tiles comme  les  précédentes. 

Informé  de  ce*;  préparatifs,  Tilly  écrivit  à  Maximilien  pour  lui 
conseiller  de  nouveau  d'attaquer  la  Hollande;  il  pensait  que  la 
paix  en  Allemagne  serait  impossible  tant  que  les  Hollandais  n'au- 
raient pas  été  battus.  Mais  Maximilien  ne  voulut  pas  se  départir 
de  sa  politique  de  neutralité  k  leur  égard.  Les  troupes  d'Hal- 
berstadt  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs,  comme  celles  de  Mansfeld,  à 
être  décimées  par  la  disette  et  par  les  maladies;  Halberstadt  les 
licencia  et  se  retira  lui-même  en  Hollande^. 

La  maison  de  Habsbourg  ne  fut  pas  moins  heureuse  à  l'est  de 
l'Empire  qu'a  l'ouest.  Bethlen  n'observa  pas  longtemps  la  paix  de 
>ikolsl)ourg  \  Il  avait  cependant  protesté  (|u'il  exécuterait  fidèle- 


'  Il  s'était  retiré  d'aliord  iii  Hollande  (Vii.i.ermont  ,  .1A(7mj/VW,  t.  H, 
p.  IC.')).  lIiRTER,  (leschicltle  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  1,  j).  301  ;  SiiiREinF.R, 
Maximilian  I,  p    .320;  O.  Ki.oip,  Tilly.  t.  I,  j).  20.'. 

^  HiRTKR,  Gescliiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  Il,  p.  2!)8;  Sciireibf.r, 
Maximilian  I,  p.  320;  Opel,  Der  niedersficlisiscli-diinisclie  Krieg,  t.  I, 
p.  .S73. 

"•  Située  le  C  janvier  1G22. 
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ment  les  stipulations  du  traité,  soutiendrait  l'Empereur  tant  qu'il 
lui  resterait  un  membre,  et  sacrifierait  tout  pour  son  service.  Pour 
prouver  sa  bonne  foi,  il  restitua  les  joyaux  de  la  couronne,  qui 
furent  transportés  dans  la  forteresse  de  Trentsiu',  escortés  par 
cent  cavaliers  (le  dimanche  des  Rameaux,  1G22).  Mais,  se  laissant 
aller  à  sa  duplicité  habituelle,  il  envoya  en  même  temps  le  vieux 
comte  de  Thurn  à  Constantinoplc,  pour  s'excuser  d'avoir  conclu 
la  paix,  et  assurer  le  Sultan  qu'il  recommencerait  la  guerre  dès 
que  le  pacha  d'Ofen  serait  venu  à  son  secours  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes. 

La  diète  de  Hongrie  se  réunit  sur  ces  entrefaites  à  OEden- 
bourg  (mai  1622).  Elle  se  montra  moins  turbulente  (lu'à  l'ordi- 
naire :  les  victoires  (pie  Tilly  avait  remportées  sur  les  protestants 
et  la  mort  de  leur  allié  le  sultan  Osman*  avaient  sans  doute  inti- 
midé les  magnats.  L'Empereur,  cependant,  ne  put  obtenir  d'eux 
un  allégement  à  la  persécution  dirigée  contre  le  clergé  catlio- 
lique.  Les  prêtres  avaient  été  obligés  de  se  cacher  de  cùté  et 
d'autre,  et  c'étaient  des  maîtres  d'école  qui  aduiinistraient  le 
baptême  et  prêchaient. 

Le  principal  ol)jet  de  la  diète  d'OEdenbourg  était  le  couronne- 
ment de  la  nouvelle  impératrice  Eléonore  de  Mantoue. 

Ferdinand  était  veuf  depuis  cinq  ans  de  Marie-Anne  de  Ba- 
vière, lorsqu'il  épousa  la  duchesse  Eléonore,  fille  de  Vincent  I", 
duc  de  ^Lultoue.  Le  mariage  fut  céléi)ré  dans  le  Tyrol,  à 
Innsbruck.le  2  février  1()22.  L'Empereur  avait  alors  quarante-trois 
ans,  la  jeune  |)rin(esse  vin};l-trois.  Cet  évéuemeni  faillit  l)rouiller 
l'Autriche  avec  l'Espagne.  Il  était  en  effet  dans  les  usages  de  la 
maison  de  Habsbourg  qu'aucun  mariage  ne  se  contractât  dans 
l'une  des  deux  branches  sans  que  l'autre  fiU  consultée.  Ferdinand 
ne  consulta  pas  le  roi  d'Espagne,  et  la  cour  de  Madrid  s'en  nu)n- 
tra  d'autant  j)lus  offensée  que  la  branche  espagnole  était  la 
branche  aînée,  et  qu'elle  venait  de  fournir  i\cS'  secours  à  l'Empe- 
reur. L'ambassadeur  d'Aul riche  à  Madrid  sut  toutefois  prévenir 
une  ruptures  Le  couronnement  de  la  nouvelle  inq)ératrice  eut 
lieu  avec  une  grande  .solennité,  le  2(5  juillet  1022;  mais  les  ma- 


'  Sur  le  Wnar;. 

-  11  avait  rlé  ilranglc  en  1622. 

^  IltRTER,  Gesc/iic/ite  Kaiser  Ferdinand  s  II,  t.  Il,  p.  185  cl  suiv. 
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gnats,  prétextant  le  mauvais  état  de  leurs  finances,  refusèrent 
d'offrir  les  présents  d'usage. 

Bethlen,  qui  était  demeuré  tranquille  pendant  la  diète  et 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent,  se  mit  à  enrôler  des 
troupes  dès  le  commencement  de  l'année  1623,  et  à  faire  frapper 
de  la  monnaie  où  il  prenait,  contrairement  à  ses  promesses,  le 
titre  de  roi  de  Hongrie.  A  la  même  époque ,  pour  dissimuler  ses 
préparatifs,  il  offrait  à  l'Empereur  de  se  soumettre  avec  la  Tran- 
sylvanie, de  respecter  la  religion  catholique  et  les  couvents,  et 
même  de  l'assister  contre  les  Turcs  et  contre  les  rebelles,  s'il  lui 
donnait  en  mariage  sa  fille  Cécile-Renée.  Ferdinand  lui  répondit 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  en  pareille  matière  sans  consulter  le 
roi  d'Espagne,  et  celui-ci  fut  d'avis  qu'on  ne  pourrait  consentir 
au  mariage,  que  si  Bethlen  embrassait  le  catholicisme,  et  assurait 
la  transmission  de  tous  ses  États  à  l'archiduchesse  pour  le  cas  où 
il  mourrait  sans  laisser  d'héritier. 

Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Bethlen  s'était  seulement  proposé 
de  détourner  l'attention  de  la  cour  de  Vienne  de  ses  préparatifs 
de  guerre.  La  veille  de  la  fête  de  l'Assomption  (14  août  1623),  il 
entra  en  Hongrie  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  composée  de  Transylvains,  de  Valaques,  de  Turcs  et  de 
Tartares  '.  II  accusait  l'Empereur  de  n'avoir  pas  exécuté  les  sti- 
pulations du  traité  de  Xikolsbourg,cl  se  disait  prêt  à  se  retirer,  si 
les  Bohémiens  expulsés  recouvraient  leurs  biens  »  et  si  la  liberté  de 
religion  était  accordée  partout.  Bethlen  savait  qu'il  demandait 
l'impossible;  aussi  se  préparait-il  à  la  guerre  et  se  vautait-il 
"  d'aller  manger  à  Prague  l'oie  de  la  Saint-Martin  =  .  H  pouvait 
d'autant  mieux  compter  sur  le  succès,  que  son  armée  élall  alors 
six  fois  plus  considérable  que  celle  de  l'Empereur.  Ferdinand, 
menacé,  réclama  aussitôt  le  secours  de  la  Ligue  (2  octobre  1623). 
Arrivé  devant  Tyrnau  (5  octobre),  qui  se  rendit,  Bethlen  envoya 
un  corps  de  troupes  du  côté  de  Presbourg  pour  envahir  l'Au- 
triche, et  un  autre  du  côté  de  la  Bohème  pour  la  soulever  de 
nouveau.  Ce  second  corps,  principalement  composé  de  Turcs  et 
de  Tartares,  s'avança  jusqu'à  Znaim,  Briinn,  Olmiitz,  bridant  tout 
ce  qui  se  trouvait  hors  des  villes  et  emuienant  en  esclavage  des 


'  Un  ainbiissadciir  antjlais   disait   de   Bctiilcu   "   qu'il  péchait   eu   eau 
trouble  ».  (Oi-el,  Der  nivdersHclisiscIt-dànische  l\ric(j,  t.  I,  p.  503.) 
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milliers  {Diabitanls.  Prjifyue  tremblait  déjà;  des  retranchements 
furent  élevés  sur  le  Ilradschin  et  sur  le  ^Vissehrad  ',  des  blockhaus 
construits  autour  de  la  ville,  des  grains  apportés  en  prévision  d'un 
siège.  La  Bohême  était  alors  troublée  par  les  menées  des  émigrés 
et  par  les  confiscations;  les  protestants  auraient  pu  faire  cause 
commune  avec  renncmi  :  on  désarma  ceux  de  Prap;ue.  Liechten- 
stein envoya  demander  du  secours  à  l'électeur  de  Bavière,  et 
celui-ci  suspendit  le  licenciement  de  ses  troupes*. 

Vienne  n'était  pas  moins  menacé  (pie  Prague;  on  y  mit  de  l'ar- 
tillerie .sur les  bastions;  Ferdinand  ordonna  des  prières  publiques; 
il  songea  même  â  se  retirer  dans  le  Tyrol  avec  sa  fannlle.  Le 
26  octobre,  les  coureurs  ennemis  arrivèrent  jusqu'à  quelques 
milles  de  la  capitale.  L'Empereur  n'avait  à  opposer  aux  soixante 
mille  hommes  de  Bethlen  que  neuf  mille  hommes,  coinnuindés 
par  le  manpiis  de  Monténégro,  de  la  maison  de  Carafa,  et  par 
Albert  ^^'allenslein,  (pii  venait  d'être  nommé  prince  deFriedland. 

Trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  Montenegr.)  établit  .ses 
troupes  à  (ioding  en  Moravie,  sur  la  Morawa,  dans  une  forte  po- 
sition défendue  de  tous  c(Més  par  des  marais  et  de^  bois.  Mais  l'ar- 
mée impériale  manquait  de  vivres  et  de  munitions,  et  Bethlen  se 
flattait  de  la  détruire,  sinon  j)ar  la  force,  au  moins  i)ar  la  fa- 
mine. 

Le  17  novembr*',  il  donna  l'as-aul  au  camp  de  Oodiuiy,  à  la  t(Mc 
de  SCS  cavaliers.  iW'i)oussé  une  première  fois,  il  descendit  de 
cheval  pour  renouveler  l'allatiue  à  i)ied;  mais  le  serdar  (général 
turc)  refusa  de  suivre  son  exemple.  Assailli  de  nouveau  par  Bethlen, 
Monténégro  était  cependant  sur  le  point  d'abandonner  son  camp 
pour  se  retirer  dans  b's  bois,  l()rs([ue  le  bruit  se  répandit  «pie 
Tilly  arrivait  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes.  Les  troupes  de 
Bethlen  .man(|uaieiit  aussi  de  vivres  et  souffraient  du  froid;  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Tilly  les  effraya;  le  palatin  de  Ilonjvrie, 
Stanislas  'Ihurzo,  fit,  delà  part  de  rKmpereur,  des  propositions 
<l'armislice  «|ui  lurent  favorablement  accueillies  (20  novembre 
t()2.{),  «>t  Bethlen  se  retira  avec  son  armée.  Les  Turcs  avaient  pris 
les  devants.  Harcelés  trois  jours  de  suite  par  le  commandanl  de 
Neuhàusel,  Nicolas  Esterhazy,  ils  lurcni  i»res(pie  anéantis;  on  leur 


'  Deux  colliuos  (le  Pr.ifïuc. 

*  Après  la  biitaillc  ilc  Stadllohn. 
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reprit  tout  leur  butin  ;  quatorze  cents  chrétiens  prisonniers 
furent  délivrés  et  ramenés  à  Vienne. 

Bethlen.  abandonné  par  la  Turquie,  tourna  ses  regards  vers  la 
Hollande  et  l'Angleterre  (janvier  1624).  Mais  ces  deux  puissances 
lui  refusèrent  tout  secours  :  la  Hollande,  parce  qu'elle  avait  besoin 
de  son  argent  pour  continuer  sa  lutte  contre  l'Espagne:  et  l'An- 
gleterre, parce  que  Bethlen  était  trop  loin  pour  qu'on  put  pro- 
fiter de  son  alliance.  11  revint  alors  à  Kaschau  et  se  montra 
disposé  à  remplacer  l'armistice  par  un  traité.  Après  des  négocia- 
tions pendant  lesquelles  le  prince  de  Transylvanie  montra  sa 
duplicité  habituelle,  une  nouvelle  paix  fut  signée  à  Vienne,  le 
8  mai  1624,  sur  les  bases  de  celle  de  Nikolsbourg.  Bethlen  renon- 
çait au  titre  de  roi  de  Hongrie,  et  s'engageait  à  ne  commettre 
aucune  hostilité  contre  l'Empereur  et  sa  maison'. 

Les  protestants  avaient  échoué  partout,  pendant  l'année  1623. 
A  l'ouest,  en  Wesiphalie,  Halberstadl  avait  été  battu  à  Stadtlohn, 
Mansfeld  à  Friesoythe,  et  ces  deux  chefs  de  bandes  avaient  été 
obligés  de  quitter  l'Allemagne;  à  l'est,  en  Hougrie,  leur  allié 
Bethlen  Gabor,  après  avoir  menacé  Vienne,  avait  été  repoussé 
et  avait  fait  la  paix.  La  cause  catholique  triomphait.  On  le 
devait  à  l'électeur  de  Bavière;  aussi  était-il  considéré  comme  le 
sauveur  de  l'Allemagne,  et  son  portrait  se  trouvait-il  partout. 
Mais  la  paix  générale  était  encore  loin  d'être  assurée  :  le  Palatin 
avait  rompu  pour  toujours  avec  l'Empereur,  et,  tant  qu'il  vivrait, 
la  guerre  ne  devait  pas  cesser. 


1  HuRTER,    Geschichte  Kaiser  Ferdinands    II,   t.   II,   p.   235,   2iO,   245; 
ScnREiBER,  Maximilian  l,  p.  318. 
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LA    VALTELINE.    —    LE    MARIAGE    ESPAGNOL 
1  620-1626. 


La  Valteline,  sa  situation.  —  Elle  se  révolte  contre  les  Grisons  (19  juil- 
let 1G20).  —  Les  Viillelins  sont  soutenus  par  l'Autriche  et  l'Kspagne, 
les  Grisons  par  la  Fiance.  —  Les  Espagnols  occupent  la  Valteline.  — 
Traités  de  Madrid  (26  avril  1G21)  et  de  Paris  (7  février  1C23;.  —  L'Es- 
pagne remet  la  Valteline  en  dépôt  au  Pape.  —  La  France  s'allie  à  la 
Savoie  contre  l'Espagne  et  Gènes  (7  février  1623).  —  La  Hollande  four- 
nit des  subsides.  —  Cœuvres  enlève  la  Valteline  aux  soldats  du  Pape 
(novembre  1C24 — janvier  1G25);  mais  l'expcdiliou  de  Lesdiguières  et 
du  duc  de  Savoie  contre  Gènes  échoue  (mars-juin  |G2.');.  —  Mission  de 
Barbcriui  en  France.  —  Richelieu  refuse  de  rendre  la  Valteline  au  Pape. 
—  Le  traité  de  Monzon,  entre  la  France  et  l'Espagne  (5  mars,  lO  mai  1625), 
affaiblit  la  souveraineté  des  Grisons,  mais  ferme  les  passages  de  la  ^  al- 
teline  à   la  maison  de  Habsbourg. 

Richelieu  remplit  l'AUemaijne  de  ses  agents.  —  Venise  combat  l'influence 
autrichienne  à  Constantinople,  mais  ne  peut  décider  le  Sultan  à  atta- 
i]uer  l'Empereur. 

Mariaf/c  espagnol.  —  Projet  de  mariage  entre  le  prince  de  Galles  et  l'in- 
fante Marie.  — Traité  du  6  janvier  1C23.  —  Le  prince  arrive  à  Madrid 
(18  mars  1623).  —  13is|)cnse  du  Pape  (20  avril).  —  Opposition  de  l'Au- 
triche. —  Le  prince  de  Galles  repart  (9  septembre);  le  mariage  est 
rompu  (h  décembre).  —  L'Angleterre  se  prépare  à  la  guerre. 

Jacques  I"  meurt  (27  mars  1026).  —  Charles  1""  essaye  en  vain  d'obtenir 
l'appui  de  la  Saxo  en  faveur  du  Palatin;  il  s'allie  avec  la  Hollande 
(12  août  1026).  —  Traité  de  la  Haye,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
(9  décembre  1026);  le  Danemark  y  accède. 


La  Vallcliiie  orrnpo  le  liaiil  bassin  do  TAdda,  dopiiis  la  source 
do  celte  rivière  ju-squ'à  son  enlrée  daus  le  lac  de  C('>me,  et  po.sstVle 
dans  les  Alpes  plusieurs  passajjes  ',  qui  tMablissaieut,  au  dix-sep- 
tième siècle,  une  communication  entre  les  États  des  deux  brandies 
<le  la  maison  de  Ilabsbourj;,  c'est-à-dire  entre  le  T\  roi  et  le  Vor- 


'  Entre  autres  le  Spliigen  et  le  Slclvio. 
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arlberg,  appartenant  à  TAutriche,  d'un  côté,  et  le  Milanais,  rele- 
vant de  l'Espagne,  de  l'autre.  Comme  la  Valteline  était  alors  placée 
sous  la  domination  de  la  république  des  ligues  grises,  qui  y 
exerçait  tous  les  droits  de  la  souveraineté  ',  c'était  seulement  avec 
le  consentement  de  cette  république  que  l'Autriche  et  l'Espagne 
pouvaient  se  tendre  la  main  par-dessus  les  Alpes,  et  se  prêter 
leurs  armées,  tantôt  pour  défendre  l'Empire  en  Allemagne,  tantôt 
pour  maintenir  la  prépondérance  espagnole  en  Italie. 

Les  Grisons  étaient  souverains,  les  Valtelins  sujets;  les  Grisons 
étaient  protestants ,  les  Valtelins  catholiques  ;  ces  relations  de 
sujets  à  souverains,  et  cette  différence  de  religion,  soulevèrent 
maintes  querelles  suivies  de  luttes  sanglantes.  La  maison  d'Autriche, 
alors  protectrice  déclarée  du  catholicisme,  soutenait  les  Valtelins. 
Ses  intérêts  politiques  étaient,  en  cette  occasion,  d'accord  avec 
ses  intérêts  religieux.  Il  lui  importait,  en  effet,  de  se  concilier  les 
Valtelins,  afin  de  profiter  des  passages  de  leurs  montagnes-,  mais 
elle  rencontrait  un  puissant  adversaire  dans  la  France.  Ce  n'était 
pas  que  cette  dernière  puissance  voulût  protéger  le  protestan- 
tisme :  elle  le  combattait  aussi  sur  son  territoire;  mais  ses  intérêts 
politiques  ne  lui  permettaient  pas  de  laisser  s'agrandir  la  maison 
d'Autriche,  et  elle  devait  naturellement  s'opposer  à  tout  ce  qui 
pouvait  contribuera  cet  agrandissement. 

Les  Valtelins  étaient  demeurés  longtemps  sans  résister  aux 
Grisons.  Grâce  aux  intrigues  des  Espagnols,  ils  commencèrent  à 
s'apercevoir  que  les  magistrats  qu'on  leur  envoyait ,  ignorant 
leurs  lois  et  leurs  coutumes  et  ne  connaissant  d'autre  direc- 
tion que  celle  du  bétail  de  leurs  montagnes,  étaient  tout  à  fait 
incapables  de  les  gouverner,  et  qu'il  était  indigne  pour  des 
Italiens  de  se  laisser  dominer  par  de  grossiers  nllramontains , 
dont  l'intelligence  était  si  inférieure  à  la  leur,  et  d'être  con- 
traints d'obéir  à  un  peuple  auquel  ils  auraient  plutôt  dû  com- 
mander*. Ils  avaient  d'ailleurs  de  justes  motifs  de  mécontente- 
ment :  tous  les  jours  leurs  droits  étaient  violés,  leur  religion 
profanée.  Ils  se  révoltèrent.  Le   19  juillet  1020,  un  gentilhomme 


•  La  fertilité  du  sol  de  la  Valteline,  ses  blés,  ses  vins,  en  faisaient  le 
grenier,  et,  suivant  l'expression  de  Rolian,  la  radie  à  lait  des  Grisons,  qui, 
eux,  ne  récoltaient  sur  leurs  âpres  niontai;nes  que  du  foin,  du  beurre  et  du 
fromage  (Koiian,  Mémoires,  t.  Il,  p.  17,  183). 

-  KoiiA.N,  Mémoires,  t.  H,  p.  129  et  suiv. 
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de  la  vallée,  Hobustelli,  entra  daus  la  Valteline  à  la  tète  de  troupes 
catholiques  et  de  bannis  accourus  du  Ivrol  ;  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places,  et  y  fit  passer  tous  les  protestants  au  fil  de  l'épée.  A 
cette  nouvelle,  les  troupes  des  (irisons,  unies  à  celles  de  leurs  alliés 
de  Berne  cl  de  Zurich,  arrivèrent,  cl  reprirent  en  huit  jours  la 
Valteline;  mais  le  gouverneur  espafynol  de  Milan,  le  duc  de 
Feria,  appelé  par  les  Vallelins,  envoya  des  troupes,  qui  les  chas- 
sèrent à  leur  tour  sans  coup  férir  et  occupèrent  le  pays.  Les  Gri- 
sons, se  sentant  les  plus  f;ùl)les,  implorèrent  le  secours  de  la  France. 
La  jeunesse  de  Louis  XIII,  ou  la  dilTérence  de  religion,  furent 
cause  qu'ils  n'en  purent  d'abord  rien  obtenir;  mais  en  162 1,  un 
mois  ajjrès  la  mort  de  Philippe  111,  un  traité,  conclu  à  Madrid 
(25  avril  1G21)  entre  la  France  et  l'Espagne,  sous  la  médiation  du 
pape  Grégoire  XV,  décida  que  la  Valteline  serait  remise  dans  son 
premier  état,  c'est-à-dire  sous  la  souveraineté  des  Grisons,  et  que 
les  forts  bâtis  par  les  Espagnols  seraient  rasés,  à  la  condition  tou- 
tefois (jue  la  religion  catholique  y  régnerait  seule,  et  que  le  traité 
serait  ratifié  par  les  Grisons  et  garanti  par  les  treize  cantons 
suisses.  Mais  le  traité  de  Madrid  ne  fut  jamais  exécuté.  Deux  ans 
après,  eu  1023  (7  février),  la  France  signa  à  Paris,  avec  Venise  et 
la  Savoie,  qu'inquiétait  aussi  le  voisinage  des  Habsbourg,  un 
autre  traité  pour  faire  restituer  la  Valteline  aux  Grisons  '. 

L'Espagne  continua  les  négociations,  en  prenant  un  moyen 
terme,  (pii  consistait  à  remettre  les  forts  entre  les  mains  de  (Gré- 
goire XV,  cl  à  les  y  laisser  jusqu'à  l'entier  apaisement  du  diffé- 
rend. Louis  XIll  y  consentit;  mais  les  Espagnols  ne  remirent 
(lu'une  partie  de  la  Valteline  au  marquis  de  Hagni ,  général 
du  Pape. 

l'rbain  VIII,  (|ui  succéda  à  Grégoire  XV -,  continua  la  politique 
de  son  prédécesseur;  il  proposa  un  traité  ciui  avait  pour  base, 
comme  celui  de  Madrid,  le  rétablissement  de  la  souveraineté  des 
(irisons.  Mais  l'Espagne  ne  pouvait  renoncer  aux  passages  des 
Alpes;  elle  prétexta  les  intérêts  de  la  religion  catholi(iue,  intérêts 
qui  s'opposaient,  disait-elle,  à  ce  qu'on  laissât  entre  les  mains  des 
héréti(|ues  des  passages  d'une  aussi  grande  importance;  elle  pré- 
texta encore  la  promesse  (pielle  prétendait  avoir  faite  aux  >  al- 


'  Rouan,  Mrmoircs,  t.  11,  p.  CG. 
■^  Mort  le  8  juillet  1G23. 
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telins,  de  ne  pas  les  laisser  retomber  sous  le  joug  protestant  ;  les 
négociations  traînèrent  en  longueur. 

Urbain  Vlll  fit  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  guerre 
d'éclater;  il  proposa  un  accommodement  à  Sillery,  frère  de  l'an- 
cien chancelier,  et  alors  ambassadeur  français  à  Rome  (février  1624). 
Les  passages  seraient  accordés  aux  Espagnols,  les  droits  des  Gri- 
sons hmités;  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne  deviendraient  les 
protecteurs  de  la  Valteline.  Sillery,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  suffi- 
sants, se  borna  à  envoyer  en  France  le  projet  de  traité'. 

Mais  Richelieu  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  Roi  qu'ac- 
corder à  l'Espagne  les  passages  de  la  Valteline,  c'était,  en  réunis- 
sant les  possessions  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche, 
doubler  la  puissance  de  cette  maison,  enlever  le  seul  obstacle  qui 
s'opposât  à  sa  domination  universelle,  exposer  l'indépendance  de 
toute  l'Europe,  ^  mettre  les  fers  à  la  chrétienté,  faire  du  Pape  le 
chapelain  des  Habsbourg  ",  et  exclure  la  France  des  affaires  d'Ita- 
lie ;  le  projet  fut  donc  rejeté,  et  Sillery  rappelé  pour  avoir  osé  l'en- 
voyer. M.  de  Réthune,  qui  le  remplaça  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire,  dut  suppUer  Sa  Sainteté  de  terminer  le  différend 
conformément  au  traité  de  Madrid,  et  de  rendre,  en  conséquence, 
la  Valtehne  aux  Grisons.  (Juanl  à  la  question  religieuse,  la  France 
s'en  rapportait  à  la  décision  du  Saint-Siège.  On  ne  put  se  mettre 
d'accord;  la  guerre  devenait  inévitable  :  Richelieu  s'y  résolut*. 

Pour  faciliter  la  conquête  de  la  Valteline,  la  France  opéra  une 
diversion  en  Italie.  Gènes  était,  à  cette  époque,  le  port  de  débar- 
quement des  Espagnols,  et  ses  habitants,  leurs  banquiers.  S'en  em- 
parer, c'était  isoler  le  Milanais  de  l'Espagne ,  et  priver  l'ennemi 
d'argent.  11  fallait  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  à  cette 
république  :  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  alors  en  contes- 
talion  avec  Gènes  pour  la  propriété  d'un  fief  iuipérial,  le  fournit  : 
on  décida  qu'il  attaquerait  au  printemps  de  102û,  et  que  la  France 
le  soutiendrait. 

Toutes  les  mesures  étant  prises,  Richelieu,  pour  ne  pas  avoir  à 
attaquer  le  Pape,  qui  occupait  les  forts  de  la  Vailehue,  le  fit  sup- 
plier de  les  rendre  aux  Espagnols,  de  qui  il  les  tenait.  Urbain  VIII 
espérait  toujours  aboutir  à  la  paix;  il  traîna  d'abord  en  longueur, 

*  RiciiEr.iEu,  Mémoires,  t.  il,  p.  382  et  suiv. 
2  Id.,  ihid.,  t.  Il,  p.  Vdl  et  suiv. 
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puis  refusa.  Couvres,  plus  tard  maréchal  d'Estrées,  reçut  l'ordre 
d'agir. 

L'expéditiou  ne  fut  pas  longue.  Les  Français  avaient  facilement 
gagné  les  Suisses  protestants ,  en  leur  représentant  qu'ils  allaient 
défendre  les  Prisons,  leurs  coreligionnaire^.  Parti  de  Coire  (26  no- 
vembre 1624)  à  la  tête  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  tant  Grisons 
que  Français,  Cceuvres  entra  dans  la  Valteline  par  Poschiavo.  Les 
troupes  du  Pape  ne  résistèrent  sérieusement  nulle  p;irt  ;  Cœuvres 
les  traita  avec  toute  la  douceur  imaginable,  rendit  tous  les  dra- 
peaux, et  renvoya  tous  les  prisonniers,  après  avoir  fait  panser  les 
blessés  et  habiller  les  dévalisés. 

Le  soulèvement  des  huguenots  eu  France'  (janvier  162 jj  empêcha 
l'expédition  d'Italie  de  réus.Mr  comme  celle  de  la  Valteline.  Lesdi- 
guières,  uni  au  duc  de  Savoie,  battit  les  Génois  et  les  Espagnols, 
et  leur  prit  quelcpies  places;  mais  il  ne  voulut  pas  risquer  le  siège 
de  Gènes,  quelque  pressantes  que  fussent  les  instances  du  duc 
(mars  à  juin  162J), 

Cependant  le  Pape  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  la  garde 
des  forts  de  la  Valteline.  Il  envoya  son  neveu  Barberini  en 
France, pour  en  réclamer  la  restitution;  mais  le  légat,  bien  qu'ac- 
cueilli partout  avec  les  plus  grands  honneurs,  ne  put  rien  obtenir. 
Il  pri)po>a  d  abord  une  suspension  d'armes  :  ou  la  refusa,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  être  utile  qu'aux  Espagnols.  Il  demanda  ensuite 
que  la  Valteline  fut  soustraite  à  la  souverainelé  des  Grisons,  à  cause 
de  la  différence  de  religion  :  on  lui  répoudit  que  celte  différence 
ne  pouvait  jamais  autoriser  des  sujets  à  .se  révolter  contre  leurs 
souverains,  et  que  le  Roi  Très-Ghrétien  assurerait  d'ailleurs  aux  Val- 
telins  plus  même  qu'ils  ne  demandaient.  Le  légat  réclama  enfin  la 
restitution  des  forts  :  on  refusa  encore,  parce  que  le  Pape  ne.pou- 
vait  pas  garantir  qu'il  les  conserverait. 

La  situation  du  légat  était  d'autant  plus  difficile  que  Richelieu 
changeait  à  chaque  instant  d'attitude,  suivant  «juc  les  nouvelles 
qui  arrivaient  du  théâtre  de  la  guerre  étaient  bonnes  ou  mau- 
vaises. 

.V  la  fin,  le  légat  fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  rien 
obtenu.  Peu  avant  son  départ,  il  avait  encore  discuté  pendant  six 

»  Révolte  de  Soubise  (janvier  16?5).  Richkiiku,  Mémoires,  t.  II,  p.  ilO 
et  suiv. 
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heures  avec  le  Père  Joseph  et  le  Père  de  BériiUe  ',  et  s'était  con- 
vaincu qu'il  avait  affaire  à  des  anguilles,  qui  vous  échappent  d'autant 
plus  qu'on  les  serre  davantage  ^.  De  nouvelles  négociations  eurent 
lieu,  et  aboutirent  au  traité  de  Monzon  '  (5  mars-lO  mai  1626),  conclu 
entre  la  France  et  l'Espagne,  sans  intervention  des  Grisons,  non 
plus  que  de  Venise  et  de  la  Savoie,  qui  avaient  pourtant  signé  le 
traité  de  Paris  en  1623.  Par  ce  traité,  les  Grisons  ne  conservaient 
de  leur  souveraineté  qu'un  simple  tribut  de  vingt-cinq  mille  écus 
par  an,  et  le  droit  de  confirmer  les  magistrats  élus  par  les  Valte- 
lins;  le  culte  catholique  était  le  seul  autorisé  dans  la  Valteline; 
les  passages  demeuraient  fermés  aux  Espagnols  *. 

Richelieu  ne  se  borna  pas  à  fermer  les  Alpes  à  l'Espagne  et  à 
l'Autriche;  il  envoya  des  agents  en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour 
y  combattre  l'influence  de  la  maison  de  Habsbourg.  Les  uns  intri- 
guaient auprès  de  Tévêque  de  Coire,  pour  l'engager  à  rompre  avec 
l'Empire  dont  il  dépendait,  et  à  se  mettre  sous  la  suzeraineté  du 
roi  de  France  ;  d'autres  exploitaient  la  mésintelUgence  qui  exis- 
tait entre  l'électeur  de  Trêves  et  la  cour  de  l'infante  Isabelle, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  à  l'occasion  de  certains  fiefs  situés 
dans  le  Palatinat, 

Le  gouvernement  français  essaya  même  de  brouiller  Tarchiduc 
Léopold  avec  l'Empereur  son  frère.  Le  sieur  de  Marcheville  lui 
proposa  l'appui  de  la  France  pour  les  demandes  qu'il  adressait  à 
Ferdinand  au  sujet  de  la  part  lui  revenant  dans  certains  héri- 
tages ;  et,  comme  ses  neveux,  les  fils  de  l'Empereur,  avaient  une 
faible  santé,  il  lui  fit  espérer  la  succession  à  l'Empire.  Enfin 
l'archiduc  ayant  manifesté  l'intention  de  quitter  les  ordres  ^  et  de 


*  Plus  lard  cardinal. 

Hlrter  ,  Gcscldchte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  383;  Richeliec, 
Mémoires,  t.  H,  p.  4.J9,  470  et  suiv.  ;  Bassompierre,  Mémoires,  t.  JII,  p.  22. 

2  Expressions  de  Werthemann,  amlKissadeur  autrichien  à  Paris  (Hlrter, 
Geschiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  3S5}. 

3  En  Ara;;on.  D'après  Ranke,  le  traite  fut  définitivement  conclu,  non 
pas  à  Monzon,  mais  à  Barcelone  {Histoire  de  France,  t.  III,  p.  151). 

*  Mercure  français,  t.  X,  appendice;  t.  XII,  p.  18;  t.  XIY,  p.  209; 
RicnELiEC,  Mémoires,  t.  111,  p.  2'J  et  suiv.,  239. 

^  Léopold,  qui  ('tait  sous-diacre,  obtint  une  dispense  d'Urbain  VHI 
(18  décembre  Hi2.î),et  épousa,  le  19  avril  1G26,  la  jeune  veuve  du  dernier 
duc  d'Lrbin,  Claudia  de  Médicis,  fille  de  Ferdinand  l*^*",  grand-duc  de 
Toscane  (Hurter,  Géschiclitc  Kaiser  Ferdinaïuh  II,  f.  II,  p.  101,  388 
et  suiv.). 

S3. 
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se  marier,  on  lui  offrit  la  main  de  la  duchesse  de  Montpensier, 
la  plus  riche  héritière  de  France,  à  la  condition  qu'il  se  décla- 
rerait en  faveur  du  Palatin,  et  consentirait  à  soutenir  en  Alle- 
ma{jne  les  intérêts  de  la  France. 

11  ne  semble  pas  que  lUchelicu  puisse  échapper  ici  à  l'accusation 
de  mauvaise  foi.  Pendant  (\\iii  Paris  il  a.ssurait  au  résident  impé- 
rial (jue  le  Roi  ne  voulait  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  la 
chambre  de  justice  de  l'Empire,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher rxivèque  de  Verdun  d'y  porter  des  appels;  et,  en  même 
temps  qu'il  faisait  assurer  au  duc  de  Bavière  (jue  la  France  ne  vou- 
lait ni  rétablir  le  Palatin,  ni  soutenir  Mansfold ,  d  annonçait  à 
l'Anjjleterre  que,  si  les  princes  allemands  prenaient  en  main  la 
cause  du  Palatin,  la  France  les  appuierait.  Il  envoya  même  des 
ambassadeurs  '  au  roi  de  Danemark,  au  roi  de  Suède  et  aux  villes 
impériales,  telles  qu<'  llm,  Mirenberjî  et  Strasbourg,  pour  les 
engager  dans  une  alliance  contre  l'Autriche. 

Il  chargeait  également  le  sieur  de  Vaubecourt  de  gagner  les 
électeurs  ecclésiastiques  et  les  princes  protestants  :  les  électeurs 
ecclésiastiques,  eu  leur  faisant  craindre  que  l'Espagne  ne  vouliU 
les  priver  de  leur  autorité  et  diviser  l'Allemagne,  tandis  (jue  le 
roi  de  France  ne  songeait  qu'à  rendre  â  l'Empire  son  ancien  état, 
sa  liberté  et  la  paix;  les  princes  protestants,  en  soutenant  que  les 
électeurs  ecclésiastiques  lui  avaient  déclaré  qu'ils  ne  déposeraient 
les  armes  que  lorsque  l'Église  aurait  recouvré  toutes  .ses  an- 
ciennes possessions  en  Allemagne,  et  en  leur  offrant  l'aide  de  ht 
France  contre  ces  prétentions.  E'ambassadeur  français  sut  si  bien 
dissimuler.  <pie  l'éfecteur  de  Mayence  ,  croyant  aux  intentions 
paciflipies  de  Louis  Mil,  conseilla  à  l'Empereur  d  envoyer  au 
Hoi  une  ambassade  solennelle  pour  négocier  la  paix  générale,  et 
(jue  le  duc  de  Havière  lui-même  crut  au  (hSintéressement  de  la 
France*. 

Le  réxidcMl  impérial  à  Paris,  \\  ertheiiiann,  ne  se  laissa  pas 
tromper.  Il  écrivit  à  Vienne  (|ue  le  jyouveriu'meni  français  n'em- 
ployait que  des  voies  détournées,  afin  de  pouvoir  au  besoin  tout 
nier;  qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  à  la  Reine,  et  encore  moins  aux 

'  Le  sioiir  de  Marcscot,  le  sieur  des  llaycs,  baron  de  Courmesvin,  et  le 
sieur  de  Rôgart. 

-  lliRTiR,  Gescinchtc  Kaiser  Ferdinands  11,  t.  Il,  p.  32  i,  3:g,  3G1,  379, 
387. 
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ministres  du  Roi,  tous  ennemis  déclarés  de  l'Empereur,  et  qu'on 
ne  devait  écouter  les  propositions  de  pais  de  Richelieu  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection  '. 

Venise  était,  depuis  longtemps,  un  des  adversaires  les  plus  dé- 
cidés de  la  maison  de  Habsbourg  ;  la  question  de  la  Valteline 
raviva  sa  haine.  La  République  intriguait  auprès  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  du  duc  de  Savoie,  et  entretenait  des  relations  sui- 
vies avec  le  Palatin  et  avec  Rethlen  ;  elle  prit  même  à  son  ser- 
vice, comme  général,  le  vieux  comte  de  Thurn.  Enfin,  les 
ambassadeurs  de  Venise  et  de  la  Hollande  s'entendirent  à  Con- 
stantinople  avec  ceux  de  l'Angleterre,  de  Rethlen  et  du  Pa- 
latin, pour  exciter  le  Sultan  contre  l'Empereur.  L'ambassadeur 
de  Ferdinand,  Jacques  Kurz  de  Senftenau,  parvint  cependant  à 
faire  renouveler  la  paix  de  Zsitwa-Torok  ;  des  distributions 
d'argent  aux  vizirs  et  aux  pachas,  une  guerre  que  le  Sultan  eut  à 
soutenir  contre  la  Perse ,  et  le  retard  de  Rethlen  à  payer  son 
tribut,  ne  furent  pas  sans  influence  sur  ce  résultat  -. 

L'hostilité  de  la  France  à  l'égard  de  l'Autriche  avait  une  cause 
toute  politique  :  la  crainte  de  voir  cet  État  dominer  de  nouveau 
l'Europe,  comme  au  temps  de  Charles-Quint.  L'hostilité  de  l'An- 
gleterre en  eut  d'autres.  Tous  les  Anglais  voulaient  secourir  le 
Palatin  -,  mais  les  puritains  seuls  s'intéressaient  au  Palatin  lui- 
même,  à  cause  de  son  calvinisme,  qui  se  rapprochait  de  leurs 
idées  religieuses  :  la  plupart  songeaient  surtout  à  sa  femme 
Elisabeth,  et  cela  parce  qu'elle  était  Anglaise.  Dans  cette  ques- 
tion, l'intérêt  personnel  trouvait  aussi  sa  place.  Pour  restaurer 
le  Palatin,  il  fallait  combattre  les  Espagnols,  qui  occupaient  le 
bas  Palatinat  ;  mais,  aux  yeux  des  Anglais,  il  y  avait  plus  d'impor- 
tance à  combattre  les  Espagnols  sur  mer  que  sur  terre.  L'Es- 
pagne, encore  réunie  au  Portugal  à  cette  époque  \  possédait 
d'immenses    colonies.   Jusqu'alors    les    Hollandais    seuls   lui    en 


*  HuRTEH,  Gescliicldc  Kaiser  Fcrdhiands  II,  t.  II,  p.  388. 

En  novembre  1G24,  il  y  eut  à  la  Haye,  auprès  du  Palatin,  une  réunion 
des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissanees  liosliles  à  l'Autriche  ;  et  le  2  i  dé- 
cembre 4(iJ  j,  un  traité  fut  conclu  entre  la  France  et  la  Hollande  (Rk  iikliei  , 
Mémoires,  t.  II,  p.  408;  Hlrter,  Gesc/iic/ile  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  II, 
p.  328). 

2  Hlrter,  Geschichte  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  II,  p.  330  et  suiv. 

•'  Le  PortU(;al,  réuni  à  l'Espafjnc  en  15S0,  ne  s'en  sépara  qu'en  1C40. 
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avaient  arraché  des  lambeaux  :  les  Anglais  désiraient  les  imiter; 
et  la  guerre  du  Palatinat,  entreprise  pour  restaurer  Frédéric  V, 
ne  serait  que  roccasion  d'une  guerre  plus  importante  et  plus 
fructueuse  pour  eux  :  la  guerre   maritime  contre  l'Espagne. 

Jac<iues  l"  était  moins  belliqueux  que  ses  sujets.  Voulant  seule- 
ment restaurer  le  Palatin,  il  aimait  mieux  négocier  que  combattre. 
Depuis  longtemps  d'ailleurs  il  songeait  à  >e  concilier  rE>pague,  eu 
faisant  épouser  une  infante  à  son  fils.  Le  principal  avantage  de 
cette  alliance  de  famille  devait  être,  pour  l'Espagne,  la  cessation 
des  secours  (jue  les  Anglais  fournissaient  à  la  Hollande,  et,  pour 
l'Angleterre,  les  bons  offices  de  l'Espagne  en  faveur  du  Palatin  '. 
Un  traité  de  mariage  fut  signé  le  5  janvier  1623.  L'infante 
Marie,  fille  de  Philippe  III,  sœur  de  Philippe  IV  *,  devait  apporter 
une  dot  de  deux  millions  de  ducats,  et  les  catholicjues  d'Angleterre 
obtiendraient  la  libiTlé  d'exercer  leur  culte  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons. 

Le  comte  de  tiondomar,  ambas<;adenr  d'Espagne  à  Londres, 
avait  pris  la  plus  grande  part  à  cette  affaire.  On  croit  (juc  ce  fut 
lui  qui  inspira  au  jeune  prince  anglais  le  désir  de  se  rendre  lui- 
mt"^nie  incognito  en  Es|)agne.  Le  prince  de  Galles  vit-il  là  simple- 
ment une  aventure?  Un  l'ignore.  Personne  n'eut  connaissance  de 
ce  voyage  que  son  père,  qui  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi 
d'Espagne,  et  sou  seul  compagnon,  Georges  Villiersde  Hrooksby, 
lequel  fut  nonnné  duc  de  Buckingham  pendant  son  absence  ^ 
Dijïby,  comte  de  llristol,  aml)assadeur  d'Angleterre  à  Madrid, 
avait  fini  par  connaître  le  projet.  Il  expédia  aussili'it  un  ct>urrier 
pour  eu  empêcher  la  réalisation,  cai  il  craignait  tout  de  la  léj;è- 
reté  présomptueuse  de  lUickingham  et  de  son  boslilité  pour  le  ca- 
tholicisme. Le  prince  de  (ialles  rencontra  le  courrier  à  Bayonne; 
mais  n'ayant  pu  lire  la  lettre,  (jui  était  chiffrée,  il  continua  sa 
roule.  Le  Ib  mars  l(»23,  les  deux  voyageurs,  (pii  se  faisaient  ap|)eler 

ï  O.  Klopp,  Tilly,  t.  I,  p.  220  et  suiv.  ;  Lim-.aro.  Histoire  d'Angleterre, 
t.  lY,  p.  G 16  et  suiv.;  RA.-thE,  Histoire  de  France  au  seizième  et  au  di\- 
scpliènio  siècle,  t.  111,  p.  118;  1\ii:iiki.iei  ,  Mémoires,  t.  II,  p.  293. 

-  Pliilippe  III  était  mort  à  l'àjje  do  (piaranto  ans,  le  31  mai  1621.  Son 
l'ils  IMiilippc  IV,  qui  lui  succéda,  n'avait  (pic  seize  ans.  Olivarès  remplaça 
comme  i>romicr  ministre  le  duc  d'U/cda,  lils  du  duc  de  Lcrme. 

3  BiK-lvinijham  voulait  conclure  lui-même  co  niariagc,  pensant  qu'il 
assurerait  de  ijrands  avantages  à  celui  qui  l'aurait  négocié  (Li-st;\RD,  Histoire 
d'Angleterre,  t.  IV,  p.  619,  620). 


'I620-'I625.]  LE  PRINCE   DE   GALLES  EN  ESPAGNE.  359 

John  et  Thomas  Smith,  frappèrent  à  la  porte  du  comte  de  Bristol. 

Le  prince  de  Galles  arrivait  en  Espagne,  au  moment  où  la  transla- 
tion de  la  dignité  électorale  palatine  au  duc  de  Bavière  avait  jeté 
up.e  certaine  froideur  entre  les  deux  cours,  impériale  et  espagnole. 
On  craignait  en  effet,  à  Madrid,  que  cette  atteinte  portée  par 
l'Autriche  aux  droits  du  gendre  de  Jacques  I"  ne  compromit  l'ac- 
cord qui  existait  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  On  craignait 
d'un  autre  côté,  à  Vienne,  que  le  mariage  projeté  ne  donnât,  en 
la  personne  du  roi  Philippe  IV,  un  puissant  défenseur  au  Palatin. 
L'ambassadeur  impérial  à  Madrid,  Khevenhiiller,  n'avait  pas  été 
informé  du  projet  de  mariage  ;  il  le  combattit  vivement  dès  qu'il 
le  connut.  U  représenta  que  cette  union  avec  un  hérétique  pour- 
rait ébranler  la  foi  de  l'Infante,  et  que,  si  l'Infante  apostasiait, 
cet  acte,  non-seulement  couvrirait  de  honte  la  maison  d'Autriche, 
mais  livrerait  la  monarchie  catholique  à  un  hérétique,  dans  le  cas 
cil  le  roi  d'Espagne  et  ses  deux  frères  mourraient  sans  enfants. 
Si  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  princesse  catholique 
offrait  des  avantages  pour  les  cath()li([ues  d'Angleterre,  il  serait 
préférable  de  lui  faire  épouser  une  des  filles  de  l'Empereur,  car 
une  archiduchesse,  élevée  en  Allemagne  avec  des  protestants, 
saurait  mieux  résister  qu'une  infante  à  leur  mauvaise  influence  ; 
les  Allemands  d'ailleurs  se  rapprochaient  plus  des  Anglais  que 
les  Espagnols  pour  la  langue  et  les  mœurs.  Enfin,  si  une  archi- 
duchesse embrassait  le  calvinisme,  l'Autriche  tomberait  moins  fa- 
cilement que  l'Espagne  au  pouvoir  de  l'hérétique,  parce  que  ses 
droits  ne  passeraient  qu'après  ceux  de  tous  les  héritiers  mâles 
de  la  branche  autrichienne.  Khevenhiiller  gagna  à  son  opinion  le 
tout-puissant  ministre  Olivarès. 

Les  jésuites,  consultés  à  Vienne,  furent  aus.si  d'avis  que  la  cour 
impériale  aurait  plus  d'influence  (pie  celle  d'Espagne  sur  la  cour 
d'Anglelerre.  L'Empereur  envoya,  en  con.séquence,  ses  pleins 
pouvoirs  â  .Madrid. 

Cependant  le  projcl  de  mariage  espagnol  cl  ail  loin  d'èlre 
rompu.  Le  roi  Jaccjues  1"  avait  fait  des  démarches  pour  oblonir 
du  Saint-Siège  la  dispense  dont  l'Infante  avait  besoin  pour 
épouser  un  hérétique,  et  Grégoire  XV  l'avait  accordée  par  un  bref 
du  20  avril  lG2;i'. 

'  Ranke,  Die  romischen  Pàpsle,  t.  il,  p.  48t. 
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Le  prince  de  Galles;,  de  son  c(Mé,  ne  se  montrait  pas  hostile  à  la 
religion  catholique.  Il  eut  des  conférences  avec  un  capucin,  et 
écrivit  au  Pape  (ju'il  s'abstiendrait  de  toute  persécution  et  s'effor- 
cerait d'amener  la  réunion  des  deux  Églises.  11  y  eut  même  des 
processions  à  Madrid  pour  demander  à  Dieu  sa  conversion. 

Khevenhiiller  n'était  pas  seul  opposé  au  mariage  anglais  :  tous 
'ô-.  'iéux  Espagnols  Tétaient  également.  Le  bruit  se  répandit  que 
î'infante  elle-même  n'en  voulait  pas,  et  qu'elle  était  décidée  à  se 
mettre  au  couvent  plutôt  que  d'y  consentir.  Pour  ces  divers  motifs, 
le  roi  d'Espagne,  par  un  billet  autographe,  fit  savoir  à  Olivarés 
qu'il  fallait  renoncer  au  maria{ïe,  tout  en  ménageant  autant  (jue 
po.ssible  le  roi  d'Angleterre.  Le  ministre  pensa  que  la  meilleure 
manière  de  rompre  étail  de  j)()ser  an  roi  .lactpics  des  conditions  nou- 
velles et  inacceptables.  11  demanda  donc  que  les  catholiques  anglais 
obtin.ssent  le  libre  exercice  de  leur  religion,  comme  les  ntraquistes 
l'avaient  obtenu  en  Allemagne  des  empereurs  Rodolphe  et 
IMathias,  et  les  huguenots,  de  Henri  IV  en  France  ;  qu'en  consé- 
quence, les  peines  portées  parles  lois  anglaises  contre  les  catho- 
liques fussent  abrogées;  que  les  catholi(|ues  pussent  exercer  libre- 
ment leur  culte  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons;  que  le  mariage 
de  l'Infante  fut  célébré  en  Espagne  ;  qu'on  .s'engageât  â  ne  faire 
aucune  tentative  pour  la  faire  changer  de  religion  ;  que  les  en- 
fants à  naiire  d'elle  restassent  sous  sa  surveillance  jus(iu'à  leur 
dixième  année;  enfin,  que  l'Aiiglelerre  renone;U  à  sou  alliance 
avec  la  Hollande.  Le  voyage  du  prince  de  (iallcs  l'empêchait  de  re- 
culer, sons  peine  d'être  accusé  d'une  légèrelé  impardonnable  :  les 
négociateurs  espagnols  en  profitaient. 

Jacques  1"  accepta  ces  nouvelles  conditions,  cpron  lui  iinpovail 
avec  le  désir  de  les  lui  voir  refuser,  ('elles  (pii  coucernaienl  la 
célébralion  du  mariage  et  les  enfants  furent  insérées  dans  un 
traité  public,  signé  dans  la  chapelle  de  Westminster  par  le  Hoi  et 
son  conseil  privé  (20  juin  l(i23);  celles  (jui  regardaient  la  liberté 
religieuse  des  ca(holi<pies  anglais  et  la  religion  de  l'Infante  furent 
l'objet  d'un  Irailé  secret,  que  le  Hoi  signa  seul,  en  présence  de 
quatre  témoins,  dans  la  demeure  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 

La  cour  de  Madrid  s'atlendail  à  nn  refus;  son  élonnemenl  fui 
extrême,  lorscpie  l'ambassadeur  espaj;iiol  à  Londre»  annonça  <pie 
le  Roi  avait  tout  accepté.  -  Est-ce  possible!  •  .s'écria  Olivarès.  On 
ne  pouvait  plus  reculer.  Le  traité  de  mariage  fut  publié  le  15  juil- 
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let  (1623)  dans  toute  l'Espagne-,  Tlnfante  prit  le  titre  de  prin- 
cesse d'Angleterre,  on  composa  sa  maison;  les  femmes  qui  de- 
vaient en  faire  partie  se  mirent  à  apprendre  la  langue  anglaise; 
Philippe  IV  et  le  prince  de  Galles  se  traitèrent  de  frères,  et  l'Em- 
pereur lui-même,  oubliant  ses  propres  démarches,  envoya  des 
lettres  de  félicitation  aux  deux  fiancés.  Le  18  août  1623,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  l'Infante,  le  prince  anglais  lui  fit 
une  visite  dans  un  costume  éblouissant,  et  assista  à  une  fête  donnée 
en  leur  honneur. 

Un  mariage  si  près  d'être  célébré  ne  le  fut  pourtant  pas.  Phi- 
lippe IV  et  Buckingham  en  préparèrent  la  rupture  :  Philippe  IV,  en 
posant  des  conditions  qui,  bien  qu'acceptées,  irritaient  les  Anglais  ; 
et  Buckingham,  en  décidant  le  prince  de  Galles  à  repartir  pour 
l'Angleterre,  alors  qu'il  était  convenu  que  le  mariage  se  célébre- 
rait en  Espagne.  Le  favori  avait  craint  de  perdre  toute  autorité 
dans  son  pays,  s'il  laissait  conclure  le  mariage  avec  des  condi- 
tions favorables  aux  catholiques,  et  tout  crédit  auprès  du  Roi, 
s'il  prolongeait  son  absence'. 

Le  9  septembre  1623,  le  Roi  et  le  prince  de  Galles  se  séparè- 
rent. Ils  paraissaient  encore  être  en  bonne  intelligence;  mais  le 
duc  de  Buckingham,  en  partant,  jeta  ces  paroles  au  duc  d'Oli- 
varès  :  ^  Je  serai  toujours  le  très-humble  serviteur  du  Roi,  de  la 
Reine  et  de  la  princesse;  le  vôtre,  jamais.  A  quoi  le  duc  d'Oli- 
varès  se  contenta  de  répondre  avec  une  fierté  tout  espagnole  : 
c:  Merci  de  l'aimable  compliment.  '  Une  escadre  anglaise,  qui  at- 
tendait le  prince  de  Galles  à  Santander,  le  reconduisit  en  An- 
gleterre, 

Le  mariage  n'était  pas  encore  officiellement  rompu  :  il  avait  été 
fixé  au  9  décembre  1623,  et  devait  avoir  lieu  par  procureur.  La 
première  pierre  d'une  chapelle  catholique  fut  posée  a  Londres,  et 
le  prince  écrivit  encore  à  l'Infante  quelques  lettres  en  espagnol. 

Buckingham  était  furieux  contre  Olivarès,  qui  lui  avait  arraché 
des  concessions  compromettantes;  et  telle  était  son  influence  sur 
le  Hoi,  que  Jacques  I",  peu  de  temps  après  le  retour  de  ses  deux 
chevaliers  errants,  consulta  .son  conseil  privé  pour  savoir  si  la 
conduite  du  roi  d'Espagne  ne  pouvait  pa*;  (Mre  considérée  comme 
un  cas  de  guerre.  La  répon'^e  du  con-^el!  fui  négative  ,  au  grand 

•  LiNCABD,  Histoire  d'Anylelerre,  t.  I\  ,  p.  Gt9  et  suiv. 
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méconlenlcmeiil  de  Buckingham.  Le  conseiller  palatin  lUisdorf 
ne  se  fit  pas  faute  non  plus  d'exciter  la  colère  du  Roi;  il  rédigea 
même  une  lettre,  que  .lacfiues  I"  adressa  à  l'électeur  de  Saxe  pour 
l'engager  à  ne  pas  reconnaître  la  translation  de  la  dignité  élec- 
torale. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  faisait  préparer  de  grandes  fêtes 
pour  la  célébration  du  mariage,  lorsque,  «jualrc  jours  seulement 
avant  celui  fixé,  le  comte  de  Hrislol  reçut  coup  sur  coup  trois  cour- 
riers, qui  lui  défendaient  d'user  des  pleins  pouvoirs  qu'il  avait  reçus 
pour  cette  cérémonie,  à  moins  ((ue  le  roi  d'Espagne  ne  s'obli- 
geât à  prendre  les  armes  pour  rétablir  le  Palalin.  Le  traité  est 
signé,  les  serments  sont  prêtés,  répondit  Philippe  IV;  le  Roi  et 
le  prince  doivent  tenir  leurs  engagements,  comme  je  suis  disposé 
à  tenir  les  miens.  ■  Les  fêtes  furent  néanmoins  décommandées, 
et  l'Infante  quitta  le  titre  de  princesse  d'Angleterre  :  la  rupture 
était  complète". 

Le  29  février  1024,  le  roi  Jacques  ouvrit  le  Parlement,  et  Huc- 
kingham  y  fit,  sur  les  négocialions  relatives  au  mariage,  un  rap- 
port dans  des  termes  tels,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  crut 
devoir  s'en  plaindre.  Les  deux  chambres  conseillèrent  de  rompre 
avec  Philippe  IV.d'appliiiueravcc  sévérité  les  lois  portées  contre  les 
catholiques,  et  de  prendre  les  armes  pour  rétablir  le  Palatin.  Le 
Roi,  en  consé([uence,  fil  désarmer  les  calholi([ues,  leur  défendit 
de  fré(|uenler  les  chapelles  d'ambassades,  ordonna  à  leurs  prêtres 
de  quitter  le  royaume,  et  en\()\a  à  Madrid  une  renoiuialion  au 
mariage  -. 

Vers  le  même  temps,  le  i)aron  kensinj',  Ion  "'demanda  à  Louis  Mil, 
pour  le  prince  de  (Jallcs,  la  main  de  sa  .sœur,  la  belle  Henriette- 

*  INc  pouvant  phis  coniptcr  sur  l'Espajjiie,  Jacques  i'"'"  conseilla  au  Pala- 
tin de  se  contenter  de  recouvrer  ses  Etats  liéréditaires,  cl  de  laisser  à 
Maxiniilien  la  jouissance  viagère  de  la  dignité  t'iectorale;  mais  le  Palatin 
refusa   (20  décembre  162.1)  (LI^(;AnD,  Histoire  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  629). 

Ferdinand  II,  dès  qu'il  eut  appris  la  rupture  du  mariajje  de  l'infante 
]Marie-Anne  avec  le  prince  de  (iallcs,  revint  à  son  ancien  dessein  de  faire 
épouser  à  l'Infante  son  iils  aîné  Ferdinand.  Klicvenliiiller.  son  ambassa- 
deur;! iVIadrid,  en  Fit  la  demande  (16?  l),  et  le  roi  d'Espan.ne  l'aj^réa  ;  mais  le 
niariaj;c  fut  relardé,  pour  divers  motifs,  jus<(u'à  l'année  Ki.'U  (IIibtkr, 
Gesc/iie/itc  haiscr  Ferdiiiauds  II,  l.  111,  p.  7(;). 

-  HiRTKR,  Cvsrhiehte  Kaiser  h'erdinauds  II,  t.  II,  p.  31.  à  322;  I.ix.arp, 
Histoire  d'Angleterre,  traduction  de  Wailly,  t.  IV,  p.  (!2S. 

'  Qm  devint  lord  IloUand  (LiNOARD,  Histoire  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  (i54). 
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Marie.  Le  mariage  eut  lieu  le  11  mai  de  l'année  suivante  (1625). 

Jacques  I",  même  après  Téchec  qu'il  avait  subi  à  INIadrid,  serait 
encore  resté  volontiers  en  pais  avec  l'Espagne  ;  mais  Buckiughara 
et  le  prince  de  Galles  poussaient  à  la  guerre.  La  trêve  entre  l'Es- 
pagne et  la  Hollande  étant  expirée,  Buckingham  fit  conclure  une 
alliance  défensive  avec  cette  dernière  puissance.  Chaque  partie 
devait  fournir  à  l'autre,  en  cas  d'attaque  :  le  Roi,  six  raille  hommes  ; 
la  Hollande,  quatre  mille  (5  juin  1624)  '. 

Il  importait  d'y  faire  entrer  la  France;  mais  Richelieu  était 
alors  occupé  par  la  révolte  de  Soubise  et  des  huguenots.  Il  fallait 
que  cette  révolte  fut  promptement  réprimée,  afin  que  la  France 
pût  agir  à  l'étranger;  c'est  pourquoi  la  Hollande  fournit  des  vais- 
seaux à  Louis  XIII  (fin  1624). 

La  mort  de  Jacques  I"  (27  mars  1625)  vint  compléter  la  rupture 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Suivant  l'électeur  de  Saxe,  la 
politique  modérée  était  morte  avec  lui  ^  En  effet ,  Buckingham, 
qui  avait  perdu  une  partie  de  son  crédit  auprès  du  père,  le  rega- 
gna auprès  du  fils.  Charles  I"  n'avait  que  vingt-cinq  ans.  Plus 
belliqueux  que  Jacques  I",  il  demanda  des  subsides  au  Parlement 
anglais  pour  intervenir  en  Allemagne  ;  mais  le  Parlement ,  irrité 
des  faveurs  qu'il  avait  accordées  aux  catholiques  dans  son  con- 
trat de  mariage  avec  Henriette  de  France,  les  refusa  \  Il  dut  se 
borner  à  négocier,  et  recourut  pour  cela  à  l'intermédiaire  de 
l'électeur  de  Saxe.  Celui-ci  répondit  qu'ayant  reconnu  le  duc  de 
Bavière  comme  électeur,  il  ne  pouvait  songer  à  lui  enlever  la 
dignité  électorale;  il  avait,  du  reste,  la  certitude  que  le  Palatin 
obtiendrait  sa  grâce  de  l'Empereur,  s'il  consentait  à  se  soumettre 
et  à  faire  amende  honorable.  Il  offrait  même  pour  ce  cas  ses  bons 
offices. 

Mais  le  Palatin  et  ses  alliés  étaient  loin  d'accepter  de  semblables 
propositions.  Aussi  Charles  l"  conclut-il,  le  12  aotU  1625,  avec  la 
Hollan,  de  une  alliance  offensive  et  défensive,  qui  devait  durer  jus- 


1  LiNGARD,  Histoire  d'Angleterre,  t.  TV,  p.  G.39. 

-  Jacques  !*■■  mourut  à  l'àjjc  de  ciiuiuuntc-iieuf  ans.  Ses  flatteurs  l'avaient 
surnommé  le  Saloiiion  anglais;  mais  il  fut  seulement,  suivant  Sully,  le  plus 
sage  fou  (le  l'Europe  (Lingard,  Histoire  d' Antjlclcrrc ,  t.  IV,  p.  Gi4). 

•'  IIi  RTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  p.  322,  37  i  ;  Li.ngard,  His- 
toire d'Angleterre,  t.  iV,  p.  649. 
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qu'à  ce  que  le.s  Espagnols  eussent  évacué  le  Palatinat  '.  Charles  I-^' 
envoya  ensuite  (décembre  1625)  Buckinjïham  à  la  Haye,  pour 
assister  à  une  conférence  avec  les  ambassadeurs  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  Brandebourfi^ ;  et  le  9  décembre  1625,  une  nou- 
velle alliance  fut  conclue  à  la  Haye  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Le  Danemark  y  accéda  :  Christian  IV  devait  lever  tre^iîe 
mille  fantassins  et  huit  mille  cavaliers,  et  recevoir  par  mois  trois 
cent  mille  florins  de  rAnglelerre  et  quatre-vingt  mille  florins 
de  la  Hollande.  D'après  le  premier  traité ,  c'était  l'Angleterre  qui 
devait  faire  la  guerre;  d'après  le  second,  ce  fut  le  roi  de  Dane- 
mark. 

La  France ,  la  Suède,  la  Savoie,  Venise ,  les  princes  et  les  >iUes 
de  l'Allemagne,  furent  invités  à  accéder  au  traité  de  la  Haye.  Le 
but  de  cette  alliance  générale  était  de  rétablir  la  paix  en  Alle- 
magne ,  et  de  forcer  l'empereur  Ferdinand  à  observer  la  constitu- 
tion de  l'Empire  et  sa  capitulation  d'élection,  qu'il  avait,  disait-on, 
violées. 

Mais  le  désaccord  ne  larda  pas  à  éclater  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  Parlement.  Les  première^  entreprises  contre  l'Es- 
pagne ne  réussiront  pas  :  la  flotte  revint  après  avoir  subi  des 
pertes  considérables.  Le  roi  Charles  I"  fut  par  là  réduit  à  ne  pou- 
voir envoyer  que  peu  de  secours  au  roi  de  Danemark  '. 

La  France  avait  aflail)li  la  maison  fie  Habsbourg  en  lui  barrant 
le  passage  de  la  Valleline;  la  rupture  du  mariage  espagnol  l'affai- 
blit encore  en  enlevant  à  l'Espagne  l'alliance  de  rAnglcterre. 


*  Les  étals  jji'nc'raux  devaient  fournir  vingt  vaisseaux,  et  le  Roi  vingt- 
cinq  à  trente  mille  fantassins,  avec  quatre  à  r\n(\  mille  cuirassiers  et  l'ar- 
tillerie nécessaire. 

2  lIiRTKR,  (îcschichie  Kaiser  Ferdinuiids  II,  t.  Il,  p.  377  ;  Li.nuaru,  Histoire 
d'Angleterre,  t.  IV,  p.  (ioS. 


CHAPITRE   111 


COMMENCEMENT    DE    LA    f.UERRE    AVEC    LE    DANEMARK. 
1G24-1  625. 


Négociations.  —  L'Empereur  désire  la  paix;  mais  elle  est  impossible  avec 
les  prétentions  du  Palatin. 

Situation  difficile  de  lillij  à  Hersfeld  (hiver  1 623-1 G24).  —  Le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  n'attend  qu'une  occasion  pour  se  révolter.  Jugement  dans 
l'affaire  de  3Iarbourg.  —  Diète  de  basse  Saxe  à  Liinebourg. 

L'électeur  de  Brandebourg  fait  entrer  les  Hollandais  en  Allemagne,  pour 
défendre  ses  possessions  de  U'estphalie.  —  Ma^imilien  refuse  de  laisser 
entrer  Tilly  en  Hollande  ;  il  l'envoie  seulement  dans  le  comté  de  la  Mark. 

Christian  /['s'efforce  d'acquérir  des  évêchés,  fait  des  préparatifs  de  guerre, 
cherche  des  alliés. 

Assemblée  de  la  Ligue  à  Augsbourg  '22  avril  1624}.  —  Question  des  sub- 
sides et  de  l'armée. 

Le  roi  de  Danemark  prend  à  son  service  le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe- 
Weimar  '21  février  1625).  —  La  diète  du  cercle  de  basse  Saxe,  réunie 
à  Brunswick,  élit  le  Roi  colonel  du  cercle  (mai  .  —  Une  majorité,  faussée, 
décide  que  le  cercle  armera.  —  Tilly  obtient  de  la  diète  de  Hesse-Cassel 
la  promesse  de  ne  pas  recevoir  l'ennemi  (31  mai). 

Mansfeld  va  à  la  Haye,  passe  en  Angleterre,  y  lève  douze  mille  hommes 
(octobre  1624),  débarque  en  Hollande  (février  1625,.  —  Halbersiadt  le 
rejoint.  —  Ils  ne  peuvent  forcer  Spinola  k  lever  le  siège  de  Bréda  qui 
est  pris  ^l  1  juin  1625).  —  Ils  entrent  en  Allemagne  ;  Tilly  envoie  Anholt 
contre  eux. 

Tilly  quitte  Hersfeld  (fin  juin  1625),  occupe  le  comté  de  Ravensberg, 
adresse  un  manifeste  au  cercle  de  basse  Saxe  et  au  roi  de  Danemark 
(30  juin).  —  Tilly  prend  l'offensive  contre  le  roi  de  Danemark,  passe 
le  Weser  à  Hoxter,  occupe  Holzminden  (35  juillet). 

Christian  IV  confie  le  gouvernement  de  ses  États  à  son  fils  (l9  mai),  quitte 
Itzehoe  (17  juillet),  occupe  Hoxter,  se  retire  devant  Tilly.  —  Le  Roi 
tombe  dans  la  fusses  de  Hameln  (30  juillet),  demande  un  armistice; 
Tilly  pose  des  préliminaires  de  paix.  —  Convocation  de  la  diète  de 
basse  Saxe.  —  Le  i\oi  est  ramené  à  Ytrden  (4  août);  le  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel  opère  la  retraite. 

Diète  du  cercle  de  basse  Saxe  à  Brunswick  (22  août —  10  septembre  1625); 
on  ne  peut  s'entendre. 

Tilly  occupe  Hameln  (17  août),  prend  Stoizenau,  assiège  Xienbourg.  — 
Christian  1\    somme  l'Empereur  de  rappeler  Tilly;  le  Roi  quitte  Ver- 


366  LIVRE  SECOND.  —  PÉRIODE  DANOISE.     [1623-t630. 

(len.  —  Tilly  lève  le  siège  de  Nienbourg  ffin  septembre),  s'établit  à 
Kiissing  (31  octobre),  bat  un  corps  danois  commandé  par  le  duc  Fré- 
déric de  Saxe-Allenbourg;  mort  du  duc.  —  Tilly  ne  peut  occuper 
Hanovre;   il  s'établit  à  Bockenem. 


La  guerre,  suspendue  peudanl  l'auiiée  1624,  était  partout  immi- 
nente. L'Empereur  essayait  toujours  de  la  conjurer  en  nt'gociant; 
mais  le  Palatin  rendait  la  paix  impossible,  en  réclamant  avant  tout 
la  restitution  de  ses  États;  sans  celte  condition,  ni  lui,  ni  ses  amis 
ne  déposeraient  les  armes.  En  attendant,  il  ne  cessait  de  chercher 
des  ennemis  à  l'Empereur;  il  correspondait  avec  Bethlen  Gabor, 
auquel  il  offrait,  pour  prix  de  son  concours,  la  possession  viagère 
de  la  .Moravie;  il  rengageait  à  demander  de  l'argent  à  Con>tanti- 
nople,  à  Venise,  et  pensait  qu'on  subviendrait  d'ailleurs  facilement 
aux  frais  de  la  guerre  en  s'emparant  des  biens  des  catholiques. 

L'électeur  de  Bavière,  qui  n'ignorait  pas  que  les  protestants  se 
préparaient  à  combattre,  ne  négligeait  rien  de  son  côté.  Il  pres- 
sait l'Empereur  d'accroître  le  nombre  de  ses  troupes,  et  de  de- 
mander à  l'infante  d'Espagne  un  concours  sérieux  pour  enlever  la 
Frise  orientale  aux  HollandaKs.  La  possession  de  cette  province 
leur  livrait  en  effet  l'Elbe  et  le  Weser,  et  leur  permet tail  à  la  fois 
d'arrêter  le  commerce  et  de  fomenter  une  nouvelle  guerre  dans 
l'Empire.  Maximilien  pria  aussi  l'Empereur  d'empêcher  que 
l'évèché  d'Halberstadt  ne  tombât  au  pouvoir  du  Danemark, 
parce  que  le  roi  Christian  aurait  eu  alors  dans  l'Empire  «piatre 
Etats  épiscopaux  (I  i  janvier  I(i2."»j. 

Mais  les  conseillers  de  l'Empereur  critiquèrent  tous  ces  plans. 
L'Infante  ne  devait  pas,  suivant  eux,  se  nuMer  de  l'affaire  de  la 
Fri>e  orientale ,  parce  <iu'on  soupçonnerait  l'Espagne  de  vt)uIoir 
s'emparer  de  cette  province;  et  il  était  impossible  de  s'opposer 
à  ce  que  le  roide  Danemark  acciuit  l'évèché  d'Halberstadt ,  sans 
le  pousser  à  la  guerre  '. 

La  situation  de  l'armée  de  la  Ligue  dans  ses  quartiers  de 
Hersfeld  n'avait  fait  qu'empirer  pendant  l'hiver.  Le  lUiin  et  le 
Weser,  par  lesquels  on  aurait  pu  l'approvisionner,  étaient  barrés, 
le  lUiin,  à  Sainl-(;oar,  par  le  landgrave  de  Ile»e-C:;tsscl  ;  le  Weser, 


'  Hlrtkr,  Gescinchte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  Il,  p.  3iS,  3CC  cl  suiv., 
396. 
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à  son  embouchure,  par  les  Hollandais  '  ;  et  les  pays  de  la  Ligue  se 
trouvaient  trop  éloignés  pour  pouvoir  envoyer  des  vivres.  Il  fallut 
des  prodiges  de  prévoyance  et  d'habileté  pour  empêcher  Tarmée 
de  périr.  Quatre  régiments,  envoyés  à  Freistadt  et  â  Krummau,  en 
Bohême,  se  révoltèrent;  Tilly  se  rendit  auprès  d'eux  (mars  1624), 
et  put  seul  les  ramener  à  l'obéissance. 

De  retour  à  Hersfeld,  il  trouva  tout  le  nord  de  l'Allemagne  en 
ébullition.  De  tous  côtés  affluaient  des  plaintes  contre  les  charges 
que  les  troupes  de  la  Ligue  imposaient  aux  habitants.  Les  parti- 
sans du  Palatin  déployaient  partout  la  plus  grande  activité  ;  Tilly 
devait  surveiller  tout  le  pays  qui  s'étend  du  Weser  à  l'Alsace.  Ce 
qui  aggravait  particulièrement  sa  position,  c'était  la  facilité  avec 
laquelle  l'Empereur  dispensait  des  garnisons  militaires  les  princes 
ou  les  villes  qui  se  plaignaient  de  ces  charges.  L'archiduc  Léopold 
lui-même  réclama  contre  l'occupation  du  territoire  de  Stras- 
bourg. Sa  répugnance  à  l'égard  des  troupes  bavaroises  et  plus 
encore  à  l'égard  des  troupes  espagnoles  était  d'ailleurs  partagée 
parles  habitants  :  '  Plutôt  être  Français  qu'Espagnols  -;,  disait-on 
à  Strasbourg*. 

C'était  surtout  par  crainte  du  retour  de  Mansfeld  et  d'Hal- 
berstadt,  et  d'une  levée  de  boucliers  du  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
que  Tilly  n'avait  pas  licencié  son  armée.  Le  landgrave  Maurice  de 
Hesse-Cassel  était  trop  faible  pour  chasser  les  troupes  de  la 
Ligue  qui  occupaient  ses  Étals.  On  l'entendait  souvent,  dans  son 
désespoir,  prononcer  ces  paroles  :  -  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avcz- 
vous  abandonné?  '  Parfois  il  se  levait  précipitamment,  et,  des  fe- 
nêtres ouvertes  de  sa  résidence,  criait  d'une  voix  retentissante  : 
=  Que  le  diable  m'emporte!  je  ne  veux  pas  capituler.  "  Le  juge- 
ment rendu  par  le  conseil  aulique  à  Ratisbonne,  au  commence- 
ment de  l'année  162.3  ^  par  lequel  il  était  condamné  à  restituer 
l'héritage  de  ^larbourg  à  son  cousin  Louis  de  Hesse-Darmstadt, 
et  qui  chargeait  de  l'exécution  les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Saxe  avec  l'appui  de  Tilly,  augmenta  encore  sa  haine  contre 


'  Les  Hollandais,  en  occupant  les  bouches  de  rElI)c  et  du  Weser, 
étaient  maîtres  du  commerce  ulieniaiid. 

2  IIi  KTF.R,  Geschichte  Kaiser  l'crdiiuinds  II,  t.  II,  p.  302,  3i5;  SciinEiBER, 
Maximilian  I,  p.  320. 

'  1"  avril  1G23  (Ulmo.m-,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2=  part.). 
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l'Empereur.    Il   n'attendait   plus  qu'un   .succès   de  Mansfeld   ou 
d'Halberstadt  pour  se  révolter. 

Afin  d'exciter  ses  sujets,  il  faisait  répandre  des  brochures  dans 
lesquelles  on  leur  annonçait  qu'ils  n'auraient  plus  à  supporter 
lonjjtemps  le  joug  des  papistes,  que  l'heure  de  la  délivrance  était 
proche,  et  (jue  chacun  devait  s'armer.  Il  envoya  son  fils  Maurice 
à  la  Haye,  afin  de  s'entendre  avec  le  Palatin  pour  un  nouveau 
soulèvement,  et  des  agents  à  Paris  et  à  Copenhague,  pour  se 
procurer  (W>  alliés.  L  n  appui  â  l'étranger  lui  était  d  autant  plus  né- 
cessaire, qu'il  ne  pouvait  compter  en  Hesse  que  .*;ur  le  bas  peuple'; 
la  noblesse  se  montrait  disposée  à  traiter  avec  l'Empereur,  et 
l'armée  se  dissohait  faute  d'être  payée.  Enfin,  n'y  pouvant 
plu>  tenir,  il  laissa  le  gouvernement  à  son  fils  aine  Guillaume,  et 
se  retira  dans  la  place  forte  de  Plesse.  Il  visita  ensuite  la  plupart 
des  princes  de  ba>se  Saxe,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  décider  le 
roi  de  Danemark  à  faire  la  guerre  à  l'Empereur  '. 

Les  menées  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  n'avaient  encore 
produit  aucun  effet  sur  les  princes  de  basse  Saxe.  Le  16  juin  1624, 
il  y  eut  une  diète  de  ce  cercle  à  Lïinebourg.  Deux  conseillers 
auliques  y  demandèrent,  au  nom  de  l'Empereur,  que  les  Hollan-. 
dais  fussent  expulsés  de  la  Frise  orientale,  (}ue  les  enrôlements  et 
les  armements  fussent  interdits,  qu'on  as>ur;U  à  l'armée  catho- 
lique des  vivres  et  le  libre  passage,  enfin  ([u'on  lui  fournit  des 
subsides  j)our  faire  la  i;uerre  aux  Turcs.  La  diète,  tout  en  |)rotes- 
tant  de  son  dévouement  envers  lEmpereiir,  exprima  l'opoir  <pie 
l'armée  de  la  Ligue  ne  traverserai!  pa^  le  cercle;  et  quant  aux 
\ivre>,  elle  déclara  <pie  la  misère  du  pay>  ne  permettait  pas  d'en 
fournir;  elle  renvoya  à  une  diète  d'Empire  lexaincn  de  la  ques- 
tion des  subsides,  et  consentit  à  payer,  en  attendant,  (jualorze 
mois  romains,  si  l'Empereur  rappelait  x'»  troupes'. 

L'électeur  George.s-tiuillaume  de  Hrandebourg  .*i'était  mis,  par 
son  zèle  pour  le  calvinisme,  dans  une  situation  difficile  vis-à-vis 
de   ses   sujets   luthériens.   Heau-frère    du    Palatin  et    du   roi  de 


«  O.  Kiorr,  Tilly.  t.  1,  p.  210. 

2  SciiREiiiRR,  Maximilian  I,  p.   318,  3î2;  O.   kLorr,  Tilly.  t.  l,  p.  214, 
218. 

3  lIiRTiR,  Oeschiclite   Kaiser   Fcrdinauds  II.    t.   Il,   p.    ^i.S;    O.    Klopp, 
Tilly.  t.  1,  p.  2i8. 
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Suède  Gustave-Adolphe',  il  avait  toujours  détesté  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  c'était  un  médiocre  politique,  et  avant  tout  un 
homme  de  plaisir.  Trop  timide  pour  se  déclarer  ouvertement,  il 
ne  manifesta  son  hostilité  que  lorsqu'il  eut  des  alliés.  11  fit  de 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  de  Suède  qu'on  attaquât 
l'Empereur;  mais  Gustave-Adolphe  était  alors  absorbé  par  sa 
guerre  de  Pologne.  L'électeur  envoya  alors  son  conseiller  de 
cabinet,  le  comte  de  Schwartzenberg,  à  Paris  et  à  la  Haye,  pour 
prier  la  France  et  la  Hollande  d'occuper  quelques  places  du  duché 
de  Juliers,  qui  appartenaient  au  Palatin  de  Neubourg.  11  avait  déjà 
conclu  une  alliance  avec  la  Hollande  en  1622,  pour  la  défense  de 
ses  possessions  de  WestphaHe;  il  la  renouvela  en  1624,  et,  au 
milieu  de  novembre  de  cette  année,  il  fit  occuper  par  les  Hollandais 
le  comté  de  lu  >Lirk-.  L'indignation  que  causa  cette  occupation 
étrangère  fut  générale  en  Allemagne  ;  l'électeur  crut  l'apaiser  en 
affirmant  d'abord  que  les  Hollandais  avaient  agi  sans  son  consen- 
tement, puis  qu'il  n'avait  appelé  le  prince  d'Orange  que  pour  assu- 
rer ses  droits  sans  porter  atteinte  à  l'autorité  de  l'Empereur.  Le 
comte  palatin,  Wolfgang-Guiilanme  de  Xeubourg,  craignant 
pour  la  part  qui  lui  avait  été  atlrii)uée,  demanda  le  secours  de  la 
Ligue'. 

Tilly  était  toujours  d'avis  d'attaquer  la  Hollande  *.  Pensant 
que  le  prince  d'Orange  allait  s'unir  à  Mansfeld,  attaquer  les  Espa- 
gnols qui  assiégeaient  Bréda,  et,  après  les  avoir  battus,  envahir 
l'Allemagne,  il  voulait,  sans  tarder,  secourir  les  Espagnols.  Si 
formel  que  fiU  l'avis  de  Tilly,  l'électeur  de  Bavière  ne  l'adopta 
pas.  11  craignait  surtout  de  s'engager  dans  une  guerre  étran- 
gère, qui  ne  profiterait  qu'à  l'Espagne  ;  il  craignait  aussi  d'aigrir 
l'électeur  de  Brandebourg.  Sur  les  pressantes  instances  de  l'in- 
fante Isabelle,  il  consentit  seulement  à  envoyer  dans  le  comté 

'  L'électeur  de  Brandebourg  avait  épousé,  en  ICI 6,  Élisabetli-(-liarlolie, 
sœurdu  P.ilatiti  ;  et  sa  sœur,  Marie-Éléonore,  avait  épousé  Guslavc-Adolplie 
en  1C20. 

-  Le  1 1  mai  1024,  un  nouveau  partage  de  la  succession  de  Juliers,  entre 
l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc  de  INcubourg,  avait  attribué  à  l'électeur 
les  comtés  de  la  Mark  cl  de  Ravensberg  (Pkekfki.,  Xourel  AOrc/jé  c/ironolo- 
giquc  de  i histoire  et  du  droit  public  d' Allemagne,  t.  II,  p.  280\ 

'  Hi'RTER,  (iesc/iic/ite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  281  ;  Sciireiber, 
Maximilian  I,  p.  3;}1. 

Il  avait  encore  soutenu  cette  opiniDu  a  N  icnne,  lors  de  son  voy;ige  en 
Boliême;  mais  l'Empereur  ne  l'av.iit  pns  adoptée. 

I.  24 
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de  la  .Mark  douze  mille  hommes  sous  Tilly,  mais  avec  l'ordre  for- 
mel de  se  lenir  sur  la  défensive,  et  de  se  bornera  couper  aux  Hol- 
landais leurs  communications*. 

Le  principal  adversaire  de  l'Empereur  allait  tMre  maintenani 
le  roi  de  Danemark.  Après  la  défaite  d  Ilalberstadl  à  Stadllolin 
et  celle  de  Mansfeld  à  Friesoythe  (1623),  Christian  IV  s'élail  montré 
disposé  à  servir  d'intermédiaire  entre  l'Empereur  et  les  protes- 
tants; et,  en  avril  1021,  il  annonçait  encore  à  la  cour  de  Vienne 
qu'il  était  prêt  à  faire  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  paix.  .Mais 
sou  but  était  d'ajjrandir  ses  États  en  y  annexant  les  évéchés  voi- 
sins, et  de  se  rendre  maître  des  bouches  de  l'Elbe  et  du  NVeser. 
Son  fils  Frédéric,  déjà  administrateur  de  l'évèché  de  Verden  et 
coadjuteur  de  l'archevêché  de  Brème,  convoitait  en  outre  l'évèché 
de  Minden.  Christian  de  Rrunswick,  le  vaincu  de  Ilochst  et  de 
Stadtlohn,  lui  avait  en  outre  cédé  l'évéciié  dHalberstadt  moyen- 
nant une  sonniie  d'aryent  ;  mais  le  chapitre  refusa  de  reconnaître 
le  jeune  prince-.  Le  roi  de  Danemark  résolut  alors  de  s'en  emparer 
par  la  force.  11  était  soutenu  dans  son  dessein  par  rand)as.sadeur 
français  des  Hayes,  qui  se  rendait,  tantôt  en  Danemark,  tantôt  eu 
Suède,  pour  amener  ces  deux  puissances,  ainsi  (|ue  la  Hollande,  à 
.s'unir  avec  la  France  et  rAn[jleterre  conlr."  rAutriche*.  Il  lui 
aurait  été  fort  utile  d'entraîner  aussi  du  côté  des  ennemis  de 
l'Empereur  l'électeur  de  Saxe.  Jean-Georges  avait  des  intérêts 
semblables  à  ceux  de  Christian  IV,  car,  si  le  Danemark  cherchait  h 
adpiérir  des  territoires  ecclésiastiiiues,  la  Saxe  désirait  conserver 
ceux  dont  elle  .s'était  cinparcc*. 

Maximilien  n'ijjnorail  |)as  les  projets  ci  les  préparatifs  des  pro- 


'  ScHiiEiBKR,  Maximiliaii  I,  p.  :};t2. 

-  Celle  soniiuf  ne  fui  pas  payée,  el  le  oliapilrc  iMul  Cliristiaii  de  Celle  à  la 
place  de  Frédt'ric  (lli  kifr,  (nsc/iir/ifc  Kaisir  Vcrdiuanils  II,  t.  II,  p.  3.3;i). 

3  lliRTKn,  Gvschichtc  Kaiser  Fcrdinnnds  II,  t.  H,  p.  308,  444;  Sci!rkiber, 
Ma.vbnilian  I,  p.  ;Jti;  Oiki,,  Dcr  nicilersiiclisisch-diinische  Krieg,  t.  I, 
p.  bd,  103,  f>86;  PiKKHi.,  Xoinrl    Ibrégr.  t.  11.  p.  28">. 

*  L'Kmpcrenr  veiiail  do  donner  au  roi  de  Danemark  un  rival  dangereux, 
en  oclroyant  à  la  branelic  cadelte  des  comtes  de  Scliaumhouri;,  avec  le  rang 
de  princes  de  l'Empire,  l'usage  du  lilre  el  des  armes  du  duclié  de  lloisleiu, 
que  la  branche  aînée  de  celle  maison  avait  possédés  pendant  pris  de  trois 
siècles,  el  rjui,  ;i  l'extinction  de  la  brandie  aînée,  au  lieu  d'arriver  à  la 
branche  cadette  des  comtes  de  Schaumbourg.  étaient  entrés  par  les 
femmes  dans  la  maison  d'Oldenbourg  ou  de  Oanemark  (PrEFFEi-,  Xouvcl 
Abrégé,  t.  II,  p.  286). 
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testants  ;  il  voyait  bien  que  la  guerre  n'avait  pas  été  terminée  par 
les  défaites  d'Halberstadt  el  de  Mansfeld,  et  il  s'efforçait  de 
mettre  le  parti  catholique  en  mesure  de  la  continuer.  Il  réunit 
pour  cela  les  membres  delà  Ligue  à  Augsbourg  (22  avril  1624). 
Comme  il  craignait  qu'on  y  proposât  la  dissolution  de  la  Ligue 
afin  de  ne  plus  payer  de  contributions  de  guerre,  il  avait  obtenu 
du  Pape  un  bref  qui  faisait  aux  évêques  et  aux  abbés  un  devoir 
strict  de  la  maintenir. 

Les  princes  ne  vinrent  pas  en  personne  :  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs.  Le  baron  de  Preysing,  l'un  des  ambassadeurs  de  la 
Bavière,  présenta  à  l'assemblée  un  tableau  de  la  situation  de 
l'Allemagne.  La  Frise  orientale  était  au  pouvoir  des  Hollandais  ; 
le  roi  de  Danemark,  Mansfeld,  Halberstadt,  Betlilen,  se  prépa- 
raient à  rétablir  le  Palatin,  et  à  s'emparer  des  biens  ecclésias- 
tiques. En  présence  de  si  grands  dangers,  il  fallait  que  la  Ligue 
prit  des  mesures.  Le  président  de  la  trésorerie,  Schuss,  expliqua 
que  la  supériorité  de  l'ennemi  avait  obligé  l'électeur  de  Bavière  à 
accroître  jusqu'à  vingt  et  un  mille  hommes  le  nombre  des  troupes, 
que  l'assemblée  de  Katisbonne  avait  fixé  à  quinze  mille.  Il  s'agis- 
sait de  payer  leur  solde. 

On  discuta  pendant  plusieurs  semaines  sans  pouvoir  s'en- 
tendre. Il  y  avait  antagonisme  entre  les  deux  directoires  de  la  Ligue, 
celui  du  Rhin  et  cehii  de  la  haute  Allemagne,  dont  les  membres 
délibéraient  séparément.  Maximilien ,  pour  le  faire  cesser,  pro- 
posa de  délibérer  en  commun.  Le  directoire  du  Rhin  refusa  ;  il  vou- 
lut aussi  ne  conserver  que  le  chiffre  de  s;)ldats  fixé  à  Ralisbonne, 
et  payer  sa  quote-part  en  conséquence.  Deux  de  ses  membres, 
l'évèque  de  ^Vurtzbourg  et  l'archiduc  Léopold,  évétjue  de  Stras- 
bourg et  de  Passau,  demandèrent,  le  premier,  à  déduire  de  sa 
contribution  les  sommes  que  lui  avait  coûté  le  logement  des 
troupes;  le  .second,  à  ne  rien  payer,  parce  que  ses  deux  évèchés 
avaient  trop  souffert,  et  qu'il  avait  d'ailleurs  mis  lui-même  une 
armée  en  campagne.  A  tout  cela,  le  directoire  de  la  liaute  Alle- 
magne, dont  la  Ba\ière  faisait  partie,  répondait  qu'il  ne  voulait 
pas  payer  plus  que  le  directoire  du  Rhin. 

Enfin,  la  majorité  des  députés  désirait  la  paix,  mais  elle  laissait 
entendre  qu'il  serait  impossible  de  l'obtenir,  tant  que  le  duc  de 
Bavière  resterait  en  possession  de  la  dignité  électorale  enlevée  au 
l'alatin. 

21. 


372  LIVRE  SECOND.  —  Pf:RIODE  DANOISE.     [IG23-1630. 

Maximilien  répundit  qu'il  avail  accepté  le  commandement  delà 
Ligue  à  son  corps  défendant,  pour  sauver  la  religion  catholique 
d'une  ruine  c()inpl<'te,  et  conserver  aux  évécjues  leurs  États.  Il 
n'avait  jamais  lait  la  guerre  pour  obtenir  la  dignité  électorale,  et 
offrait  de  .s'en  démettre,  si  l'on  pouvait  lui  démontrer  que  la  paix 
serait  parla  rétablie.  Le  sentiment  du  danger  dans  lequel  se  trou- 
veraient tous  les  princes  ecclésiastiques  si  Maximilien  se  retirait, 
mit  fin  à  la  discussion;  on  décida  cpi'on  payerait  des  subsides, mais 
que  l'armée  serait  réduite  à  quinze  mille  hommes  ', 

Le  parti  catholi(iue,  divisé  en  Alleujagne,  trouvait  pou  de  se- 
cours à  l'étranger.  L'accord  entre  les  deux  brandies  de  la  maison 
de  Habsbourg  n'était  pas  aussi  complet  que  le  croyaient  les  contem- 
porains; et  l'ambassadeur  espagnol  à  Vienne,  le  comte  Ognate, 
avec  son  orgueil  et  ses  prétention"^  à  se  mêler  de  tout,  n'était  pas 
l'homme  qu'il  fallait  pour  le  rétablir.  L'Espagne,  engagée  dans 
une  guerre  interminable  avec  la  Hollande,  s'efforçait  d'y  faire 
intervenir  l'.Vllemague;  mais  l'Empereur  et  surtout  la  Ligue  ne 
voulaient  pas  agrandir  le  théAtre  de  la  lutte.  Cependant,  comme 
Ferdinand  avait  besoin  des  secours  de  l'Espagne,  il  envoya  >Liradas 
à  Madrid,  au  commencement  de  l'année  1021,  pour  décider  le  Uoi 
à  contracter  une  alliance  avec  l'Autriche  et  avec  la  Ligue.  Cette 
alliance  devenait  plus  utile  que  jamais  à  rE.>ipagne,  par  suite  de 
la  rupture  du  mariage  anglais-. 

Le  chef  des  protestants  était  alors  le  roi  de  Danemark.  Le 
margrave  Christian-tîuillauiue  de  Brandebourg,  administrateur 
de  Magdebour}'; ,  craijviiaiil  de  jxTdre  cet  archevéclié,  poussait 
son  neveu,  l'électeur  de  Brandebourg,  à  s'allier  avec  Ciirislian  IV. 
En  attendant,  l'électeur  fil  occuper  le  comté  de  Havensberg 
par  ([uelcjues  escadrons  placés  sous  le  comiiiandemenl  du  jeune 
baron  de  (iland,  afin  d'ouvrir  à  Mansfeld  un  passage  pour  aller, 
de  Hollande,  rejoindre  l'armée  danoise. 

'  SciiRF.inF.n,  Maximilian  I,  p.  3 3 .S,  3  27. 

A  R;itisl)onne,  la  Ligue  avait  promis  à  Tilly  un  présent  de  vingt  mille 
thalcrs,  et  i)Our  plus  tard  un  autre  di'iloinmajjement.  Tilly  ayant  écrit  pour 
se  plaindre  de  n'avoir  rien  reçu,  r.tssfiiililéo  d'Augsbourg  décida  (ju'on  lui 
payerait  les  vingt  niillo  tlialors,  et  lui  promit  en  outre  cent  mille  llorins. 
Elle  adressa  ses  remcrciments  à  Tilly.  Maximilien  lui  avait  donné  la 
seigneurie  de  Breitenbcck  dans  le  haut  Palatinal  (Sciirkidkr,  Maximilian  I, 
p.  3i>f,). 

^  HiRTgn,  (icsc/iic/ite  Kaiser  Fcrdinmuh  IL  t.  H,  p.  3!.0. 
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Les  villes  hanséatiques,  de  leur  côté,  servaient  de  places  d'en- 
rôlement au  roi  de  Danemark,  et  lui  fournissaient  des  vivres  et 
des  munitions.  A  Hambourg,  on  prêcha  et  l'on  pria  dans  toutes  les 
églises  protestantes,  pour  que  le  ciel  bénit  les  armes  de  Christian 
et  des  alliés,  et  anéantît  tous  ces  tigres  de  papistes.  Les  ministres 
luthériens  firent  de  même  dans  la  basse  Saxe.  Des  pamphlets 
remplis  d'injures  étaient  répandus  dans  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne, afin  de  soulever  contre  les  catholiques  les  basses  classes  du 
peuple'. 

Les  préparatifs  du  roi  de  Danemark  n'échappaient  pas  à  Tilly. 
«  Je  prévois,  écrivait-il  à  l'électeur  de  Mayence  dès  la  fin  de  fé- 
vrier de  l'année  1625  ,  je  prévois  la  guerre  la  plus  sanglante  que 
nous  ayons  eue  depuis  la  rébellion  de  Bohème;  mais  je  place  ma 
confiance  en  Dieu  et  en  sa  justice. 

Le  21  février  1625,  Christian  lY  prit  à  son  service  le  duc  Jean- 
Ernest  de  Saxe-Weimar,  qui  devait  enrôler  quatre  mille  cava- 
liers. Il  lui  importait  beaucoup  de  se  rattacher  le  cercle  de  basse 
Saxe,  dont  il  faisait  partie  comme  duc  de  Holstein.  Le  duc 
Christian  de  Brunswick-Luuebourg-Celle,  demeuré  fidèle  à  l'Em- 
pereur, en  était  le  colonel'.  Son  grand  âge  et  la  difficulté  qu'il 
éprouvait  à  se  faire  obéir  le  décidèrent  à  se  démettre  de  ses 
fonctions.  Le  roi  de  Danemark  désirait  le  remplacer,  afin  de 
pouvoir  joindre  les  troupes  du  cercle  aux  siennes. 

Il  y  eut  à  Lauenbourg  (3  avril  1625)  une  réunion  de  plusieurs 
princes  du  cercle  de  basse  Saxe,  à  laquelle  assistèrent  le  roi  de 
Danemark ,  le  landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel,  et  le  résident 
hollandais  à  Hambourg,  Voppius  d'Ailzema^  ennemi  acharné  de 
l'Empereur.  Les  princes  présents  promirent  leurs  voix  au  Moi;  mais 
lorsque  la  diète  du  cercle  eut  été  réunie  à  Brunswick  pour  l'élec- 
tion (mai  1625),  les  voix  se  partagèrent  doux  fois  également,  et 
il  fallut  user  d'artifice  pour  faire  nommer  le  Hoi.  Christian  IV,  en 
notifiant  son  élection  à  l'Empereur,  lui  promit  d'observer  fidèle- 


'  SciiREiBRR,  Maximilian  J,  p.  .330. 

'^  Le  Mercure  français  dit  :  «  Capilainc  général.  »  (T.  XII,  p.  1 150.) 

La  maison  de  Hiiiiisvvick  était  partarjée  tii  deux  i)ranclic.s  ;  VVolfen- 
biitlel  et  Liiiiebourjj,  qui  se  dis|)ul.iic'iit  la  |)riiicipaulé  de  Giiibenliaijcn  ; 
l'Eiiiporeur  avait  attrilmé  cotto  principauté  à  la  liraiiclic  do  Luiieboiirg 
(Hi  RTKH,  tieschiclite  Kaiser  [•'erdinands  II,  t.  II,  p.   iGi). 

•^  Oncle  de  l'iiistorien  de  ce  nom. 
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ment  la  coiîîïtitution  de  lEmpirc;  mais  il  lui  reprocha  en  même 
temps  de  n'avoir  pas  pardonné  au  Palatin  i2i  mai  162.>). 

La  diète  de  Brunswick  eut  aussi  à  décider  la  question  impor- 
tante de  savoir  si  le  cercle  lèverait  une  armée.  Sept  voix  se  pro- 
noncèrent pour  la  négative  :  c'étaient  le  duc  Christian  de  Bruns- 
wick-Liinebourg-Cclle,  l'évèché  de  Hildesheim  et  cinq  villes  de 
la  basse  Saxe.  Six  voix  :  le  roi  de  Danemark,  comme  duc  de  Hols- 
tein ,  Chrislian-Guillaume  (h  Braudcbourff ,  adminislraleur  de 
Magdebourg,  Jean-Frédéric  do  Brème,  Frédéric-llrich  (\c  Bruns- 
wick-Wolfenbiittel,  et  les  deux  ducs  de  Mecklenbourg,  Adolphe- 
Frédéric  et  Jean-Albert,  se  prononcèrent  pour  l'affirmalive.  La 
majorité,  sept  contre  six,  ne  voulait  donc  pas  d'armements;  mais 
le  roi  de  Danemark  vota  illégalement  une  seconde  fois,  comme 
représentant  son  fils  mineur,  admiiii^-trateur  de  l'évèché  de  Schwc- 
rin.  Il  y  eut  alors  partage.  On  fit  plus.  La  ville  de  Nordhausen, 
sans  envoyer  de  député,  avait  écrit  que  s'il  y  avait  unanimité,  elle 
s'y  rallierait.  Ce  cas  ne  se  présentait  pas,  puisqu'il  y  avait  par- 
tage; on  compta  sa  voix  néanmoins;  mai^,  au  lieu  de  considérer 
Nordhausen  comme  volant  dans  lo  même  sens  que  les  autres  villes, 
enjoignit  sa  voix  à  celles  des  princes,  et  la  majorité  se  trouva  être 
alors  en  faveur  des  armements. 

Le  but  des  princes,  en  volant  des  armemenis,  était  de  s'assurer 
la  possession  des  évêchés  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  ne  furent 
pas  sontennspar  leurs  sujets  :  ceux-ci  leur  refusèrent  des  subsides; 
mais  le  roi  de  Danemark  eu  reçut  de  l'élranger,  et  put,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  vote  de  la  diète  du  cercle  de  basse  Saxe,  intro- 
duire sur  le  territoire  de  ce  cercle  des  troupes  enrôlées  au 
dehors. 

Cependant  le  roi  de  Danemark  cherchail  à  donner  Ii>  change 
sur  ses  intentions,  en  déclarant  qu'il  n'avait  levé  des  troupes  (jue 
pour  défendre  le  cercle  contre  Mansfeld.  Mais,  comme  il  avait  en- 
rôlé trente  mille  honnnes,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  «pi'il  n'en 
fallait  pour  rési»ler  a  Mansfeld,  on  devait  lui  supposer  (l'autres 
intenlions'. 

Tilly  se  tenait  sur  ses  gardes.  Avant  de  marcher  en  avant,  il 
voulut  assurer  ses  derrières.  Comme  il  crai{;nail  <|ue  les  places  de 

>  HiRTF.R,  Geschichte  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  II,  p.  300,  i03;O.KLorp, 
Tilltj,  t.  I,  p.  211,  2  iO,  2.S3,  250, 
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Cassel,  Ziegealiaia  et  Rheinfels  fussent  livrées  à  Mansfeld  par 
le  landgrave  Maurice,  il  convoqua,  à  son  quartier  général  de 
Hersfeld,  la  diète  provinciale  de  la  Hesse-Cassel  (31  mai  1625^,  et 
obtint  d'elle  la  promesse  que  les  Hes>ois  ne  recevraient  sur  leur 
territoire  aucune  armée  étrangère,  laisseraient  le  passage  libre  à 
l'armée  de  la  Ligue,  et  s'opposeraient,  autant  qu'ils  le  pourraient, 
à  ce  que  l'ennemi  fit  des  enrôlements  chez  eux  '. 

Pendant  que  le  roi  de  Danemark  et  Tilly  s'observaient,  Mans- 
feld et  Halberstadt  avaient  recommencé  la  guerre. 

Après  avoir  évacué  la  Frise  orientale,  Mansfeld  vint  à  la  Haye*. 
Informé  de  la  rupture  du  mariage  espagnol  et  de  la  brouille  qui 
en  était  résultée  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  il  se  rendit  à 
Londres  et  obtint  de  Jaccjues  1"  la  promesse  de  subsides  et  l'au- 
torisation de  lever  douze  mille  hommes  (10  juin  1624).  Sur  le 
continent,  on  recrutait  les  armées  au  moyen  d'enrôlements  vo- 
lontaires; en  Angleterre,  on  les  recrutait  par  force  au  moyen  de 
la  presse.  Ce  fut  ainsi  que  Mansfeld  se  procura  douze  mille  hommes 
(octobre  1624).  11  les  embarqua  sur  près  de  trois  cents  navires  et 
fit  voile  pour  Calais.  Les  Français  ne  se  souciaient  pas  de  recevoir 
des  bandes  de  soldats  indisciplinés  ;  ils  refusèrent  de  les  laisser 
débaniuer. 

Les  côtes  des  Pays-Bas  espagnols  étaient  bien  gardées; 
Mansfeld  ne  put  pas  y  aborder  non  plus.  Au  mois  de  février 
1625,  il  arriva  devant  Gertruydenberg  ^  Les  Hollandais  ne  le 
voyaient  pas  venir  avec  plaisir,  quoique  Mansfeld  offrit  de  les 
aider  à  faire  lever  le  siège  de  Rréda  '.  Une  tempête  empêcha  le 
débarquement  pendant  plusieurs  jours.  Cependant  la  peste  régnait 
à  bord  de  la  flotte;  la  mortalité  y  était  effrayante;  les  cadavres 
jetés  à  la  mer  étaient  poussés  à  la  côte  et  répandaient  partout 
l'infection.  Enfin  le  débarquement  put  s'effectuer;  mais  les  déser- 
tions commencèrent  aussitôt  parmi  ces  malheureux  soldats  cnle- 

'  HuRTER,  Geschiclite  haiscr  Ferdinaïuh  II,  t.  Il,  p.  3i4,  3*1;  O.  Kt.orp, 
Tillij,  t.  I,  p.  2.S8. 

2  Raiikc  {Histoire  de  France  an  xvr"  et  ait  \vii«  siècle,  t.  IM,  p.  122) 
raconte  qu'il  fut  permis  à  Mansfeld  de  venir  en  France,  qu'il  néijocia  avec 
la  Vieuville,  et  que  vraisemblablement  il  vit  le  Roi  lui-même  en  grand 
secret.- 

Mercure  français,  t.  XII,  p.  80C,  842,  llOi. 

''  Sur  le  W  alial,  au  sud-est  de  Dordrecht. 

*  Alors  assiégé  par  les  Espagnols,  sous  le  commandement  de  Sjiinola. 
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vi'S  par  force,  qu'on  nourrissait  à  peine,  et  qui  n'avaient  pas 
encore  la  moindre  notion  du  maniement  des  armes.  Il  n'en  resta 
que  six  mille  auprès  de  Mansfeld. 

Halberstadt  avait  passé  à  la  Haye  l'hiver  de  1G23  à  1024'.  11 
vint  aus.si  en  Angleterre  pour  y  lever  des  troupes;  mais  il  n'y 
inspira  aucune  confiance.  11  fut  plus  heureux  en  France,  parvint 
à  y  ennMer  deux  mille  cavaliers  (fin  162i),  et  s'embarqua  avec  eux 
à  Calais  pour  la  Hollande.  La  lenqxMe  dispersa  .^a  flotte  et 
engloutit  plusieurs  navires;  Halberstadt  rejoignit  Mansfeld  avec 
un  petit  nombre  d'hommes. 

Mansfeld  et  Hall)er^la(ll  tirent  de  grands  efforts  pour  obliger 
Spinola  à  lever  le  siège  de  Bréda  ;  mais  leur  armée  se  fondait  à  vue 
d'a'il  :  au  commencement  de  juillet  (l()25),  ils  n'avaient  plus  auprès 
d'eux  que  quatre  cents  Anj'jlais  ou  Français  et  (|ualre  mille  Alle- 
mands capables  de  combattre.  Lorsque  Rréda  eut  succombé 
(M  juin  1625),  ils  se  dirigèrent  vers  l'Allemagne  *.  Leurs  soldats 
avaient  été  obligés  de  garder  (piekiue  discipline  en  Hollande,  sous 
peine  d'être  anéantis  par  leurs  alliés.  Mais  dès  «ju'ils  furent  entrés 
dans  le  pays  de  Clèves  et  de  Cologne,  ils  se  mirent  à  piller  et  à 
briller,  comme  avaient  fait  les  anciennes  bandes  des  deux  con- 
dottieri. 

lilly,  informé  de  leur  arrivée,  envoya  Anholt  contre  eux  avec 
six  mille  hommes;  mais  ils  .».e  retirèrent,  au  lieu  de  l'attendre 
pour  lui  livrer  bataille,  et  Anholt,  (pie  Tilly  ne  pouvait  appuyer 
parce  (|ii'il  craignait  une  atlacpie  du  roi  de  Danemark,  n'osa  pas 
N'aventurer  à  leur  ponr>uite.  Hallx'otadt  r»'joii',iiil  mui  oncle,  le 
roi  de  Danemark,  avec  les  cavalico  (|ui  lui  restaient;  Man>feld 
rota  dans  larchevèché  de  lirème,  alin  de  n'avoir  à  ol)éir  à  per- 
sonne K 

•  It  nniion«;;iit  rintcnlion  de  se  meltre  au  service  de  l'Autriche  pour 
combattre  les  Turcs  ,  et  rejetait  la  responsabilité  de  ses  fautes  sur  sa 
jeunesse  et  sur  les  niaiivais  conseils  qu'il  avait  reçus  ^Hurteb,  Geschichte 
haisrr  Ferdinands  II,  t.  Il,  y.  33(î,  408). 

-  D'après  llurter,  ils  avaient  encore  douze  mille  fantassins  et  deux  mille 
cavaliers,  avec  quatorze  canons  {Gcscliiditc  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  H, 
p.  in 8}. 

Mansfeld  se  retrancha  entre  ^^  escl  et  l\ees,  cl  ILilbcrstadt.  près  d'Uer- 
din(;cn  fan  nord  de  Dùsschiorf   et  à  .Vrnslcin. 

^  IIiBTF.R,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  II.  p.  .13r.,  iOS:  ().  Kiopr, 
Tilly.  t.  I,  p.  227,  230,  2G9,  272;  Lin(;ari>,  Histoire  d'Anglet>rre.  t.  IV, 
p.  {i40. 
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Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  Tilly  quitta  son  quartier  général 
de  Hersfeld,  et  entra  dans  révêché  de  Paderborn,  pour  empêcher 
Mansfeld  de  rejoindre  aussi  le  Roi'.  Christian  IV  avait  envoyé  le 
baron  de  Gand  s'emparer  du  comté  de  Ravensberg,  pour  frayer 
la  route  à  Mansfeld;  ce  fut  vers  ce  point  que  Tilly  se  dirigea.  Il 
traversa  Warbourg,  occupa  Bielefeld,  capitale  du  comté  de  Ra- 
vensberg,  et  arriva  devant  la  place  de  Sparrenberg,  que  le  baron 
de  Gand  occupait  avec  huit  cents  Brandebourgeois.  Le  baron, 
sommé  de  l'évacuer,  obéit. 

De  là,  le  général  adressa  au  cercle  de  basse  Saxe  un  manifeste 
qui  invitait  les  États  à  rompre  leur  alliance  avec  les  Danois,  à 
licencier  leur  armée  et  à  se  soumettre  à  l'Empereur.  Injonction 
fut  faite  au  roi  de  Danemark  (30  juin  1625),  en  sa  qualité  de 
prince  de  l'Empire,  d'abandonner  la  cause  du  Palatin,  et  de  décla- 
rer dans  quel  dessein  il  avait  mis  en  campagne  une  aussi  forte 
armée.  Christian  IV  répondit  que  le  cercle  et  lui  désiraient 
ardemment  la  paix,  et  que  leurs  préparatifs  étaient  .simplement 
défensifs. 

Cependant  ïilly  craignait  de  diminuer  le  courage  de  ses  sol- 
dats en  restant  sur  la  défensive;  mais  l'Empereur  hésitait  encore  à 
prendre  l'offensive,  tant  il  désirait  la  paix.  Tilly  la  prit  néan- 
moins sans  attendre  sa  décision,  et  avec  le  seul  assentiment  de 
l'électeur  de  Bavière.  Le  2.5  juillet  1625,  il  campa  près  de  la  petite 
ville  brunswickoise  de  Holzmindcn,  après  avoir  franchi  le  Weser 
à  HOxter;  il  entrait  ainsi  dans  le  cercle  de  basse  Saxe  *. 

Christian  IV  avait  confié  à  son  fils  le  gouvernement  de  ses  Etats 
(19  mai  1625),  et  était  venu  se  mettre  en  personne  à  la  lète  de 
son  armée  ^  Il  quitta  son  quartier  général  d'Itzehoe,  dans  le 
Holsloin,  le  17  juillet  1025,  et  traversa  les  évêchés  de  Brème  et 
de  Vcrdcn  pour  entrer  dans  la  basse  Saxe.  Son  armée  se  compo- 
sait (le  vingt-quatre  mille  fantassins  et  six  mille  cavaliers.  Lin- 
fanlerie,  commandée  par  Jean-Philippe  Fuchs,  chevalier  franco- 


'  Rankk,  Geschichlc  H'allcTisleitis,  p.  3G. 

^  Il  cleniaiida  aux  lOtJts  de  ba.ssc  Saxe  de  montrer  leurs  bonnes  dispositions 
envers  rLiii|)ereur,  en  lui  fournissant  coinme  aux  Danois  des  vivres  et 
des  munitions  (29  juillet  1G2.')),  (;t  il  leur  dit  qu'il  n'ttjit  outré  sur  le  terri- 
toire du  cercle  (jue  parce  ([ue  Us  prcparatils  du  Roi  l'y  avaient  forcé 
(IIiRTER,  liesrhicltte  Kaiser  Ferdinaiuls  II,  t.  Il,  p.  Il  ij. 

■^  lltRTKR,  (lescliicli/e  h'aiscr  Fcrdinaiids  II,  t.  Il,  p.   i02. 
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nicn,  élail  trè>-iiu'l;ui{',cc  et  de  mauvaise  qualité;  les  officier-^, 
presque  tous  .Vlleniands  du  Ilolstein,  étaient  jeunes  et  inexpé- 
rimentés. La  cavalerie,  troupe  d'élite,  avait  à  sa  tête  le  brave 
duc  Ernest  de  Saxe-Weimar  et  le  comte  palatin  Frédéric  de 
Deux-Pouts-Birkenfeld  '.  Le  cercle  de  basse  Saxe  donna  au  Koi, 
comme  conseillers,  le  duc  Frédéric-Ulrich  de  Brunswlck-Wol- 
fenbïittel  et  les  deux  ducs  de  Mecklenbourjj. 

Les  Danois,  qui  s'étaient  avancés  d'abord  jusqu'à  Hoxler,  aban- 
donnèrent cette  place  à  Tilly  et  se  retirèrent  le  lonjj  du  \Veser,sur 
Hameln.  Ils  se  plaignaient  de  leurs  quartiers  et  de  l'insuffisance 
de  leur  solde.  Christian,  ne  pouvant  compter  sur  eux,  n'osa  pas 
attaquer  les  Bavarois  et  abandonna  l'offensive  ^ 

Le  30  juillet  1025,  à  la  loml)ée  de  la  nuil,  le  roi  tle  Danemark 
faisait  le  tour  des  r.inparts  de  Hameln  pour  inspecter  les  postes, 
lorsque  son  cheval,  effrayé  du  bruit  qu'il  fai>ail  en  traversant  un 
pont  de  bois,  s'emporta;  les  planches  s'écartèrent,  et  cheval  et 
cavalier  tombèrent  dans  un  fossé  profond  de  vin{'t-(leux  pieds. 
Le  cheval  se  rompit  le  cou,  et  le  Uoi  fut  relevé  presque  mort,  il  ne 
voyait  plus,  n'entendait  plus;  la  respiration  .seule  annonçait  (|u'il 
vivait  encore.  Ses  yeux  étaient  fermés;  ce  fut  seulement  au  bout 
de  trois  jours  qu'il  put  les  rouvrir,  faire  comprendre  par  gestes 
qu'il  entendait,  et  prononcer  quehiues  mots  à  voix  basse'. 

Cet  accident  fit  croire  au  Boi  qu'un  mauvais  destin  le  poursui- 
vait. Comme  il  était  souffrant  des  suites  de  sa  chute,  il  pria  Tilly, 
alors  à  Ilolzmiiidcn,  de  lui  accorder  un  armistice.  Tilly  ne  repoussa 
pas  la  proposition;  mais,  au  lieu  de  conclure  un  armistice,  il  posa 
des  préliminaires  de  paix.  >«es  conditions  étaient  :  un  désarme- 
ment général,  la  resliintion  aux  catholi(iues  des  évéchés  de  Ver- 
den ,  de  Brème  et  d'Halberstadt  ,  occujjés  en  violation  de  la  paix 
d'AiijVsbourj;  *   cl   de  la   réserve  ecclésiasticpie,  la  démolition  de 


'  Fiiit  prisonnier  à  Sladiloliii,  il  avait  cir  remis  en  lilierlé  à  la  eondiliou 
(le  ne  plus  combattre  l'Empereur  (  S(  iinKinKR,  Maximiliaii  I .  p.  33!)). 

-  llriiiER,  (ieschichte  Kaiser  Fcrdiuauds  11,  t.  II.  p.  407  et  suiv.  ;  Sciirei- 
iiKR,  Maximiliati  I,  p.  ;t;î7  et  suiv.;  ().  Kiorr,  Ttily.  t.  1,  p.  S.'jS. 

•'  HiRTKR,  Gesclnchtc  Kaiser  Ferd  inamis  11,  t.  H,  p.  41»;  Mercure  fran- 
çais, t.  XII,  p.  nco. 

*  Les  éviïciu's  n'étaient  sans  «loute  pas  compris  tlnns  les  liicns  ecclésias- 
tiques abandonnés  aux  luthériens  par  la  diète  de  Mulliauscn  (16'JO;.  (Noir 
ci-dessus  p.  188,   189.)  En  outre,   les  princes,  sauf  l'électeur  de  Saxe, 
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toutes  les  fortifications  élevées  sur  les  rives  de  l'Elbe  et  du  Weser, 
et,  comme  garantie ,  l'occupation  de  quelques  villes  par  des  gar- 
nisons de  la  Ligue. 

La  demande  de  restitution  des  évêchés  de  Verden,  de  Brème  et 
d'Halberstadt  remplit  de  crainte  les  envoyés  du  Roi.  Ils  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  que  le  triomphe  de  ïilly  entraînerait  le  réta- 
blissement du  catholicisme  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  et  la 
perle,  pour  les  protestants,  des  biens  d'église  dont  ils  jouissaient. 
Sans  pousser  plus  loin  les  négociations,  ils  quittèrent  Holzminden, 
déclarant  que  le  Roi  et  le  cercle ,  en  se  préparant  à  la  guerre, 
n'avaient  pas  eu  d'autre  but  que  de  se  défendre;  ils  ne  compre- 
naient donc  pas  pourquoi  l'on  voulait  les  désarmer.  Ils  ajoutèrent 
que  les  conditions  leur  semblaient  tellement  dures,  qu'ils  n'ose- 
raient pas  les  faire  connaître  au  Roi,  de  peur  de  retarder  sa  gué- 
rison  et  même  de  mettre  sa  vie  en  danger'. 

Les  membres  du  cercle  de  basse  Saxe  se  montrèrent  moins  diffi- 
ciles. Ils  convoquèrent  une  diète  à  Brunswick,  pour  le  22  août  1025, 
afin  de  décider  Christian  à  déposer  les  armes,  et  répondirent  à 
Tilly  (ju'ils  allaient  examiner  ses  conditions.  La  timidité  que  le  roi 
de  Danemark  avait  montrée  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, et  qui  semblait  indiquer  qu'il  doutait  du  succès,  avait 
enlevé  au  cercle  toute  confiance  en  lui.  Sa  chute  à  Hamcin  et  la 
maladie  qui  s'ensuivit  furent  loin  de  la  rétablir.  Christian  n'ayant 
pas  paru  en  sûreté  à  Ilameln,  on  le  ramena  à  Verden  (4  aoiU).  Le 
duc  Frédéric-Ulrich  de  Brunswick-Wolfenbiîttel  prit  le  comman- 
demenl  en  chef  et  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Tilly  n'ajoutait  aucune  foi  aux  assurances  pacifiques  du  cercle  de 
basse  Saxe.  11  reprocha  aux  princes  leur  conduite,  leurs  enrôle- 
ments, contraires  à  la  conslilulion.  Ils  s'étaient  alliés  avec  les 
ennemis  de  l'Empereur,  cl  n'ai  tendaient  ([u'un  succès  des  Hollan- 
dais pour  se  déclarer  contre  lui.  L'Empereur  ne  se  contenterait 
plus  désormais  de  vaines  prolestations  de  respect;  il  réclamait 
l'obéissance  qui  lui  était  due.  L'entrée  de  l'armée  de  la  Ligue  sur 
le  territoire  du  cercle  était  parfaitement  justifiée  ;  elle  ne  s'en 
retirerait  (|ue  lorsque  le  Roi  lui-mènie  l'aurait  (itiiité. 


n'avaient  pas  rempli  la  condition   de  cet  aliandon,  (lui  élail  de  secourir 
l'Empereur  contre  la  Holième. 

'  SciiRKiBBR,  Maxiniilian  I,  p.  ;iiO. 
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L'électeur  de  Saxe  avait  pris  une  ffrande  part  à  la  couvocatiou 
de  la  diète  de  basse  Saxe,  dans  l'espoir  qu'elle  ramènerait  la  paix. 
Le  général  de  la  Ligue  s'y  fit  représenter  par  le  lieutenant-colone! 
Gronsfcld  et  par  le  commissaire  des  guerres  Ruepp. 

La  diète  s'ouvrit  à  Brunswick,  le  22  août  1G2.J.  Elle  fut  peu  nom- 
breuse. Les  ambassadeurs  de  Tilly  reprochèrent  aux  États  d'avoir 
tramé  des  complots  contre  l'Empereur,  malgré  leurs  assurances 
de  fidélité,  et  d'avoir  armé  leurs  frontières  contre  lui  et  non 
contre  Mansfeld.  Les  États  répondirent  (ju'ils  avaient  eu  le  droit 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  l'étranger,  mais  que  c'était  à  tort 
(ju'on  les  soupçonnait  de  leur  avoir  donne  des  instructions  hostiles. 
Ils  affirmaient  que  le  roi  de  Danemark  ne  serai!  pas  entré  sur  le 
territoire  du  cercle,  si  lilK  ne  s'était  pas  avancé  lui-même  du 
côté  du  W'eser  en  ravageani  ton!. 

Après  de  nombreuses  récriminations  des  deux  côtés,  (ironsfeld 
acquit  la  conviction  que  les  États  n'étaient  nullement  disposés 
à  s'entendre  avec  l'Empereur,  et  Tilly  le  rappela  ^10  sep- 
tembre 1625)'. 

Pendant  ce  temps,  le  général  de  la  Ligne,  après  avoir  rallié 
Anholl,  quittait  ses  quartiers  d'Holzminden  et  marchait  au  nord- 
ouest.  Le  17  aoilt,  il  occupa  Hameln.  11  prit  ensuite  d'assaut  la 
forteresse  de  Stoizenau,  sur  le  WeserV  La  cavalerie  danoise,  arri- 
vée tr()|)  tard  pour  dégager  cette  place,  voulut  barrer  au  moins  le 
[lassage  du  NVeser  à  Nienbourg;  mais  Tilly,  s'avançant  à  la  tète  d  : 
toul«'s  SCS  forces,  l'oblijvea  à  ^'enfuir  sur  la  rive  droite  du  Heuve, 
et  coinmciua  le  siège  de  la  place.  Nienbourg  était  défendu  par  le 
colonel  Liinhach  ''. 

Le  roi  de  Danemark  cherchait  à  gagiu'r  du  temps,  afin  de  pou- 
voir opérer  sa  jonction  avec  Mansfeld  et  les  Hollandais.  Il  fil 
dal)onl  déclarera  Tilly,  par  le  baron  de  schonberg-,  ambassadeur 
d  Espagne  a  la  cour  de  Danemark,  (ju'il  était  prêt  à  lictMnier  son 

'  HiRiF.R,  liesr II i cille  Kaiser  Fvrdinnnds  II,  t.  II,  p.  Il 5,  h2'2,  \1k; 
SciiRKiiiKR,  Mnximilian,  /,  p.  3il. 

-  Riinkcl,  un  olïicicr  de  Till),  la  li\T.i  peu  de  temps  après  aux  Danois 
(IIiRTER,  Grsclliclitc  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  -S 28). 

•'  Ce  n'élait  prol>al)lcMienl  pas  le  même  que  le  colonel  Limbadi,  qui, 
après  avoir  été  battu  et  fait  prisonnier  à  Ericsoylhe,  était  entré  .lu  service 
de  l'électeur  de  ('ologne. 

Mercure  J'raurais ,  t.  XII,  p.  liai,  lIGi;  IIlrtkr,  Geschichte  Kaiser 
Fcrdinands  II,  t.  11,  p.  41G,  125. 


<624-l625.]  SIÈGE    DE    NIENBOURG.  381 

armée  ,  dès  qu'il  pourrait  le  faire  sans  porter  atteinte  à  son  hon- 
neur, et  qu'il  cesserait  toute  hostilité  si  Tilly  levait  le  siège  de 
Nienbourg. 

Christian  IV  avait  établi  son  quartier  général  à  Verden.  Lors- 
qu'il apprit  que  Bethlen  Gabor  faisait  de  nouveaux  préparatifs 
contre  rAutriche,  il  changea  de  ton,  et  somma  l'Empereur  de  rap- 
peler immédiatement  Tilly.  Pour  lui,  il  refusait  de  déposer  les 
armes,  car  sa  charge  de  colonel  du  cercle  l'obHgeait  à  défendre 
la  basse  Saxe.  L'expédition  de  Tilly  était,  disait-il,  une  violation 
delà  paix  publique  et  de  la  constitution  de  l'Empire. 

Protégé  d'un  côté  par  le  Weser,  de  l'autre  par  des  marais,  et  bien 
fortifié  par  les  Danois,  Nienbourg  était  facilement  ravitaillé  par 
eau.  Les  Bavarois,  au  contraire,  manquaient  de  vivres  et  de  muni- 
tions, car  leurs  communications  étaient  coupées  par  les  paysans 
protestants  des  alentours.  Les  États  du  duc  de  Brunswick-Wol- 
fenbiitlel  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  leurs  ravages,  surtout 
lorsqu'une  troupe  de  soldats  eut  été  massacrée  au  mépris  d'une 
parole  donnée.  Leurs  camarades  les  vengèrent  en  j)illant,  en  brû- 
lant partout ,  en  détruisant  les  moissons ,  en  coupant  les  pieds  et 
les  mains  aux  ministres  protestants ,  en  coupant  les  seins  aux 
femmes,  enfin  en  commettant  des  excès  dignes  des  Turcs  et 
des  Tartares.  Tilly  ne  pouvait  retenir  ses  troupes.  Les  Danois,  de 
leur  côté,  détruisaient  les  récoltes  et  gaspillaient  tellement  les 
vivres,  que  les  habitants  redoutaient  la  famine  pour  l'hiver.  L'an- 
née, du  reste,  avait  été  mauvaise  :  en  janvier,  les  arbres  fruitiers 
étaient  en  fleur;  en  avril,  la  neige  couvrit  une  partie  de  l'Alle- 
magne; en  juin  et  pendant  tout  l'été,  il  fit  plus  froid  qu'en  jan- 
vier; les  récoltes  avaient  été  insuffisantes;  mais  le  soldat  détrui- 
sait sans  s'inquiéter  du  lendemain*. 

Lorsque  les  Bavarois  se  furent  emparés  des  ouvrages  extérieurs 
de  Menbourjj  cl  ciircnl  poussé  les  (rancliécs  jusfju'aiix  nnu'ailles, 
Christian  IV  fit  proposer  à  Tilly  de  relirer  la  garnison  danoise, 
et  de  remettre  la  place  au  duc  de  LUnebourg-Celle,  qui  était  resté 
neutre,  l'illy  aurait  accepté  volontiers  la  proposition;  ses  troupes 
souffrant  des  pluies  d'automne  et  de  maladies,  il  désirait  leur 
épargner  les  dangers  d'un  assaut.  Mais  les  Danois  étaient  encore 
bien  loin  de  vouloir  livrer  la  place;  ils  cherchaient  seulement  h 

'  ().  Kr.opp,  Til/y.  t.  I,  p.  290. 
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retarder  par  tous  les  moyens  possibles  les  progrès  de  l'ennemi. 
Dans  le  Brunswick,  les  nobles  et  les  paysans  s'armaient  et  tuaient 
les  détachements  isoles  de  l'armée  de  la  Lijjue.  Dès  que  le  roi  de 
Danemark  put  se  tenir  à  cheval,  il  partit  de  Verden,  renforça  son 
armée  avec  les  subsides  (ju'il  avait  reçus,  et  marcha  contre  les 
Bavarois. 

Tilly  n'avait  pas  les  munitions  nécessaires  pour  faire  brèche. 
L'arrivée  du  roi  de  Danemark  ne  lui  i)ermeltail  pas  d'ailleurs 
de  rester  plus  longtemps  devant  Nienbourg  ;  il  leva  le  siège  (fin 
septembre)  '.  Son  armée  ne  complaît  \)h\^  que  dix  mille  homuies 
capables  de  porter  les  armes,  et  huit  mille  malades;  il  revint  sur 
.ses  pas  et  entra  dans  l'évêché  de  Hildesheim  par  Hameln,  pour 
aller  au-devant  de  \ValIenstein. 

'Illly  établit  son  quartier  général  à  Rossing,  sur  la  Leine,  près 
de  Hildesheim  (.31  octobre  162.")j.  Ouebjues  jours  après  (courant 
de  novembre),  il  apprit  qu'un  passage  de  cette  rivière,  non  loin 
de  Hanovre,  avait  été  occupé  par  un  corps  danois  de  trois 
mille  hommes,  sous  le  commandement  du  duc  Frédéric  de  Saxe- 
.Mtenbourg.  11  partit  aussitôt  avec  quelques  régiments  d'infanterie 
cl  deux  encadrons  de  cavalerie.  Le<  Danois,  surpris,  se  défendirent 
vaillamment  ;  mais  iU  furent  culbutés  dans  la  Lcine.  In  grand 
nombre  d'officiers  et  presque  tous  les  soldats  périrent.  Le  colonel 
Obeniraul,  l'un  des  meilleurs  chefs  de  l'armée  de  Mansfold.  griè- 
vement blex»é  pendant  qu'd  fu\ail,  fut  prix,  et  mourut  (jnehiues 
instants  après,  (juant  au  duc  de  Saxe-.\ltenbourg,  qui,  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Stadtlohn.  avait  été  remis  en  liberté  sur  la  de- 
mande de  l'Empereur  et  à  la  condilion  de  ne  plus  servir  contre 
lui,  il  fut  mis  à  mort  comme  parjure. 

Ce  succès  eut  pour  résultat  l'occupation  de  plusieur-;  places 
situées  sur  la  Leine  et  sur  le  Weser,  et  le  découragement  ainsi 
que  rafrall)lissement  de  l'armée  danoise.  Tilly  ne  put  cependant 
entrer  à  Hanovre,  Cette  ville  jouissait  alors  d'une  grande  indé- 
pendance sous  le  i^rotectorat  de  la  maison  de  Brun«;vick-Wolfen- 
biillel.  Le  conseil  qui  la  gouvernait  était  disposéà  ouvrir  le^^  p;)rtes 
au  général  de  la  Ligue;  mais  le  duc  .leau-Krnest  de  Saxc-Weimar 
souleva  les  habilant";  contre  le  conseil,  et  fit  entrer  une  garnison. 


'  HiRTER,  Gcschichtc  Kaiser  Fcrdiuands  II,  t.  11,  p.  ilG,  i26;  Scureibk*, 
Maximilian  I,  p.  3 12;  M ircure français,  t.  XII,  p.  1101. 
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Après  cette  expédition,  Tilly  établit  de  nouveau  son  quartier 
général  à  Bockenem,  au  nord -est  de  Goslar,  dans  le  duché 
de  Brunswick,  et  disposa  ses  troupes  entre  Hildesheim  et 
Bruns\Nick  '. 

La  {juerre  danoise  commence.  Le  roi  de  Danemark,  craignant 
d'être  dépouillé  de  ses  biens  ecclésiastiques  et  désirant  en  acquérir 
de  nouveaux,  s'est  mis  à  la  tète  des  protestants.  Il  est  soutenu  par 
la  Hollande,  qui  cherche  à  occuper  l'Autriche  pour  Tempècher 
d'aider  l'Espagne  contre  elle;  par  l'Angleterre,  que  la  rupture  du 
projet  de  mariage  entre  le  prince  de  Galles  et  l'Infante  ont 
brouillée  avec  l'Espagne;  par  la  France,  qui  travaille  à  l'abaisse- 
ment de  la  maison  de  Habsbourg;  enfin,  en  Allemagne  même, par 
les  princes  du  cercle  de  basse  Saxe,  qui  convoitent  aussi  les  biens 
ecclésiastiques,  ou  craignent  de  perdre  ceux  dont  ils  se  sont  déjà 
emparés.  La  question  palatine  est  déjà  reléguée  au  second  plan, 
et  l'intervention  de  l'Angleterre  ne  réussit  pas  à  l'en  faire  sortir. 
Aucun  fait  de  guerre  important  n'a  encore  eu  lieu,  mais  les  pro- 
testants semblent  devoir  l'emporter  sur  les  catholiques,  car  les 
forces  de  Tilly  sont  inférieures  à  celles  du  roi  de  Danemark,  et 
la  France,  en  fermant  les  passages  de  la  Valtelinc  ,  empêche 
l'Espagne  de  secourir  l'Empereur.  C'est  à  ce  momeul  qu'apparaît 
Wallenstein. 


'  IIlrter,    Geschichte  Kaiser  Ferdinaiids  II,  t.  II,    p.    428;  Sciireiber, 
p.  3  53. 


CHAPITRE  IV 

WALLENSTEIN.  —  BATAILLES  DE  UESSAU  ET  DE  LUTTER. 
MORT  DE  MANSFELD. 

1G2G. 


Wallenstein,  sa  naissance,  son  éducation,  ses  premières  armes.  —  Il  est 
nommé  général  en  chef  fo  juin  iC2ô)  et  lève  une  armée.  —  Piirti  d'Eger 
(3  septembre),  il  arrive  devant  Gottingue  'G  octobre^  va  jusqu'à  Alfeld, 
revient  à  Asciiersieben,  s'y  met  en  quartiers  d'iiiver  et  organise  son 
armée. 

Diète  de  basse  Saxe  à  Brunswick  (1G25-1G2G).  —  Le  roi  de  Danemark  et 
la  diète  ne  peuvent  s'entendre  avec  Wallenstein  et  Tilly. 

Wallenstein  bat,  au  pont  de  Dessau,  Mansfcld  qui  marche  vers  liethlen  (12- 
21-25  avril  IG.'G).  —  Le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe-U'eimar  dévaste  la 
Wcstphalie  ,  et  est  rappelé  par  Christian  IV  (7  avril  1020).  — Halber- 
stadt  fait  une  pointe  sur  Cassel  et  meurt  à  Wolfenbiittel  (l6  juin  1626). 

Christian  IV  marche  de  Rolenbourg-sur-Wûmme  vers  Wolfenbiittel.  — 
Tilly  quitte  Hockenem  (avril  IG26},  va  à  Hoxter,  envoie  Anholt  à 
l'ouest.  —  Embarras  de  Tilly;  conduite  de  ^^  allenstein  à  son  égard. — 
Wallenstein  espère  que  Tilly  sera  battu  et  que  lui  commandera  alors 
toutes  les  forces  catholiques. 

Tilly  marche  sur  (lassel,  se  renforce,  prend  Mùnden  (9  juin  1G20,\  con- 
voque la  diète  de  Hesse-Cassel  à  Gudensberg  (l  7  juin),  se  contente  d'une 
promesse  du  landgrave  de  rester  fidèle  à  l'Empereur  (l!)  juillet^ 

Wallenstein  renonce  a  son  plan  après  la  prise  de  Miinden  ;  il  a  une  entrevue 
avec  Tilly  à  Duderstadt  (l'"'' juillet  1026)  et  lui  cède  sept  mille  hommes. 

Tilly  assiège  (îodingue;  le  roi  de  Danemark  va  au  secours  de  celte  ville. 
—  Combat  de  Rossing  (août  1620).  —  Gottingue  capitule  (9  août).  — 
Tilly  marche  sur  >'ordhcim,  refuse  de  livrer  bataille  au  Roi(l4  août), 
se  retire  à  Gottingue  [\1  août),  rallie  les  sept  mille  Impériaux  sous 
les  ordres  de  Dufour  (22  août),  marche  pour  barrer  le  chemin  aux  Danois 
qui  vont  envahir  la  Thiiringe.  Le  Roi  rencontre  Tilly  près  de  Duderstadt 
(23  août)  et  se  relire  vers  WolfcMbiiltcl.  —  Tilly  l'atteint  (?C  août) 
et  le  bat  à   Lutter  [i:   août    1026). 

Résultats  de  la  bataille  de  Lutter.  —  Tilly  occupe  Nienbourg,  Rolenbourg- 
sur-Wiimme.  —  Le  duc  Frédéric-Ulrich  de  Brunswick-Wolfenbiittel , 
l'administrateur  de  l'archevêché  de  Brème,  son  frère  le  duc  Vrédéric  de 
Holstein-Gottorp,  les  villes  de  Liibeck  et  de  ^^  ismar,  reviennent  .t  l'Em- 
pereur. —  Les  ducs  de  .^lecklcnbourg  hésitent.  —  Hambourg,  d'abord 
favorable  à  l'Empereur,  retourne  à  Christian.  —  Le  landgrave  Maurice 
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de  Hesse-Cassel,  dépouillé  de  Marbottrg  et  obligé  de  remettre  une  partie 
de  ses  États  en  gage  à  Louis,  puis  au  tils  de  celui-ci,  Georges  de  Ilesse- 
Darmstadt,  abdique  en  faveur   de  son  fils  aîné  Guillaume  (S  mai  1627). 

Christian  IV  reçoit  peu  de  secours  de  ses  alliés.  —  Réfugié  à  ^Volfenbûttel, 
il  réunit  une  nouvelle  armée,  fortifie  Stade  et  en  fait  son  quartier 
général.  —  Tilly  place  le  sien  à  Peina. 

Wallenstein  et  Memsfeld  en  Hongrie.  —  ÎMansfeld,  renforcé  par  le  duc 
Jean-Ernest  de  Saxt-Weimar,  part  de  Tangermiinde  (10  juillet  1626)  pour 
aller  rejoindre  Bethlen  ;  il  traverse  la  Silésie,  échoue  devant  Breslau  et 
IN'eustadt.  —  AA'alIenstein  le  fait  poursuivre  par  sa  cavalerie  sous  les 
ordres  de  Pechmann,  part  lui-même  d'Aschersleben  (l*^""  août),  et  arrive  à 
Kottbus(l.3  août.  —  Mansfeld  à  Leipnick,  en  Moravie,  veut  revenir  en 
Alsace;  le  duc  de  Weimar  s'y  oppose. 

Bethlen  épouse  Catherine,  sœur  de  l'électeur  Georges-Guillaume  de  Bran- 
debourg et  nièce  de  Christian  lY,  roi  de  Danemark  (1025);  il  adhère  au 
traité  de  la  Haye  'avril  1G26  ,  envahit  la  Hongrie,  arrive  à  Debreczin 
(l3  septembre).  —  Mansfeld  traverse  le  Waag  à  Trentsin  (li  sep- 
tembre), rejoint  Bethlen  à  Kaschau.  —  ^\  allensteiu  au  bord  du  Gran, 
en  face  de  Bethlen  (30  septembre).  Bethlen  et  Wallenstein  se  retirent. 
Retraite  des  Turcs.  —  Négociations  de  Presbourg.  Paix  de  Xikolsbourg 
confirmée  à  Leutschau  (18  décembre  1626).  Duplicité  de  Belhlen. 

Mansfeld  cède  ses  troupes  à  Bethlen  et  part  pour  ^  enise  ;  il  Jiieurt  à  Ra- 
tona,  en  Bosnie  '29  novembre  1626).  Jugement  sur  sa  vie.  Leduc  Jean- 
Ernest  de  Saxe-Weimar  meurt  à  Saint-Marton  (fin  décembre  1626). 
Tharn  ramène  les  bandes  en  Silésie. 

Wallenstein  revient  dans  ses  quartiers.  Irritation  de  l'Empereur  contre 
lui. 


Comme  la  guerre  traînait  eu  longueur,  la  cour  de  Vienne  réso- 
lut d'y  prendre  une  part  plus  active.  Elle  se  proposait  non-seu- 
lement d'achever  la  défaite  des  protestants,  mais  aussi  de  rendre 
l'Empereur  indépendant  de  la  Ligue,  et  de  lui  faire  recouvrer  en 
.Mlemagne  le  premier  rang,  que  rélccteur  de  Bavière  lui  avait  en- 
levé peu  à  peu.  11  fallait  pour  cela  cpie  l'Autriche  eiit  une  armée, 
mais  elle  manquait  d'argent  :  Wallenstein  offrit  d'en  créer  une 
qui  dépendrait  uniquement  de  l'Empereur  et  ne  lui  coilterait 
rien  ^  Le  parti  protestant  avait  déjà  deux  condottieri,  Mans- 
feld et  Ilalberstadt  ;  le  parti  catholique  eu  eut  un ,  Wallen- 
stein -. 


'  Ranke,  Geschichte  Wallensteins .  p.  70. 

2  >ous  suivons  la  forme  Wallenstein,  adoptée  par  Ranke,  au  lieu  de  celle 
Waldstein  ('Ranke,  Geschichte  Wallensteins,  p.  3). 

La  plupart  des  hommes  du  xvii"'  siècle  croyaient  à  l'aslroloijie ,  et  ad- 

meitaienl  riiillucnce  que  la  position  des  astres  au  moment  de  la  naissance 

exercerait  sur  l'àme  et  sur  la  vie.  D'après  eux,  cette  iulluencr  serait  grande, 

mais   non   pas  nécessitante.    Kepler,   qui  a   tiré   lui-même  l'horoscope  de 
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Wallenstein,  né  eu  Hoh(^mc,  en  1083,  était  issu  d'une  famille 
de  seigneurs  tcli«'(|ii('s,  (('Ile  do  Ralsko,  qui  se  divisa  en  Warlen- 
berg  et  en  Waldslein.  Il  appaiMenail  à  une  branche  de  ces  der- 
niers, branche  peu  riche,  (jiii  ne  possédait  que  la  terre  d'Her- 
niaiiic,  dans  le  cercle  de  K«)iii{',sgralz,  où  elle  vivait  avec  une 
stricte  économie,  sans  rien  abandonner  toutefois  de  ses  hautes 
prétentions. 

Le  jeune  Albert-Wenceslas-Eusèbe  Wallonslcin  fut  d'abord 
élevé  dans  le  luthéranisme-,  mais,  connue  il  perdit  son  père  et  >a 
mère  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  douze  ans,  un  de  ses  oncles 
maternels,  Albert  Slawata,  le  mit  dans  une  école  de  frères  mo- 
raves,  dont  la  religion  se  rapprochai!  plus  du  catholicisme  (jiie  du 
protestantisme.  L'enfanI  ne  respirait  déjà  «pu'  guerres  et  batailles; 
on  lui  donnait  le  surnom  d'  enragé  .  La  discipline  pacifique  et 
sévère  des  frères  moraves  |)laisant  peu  à  sa  nature  ardente,  un  autre 
de  ses  oncles  maternels  le  plaça  chez  les  jésuiles  d'oluUilz,  (jui 
acquirent  sur  lui  une  grande  influence.  On  le  retrouve  plus  tard 
à  l'université  luthérienne  d'Altdorf,  d'oii  ses  violences  rauraienl 
fait  renvoyer  sans  sespuissantes  relations  de  famille,  puisen  Italie, 
à  l'université  de  Padouc,  dans  les  États  de  Venise. 

Wallenstein  fit  se«  premières  armes  sous  nn  élève  d'Alexandre 
Farnèse,  le  général  Basla,  dans  une  guerre  contre  les  Turcs  et 
contre  les  protestants  hongrois.  Après  la  paix,  grâce  à  son  beau- 
frère  Zicroliu ,  alors  le  principal  personnage  de  la  Moravie, 
il  entra  au  service  de  l'archiduc  Mathias.  Élevé  tour  à  tour  par 
des  luthériens  et  des  cathoIi(|nes,  il  continua  d'aller  à  la  messe, 
(pjoiqu'il  siU  «pic  cela  servit  peu  anorès  d'un  archiduc  favorable 
aux  prolestants. 

Wallenstein  épousa  de  bonne  heure,  |)ar  l'entremise  de  l'ar- 
chevèquc  de  Fragne,  une  dame  plus  Agée  (pic  hii,  Lucrèce  Nekys- 
soNva  de  Landeck,  <pii  mourut  bientôt  après,  lui  laissant  de  riches 
domaines  situés  en  Moravie.  Ce  fut  alors  sculenuMit  (pi'il  prit  rang 
|)armi  les  .seigneurs,  «pii  fcu-niaicut  le  premier  ordre  du  royaume 
de  llohème  depuis  la  suppression  de  l'ordre  du  cler{;é.  Sa  fortuiu* 
s'étant  accrue   par  cet    héritage  et   par  ses  économies ,  il  leva 

^Vnllcnstcin,  a  observé  qu'il    était   né   au   moinciit  de  la  conjoiulion  de 
Saturne  cl  de  .Jupiter,  ce  qui  cxpli(|ucrail  le  inélanj;e  de  qualités  opposées 
qu'on  découvrait  en  lui  j^^Rankk,  Ucschichte  Wallensteins,  p.  2). 
•  Au  sud-esl  de  iNiirenberg. 
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une  troupe  de  soldats,  et  accompagna  Farchiduc  Ferdinand  de 
Styrie  dans  sa  guerre  contre  Venise  (1617). 

Wallenstein  se  distinguait  déjà  par  la  bizarrerie  de  son  carac- 
tère et  son  grand  luxe,  et  aussi  par  une  libéralité  qui  lui  gagnait  les 
cœurs.  Il  épousa  peu  de  temps  après,  en  secondes  noces,  une  sœur 
de  Léonard  de  Harrach',  marécbal  de  la  cour  de  Vienne,  et  gendre 
lui-même  de  Jean-Ulrich  d'Eggenberg,  protestant  converti,  qui 
était  devenu  le  principal  ministre  et  le  confident  de  Ferdinand  ;  il 
se  trouva  ainsi  allié  aux  deux  familles  les  plus  influentes  de  la 
cour. 

Lorsque  la  Bohême  se  révolta,  Wallenstein,  alors  colonel  d'un 
régiment  morave,  prit  ouvertement  parti  pour  Ferdinand.  Il 
abandonna  ses  troupes,  dont  il  n'était  pas  sûr  ;  mais,  comme  on  l'a 
déjà  raconté,  pour  ne  pas  se  présenter  les  mains  vides  ,  il  emporta 
la  caisse  militaire,  qui  appartenait  aux  États  et  contenait  quatre- 
vingt-dix  mille  thalcrs.  Ferdinand  rendit  la  somme,  mais  ne  sut 
pas  mauvais  gré  à  ^Vallenstein  de  ce  qu'il  avait  fait  ^. 

Wallenstein  prit  ensuite  part  à  la  résistance  de  Vienne  contre 
Thurn  et  Bcthlen.  Il  n'assista  pas  à  la  bataille  de  la  Montagne- 
Blanche,  mais  il  profita  largement  de  ses  résultats;  il  employa  en 
effet  l'argent  qu'il  avait  économisé  à  acheter  à  vil  prix  une 
grande  quantité  de  biens  confisqués  sur  les  rebelles,  entre  autres  la 
seigneurie  de  Friedland.  Il  devint  ainsi  en  peu  de  temps  le  plus 
riche  propriétaire  du  pays,  et  reçut  en  septembre  1623  le  tilrc  de 
prince  ou  duc  de  Friedland. 

Lorsque  l'Empereur  songea  à  créer  une  armée,  Wallenstein  lui 
offrit  de  lever  vingt  mille  hommes,  quinze  mille  fantassins  et 
cinq  mille  cavaliers,  qu'il  conduirait  à  volonté  en  Italie,  en  Hon- 
grie ou  en  Allemagne.  Cette  armée  ne  devait  rien  coûter  à  l'Au- 
iriclie  :  Wallenstein  s'engagea!!  à  la  lever  à  ses  frais,  et  elle  de- 
vait vivre  et  .s'entretenir  elle-même,  c'csl-à-dire  aux  dépens  des 
pays  qu'elle  occuperait  :  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre  '. 

Ou  hésita  d'abord  à  accepter  de  pareilles  offres.  Le  premier 
ministre,  prince  d'Eggenberg,  malgré  son  estime  pour  Wallen- 


'  Fils  de  Ch.-irlcs  de  llarracli. 
2  Voir  ci-dcssiis,  p.  I2î». 

•*  lÎANKE,  (Icschichtc  U'allcnsteins,  p.   I  à  23;  IIurteb,  Geschicittc  Kaiser 
l'crdiiiamls  II,  t.  Il,  p.   ii8. 

25. 
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stoiu,  les  repoussa,  parce  qu'elles  coustituaient  une  nouveauté  et 
pouvaient  avoir  de  dangereuses  conséquences;  mais  comme  on 
manquait  d'argent,  et  qu'il  fallait  ou  renoncer  à  lever  une  armée 
ou  adopter  le  plan  de  Wallenslein,  la  plupart  des  membres  du 
conseil  furent  d'avis  de  l'adopter.  Le  0  juin  102.».  NVallenstcin  fut 
nommé  général  en  chef  de  toutes  les  armées  impériales,  et  obtint 
une  patente  d'enrôlement.  11  avait  déjà  recueilli  tout  l'argent 
nécessaire. 

Des  instructions  adressées  à  Wallensteiu,  au  mois  de  juillet,  lui 
prescrivirent  d'annoncer  que  tous  ceux  qui  rentroraiont  dans 
l'obéissance  conserveraient  le  libre  exercice  de  la  confession 
d'Augsbourg,  mais  que  l'Empereur  ne  s'engageait  â  rien  à  l'égard 
de  ceux  qui  résisteraient.  ^Vallcnstein  ne  pourrait  pas,  sans  un 
ordre  de  TF-mpereur,  mettre  des  villes  à  contribution,  ni  rendre 
la  liberté  aux  princes  et  aux  généraux  faits  prisonniers.  Le  butin 
appartiendrait  au  soldat,  mais  la  moitié  en  serait  imputée  sur  la 
solde.  L'artillerie  et  les  munitions  prises  à  l'ennemi  reviendraient 
â  l'Empereur.  Le  général,  si!  avait  à  se  réunir  à  Till\ ,  devrait  le 
consulter  et  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui.  C'était  une 
sorte  d'entrepreneur  de  guerre  avec  un  cahier  des  charges'. 

Le  tpiartier  général  de  la  nouvelle  armée  avait  été  établi  à  Eger, 
au  nord-ouest  de  la  Bohême.  Wallenstein  en  partit  le  3  sep- 
tembre ir»2.j,  à  la  tête  d'environ  vingt-deux  mille  hommes,  tra- 
versa la  Francouie  et  la  llesse-Cassel,  et  vint  camper  devant 
Gottingue  (6  octobre  1625);  il  s'avança  ensuite  au  nord  jusqu'à 
AlfebP.  (»n  pouvait  croire  (pi'il  allait  >e  joindre  à  Tiily  pour  ter- 
miner la  guerre  d'un  seul  coup  \  >L>is  sou>  prétexte  que  Mans- 
feld  songeait  à  envahir  la  Silésie  par  le  Brandebourg,  et  qu  il 
fallait  lui  barrer  le  chemin,  Wallenstein,  sans  s'inipiiéter  des  Bava- 
roi'i,  se  dirigea  rapidement  d'.Vifeld  vers  l'est,  et  établit  son  quar- 
tier général  à  A^chersleben,  au  sud  de  Magdebourg.  Le  respect  «le 
l'autorité  impériale  subsistait  encore  partout  :  le  généraUssime  ne 
rencontra  de  résistance  nulle  part*. 


'  HcRTKR,  Getchichte  Kaiser  Ferdinmds  II.  t.  11.  p.  iJ8  cl  suiv. 
-  Sur  la  Lcinc. 

•'  Tilly  venait  de  lever  le  siô;e  île  Menboiin;  et  retournait  à  I^iissinf;. 
*  lIinrER,  Geschichte  Kaiser  t'crdinniids  II,  t.  II.  p.  \:('>;   I\.\>ke,   Ces- 
chichte  Wallensteins,  p.  \î;  Villermont,  Tilly,  t.  I,  p.  3rJ. 


1626.]  DIÈTE   DE  BASSE  SAXE  A  BRUNSWICK.  389 

Le  but  de  Wallensteiu  était  de  se  mettre  en  possession  des 
meilleurs  quartiers  d'hiver,  pour  y  renforcer  et  y  organiser  son 
armée.  Elle  n'était,  en  effet,  guère  prête  à  combattre.  Tout  en 
elle  se  ressentait  de  la  manière  dont  elle  avait  été  levée  :  les  sol- 
dats, réunis  à  la  hâte,  manquaient  de  discipline  et  d'instruction 
militaire';  beaucoup  n'avaient  pas  encore  d'armes;  elle  ne  pos- 
sédait qu'un  seul  canon ,  et  les  chevaux  de  la  cavalerie  étaient 
mauvais  ;  les  soldats,  ne  recevant  ni  solde  ni  vivres,  menaçaient  de 
passer  du  côté  des  Danois.  Il  était  inévitable  qu'une  telle  armée 
commit  beaucoup  d'excès.  Elle  devait  (Mre  nourrie  par  les  terri- 
toires occupés,  et  il  fallait  cependant  ne  pas  trop  les  ruiner,  afin 
de  se  réserver  des  ressources  pour  l'avenir;  c'est  pour  cela  que 
Wallenstein  maintint  parmi  ses  troupes  une  certaine  discipline. 
Ayant  besoin  de  champs  cultivés  pour  en  tirer  des  vivres  et  de 
maisons  pour  s'y  abriter,  il  empêchait  d'enlever  aux  paysans  leurs 
chevaux  de  labour  et  d'abattre  leurs  demeures*. 

La  fin  de  1625  et  le  commencement  de  1026  furent  employés  à 
négocier.  La  diète  du  cercle  de  basse  Saxe  .s'étant  de  nouveau 
réunie  à  Brunswick ,  les  ambassadeurs  de  Wallenstein  et  de  Tilly 
lui  demandèrent  la  retraite  des  trou|)es  du  roi  de  Danemark,  le 
licenciement  de  celles  du  cercle,  l'expulsion  de  .Mansfeld.  et  une 
indemnité  pour  le  duc  de  Brunswick-Liinebourg-Celle.  La  diète 
repoussa  ces  demandes,  et  réclama  elle-même  le  départ  des  armées 
impériales.  Ces  difficultés  n'étaient  qu'accessoires  et  auraient  pu 
être  facilement  écartées  :  la  question  fondamentale  était  tou- 
jours celle  des  biens  ecclésiastiques.  La  diète  demandait  (pie  les 
princes  pussent  garder  les  évêchés  qu'ils  possédaient,  et  (pic,  pour 
les  autres,  les  chapitres  restassent  libres  dans  leurs  choix.  C'était 
vouloir  revenir  sur  la  parx  de  religion,  enlever  à  l'église  catholique 
tous  les  biens  qu'elle  possédait  (\;w<  lo  nord  de  l'Allemagne,  et 
supprimer  la  réserve  ecclésiastique. 

Cependant,  d'après  le  conseil  des  ambassadeurs  saxons,  les  en- 
voyés de  Tilly  ofTrireut  de  renouveler  la  promc»»!'  (|ue  l'Empe- 
reur avait  faite,  par  une  lettre  adressée  le  27  jnillel  (62.')  aux 
Etats  de  basse  Saxe,  de  laisser  ceux  qui  se  placeraient  sous  sa 


'  Mus  delà  moitié  de  l'arinrc' ileAN'.iilcnstein  était  protcstante(0.  Ki.opp, 
Tillij,  t.  I,  |,.  3r;.-,\ 

'^  lluRTER,   Gescitirlite  Kaiser  l'trdiunnd.i  11.  t.  Il,  ji.  \'1V,. 
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protection  en  possession  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'éiaieni 
emparés.  La  diète,  voyant  «jn'ou  cédait,  accrut  ses  prétentions,  et 
alla  jiis(iirà  (leinandcr  (jne  ["Empereur  pa\  Al  rciitrelicn  des  troupes 
du  cercle,  parce  que  c'étail  lui  (jui,  par  sou  invasion,  avait  eujpé- 
ché  de  les  licencier. 

Les  and)assadeurs  de  Saxe  firent  de  {grands  efforts  pour  obtenir 
de  la  diète  qu'elle  se  montrât  moins  exi{;eanle  :  ils  écbouèreul,  et, 
le  18  février  1626,  les  ambassadeurs  de  Wallenstein  et  de  Tilly 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  accorder  plus  qu'ils  n'avaient 
fait.  Le  roi  de  Danemark  envoya  de  Wolfeubiittel  (6  mars  1G26) 
une  déclaration  pour  annoncer  que,  l'armée  impériale  continuant 
h  menacer  les  évècbés,  il  ne  voulait  pas  négocier  davantage,  qu'il 
rappelait  ses  ambassadeurs  et  retirait  à  ceux  de  l'Empereur  leurs 
sauf-conduits.  Cet  acte  é(iuivalail  à  une  déclaration  de  guerre. 
L'électeur  de  Saxe  affirma  hii-méme  que  si  les  négociations 
n'avaient  pas  abouti,  la  faute  en  était  au  roi  de  Danemark  et  à  la 
diète  de  basse  Saxe  '. 

Christian  IV  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  déclarait  (juc 
Tilly  et  Wallenstein  avaient  envahi  le  cercle  de  basse  Saxe  pour 
supprimer  la  vraie  religion  chrétienne,  détruire  la  liberté  alle- 
mande, enlever  aux  princes  les  biens  ecclésiastiques,  et  que  le 
cercle  n'avait  pris  les  armes  que  pour  se  défendre.  Il  sommait  tous 
les  habitants  de  la  basse  Saxe  enrùlés  dans  les  armées  de  l'Em- 
pereur de  les  (juitler,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens  et  leurs 
fiefs  et  d'être  considérés  comme  traîtres,  et  il  annonçait  qu'on  ne 
ferait  aucun  quartier  à  l'enuemi.  Les  princes  publièrent  une  dé- 
claration seud)lal)le.  'lilly  répondit  par  un  antre  manife'-le,  dans 
le(|ii('l,  entre  autres  choses,  il  prenait  à  léini)in  les  minislres  pro- 
testant^, ((u'aueun  d'eux  n'avait  jamais  éléimpiiélé  dans  l'exercice 
de  sou  culte  -. 

Le  roi  de  Danemark  a\ail  renforcé  son  armée  avec  les  subsides 
que  lui  fournissaient  i'Anjilcterre,  la  France  et  la  Hollande.  Il 
avait  maintenant  sous  ses  ordres,  non-seulement  l'armée  «lanoise, 
mais  encore  les  troupes  du  cercle  de  basse  Saxe,  et  celles  de  Mans- 
feld,    d'IIalberstadl    et    du    dur   .liMii-Krnesl  de  Saxe-Weimar. 


'  IIiRTF.R,  Gesc/iic/it,'  Kaiser  Ferdinmuh  11.  t.  11.  p.  i3l,  437,  1-38,  457; 
Ramkk,  (icschichtc  U'/i/lriisfrins,  p.  4  i. 

2  HiRTKR,  (îesc/iic/itc  hdisir  h'erdiiuinds  II.  t.  Il,  p.   i">S. 
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Bethlen  Gabor,  par  son  mariage  avec  une  princesse  de  la  maison 
de  Brandebourg,  parente  du  roi  de  Danemark  et  du  Palatin', 
venait  de  se  rattacher  plus  étroitement  encore  au  parti  protestant, 
et  se  tenait  prêt  à  envahir  la  Hongrie.  Enfin  une  révolte  des 
paysans  de  la  haute  Autriche  empêchait  l'électeur  de  Bavière 
d'aider  Tilly  comme  il  l'aurait  voulu,  et  Wallenstein  n'avait  pas 
encore  achevé  l'organisation  de  son  armée  ;  le  moment  paraissait 
donc  favorable  pour  une  attaque  dirigée  par  le  parti  pro- 
testant ^. 

Le  Boi  se  décida  à  marcher  en  avant.  11  fut  convenu  que,  pen- 
dant que  Mansfeld  remonterait  le  long  de  l'Elbe  pour  combattre 
Wallenstein,  et  que  le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe-\Veimar  envahi- 
rait la  Westphalie  pour  tendre  la  main  aux  Hollandais,  le  Boi, 
avec  l'armée  principale,  attaquerait  Tilly  sur  le  Weser  et  la  Leine. 

Mansfeld  et  Halberstadt  avaient  fait  peu  de  chose  pendant 
Tannée  1625.  Ils  se  livrèrent  d'abord,  dans  les  évêchés  de  West- 
phalie, à  leurs  extorsions  habituelles;  mais  elles  ne  suffirent 
bientôt  plus  à  l'entretien  de  leurs  troupes;  les  maladies  sur- 
vinrent, et  beaucoup  de  soldats  désertèrent  ^ 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1626,  Mansfeld  avait 
douze  mille  hommes  envirou.  11  pensait  d'abord  battre  Wallen- 
stein, puis  pénétrer  en  Bohème  ou  eu  Silésie  et  rejoindre  Bethlen. 
Il  traversa  le  Brandebourg  et  se  dirigea  vers  les  États  des  princes 
d'Anhalt.  En  passant,  il  s'empara  de  la  ville  de  Zerbst  par  ru.se, 
et  en  fil  massacrer  la  garnison,  qui  se  composait  de  troupes  im- 
périales. 

Wallenstein  l'attendait  au  pont  de  Des.sau,sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  avec  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  pour  lui 
barrer  le  pa.s.sage  du  fleuve.  H  !>'était  retranché  en  avant  de  la  ville 
de  Dessau,  .sur  les  deux  rives  de  la  Mulde,  et  était  maitre  du 
passage  de  l'Elbe  au  moyen  d'une  lèle  de  pont  élevée  sur  la  rive 
droite.  Ce  fut  celte  lète  de  pont  que  Mansfeld  atla(|ua  le  12  avril 
1626,  jour  de  l>à(|ues.  Bepou.ssé  une  première  lbi<,  il  recommença 
l'altafiuc  l()rs(|n'il  cul  été  renforcé  par  (.liristian-tiuillaume  de 
Brandchourg,  administrateur  de  Majydebonrg.   Le  21   avril,  il  se 


'   Voir  ri-;n)rcs,  p.  ^(09. 

2  ilANhF,  (ieschiclite  llalliiisteius,  p.  4.'),  4f.. 

^  lli  RTKR,  GcsclliclUc  Kaiser  l'cnli nantis  II,  t.  il,  p.   438,  i5'J. 
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mit  à  battre  la  t(Mc  de  pont  avec  trente  pièces  de  canon,  établies 
tout  autour  dans  des  retranclienients  disposés  en  demi-cercle. 
Le  colonel  impérial  .Mdrin[;er  défendit  vaillamment  cet  ouvra^^e  ; 
mais  il  avait  trop  peu  de  soldats  pour  résister  lon{;temps;  ^^■allen- 
slein  fit  alors  traverser  l'Elbe  à  une  partie  de  ses  troupes,  et,  le 
25  avril  102(5,  à  troi^^  heures  de  l'après-midi,  les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains.  La  défaite  d'un  rc|;imenl  hollandais,  en  (|iii  Mans- 
feld  plaçait  toute  sa  confiance,  décida  de  l'affaire  ;  à  la  vue  de  l'hor- 
rible massacre  (|ui  s'ensuivit,  loulc  sa  cavalerie  fui  saisie  d'une  ter- 
reur panicpie  el  prit  la  fuite.  Man<fel(l  perdit  six  à  sept  mille  morts, 
français,  hollandais  et  aufflai^^ ,  denv  mille  prisonniers,  des  dra- 
peaux,des  canons,  toutes  ses  munitions,  et  beaucou|)  de  butin.  Il  ne 
lui  resta  plus  (pie  trois  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers; 
VVallenslein  n'avait  éprouvé  que  des  pertes  insif^nifiantes.  Les 
Impériaux  entrèrent  dans  Zerbsl,  et  pillèrent  celte  ville  pour  la 
punir  d'avoir  laissé  massacrer  la  {garnison  impériale  '. 

Après  avoir  battu  Mansfeld,  Wallenstein,  au  lieu  <le  se  réunir 
à  Tilly  pour  marcher  contre  le  roi  de  Danemark,  revint  dans  ses 
(piarliers  d'Ascherslcben. 

Pendant  (pie  la  }'anclie  des  protestants,  sous  Mansfeld,  était 
battue  par  \Nallenstein  au  pont  de  Dessan,  leur  droite,  sous  le  duc 
.Ican-Krncst  de  Saxe-Weimar,  entrait  en  Wcstpbalie  pour  tendre 
la  main  aux  Hollandais,  connue  .Man>«fel(l  la  tendait  à  lîethlcu. 
Après  avoir  pris  d'assaut  Osnabriick  ,  le  duc  de  v^^axc-Weimar 
s'empara  du  |)rév('il  et  du  doyen  du  cha|)ilre,  ain>«i  (pie  du  syndic 
de  l'évcclié  et  de  plusieurs  jésuiles,  pour  les  pnnir  de  ce  (pi'on 
avait  élu  un  é\c(pic  catholi(pie,  le  comte  de  \\artenber{ï,  au  lieu 
du  prince  héritier  de  Danemark,  ([ui  était  protcsianl.  Miin'^ter 
fut  encore  plus  mallrailé,  cl  Paderborn  n'échappa  (pie  jjrAce  à 
un  mouvement  slralé{;i(pie  de  Tilly.  Rappelé  par  le  roi  de  Dane- 
mark (7  avril  l()2(;i,  le  (Un-  de  \N  eimar  ne  laissa  (pie  (piel(]ues 
{garnisons  en  Wesiphalie  ^ 

llallKMMadl  ne  fut  pas  plus  bcur(Mix.  Après  avoir  pille  la  W Cst- 
phalie    avec    Mansfeld   |>cu(liml    l'année    1()2.'>,    il    s'était    trouvé 

'  I^ANkr,  Gcscliiclilc  U'dllciistiins.  j).  iT  ;  IIiiitkr,  Ccschiritte  hnisrr  Frr- 
dinmids  II,  t.  H,  p.  4.S9. 

-  I\a\kk,  Geschichte  IVaUcnsteins.  p.  n  :  Ih  rtkr,  (irsc/iiditc  haisrr  Frr- 
dinnwls  II,  l.  11,  p.  461 ,  -403  ;  Scurkibkr,  Maximilian  I.  p.  340  ;  Viiiermont, 
Til/y.  1.  1,  p.  343. 
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réduit  à  un  millier  d'hommes.  Il  «e  renforça  à  Wolfenbûttel,  en 
enrôlant  tous  les  hommes  valides  à  partir  de  làge  de  quatorze  ans, 
et,  faute  d'autres  armes,  il  leur  donna  des  masses  (garnies  de  pointes 
de  fer.  Son  frère.  Frédéric-Ulrich,  prince  régnant  de  Brunswick- 
Wolfenbûttel ,  ne  fit  rien  cette  fois  pour  l'arrêter.  Halberstadt 
leva  encore  deux  mille  paysans  dans  les  environs  de  Gottingue, 
et  de  là  envahit  et  dévasta  les  États  de  son  cousin,  le  duc  de 
Lûnebourg-Celle,  demeuré  fidèle  à  l'Empereur.  Au  commence- 
ment du  mois  de  mars  1626,  il  voulut  occuper  Goslar,  mais  le 
conseil  municipal  refusa  de  lui  livrer  la  ville.  11  fit  ensuite  une 
pointe  vers  le  Sud  pour  dégager  le  landgrave  Maurice  de  Hesse- 
Cassel  ;  mais,  repoussé  par  l'armée  de  la  Ligue,  il  revint  s'établir 
à  Nordheim,  sur  un  affluent  de  la  Leine,  pour  y  attendre  une 
occasion  favorable  d'envahir  de  nouveau  les  États  du  duc  de 
Lûnebourg-Celle  '.  Saisi  là  d'une  fièvre  leate,  suite  de  fatigues  et 
d'excès  de  tout  genre,  il  se  fit  tran>;p()rter  à  Wolfenbiittel,  pen- 
sant y  être  mieux  soigné  ;  mais  il  y  mourut  presque  subitement, 
le  16  juin  1626,  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  en  présence  du  roi  de 
Danemark.  Il  n'avait  que  \ingt-sept  ans  -. 

Christian  IV,  alors  campé  à  Rotenbourg,  sur  la  ^Vilmme  ^ 
marcha  en  avant ,  et  établit  son  quartier  général  et  toutes  ses 
troupes  à  Wolfenbûttel. 

Tilly,  de  son  côté,  partit  de  son  quartier  général  de  Bockcnem 
au  commencement  d'avril  1626,  et  s'empara  des  villes  brunswic- 
koises  de  Clausthal,  Zellerfeld  et  Wildenau,  qu'occupaient  des 
garni'ions  danoises.  Il  se  dirigea  ensuite  à  l'ouest  vers  Hôxter, 
afin  de  conserver  ses  communications  avec  le  \Veser,  et  envoya 
Anholt  avec  quatre  mille  hommes  dans  les  évêchés  d'Osnabrïick 
et  de  Mfinster.  pour  y  surveiller  lc<  Danois. 

Tilly  était  trop  faible  pour  tenir  seul  la  campagne  contre  le  roi 
de  Danemark.  Sa  situation  était  d'autant  plus  difficile  qu'il  refu- 

'  F.e  duc  Clirisliaii  de  BrunsMick-I.ùneboiirfj-Cellc  avait  pour  frère 
Georges  de  Briinswick-Lùnebour«;-Cclle,  élève  de  Spinola.  et  gendre  de 
Louis,  landgrave  de  Hcsse-Darinsladt  Hirtfr,  Geschiclite  Kaiser  Fcrdi- 
nands  II,  t.  II.  p.  404  et  suiv.  . 

Hurler  cite  plusieurs  princes  qui  entrèrent  au  service  de  l'Empereur 
uniquement  pour  piller  (Ht  rtfk.  ibid..  t.  Il,  p.  466). 

^  Hi  RTER,  fiescliirhte  Kaiser  Ferdinands  11.  t.  Il,  p.  438,  461,  170; 
ScimitiBER,  Maximiiian  I,  p.  34.S. 

'  A  l'est  de  Brème. 
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sait  de  «uivrc  l'cxeiiiple  de  ^Vallen.«tcin  et  de  faire  vivre  son 
armée  uniquement  aux  frais  du  pays  qu'elle  occupait.  Les  villes 
lui  fermaient  leurs  portes  ;  les  habitants  des  campagnes  se  réfu- 
giaient dans  les  forets  avec  ce  qui  leur  restait  de  provisions;  les 
soldats,  poussés  par  la  faim,  s'éloignaient  de  leurs  quartiers,  soit 
seuls,  soit  par  petits  détachements,  pour  chercher  leur  nourriture, 
et  ils  étaient  souvent  massacrés  par  les  paysans  '. 

Tilly  demandait  des  secours  de  tous  les  eûtes  ;  il  n'en  recevait 
aucun,  et  il  voyait  arriver  le  moment  où,  ne  pouvant  plus  vivre 
dans  les  pays  protestants  de  la  basse  Saxe, il  lui  faudrait  se  replier, 
et  trau'^porler  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  pays  catholiijnes 
du  Main.  Le  duc  de  Bavière  s'adressa  aux  princes  ecclésiastiques 
et  à  l'Empereur.  Il  essaya  fie  faire  sortir  les  év(Vines  de  leur 
torpeur,  en  leur  représentant  le  traitement  (pie  leimemi  leur 
infligerait  s'il  était  victorieux;  mais  les  évéques  ne  songeaient  à 
prendre  des  mesures  que  lorsqu'il  était  trop  tard.  Ouant  à  l'Em- 
pereur, il  avait  beau  ordonner  à  Wallenstein  de  secourir  Tilly, 
il  n'était  pas  écouté. 

N\'allenstein  se  proposait  alors  de  réunir  sous  son  coinmand»'- 
ment  toutes  les  forces  catholiques  de  r.Vllemagne,  et  voyait  dans 
le  général  de  la  Ligue  le  principal  obstacle  à  la  réalisation  de  ce 
dessein.  Il  avait  d'abord  espéré  le  gagner  par  l'offre  de  donations 
territoriales,  et  le  décider  à  se  placer  sous  ses  ordres  ;  il  avait  (\ù 
y  renoncer.  Leurs  principes  différaient  entièrement.  Till>  com- 
baltail  avant  tout  pour  la  défen.se  d;'  la  religion  catholique; 
\Vallen>«lein,  pour  son  intérêt  propre  :  il  ne  songeait  qu'A  aeeroilre 
sa  puissance.  Till)  n'aurait  pu  se  mettre  sous  ses  ordres  sans 
anéantir  la  Li{ïue,  et  sans  subordonner  i'inlc  rèl  calholicpu'  et 
bavaroi-^  à  l'inlérèl  poIili(|ue  de  la  mai»oii  d' Aulriclie.  AHu  d'être 
ronq)lélenienl  indépendant,  W'allenslein  avait  enrôlé  un  grand 
nombre  de  soldais  luthériens,  et  donné  le  commandement  de  plu- 
sieurs de  ses  corps  et  de  ses  régiments  à  des  princes  et  à  des 
nobles  de  cette  religion;  il  voulait  avoir  des  troupes  qui  ne 
fussent  retenues  par  aucun  scrupule  religieux  ,  et  |>ouvoir  au 
besoin  les  employer  même  contre  les  (•viNnics.  N'ayant  pu  so 
subordonner   Tillv,  \\allensteiu  chercha  à  lui  enlever  s(»n  armée 


•  A   l;t   fin  iU>  janvier    102(1,  Tilly  n'aurait  pas  pu  nicllrc   en  campagne 
pln<;  kir  six  mille  hommes. 
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et  à  l'absorber  clans  la  sienne.  Comme  il  occupait  de  meilleurs 
quartiers  et  assurait  par  le  pillage  plus  de  bien-être  à  ses  troupes, 
les  soldats  et  même  les  officiers  de  Tilly  désertaient  peu  à  peu 
pour  prendre  du  service  dans  l'armée  impériale.  Wallenstein 
espérait  aussi  que  l'armée  de  la  Ligue,  abandonnée  à  elle-même, 
serait  battue  parles  Danois,  et  que,  attaquant  alors  les  vainqueurs 
avec  sa  puissante  armée,  il  remporterait  sur  eux  une  victoire  qui 
le  rendrait  l'arbitre  de  l'Allemagne.  Ses  prévisions  ne  se  réali- 
sèrent pas  '. 

Après  avoir  reçu  quelques  renforts  de  la  Bavière  et  retiré  les 
garnisons  qui  occupaient  plusieurs  petites  villes  du  Brunswick, 
Tilly  marcha  sur  Cassel  avec  dix  mille  hommes.  Il  se  proposait 
sans  doute  d'assurer  ses  communications  avec  les  pays  catholiques 
du  midi,  et  de  se  débarrasser  du  landgrave  afin  de  ne  pas  l'avoir 
à  dos  lorsqu'il  ferait  face  à  la  principale  armée  danoise. 

Le  landgrave  Maurice  avait  réuni  quatre  mille  hommes  à  Cassel, 
et  s'était  entendu  avec  le  roi  de  Danemark  pour  lui  livrer  cette 
ville.  Il  avait  mis  sa  famille  en  sûreté  dans  la  forteresse  de  Zie- 
genhain,  et  était  resté  seul  dans  son  château,  attendant  avec  im- 
patience les  Danois.  Il  fut  terrifié  lorsque,  au  lieu  des  Danois,  il  vit 
arriver  les  troupes  de  la  Ligue,  enseignes  déployées.  Tilly  le 
somma  de  licencier  ses  troupes  et  de  se  séparer  des  ennemis  de 
l'Empereur,  ^^•l^rice  répondit  qu'il  était  du  parti  de  l'Empereur, 
et  qu'il  n'avait  réuni  des  soldats  que  pour  s'opposer  aux  dévasta- 
tions des  bandes  de  VVallenstein.  Tilly  désarma  les  Hessois  et 
établit  son  camp  sur  les  bords  de  la  Fulda,  entre  Hersfeld  et 
Rotenbourg,  avec  son  (juarlier  général  au  château  de  Bebra. 

Après  avoir  accordé  quelque  repos  à  ses  troupes  et  reçu  de 
nouveaux  renforts  de  Bavière,  Tilly  marcha  contre  la  place 
de  Miinden,  .située  à  l'endroit  où  la  Fulda  et  la  Werra,  en  se 
réunissant,  forment  le  Wcser.  Miinden  était  bien  armé,  et  dé- 
fendu par  des  soldats  brunswickois  cl  de  la  milice  hessoisc;  cepen- 
dant, après  un  court  bombardemeni,  la  brèche  lu!  ouverte.  La 
bouqjeoisie,  sounnée  de  se  rendre  (.">  juin),  y  aurail  volonliers 
con.scnli  ;  mais  le  colonel  danois  Lawis,  qui  commandait  la  garni- 
son, e(  (|iii  élail  un  déserteur  de  l'arniée  de  Tilly,  s'y  opposa;  on 


*   lIiRTiR,    Gcscliiclite   kaiser  FeriliiKnida   II,    t.    Il,    p.    41(1;     Sciireiiiek, 
Maximiiiitn  I,  p.  .iio,  3")0. 
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renvoya  avec  mépris  le  parlementaire.  Après  trois  sommations 
inutiles,  Tilly  fil  donner  l'assaut.  Les  assiégés  se  défendirent  vail- 
lamment et  tuèrent  quatre  eents  soldats  bavarois  avec  plusieurs 
officiers;  mais  ils  finirent  |)ar  succondier  et  perdirent  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  tant  soldats  (juliabilants.  Les  paysans  qui 
.s'étaient  réfugiés  dans  la  ville,  même  des  femmes,  furent  aussi 
passés  au  fil  de  l'épée  (9  juin  tf)2())  '. 

Le  lendemain,  Tilly  somma  le  landgrave  de  recevoir  une  gar- 
nison bavaroise  dans  la  forteresse  de  Cassel,  et  de  lui  livrer  plu- 
sieurs autres  places  fortes.  Il  n'en  reçut  que  de  vagues  protes- 
tations de  fidélité  envers  l'Empereur,  et  se  décida  alors  à  convoquer 
les  États  du  pays  à  Gudensberg*  pour  le  17  juin.  Ine  commission 
de  la  diète  se  rendit  auprès  du  landgrave  pour  l'engager  à  céder. 
Maurice,  après  avoir  consulté  ses  théologiens,  qui  n'y  trouvèrent 
rien  d'opposé  à  la  loi  de  Dieu,  signa  un  écrit  par  lequel  il  promet- 
tait, sur  l'honneur,  de  demeurer  toujours  fidèle  à  Ferdinand,  et 
de  ne  jamais  >'allier  avec  ses  ennemis.  Tilly  s'en  contenta  10  juil- 
let) :  il  avait  hàle  de  s'assurer  au  moins  de  la  neutralité  de  la  llesse- 
Cassel,  avant  d'en  venir  aux  mains  avec  le  roi  de  Danemark. 

On  ignore  pourquoi  le  roi  de  Dan(Mnark  abandonna  ainsi  le 
landgrave.  Ful-il  retenu  par  la  crainte  que  lui  inspirait  ^^'allen- 
.stein?  Sa  cliiiie  à  Flameln  avait-elle  affaibli  son  intelligence?  Des 
ambassadeurs  du  duc  de  Liinebourg-C.elle  le  trouvèrent,  en 
avril  (1(520), étonnamment  changé,  pAle,  maigre,  abattu,  silencieux, 
ou  incohérent  dans  ses  discours  ^ 

^^'allen>^lein,  de|»uis  le  combat  (hi  pont  de  Dessau.  était  resté 
iiiactif  dans  son  camp  d'Aschersleben.  Il  avait  compté  sur  une  dé- 
faite de  Tilly,  qui  le  débarrasserait  d'un  rival  et  réunirait  sous 
son  commandement  toutes  les  forces  des  catholiques.  La  prise  de 
Mimden  lui  enleva  celte  espérance.  Ne  pouvant  plus  empêcher  les 
succès  de  Tilly,  il  voulut  les  partager.  Il  eut  avec  lui  une  entrevue 
à  Duderstadt  (I"  jnillel  l(î2()),  promit  de  lui  céder  un  corps 
d'armée  de  sept  mille  hommes,  et  se  mil  lui-même  à  la  poursuite 


'  IIiRiFR,  Geschichle  Kaiser  Fcrdiuands  II.  t.  II.  p.  ^îl;  <>  Kinpp, 
Tilly.  t.  1,  |i.  313,  318. 

-  .\ii  sMil-oiiost  (Ir  (Missel. 

^  Wvi^rv^,  (iesrliirlife  Kaiser  Vcrdinands  II,  \.\\,  \ï.  i:3;  ().  Kiorr.  Tilly, 
t.  1,  p    317. 
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de  Mansfeld,  dont  il  n'avait  fait  que  retarder  la  marche  au  pont 
de  Dessau. 

Après  avoir  rallié  le  corps  d'armée  impérial,  Tilly  marcha  de 
Mûnden  contre  Gottingue.  Cette  place  était  défendue  par  un 
détachement  des  anciennes  troupes  d'Halberstadt ,  commandé 
par  le  colonel  Tonies.  La  dyssenterie,  la  famine,  le  défaut  de  mu- 
nitions ne  purent  abattre  le  courage  de  la  garnison  et  des  habi- 
tants ;  ils  détruisirent  dans  une  sortie  les  retranchements  des 
Bavarois.  Tilly  fit  alors  venir  trois  cents  mineurs  du  Harz,  pour 
creuser  des  mines  sous  les  murailles  ;  mais  les  pluies  ébranlèrent 
les  terres,  et  occasionnèrent  des  éboulements  qui  ensevelirent  la 
moitié  des  mineurs. 

Les  assiégés  espéraient  être  secourus.  Les  Danois,  avec  une 
nombreuse  cavalerie,  traversaient  en  effet  Tévêché  de  Hildesheim 
pour  faire  lever  le  siège  de  Gottingue  ;  mais  ils  voulurent  aupa- 
ravant, afin  d'assurer  leurs  derrières,  reprendre  la  forteresse 
de  Calenberg  ',  qu'occupaient  les  Bavarois.  Un  corps  de  Danois, 
sous  le  commandement  du  général  Nell,  dressait  déjà  des  bat- 
teries contre  la  forteresse,  lorsqu'il  fut  atla([ué  par  le  comte  de 
Fiirstenberg,  que  Tilly  avait  envoyé  à  la  tète  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes.  Les  Danois  étaient  huit  mille;  ils  n'en  furent  pas 
moins  complètement  défaits  dans  le  bourg  de  Bossing  :  environ 
mille  d'entre  eux  périrent.  Le  feldzeugmestre  Fiirstenberg  re- 
tourna à  Gottingue  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers  (aoiU). 

La  défaite  des  Danois  à  Bossing  ayant  enlevé  à  Gottingue  tout 
espoir  d'être  secouru,  le  colonel  Tonies  capitula  après  une  vi- 
goureuse résistance,  qui  avait  duré  sept  semaines  (août  1026).  La 
garnison  danoise  se  retira  Ubrement  avec  son  artillerie,  .ses  armes 
et  sou  bagage  ^. 

De  (iottingue,  'lill)  marcba  sur  Nordlieim,  à  la  tète  de  vingt- 
cinq  uiille  hommes.  Celte  ville,  mal  fortifiée,  fut  néanmoins  bien 
défendue.  A  peine  Tilly  l'avait-il  atla(iuée,  que  le  l\oi  se  mil  en 
marclie  pour  la  secourir.  Le  M  aoiU  1020,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence,  .séparées  seulement  par  une  petite  rivière, 
la  Bulune.  Tilly  rangea  aussitôt  ses  troupes  en  bataille,  et  reconnut 


'  Sur  la  I>eiiic,  au  nonl-oucst  de  Hil(l(!slieitii. 

-  lluRTfR,    (iesrliirlitc   Kaiser    Fcrdinatids    II.    t.    Il,    p.     iSO;  Si  iibeibf.r, 
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avant  la  nuit  les  forces  de  l'ennemi.  Gomme  il  apprit  (pfelles 
étaient  très-considérables,  il  se  retira  (17  août)  peu  à  peu  de  Nord- 
heim  sur  C.oltiiijyue. 

Le  Iloi  laissa  opérer  ce  mouveuicut  de  retraite  sans  reutraver, 
et  resta  à  Nordlieim.  Il  n'avait  pas  osé  poursuivre  le  général  de  la 
Ligue,  (juoi(jtril  lui  fiH  supérieur  (.^n  nombre  et  qu'il  possédât  une 
excellente  artillerie,  fondue  en  Hollande  et  plus  mobile  que  l'an- 
cienne. On  ne  pouvait  pas  non  plus  s'entendre  dans  son  état-major. 
Fuchs,  le  plus  capable  des  généraux  danois,  insistait  pour  qu'on 
prit  l'offensive  ;  mais  les  autres,  en  particulier  lespiinces  de  basse 
Saxe,  demandaient  «pi'on  laissât  de  côté  l'armée  de  la  Ligue,  et 
qu'on  fit  une  expédition  au  sud,  vers  le  Main,  dans  les  pays  ca- 
tholi(iucs,  afin  d'y  ramasser  du  butin  et  de  forcer  les  Bavarois  à 
évacuer  le  nord  de  l'Alleinagno.  Christian  adopta  cet  avis.  Après 
avoir  approvisionné  Nordheim  de  vivres  et  de  munitions,  il  se 
dirigea  vers  le  midi  (22  août).  Sou  but  était  de  traverser  l'Kiclis- 
feld,  de  rallier  en  Tliûringe  les  troupes  (\[\e  le  duc  (iuillauine  de 
Saxe-Weimar  y  avait  réunies,  et  d'envahir  les  évéchés  de  Frau- 
conie  '. 

Tilly  relevait  de  jnaladie,  lorsipiil  apprit  le  départ  des  Danois. 
Ayant  reçu  à  Gottingue  (22  août)  le  renfort  de  sept  mille  hommes 
que  Wallenslcin  lui  envoyai!  sous  le  commandement  du  colonel 
Dufour,  il  put  dès  lors  prendre  l'offensive.  11  concentra  toutes 
ses  troupes,  et  se  dirigea  aussitôt  à  marches  forcées  vers  le  sud- 
est,  afin  de  gagner  les  Danois  de  vitesse  el  de  leur  barrer  le  che- 
min de  la  Franconie'. 

Le  roi  de  Danemark  venait  de  traverser  Duderstadl  ;  tout  à  coup, 
après  un  violent  orajye,  il  rencontra  devant  lui  l'armée  de  la  Ligue, 
(jui  l'avail  devancé  et  s'était  rangée  en  bataille  (2;5  août).  L'arrivée 
du  colonel  Dufour  avait  ciiangé  la  pro[)orlion  des  forces;  le  Roi 
se  hAta  de  batire  eu  retraite  par  les  montagnes,  afin  d'aller  s'a- 
brller  sous  le  canon  rie  Wolfenbiittel.  Tilly  se  mit  aussitôt  à  sa 
poin-suite  avec  son  ardeur  habituelle,  lui  livrant  «les  combats  à 
cha(pie  défilé.  Eu  vain  le  Uoi  faisait-il  rompre  derrière  lui  Ic^  ponts 
des  rivières  qu'il  traversait,  il  ne  nouvail  échapper.  Son  armée 


'  HrnTF.n,    Gcscliichte  Kaiser   Ferdinamh   II.    l.    H,   j).   i81;  Si  iirkiiikr, 
Mcuiviilian  I,  p.  ;j,i(i. 
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éprouvait  ea  outre  des  pertes  sensibles  par  suite  des  maladies,  de 
la  maraude  et  des  désertions.  Le  pain  manquait  ;  il  faisait  une  cha- 
leur extrême  ;  le  soldat  s'estimait  heureux  quand  il  pouvait  dé- 
couvrir des  pommes  et  des  poires  vertes,  et  quand  des  gardes,  pla- 
cées auprès  des  sources,  avaient  réussi  à  lui  conserver  un  peu 
d'eau  pure. 

Le  26  août  1626,  après  avoir  traversé  le  bourg  d'Hahausen  et 
un  ruisseau,  le  Mittelbeck,  qui  se  jette  à  peu  de  distance  de  là,  à 
l'ouest,  dans  une  rivière,  la  Xeile,  l'armée  danoise  se  trouva 
acculée,  au  sud-ouest  de  Wolfenbiittel,  près  de  la  ville  de  Lutter, 
dans  une  vallée  entourée  de  bois.  Soldats  et  chevaux  étaient  épui- 
sés :  il  fallut  s'arrêter. 

Le  soir,  Tiîly,  arrivé  à  Hahausen  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  la  rangea  tout  de  suite  en  bataille.  Il  forma  la  première 
ligne  avec  ses  meilleurs  régiments  :  deux  d'infanterie,  deux  de 
cavalerie,  et  en  donna  le  commandement  au  colonel  Gronsfeld,  en 
lui  ordonnant  de  s'avancer  jusqu'au  Mittelbeck,  que  traversait  sur 
un  pont  la  route  conduisant  de  Hahausen  à  "N'auen  et  à  Lutter. 
Gronsfeld  fit  aussitôt  occuper  le  pont  par  ses  mousquetaires,  et 
placer,  le  long  du  ruisseau,  une  batterie  de  douze  canons,  entou- 
rée de  retranchements.  La  seconde  ligne  se  tint  un  peu  en  ar- 
rière, adossée  au  village  de  Hahausen. 

Les  Danois  placèrent,  de  leur  côlé,  seize  canons  sur  des  hau- 
teurs, en  face  et  à  environ  mille  pas  de  la  batterie  de  Gronsfeld, 
De  linfanlerie  et  de  la  cavalerie  les  couvraient  des  deux  côtés,  et 
formaient  la  première  ligne  de  bataille  sous  le  commandement 
de  Fuchs.  La  seconde  ligne,  commandée  par  le  Roi,  fut  placée 
à  mille  pas  en  arrière  de  la  première.  Elle  était  couverte  à  droite 
par  une  colline  boisée,  le  >auerbcrg;  à  gauche,  par  un  retran- 
chement élevé  près  du  village  de  Rahden  et  çarni  de  quatre 
canons.  La  réserve,  sous  le  rliiugrave  Olton-Louis,  prit  position 
près  du  village  de  Lutter,  à  deux  mille  pas  en  arrière  du  Roi. 

L'armée  danoise  comptait  alors  vingt-six  mille  hommes,  dont 
seize  mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers.  Les  soldats,  déjà 
démoralisés  par  la  retraite,  manquaient  de  confiance  dans  le  Roi 
et  dans  leurs  chefs.  On  ne  leur  avait  pa\é  aucune  solde  depuis 
leur  départ  de  Nordheim.  cl,  parmi  les  cavaliers,  il  s'en  trouvait 
beaucoup  (|ui  n'étiiicnl  p.is  rompn^  aux  fali|',nes  de  la  guerre.  Les 
Ravarois  avaient  à  peu  prè>  autant  d'iuraulcrie  que  les  Danois,  et 
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un  peu  moins  de  cavalerie,  en  tout  vingt-cinq  mille  honnnes  '. 
l'ne  canonnade  bien  nourrie,  mais  sans  grand  effet,  eut  d'abord 
lieu  entre  les  batteries,  (jue  séparait  le  Mittelbeck.  La  nuit  survint; 
les  avant-postes  étaient  si  rapprochés  les  uns  des  autres,  qu'ils 
pouvaient  se  parler,  et  (ju'on  entendait  distinctement  le  pas  des 
patrouilles  et  leurs  (|ui-vive. 

Le  lendemain  matin,  27  aoOl,  un  dimanche,  le  soleil,  en  se 
levant,  illumina  de  ses  rayons  tout  le  champ  de  bataille.  Tilly.qui 
ne  possédait  aucune  carte  des  lieux ,  se  fit  renseigner  par  des 
officiers  et  des  soldats  qui  connaissaient  le  pays,  et  comme  il 
pensait  que  les  Danois  n'abandonneraient  pas  leurs  bonnes  posi- 
tions, il  résolut  de  prendre  l'offensive.  11  ordonna  au  colonel 
Dufour  de  partir  dllaliau^en  avec  trois  régiments  de  cavalerie 
deWallenstein,ci  de  faire  le  tour  de  la  foret  de  Langelsheim,  (pii 
se  trouvait  sur  la  droite,  pour  loiiibcr  sur  les  derrières  des  Danois 
vers  le  bourg  de  Lutter.  Lui-même  attendit  que  les  cavaliers 
eussent  eu  le  temps  d'arriver  sur  l'ennemi.  L'inaction  du  général 
de  la  Ligue  pendant  toute  la  matinée  fut  d'abord  chose  inexpli- 
cable pour  les  Danois;  ils  commençaient  à  croire  ([u'il  voulait 
éviter  la  bataille. 

Tilly  pensait  que  la  cavalerie  de  Wallenstein  arriverait  vers 
midi.  A  onze  heures,  il  donna  à  Gronsfeld,  qui  connnandait  la 
première  ligne,  le  signal  de  rallaciue.  (ironsfeld  connnença  la 
bataille  |)ar  un  violeul  feu  d'artillerie,  dirigé  contre  la  batterie 
des  Danois,  et  pendant  ce  temps  rinfanterie  et  la  cavalerie  de  la 
première  ligne  IVanchirenl  le  ruivseau.  Cv  fui  en  poussant  le  vieux 
cri  de  ralliement  :  ■  Sainte  vierge  .Marie!  (jue  les  picpiiers  bava- 
rois montèrent  à  l'assaut  des  hanleurs  occupées  par  l'ennemi, 
pendant  (juc  la  cavalerie  allacjuail  les  deux  ades  de  la  première 
Ugue  avec  sa  bravoure  habituelle.  Mais  ils  furent  accueillis  par 
un  tel  feu  d'artillerie  et  de  inous«iuelerie,  ([u'ils  reculèrent.  Heu- 
forcés  par  un  régiment  d'infanterie  de  la  seconde  ligue,  (|ue  lui 
envo>a  I  illy,  (irousfeld  fit  de  nouveau  avancer  ses  troupes  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets. 

Les  Danois  n'avaient  qu';\  continuer  leur  feu  et  à  en  allendre 
patienuneni  l'effet  ;  mais  le  Hoi  crut  avancer  l'aflaire  en  prenant 
l'offensive,  et  en  donnant  au  général  Fuchs  l'ordre  de  faire  des- 

>  lIiRTKR.  Gcschkhtc  Kaiser  Fcrdiiiands  II,  t.  H,  l».  483,  48i. 


1626.]  BATAILLE   DE  LUTTER.  401 

cendre  dans  la  plaine  les  régiments  postés  sur  les  hauteurs.  Fuchs 
n'abandonna  qu'à  regret  son  excellente  position,  surtout  parce 
que  le  mouvement  à  opérer  allait  réduire  sa  batterie  au  silence 
en  plaçant  toute  sa  ligne  de  bataille  entre  ses  canons  et  Tennerai. 
Le  général  se  mit  à  la  tête  de  son  infanterie  au  cri  de  guerre  : 
.:  Pour  la  religion  et  la  patrie  !  ••  Les  Danois  repoussèrent  les 
Bavarois,  et  les  poursuivirent  au  delà  du  pont  et  du  ruisseau  jus- 
qu'à leur  batterie. 

En  même  temps,  les  régiments  de  cavalerie  légère  danoise , 
placés  sous  le  commandement  du  comte  Hermann- Adolphe  de 
Solms  et  du  landgrave  Philippe  de  Hesse-Cassel,  fils  du  landgrave 
Maurice,  passèrent  le  Mittelbeck  et  aidèrent  Tinfanterie  à  rejeter 
les  Bavarois  sur  leur  seconde  ligne  de  bataille. 

Lorsque  Christian  vit  que  les  ligueurs  perdaient  du  terrain,  il 
envoya  au  général  Fuchs  mille  cavaliers  de  renfort ,  et  s'avança 
lui-même  le  long  de  la  forêt  de  Langelsheim,  afin  de  tourner  les 
Bavarois  par  leur  flanc  droit. 

Tilly  était  trèv-inquiet,  envoyant  que  les  Impériaux  n'arrivaient 
pas  sur  le  champ  de  bataille  et  (jue  ses  vieux  soldats  reculaient. 
La  cavalerie  de  Dufour  avait  été  égarée  à  dessein  par  des  char- 
bonniers qui  lui  servaient  de  guides. 

Cependant  Gronsfeld  défendait  encore  sa  batterie  avec  un  déta- 
chement de  fantassins.  Tilly  était  descendu  de  cheval.  L'infanterie 
bavaroise,  ralliée  par  lui,  et  renforcée  par  des  troupes  fraîches  de 
la  seconde  ligue  de  bataille  et  par  la  cavalerie  légère  que  com- 
mandait le  colonel  Erwilt,  repoussa  les  Danois  et  dégagea  la  bat- 
terie de  Gronsfeld.  Le  landgrave  Philippe  de  Hesse-Cassel  et  le 
comte  de  vSolms  ayant  été  tués,  les  Danois  ne  songèrent  plus 
qu'à  repasser  le  ruisseau  et  à  s'enfuir.  Deux  régiments  d'in- 
fanterie, que  Fuchs  avait  envoyés  à  leur  secours,  furent  entraî- 
nés dans  la  déroute. 

Le  roi  de  Danemark  arrivait  par  la  lisière  de  la  forêt,  avec 
l'espoir  de  surprendre  les  Bavarois,  lorsqu'un  aide  de  camp  de 
Fuchs  lui  apprit  que  sa  première  ligne  était  en  fuite.  Il  ordonna 
de  faire  avancer  la  seconde  ligne  et  la  réserve,  rcviul  hii-uiême 
au  galop  sur  le  cliauip  «le  bataille,  et  rallia  ses  soldjits.  ^Lli^  au 
moment  oii  les  Danois  faisaient  volte-face  et  commençaient  à 
arrêter  les  ligueurs,  la  nouvelle  <e  ré|»aiidit  «jue  ^^all«Ml^teiIl  arri- 
vait par  la  forêt  de  Langelsheim;  c'étaient  les  trois  régiments  de 
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cavalerie  de  Dufour.  Le  Roi  envoya  le  rhingrave  Otton-Louis 
avec  la  réserve,  pour  essayer  de  les  arrêter. 

Cependant  (ironsfeld,  après  avoir  franchi  le  Mittelbeck  avec 
l'infanterie  bavaroise ,  s'avançait  en  colonnes  serrées  et  enlevait, 
malgré  la  résistance  des  Danois,  la  batterie  qui  lui  avait  fait  tant  de 
mal  '.  Le  Roi  et  les  troupes  qu'il  était  parvenu  à  rallier  furent  re- 
pousses. Fuchs  essaya  de  couvrir  la  retraite  avec  sa  garde  du  corps; 
il  combattit  en  désespéré.  Son  pourpoint  blanc,  son  just  au  corps 
gris,  sa  haute  stature,  le  signalaient  au  loin.  Les  ligueurs  le  prirent 
d'abord  pour  le  Roi ,  et  lui  crièrent  de  se  rendre  ;  mais  comme  il 
refusait,  il  fut  renversé  de  cheval  et  tué.  Sa  mort  accéléra  la  fuite. 
Le  Roi  parvint  encore  à  rallier  quelques  fuyards  et  à  arrêter 
Gronsfeld;  mais  Tilly  s'avançait  avec  la  seconde  ligne  de  bataille, 
et  enlevait  la  seconde  batterie  ennemie,  celle  de  Rahden,  pendant 
que  les  cavalier-;  de  Wallenstein,  après  avoir  culbuté  le  rhingrave, 
tombaient  sur  le  flanc  gauche  fies  Danois. 

L'armée  danoise  était  en  déroute;  mais  le  régiment  de  la  garde 
du  Roi.  qu'on  appelait  le  régiment  bleu,  et  sa  garde  spéciale, 
composée  de  trois  cents  cavaliers  nobles,  tenaient  encore.  Tilly 
fit  avancer  les  cuirassiers  de  Pappenheira,  et  tous  les  bleus  furent 
massacrés,  ain.^i  que  la  plupart  des  trois  cents  cavaliers  de  la  garde 
noble.  Christian  faillit  être  f;iit  prisonnier  :  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  que  ses  aides  de  camp  purent  le  décider  à  abandonner  le 
combat. 

Faiblement  accompagné,  il  s'engagea  dans  l'étroit  défilé  boi>é 
qui  conduisait  à  Walmoden,  dans  la  direction  de  Wolfenbiittel. 
11  tomba  là  au  milieu  d'un  escadron  bavarois,  et  déjà  un  caporal 
le  sai«;issait  au  collet ,  lorsqu'un  de  ses  pages  le  sauva  en  tuant  le 
caporal  d'un  coup  de  pistolet.  .V  peine  avait-il  échappé ,  que  son 
cheval  de  bataille  tomba  épuisé  ;  il  monta  son  cheval  de  main  et 
se  mit  à  galoper  dans  le  défilé;  mais  ce  second  cheval  s'abattit 
également.  Son  fidèle  écuyer  lui  donna  le  sien,  et,  tout  seul,  sans 
chapeau,  couvert  de  sueur,  ne  pouvant  plus  parler,  il  atteignit 
enfin  la  plaine  ouverte  de  Ringelheim. 

Trois  mille  Danois  .s'étaient  établis  dans  le  village  et  le  ch;Ueau 
de  Lutter;  Tilly  les  fit  cerner  et  attaquer;  après  une  courte 
résistance,  ils  se  rendirent  à  discrétion. 

'  Ainsi  que  les  villages  de  Nauen  et  de  Raiiten. 
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Les  Croates  poursuivirent  pendant  plusieurs  heures  les  vaincus, 
qui  fuyaient  dans  toutes  les  directions,  et  en  firent  un  grand  mas- 
sacre. 

Les  bagages  des  Danois  s'étaient  accumulés  dans  l'étroit  défilé 
de  Walmoden.  Les  cuirassiers  de  Tennemi  arrivèrent.  Beaucoup  de 
femmes  et  d'enfants  s'y  trouvaient  entassés  ;  il  y  eut  là  une  scène 
de  désordre  indescriptible.  Quantité  de  ces  malheureux  furent 
tués  par  leurs  propres  compatriotes,  et  des  femmes  jetèrent  leurs 
enfants  pour  s'enfuir.  Les  Danois  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  ce 
qui  restait  de  bagages,  pour  arrêter  l'ennemi. 

Le  soir,  le  Roi  rallia  au  couvent  de  Ringelheim  quelques  débris 
de  sa  cavalerie.  Épuisé  de  corps  et  d'âme,  il  se  retira  pendant  la 
nuit,  avec  quelques  escadrons,  dans  la  forteresse  de  Wolfenbiiltel. 

Environ  cinq  mille  Danois  avaient  été  tués  ou  blessés  ;  presque 
autant  faits  prisonniers.  Toute  leur  artillerie,  leur  caisse  mihtaire, 
quatre-vingt-dix  drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
perle  des  ligueurs  s'éleva  à  un  peu  plus  de  cin([  cents  hommes 
tués,  et  autant  de  blessés.  Les  blessés  des  deux  armées  furent  con- 
duits à  C.oslar,  où  la  plupart  moururent  de  la  peste  qu'engendra 
le  champ  de  bataille. 

Le  jour  même  de  sa  victoire,  Tilly  réunit  autour  de  lui  ses 
généraux  et  ses  colonels,  leur  serra  la  main  et  les  félicita  chaude- 
ment de  leur  bravoure.  Au  colonel  Gronsfeld,  qui  était  issu  d'une 
ancienne  famille  de  Bourgogne,  il  dit  en  lui  plaçant  son  propre 
chapeau  de  général  sur  la  tête  :  ^'  Tu  es  comte,  et  tu  as  agi  en 
comte;  un  chapeau  de  général  ne  saurait  mal  t' aller.  -  Gronsfeld 
fut  nommé  général  '.  Le  lendemain,  Tilly  écrivit  à  l'Infante  pour 
lui  annoncer  sa  victoire.  Sa  lettre  se  terminait  ainsi  :  ;  La  gloire 
de  celte  victoire  appartient  à  ce  grand  Dieu  des  armées  qui  nous 
a  faict  la  grâce  de  l'avoir  obtenue.  ' 

Les  officiers  danois  faits  prisonniers  furent  gardés  jusqu'à  ran- 
çon; quant  aux  sous-officiers  et  aux  simples  soldats,  ils  fuient 
incorporés,  .suivant  l'usage  du  temps,  dans  les  régiments  de  la 
Ligue,  pour  en  combler  les  vides. 

Les  deux  principales  causes  de  la  victoire  de  Tilly  avaient  été 
l'abanflon  que  les  ])anoi«î  avaient  fait  de   leurs  fortes  positions 


'  'J'illy    ix'ciil   un    l)icf  do   félicilatioii  dti  Pape  (O.    Kloii',   Tilly.  t.  1, 
p.  ;J:'5). 
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pour  descendre  dans  la  plaine,  et  l'attaque  de  leur  flanc  gauche 
par  la  cavalerie  de  Wallenstein  '. 

La  victoire  de  Lutter  ouvrit  au  {yénéral  de  la  Ligue  tout  le  nord 
de  l'Allemagne.  Il  s'empara  en  peu  de  temps  des  places  du  Weser 

ï  de  la  Leine  :  Nienbourg,  I\otenbourg-sur-\Vûmnie,  entre 
utres,  tombèrent  en  sou  pouvoir.  Les  garnisons  danoises,  toutes 
.'omposées  d'Allemands  du  Holstein  ,  furent  incorporées  dans  l'ar- 
iTiée  de  la  Ligue.  Tilly  occupa  ensuite  l'évéché  de  Verden,  et  il 
aurait  poursuivi  le  cours  de  ses  succès  encore  plus  loin ,  si  de 
longues  pluies  d'automne  n'avaient  défoncé  les  chemins ,  et 
s'il  n'avait  pas  été  obligé  de  respecter  le  territoire  du  duc  de 
Brunswick-Lunebourg-Celle ,  qui  était  resté  fidèle  à  l'Empereur 
et  avait  fourni  des  vivres  à  l'armée  bavaroise.  Il  en  résulta  (jue 
le  roi  de  Danemark  put  se  maintenir  dans  le  nord  de  l'archevêché 
de  Brème. 

Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Lutter,  le  duc  Frédéric-ririch 
de  Brunswick-Wolfenbiittel,  voyant  que  la  fortune  revenait  à 
Tilly,  avait  rappelé  ses  troupes,  qui  servaient  dans  l'armée  da- 
noise; peu  de  jours  après  (5  septembre),  il  donna  ordre  à  sa 
noblesse  et  à  ses  sujets  de  fermer  leurs  châteaux  et  leurs  villes 
aux  Danois,  et  de  les  ouvrir  aux  Impériaux.  1!  promit  enfin  (8  sep- 
tembre) à  Tilly  de  rompre  avec  le  Hoi,  et  de  rester  fidèle  à  l'Em- 
pereur^. 

(  Juehjue  temps  avant  la  bataille  de  Lutter,  les  ducs  de  Mecklen- 
bourg  avaient  envoyé  un  agent  à  Vienne  pour  se  justifier  de  la 
par!  (ju'ils  avaient  prise  à  rarmcmcul  du  cercle  de  la  basse  Saxe, 
et  pour  déclarer  (pi'ils  n'avaicu!  jamai'^  voulu  combattre  l'Empe- 
reur, mais  seulement  maintenir  la  paix  (ô  juin  t626).  Après  la 
bataille,  soit  (ju'ils  voulussent  écha|»per  aux  conséquences  (juclle 
pourrait  avoir  contre  eux,  ou  profiler  de  l'occasion  pour  se  sous- 
traire à  la  prépondérance  du  roi  de  Danemark,  encouragés  d'ail- 
leurs par  la  manière  dont  Ferdinand  avait  fait  grAce  au  prince 
Christian  d'Anhalt^  et  voyant  (juo  les  États  provinciaux  de  leurs 
duchés  étaient  mécontents  de  la  guerre  à   cause   des    charges 

•  Hi  RTKR,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  Il,  p.  483;  Schreibeb, 
Maximilian  I,  p.  357  à  36  4;  Mercure  français,  t.  XI,  p.  078,  68*. 

2  lIiRTER,  Cieschichte  Kaiser  Ferdinatuls  II,  t.  II,  p.   i88. 

^  Il  avait  coiumaudc  les  Bohcmieiis  ii  la  bataille  de  la  .'Moutague- 
Blanchc. 
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quelle  leur  imposait,  les  ducs  se  montrèrent  encore  plus  dis- 
posés à  une  réconciliation.  Ils  déclarèrent  à  Tilly  (12  septembre) 
qu'ils  n'avaient  fait  des  préparatifs  de  guerre  que  parce  qu'ils  y 
avaient  été  contraints,  et  que  si  l'Empereur  pouvait  les  protéger, 
ils  lui  resteraient  fidèles.  Avaient-ils  réellement  l'intention  de  se 
soumettre,  et  n'en  furent-ils  empêchés  que  par  la  présence  des 
troupes  danoises  ?  On  pourrait  en  douter,  lorsqu'on  voit  leurs 
frères  et  leurs  cousins  rester  au  service  du  Roi  '. 

L'administrateur  de  Brème,  de  la  maison  de  Holstein-Gottorp, 
revint  à  l'Empereur  d'une  manière  plus  certaine.  11  assura  à  Tilly 
qu'il  avait  toujours  refusé  d'embrasser  le  parti  du  Palatin,  et  que, 
s'il  avait  participé  à  l'armement  du  cercle  de  basse  Saxe,  il  y  avait 
mis  la  condition  que  jamais  cet  armement  ne  serait  employé  contre 
l'Empereur.  Le  duc  Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  frère  de  l'ad- 
ministrateur de  Brème,  était  dans  les  mêmes  sentiments  que  lui. 
Il  avait  organisé  une  conférence  à  Laucnbourg,  pour  rechercher 
les  moyens  de  rétablir  la  paix  (3  août  1026);  uiais  elle  n'avait 
amené  aucun  résultat  2. 

Lesvilleshanséatiques  se  montrèrent  elles-mêmes  mieux  disposées 
qu'auparavant  à  l'obéissance  envers  l'Empereur  :  Lùbeck,  \N'ismar, 
Hambourg,  l'assurèrent  de  leur  fidélité.  On  ne  pouvait  cependant 
guère  compter  sur  Hambourg,  dont  le  conseil  et  la  bourgeoisie 
étaient  sans  cesse  excités  par  des  agents  de  puissances  ennemies,  par 
des  émigrés  autrichiens  et  par  les  prédications  des  pasteurs.  Le 
conseil  fit  semblant  d'emprisonner  quelques  personnes  désignées 
parle  commissaire  impérial,  mais  refusa  de  saisir  les  biens  des 
rebelles  aiusi  que  les  archives  de  l'administrateur  de  Magdebourg 
apportées  dans  la  ville.  Hambourg  embrassa  de  nouveau  la  cause 
de  Christian  IV,  dès  qu'il  recommença  la  guerre'. 

La  victoire  de  Tilly  eut  pour  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  des 
résultats  d'un  autre  genre.  La  diète  délecteurs,  tenue  à  Batis- 
bonne  en  1023,  avait  résolu  en  faveur  de  la  ligne  de  Darmstadt  la 
question  longtemps  débattue  de  la  possession  de  Marbourg.  Le 
landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel  n'eut  pas  seulement  à  restituer 
la  moitié  fie  la  priucipauté;  il  dut,  en   même  teuips,  rembourser 


'  HuRTER,  Geschichle  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  \i.  489  el  suiv. 
-  Id..  il/id..  t.  Il,  p.  401,  4!)3. 
^  Id.,  ibid..  t.  Il,  p.  j'ji. 
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tout  ce  qu'il  en  avait  lire  depuis  dix-huit  ans.  La  branche  de  Darm- 
stadt  eut  l'art  de  faire  monter  cette  somme  à  dix-sept  milHons 
de  florins;  le  conx'il  aulique  la  réduisit  à  quatorze  cent  mille; 
mais  comme  Maurice  était  dans  l'impossiblité  de  la  payer,  le 
landgrave  Louis  demanda  qu'on  lui  remit  en  gage  un  territoire 
presque  quatre  fois  plus  étendu  que  celui  qu'on  devait  lui  resti- 
tuer. En  vain  Maurice  pria-t-ilses  sujets  de  ne  pas  l'abandonner;  les 
villes,  comme  la  chevalerie,  lui  répondirent  qu'il  devait  s'exé- 
cuter ;  des  démarches  faites  auprès  de  l'.Vngleterre  demeurèrent 
sans  effet;  et  le  landgrave  Louis  de  Hesse-Darmstadt  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  son  fils  (Georges,  (jui  venait  de  lui  succéder,  s'em- 
para, avec  l'aide  des  troupes  espagnoles,  du  territoire  demandé  '. 
De  plus,  Tilly  fil  occuper  la  Hesse-Cassel  par  quatre  régiments. 
Désespérant  de  fléchir  l'Empereur,  le  landgrave  Maurice  résolut 
d'abdiquer.  11  fit  connaître  ses  intentions  à  Vienne  le  <s  mai  1027, 
et  le  27  il  abdiqua  solennellement  dans  la  salle  d'or  du  cliàleau  de 
Cassel,  en  faveur  de  (Juillaume,  son  fils  aine.  Son  principal  con- 
seiller, Wolfgang  Gunther,  qui  avait  dirigé  toute  sa  conduite  et 
était  délesté  de  toul  le  monde,  fut  saisi  trois  jours  après,  et  déca- 
pité l'année  suivante  à  Ziegenhain^ 

La  défaite  du  roi  de  Danemark  refroidit  singulièrement  ses 
alliés  étrangers.  En  Hollande,  le  gouvernement  se  plaignit  que 
ni  l'Angleterre,  ni  Venise,  ni  les  villes  hanséatiques  n'eussent 
fourni  les  subsides  convenus,  et  le  peuple  ne  comprenait  pas 
(ju'on  le  surchargent  d'impùls  pour  des  intérêts  étrangers.  L'am- 
bassadeur danois  à  Londres  ne  se  gènail  pas  pour  dire  que  son 
maître  avail  été  battu,  parce  que  le  roi  d'Angleterre  a\ail  gardé 
pour  lui  les  subsides  votés  par  le  Parlement.  En  réalité,  c:harles  1", 
((ui  avait  promis  de  fournir  cinq  cent  mille  florins  par  mois,  ne 
put  pas  même  rembourser  un  prêt  de  deux  cent  nulle  llialers  (jue 
le  Danemark  avait  lait  à  son  père,  Jacques  V'.  Venise  attendait 
prudemment  l'issue  de  la  guerre  avant  de  rien  accorder-,  le  Hran- 
debourjy  même  cessa  de  pa\er  son  subside  mensuel.  La  France 
seule  coulinua  de  fournir  les  cinq  cent  mille  livres  par  an  qu'elle 
avait  promises. 


•  11  obtint  «le  Yieniic  qu'on  lui  remît  en  outre  les  forteresses  de  Zie- 
gcnhain  et  de  IMesse,  en  j;;irantie  des  frais  d'occupation  des  Kspaijiiols. 
-  lli  RTKR,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  11,  p.  406,  i;)8. 
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Christian  lY ,  intelligent,  esprit  cultivé,  F  un  des  meilleurs 
souverains  qu'ait  eus  le  Danemark ,  n'était  cependant  pas  de 
taille  à  faire  la  guerre  qu'il  avait  entreprise.  Sou  expédition 
vers  Duderstadt  fut  une  véritable  aventure  ;  car,  en  s'avançant 
de  la  sorte,  il  laissait  ses  États  ouverts  à  l'ennemi.  La  défaite 
toutefois  n'affaiblit  pas  son  courage  '.  Réfugié  à  Wolfenbuttel,  il 
rallia  ses  troupes  dispersées  et  parvint  à  remettre  son  armée  sur 
le  pied  de  guerre  :  quatre  semaines  après  la  bataille  de  Lutter,  il 
s'en  fallait  seulement  de  six  mille  hommes  qu'elle  ne  fi\t  aussi 
nombreuse  qu'auparavant^.  Il  conserva  Wolfenbuttel,  prit  une 
bonne  position  défensive ,  dont  le  centre  était  Stade  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe ,  fortifia  cette  place ,  et  y  reçut  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes  que  lui  amena  son  fils  Frédéric,  ainsi  qu'un 
régiment  d'Écossais  envoyé  par  Charles  I"  et  commandé  par  le 
major  général  Mockei,  lord  de  Rhey.  De  là  le  Roi  fit  uue  pointe, 
et  enleva  aux  troupes  de  la  Ligue  Rethcm  .sur  l'Aller,  et  Hoya 
sur  le  Weser  (novembre  1626);  mais  Tilly  l'obligea  de  retourner  à 
Stade  en  toute  hâte,  et  reprit,  malgré  l'hiver,  Rethem  et  Hoya, 
dont  il  fit  augmenter  les  fortifications.  Le  général  de  la  Ligue 
établit  ensuite  son  quartier  général  non  loin  de  Brunswick,  dans 
la  ville  de  Peina,  où  il  célébra  la  fête  de  Noël  selon  le  culte 
catholique  '. 

Pendant  que  Tilly  battait  le  roi  de  Danemark  à  Lutter,  Wallen- 
stein  poursuivait  Mansfeld ,  afin  de  le  détruire  avant  qu'il  se  fût 
réuni  à  Bcthlen. 

Mansfeld,  rejoint,  malgré  l'opposition  de  l'élecleur  de  Saxe, 
parle  duc  Jean-Ernest  de  Saxe-Weimar,  que  Christian  avait  rap- 
pelé de  WestphaUe ,  et  par  un  détachement  de  trois  mille  cinq 
cents  Danois  (juc  commandait  Joachim  de  Mitzlaff,  avait  de  nou- 
veau réuni  seize  mille  hommes  avec  quinze  canons.  Il  partit  de 
son  camp  de  Tangermiinde  (10  juillet  1626),  entra  en  Silésie  par 
Crossen*,  qui  était  considéré  comme  la  porte  de  ce  duché,  et  de  là 
marcha  sur  Brcslau.  Mansfeld  demanda  trente  mille  Ihalors  à 
celle  dernière  ville,  à  l.uiuelle  il  rapportait,  disait-il,  ses  privi- 

'   Ranm;,  Gescliiclite  WallcJisteins ,  p.  U{. 

2  IIuRTER,  Gescliiclite  Kaiser  Fcrdiiiands  II.  t.  II,  p.  495,  498;  O.  Ki.opp, 
Tilly.  t.  I,  p.  28.j;  Riciiki.iki;,  Mémoires,  t.  111,  J81,  198,  232. 

3  Hi  RTiii,  Gescliiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  Il,  p.  499. 
*  Sur  l'Oder. 
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léges  et  la  paix;  iniiis  il  ne  put  ()l)teiiir  qu'iiii  simple  accusé  de 
réceplion  de  sa  lellre.  Daulres  villes  moins  imporlaiites  ne 
purent  éclKii>per  à  ses  rccpiisilions.  Un  peu  plus  loin,  Neustadt 
opposa  au  duc  de  N\  einiar  une  résistance  à  laquelle  les  femmes 
elles-mêmes  prirent  part;  mais  Jàgerndorf,  Troppau,  et  Gratz 
sur  la  Molira,  furent  pris. 

Cependant  Wallenstein  avait  lancé  à  la  poursuite  des  ennemis 
ein(i  ré{}imenls  de  cavalerie,  commandés  par  le  colonel  Pechmann  ; 
chaque  cavalier  portait  en  croupe  un  fantassin.  Cette  avant-garde 
leur  tint  constamment  l'épée  dans  les  reins,  et  les  ohlipjTa  à  tra- 
verser rapidement  la  Silésie  en  s'entourant  d'une  barricade  mou- 
vante de  chariots,  (pii  le>  j'.aranlissail  contre  les  surprises  de  la 
cavalerie  '. 

Le  !"■  août  1020,  Wallenstein  quitta  son  (piartier  [yénéral  d'As- 
chersleben,  pour  suivre  son  avant -f,arde  avec  le  [jros  de  ses 
forces  qui  s'élevaient  à  trente-deux  mille  hommes,  il  avait  eu 
.soin  de  laisser  dans  le  cercle  de  basse  Saxe  et  dans  la  Iles.se- 
Cassel  un  corps  d'armée,  sous  prétexte  de  protéger  les  princes 
ecclésiastiques,  mais,  en  réalité,  pour  conserver  les  (piartiers  (piil 
possédait  dans  le  centre  de  l'Allemagne,  et  empêcher  lilly  de  s'y 
installer.  Le  13  août,  il  arriva  à  Kottbus*,  où  le  faible  et  craintif 
électeur  de  Brandebourg  le  fit  traiter  avec  les  plus  grands  égards. 

Mansfeld  signala  son  entrée  en  Moravie  par  l'incendie  de  vingt- 
deux  villaiyes,  <pii  apparlonai«Mit  au  cardinal  Dietrichstein.  In 
assez  grand  nombre  de  protestants  s'étaient  réunis  à  lui;  il  se 
trouvait  maintenant  à  la  tête  de  vingt-cin(j  mille  honnnes.  Arrivé 
à  Leipnik,  |)('lile  ville  de  la  Moravie  \  il  tint  un  conseil  de  guerre. 
Habitué  à  diriger  à  .son  gré  ses  expéditions  et  à  n'obéir  à  personne, 
la  perspective  d'avoir  à  se  soumettre  à  Hethlen  lui  déplaisait.  Il 
rcpréNcnla  au  conseil  «pic  le  prince  de  'rransylvanie  n'avait  encore 
fait  aucun  préparalif  de  {yucrre ,  cl  ne  ponsail  du  reste,  faute 
d'argeiil,  le\er  une  forte  armée.  Il  serait  donc  plus  avanta};eux 
de  retourner  en  Alsace  par  la  Bohême,  la  lîaNière  et  la  S()ual)e, 
pays  qui  n'avaient  pas  encore  éié  ruinés  par  la  guerre.  Mais  le 


'  IhiRTF.R,  Geschiclite  Kaiser  Fcnliiiands  II,  t.   Il,   p.   .'>o:>;  ^"lI.LERMo^T, 
Mans/cldl,  t.  Il,  p.  3.37;  Mercure  français ,  t.  Mil,  p.  G'Jl. 
^  Sur  lu  Spire. 
^  A  l'csl  d'Oimiil/.. 
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duc  de  Weimar  lui  opposa  les  instructions  formelles  du  roi  de 
Danemark;  Wallenstein,  d'ailleurs,  les  serrait  de  trop  près ,  pour 
qu'ils  pussent  lui  échapper  s'ils  revenaient  sur  leurs  pas.  Mans- 
feld ,  bon  gré  mal  gré,  fut  donc  obligé  d'avancer  et  d'entrer  en 
Hongrie  '. 

Vers  la  fin  de  l'année  1625-,  le  roi  Christian  lY  de  Danemark 
avait  acquis  un  important  allié  dans  la  personne  de  Bethlen  Gabor, 
qui  avait  épousé  sa  nièce ,  Catherine  de  Brandebourg,  sœur  de 
l'électeur  Georges-Ouiilaume  de  Brandebourgs  Mathieu  Ouadt, 
l'ambassadeur  du  prince  de  Trausylvaaie,  après  avoir  négocié  à 
Berlin  le  mariage  de  son  maître ,  s'était  rendu  auprès  du  roi  de 
Danemark  et  de  la  diète  du  cercle  de  basse  Saxe,  alors  assemblée 
à  Brunswick,  afin  de  leur  demander  les  troupes  et  l'argent  néces- 
saires à  une  expédition  contre  l'Empereur.  Peu  de  temps  après, 
Quadt  vint  à  la  Haye,  où  il  sollicita  et  obtint  (avril  1626)  l'admission 
de  Bethlen  dans  l'alliance  conclue  entre  le  Danemark,  l'Angleterre 
et  la  Hollande.  Bethlen  s'engageait  à  envahir  l'Autriche  du  coté 
de  la  Hongrie,  avec  quarante  mille  fantassins  et  quinze  mille 
cavaliers;  et  ses  alliés,  à  lui  envoyer  des  subsides  '  et  un  renfort 
de  vingt  mille  hommes.  Ce  renfort  était  précisément  larmée 
de  Mansfeld,  qu'accompagnait  un  commissaire  des  guerres  danois. 

En  même  temps  Bethlen  négociait  avec  Constantinople  et  pro- 
mettait, si  on  lui  fournissait  des  secours,  de  rendre  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  tributaire  de  la  Porte.  Comme  d'habitude, 
il  protestait  de  son  attachement  a  la  maison  d'Autriche  pen- 
dant qu'il  songeait  à  l'attaquer;  et  Ferdinand  11  était  si  bien 
trompé,  qu'il  envoyait  son  chancelier  Etienne  Stenay  et  l'évèque 
de  Waitzen  le  représenter  au  mariage  de  Bethlen ,  à  qui  il  faisait 

*  Hlrtf.r,  Geschichte  Kaiser  Fenlitiainls  II,  t.  II,  p.  50G  ;  Ranke,  Ges- 
chichle  Wallensteins,  p.  50,  55  et  suiv. 

-  Le  22  janvier  1626,  d'après  le  Mercure  français,  t.  XllI,  p.   122. 

3  Christian  IV  avait  épousé,  en  1597,  Anne-CatLcrine,  soeur  de  Jean- 
Frédéric-diillaume,  père  de  Georges-Guillaume  et  de  Catherine. 

Bethlen  obtint  de  la  diète  de  Transylvanie  que  sa  jeune  femme  fut 
reconnue  comme  son  héritière  au  trône  ;  et  de  la  Porte,  qu'elle  ratifiât 
celte  décision.  Les  ambassadeurs  européens  avaient  travaillé  à  ce  résultat, 
afin  de  soustraire  la  Transylvanieà  l'intlucnce  autrichienne  et  de  se  rendre 
le  hrandcbourg  favorable  ;'B\>ke,  Gescliirlite  U  allensteins,  p.  53). 

*  <^)uarante  mille  impériales  par  mois,  qui  furent  envoyées  à  Bethlen  par 
la  voie  de  Constantinople,  fjràce  à  l'intermédiaire  des  Hollandais  (Uanke, 
Geschichte  W allensteins,  p.  4'J). 
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à  cette  occasion  des  présents  magnifiques.  Heureusement  pour 
l'Empereur,  la  Porte ,  alors  en  guerre  avec  la  Perse ,  ne  put 
secourir  Bethlen.  L'électeur  de  Ravière  fut  le  premier  à  avertir 
Ferdinand  11  des  nouvelles  intrigues  du  prince  de  Transylvanie. 

Bethlen  envahit  la  Hongrie  .sans  déclaration  de  guerre  dès 
qu'il  eut  appris  le  départ  de  Mansfold  pour  la  Silésie,  cl  campa  à 
Dcbreczin  (13  septembre  162G).  il  avait  écrit  â  Mansfeld  pour  lui 
indiquer  la  route  à  suivre.  Mansfeld,  toujours  harcelé  par  la  cava- 
lerie impériale,  passa  le  Waag  Vi  Trentsin  (14  septembre),  non 
loin  de  la  frontière  de  Moravie,  sur  un  pont  de  bateaux  (juil  fit 
élever  à  la  hûte  et  briller  ensuite  derrière  lui.  Couvert  dès  lors 
par  la  rivière  et  par  des  forêts,  il  rejoignit  Bethlen  à  Kaschau. 

Cependant  Wallenstcin  s'était  réuni  à  son  avant-garde.  Le 
30  septembre  102(),  les  Impériaux  se  trouvèrent  sur  la  rive  droite 
du  Gran',  tandis  que  les  Transylvains  occupaient  en  fiicc  la  rive 
gauche.  Le  palatin  de  Hongrie,  Esterhazy,  fit  faire  à  Bethlen  des 
ouvertures  de  paix.  On  convint  de  négocier;  mais,  la  nuit  sui- 
vante, Bethlen  disparut  avec  son  armée  :  il  avait  voulu  s'établir 
dans  une  meilleure  position.  Le  lendemain,  \Vallenstein  renonça 
à  le  poursuivre  et  revint  à  Neuhausel. 

Les  Turcs  qui  combattaient  dans  l'armée  des  Transylvains 
s'étant  retirés,  Bethlen  se  trouva  hors  d'étal  de  tenir  la  campagne. 
Mais  Wallenstein  était  aussi  dans  l'impossibilité  de  rien  accom- 
plir de  décisif,  à  cause  d'une  maladie  (onlagieusc  qui  avait  éclaté 
dans  son  camp  par  suite  du  manque  de  vivres.  De  plus,  les  Hon- 
grois qui  se  trouvaient  dans  les  deux  armées,  celle  de  l'Empe- 
reur et  celle  du  prince  de  Transylvanie,  refusaient  de  combattre 
les  uns  contre  les  autres.  Enfin  Wallenstein  et  Bethlen  dési- 
raient terminer  la  guerre,  ^^^lllen»leiu,  afin  d'aller  occuper  ses 
«juarliers  en  Allcinagiie,  et  Belblen ,  pour  ne  pas  ;ivoir  à  faire 
hiverner  (  liez  lui  les  hordes  de  Mansfeld  et  du  duc  de  Weimar. 
Les  néjjocia lions  oommencèrenl  à  Presbourj',  à  la  fin  <le  novembre, 
et  aboulirenl,  à  Leuischau  '  ^tS  décembre  ll)2(i),  à  une  nouvelle 
confirmation  de  la  paix  de  Nikolsbourg,  Bethlen  pronnl  de  ne 
rien  entreprendre  à  l'avenir  contre  l'Empereur,  cl  de  décider 
Mansfeld  à  licencier  ses  troupe^,  mais  s«Mdemenl  par  cent  hommes 


'  Rivière  qui  se  jette  dans  le  Danube,  rive  gauche,  en  face  de  Gran. 
2  Au  nord-ouest  de  Kascliau,  en  Hongrie. 
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à  la  fois,  afin  qu'elles  ne  pussent  pas  se  réunir  et  ravager  le  pays. 
Le  prince  de  Transylvanie  ne  gagnait  ni  ne  perdait  à  ce  nouveau 
traité;  quant  à  l'Autriche,  elle  reprenait  la  libre  disposition  de 
ses  forces. 

Mais  Betlilen,  pendant  qu'il  signait  la  paix,  faisait  annoncer  à 
l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople  qu'il  avait  le  projet  de 
recommencer  la  guerre  l'année  suivante,  et  d'attaquer  cette  fois 
l'Autriche  du  côté  de  la  Dalmatie  avec  le  concours  de  Venise, 
pendant  que  les  autres  alliés  l'attaqueraient  par  le  nord  '. 

Mansfeld  était  complètement  abandonné.  Ne  pouvant  plus 
nourrir  ses  troupes,  il  se  vit  réduit  à  les  céder  à  Betlilen,  moyen- 
nant mille  ducats  et  une  lettre  de  recommandation  pour  le  roi 
d'Angleterre.  Il  partit  ensuite,  accompagné  de  douze  affidés , 
avec  l'intention  de  se  rendre  à  Venise  en  traversant  la  Bosnie  et 
la  Dalmatie.  Use  proposait  d'y  chercher  des  ressources  pour  exé- 
cuter de  nouveaux  plans.  Mais  il  avait  en  lui  le  germe  d'une 
phthisie  qui  se  développa  rapidement,  et  à  laquelle  il  succomba  à 
Ratona,  bourg  de  Bosnie  situé  près  de  Bosna-Serai. 

Le  bruit  qui  courut,  qu'à  l'approche  de  la  mort  il  était  revenu  à 
la  foi  catholique,  ne  repose  sur  rien  de  sérieux.  Le  29  novem- 
bre 1626,  à  huit  heures  du  soir,  sentant  arriver  sa  fin,  il  dicta  .son 
testament;  puis,  s'étant  fait,  dit-on,  revêtir  de  son  plus  beau 
costume,  l'épée  au  côté,  il  engagea  ses  compagnons  à  continuer 
la  guerre,  et  attendit  la  mort  debout,  appuyé  sur  le  bras  de 
deux  de  ses  officiers.  Il  avait  quaraute-six  ans.  Son  corps  fut  en- 
seveli a  Spalatro,  en  Dalmatie,  dans  les  États  de  la  république 
de  Venise  '. 

Mansfeld  a  été,  après  Wallenstein  et  Bernard  de  Weimar,  le 
plus  célèbre  condottiere  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Issu  de  rela- 
tions illégitimes,  sans  position,  sans  fortune,  il  chercha  à  se 
frayer  une  voie  hors  des  sentiers  battus.  Il  ne  fut  jamais  dirigé 
par  des  motifs  religieux.  Vivant  à  une  de  ces  époques  troublées 
où  la  force  remplace  la  justice,  où  les  timides  et  les  faibles  sont 
écrasés,  où  le  pouvoir  tombe  souvent  aux  mains  des  audacieux. 


*  ^t  u.LttiMO\r,  Mans/eldt,  t.  Il,  p.  .340;  IIlrter,  (ïescliichte  Kaiser  Ferdi- 
nands  II,  t.  II,  p.  508,  t.  ITI,  p.  153;  Ranke,  Gescliiclite  Wall'iisleins, 
p.  57. 

'  On  n'a  pas  pu  retrouver  son  lonibcau  (Vili.kr.moxt,  Mausfeldl,  t.  H, 
p.  344). 
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il  rêvait  de  .se  tailler  une  principauté  aux  dépens  des  autres  sou- 
verains. Il  nourrissait  en  cela  les  mêmes  desseins  que,  plus  tard, 
conçurent  Wallenstcin,  Bernard  de  Weimar,  et  les  hommes  d'État 
ou  généraux  suédois.  Il  fut  un  inslaut  sur  le  point  de  réussir  en 
Alsace,  mais  la  Ligue  le  fit  échouer.  Trop  faible  pour  combattre  eu 
sou  nom,  il  se  mit  successivement  au  service  du  duc  de  Savoie, 
des  révoltés  de  Bohême,  du  palatiu  Frédéric  V,  de  la  Hollande, 
du  roi  d'Angleterre,  du  roi  de  Danemark  ;  mais  toujours  il  évita  de 
se  placer  sous  le  commandement  d'autres  généraux  :  la  subordi- 
nation lui  était  insupportable.  Au  conseil  de  guerre  qu'il  tint  à 
Leipnik,  il  jeta  comme  un  dernier  regard  sur  cette  Alsace  qu'il 
avait  un  instant  possédée,  et  voulut  y  retourner;  mais  l'opposi- 
tion du  duc  de  \Veimar  et  l'arrivée  de  ^^'alleustcin  l'en  empé- 
clièrenl.  Il  ne  mainiiiail  pas  de  talents  militaires,  bien  (ju'il  ait 
presque  toujours  refusé  de  livrer  bataille.  Plein  de  ressources  et 
d'énergie,  il  sut  se  relever  après  chaque  échec.  Petit,  mal  fait,  le 
visage  ridé,  défiguré  par  un  bcc-dc-lièvre,  il  ne  dm  (pi'à  son 
caractère  l'ascendant  qu'il  exerça  sur  ses  troupes.  On  a  dll  (iii'il 
n'était  ni  violent,  ni  vindicatif;  mais  j  l'égard  de  reuneini,  il  se 
croyait  tout  permis.  Ses  nnrurs  étaient  mauvaises.  Cllierchant 
dans  le  plaisir  un  délassement  a  ses  fatigues  et  une  compensation 
de  ses  espérances  déçues,  il  se  faisait  accompagnerdaiis  ses  expédi- 
tions par  des  femmes  de  mauvaise  vie  '. 

Le  duc  .lean-Ernest  de  Saxc-Weimar,  de  la  branche  erneslinc 
de  S;i\(>,  <(iii  (levait  commander  les  (roupes  abandonnées;!  Betblen, 
mourut  un  nu)is  après  Mansfeld,  à  Saint-Marlon,  capitale  du  co- 
milal  de  l'hurocz,  en  Hongrie,  où  il  avait  pris  ses  (piarliers  d'hiver. 
Lulliérien  par  sa  naissance  et  par  son  éducation,  il  avait  été  élevé 
dans  la  haine  de  la  maison  d'Autriche.  Il  garda  des  mnnirs  pures, 
à  la  différence  de  Mansfeld.  Il  |»i)ssédai(  la  fermeté,  le  sang  froid, 
toutes  les  qualités  qui  auraieni  pu  faire  de  lui  un  grand  général; 
mais  sa  sanlé  fui  bienlcM  ruinée  par  les  fatigues  de  la  guerre.  Il 
avait  la  fiè\re  depuis  (|naior/c  jours,  lorsqu'il  re(iit  la  nouvelle 
de  la  mori  de   Mansfeld  :   une  atlacpie  d'apoplexie  l'emporta  -. 


1  IIcBTF.R,  deschichte  Kaiser  Ferdinands  11.  t.  II,  p.  ,M0  et  suiv.  ;  Vii- 
LKRMONT,  Mansfcldl,  t.  I,  p.  2,  t.  II,  p.  342;  IIankk,  Geschiclite  Uallenslcins. 
p.  63. 

2  Hankk,  Gcsrhichte  IVallenstcins ,  p.  CO  cl  suiv. 

Suivant    d'autres,    il    inourul     d'une     l'it;vre     coniiiliquée    de    dyssen- 
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Ce  fut  le  vieux  comte  de  Thurn  qui  ramena  les  bandes  de  Mans- 
feld  ;  il  rentra  avec  elles  au  service  du  roi  de  Danemark ,  et 
s'arrêta  d'abord  en  Silésie,  oii  se  maintenaient  le  commissaire 
royal  MitzlafF  et  le  général  Budissin  *. 

Wallenstein  revint  dans  ses  quartiers,  au  centre  de  l'Allemagne. 
11  avait  atteint  son  but,  en  obligeant  Bethlen  à  s'éloigner,  et  en 
conservant  son  armée  intacte  pour  la  prochaine  campagne.  Il 
cantonna  ses  troupes  dans  les  riches  domaines  des  nobles  qui  le 
détestaient  et  le  traitaient  de  parvenu.  Cependant  l'Empereur  était 
indigné  que  son  généralissime  n'eiU  obtenu  aucun  succès  après  le 
combat  de  Dessau,  ni  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  ni  surtout  en 
Hongrie.  Wallenstein  ne  put  l'apaiser  que  grâce  à  l'influence  de 
Charles  de  Harrach  son  beau-père  et  du  prince  d'Eggenberg,  et 
en  promettant  de  se  mettre  en  campagne  au  printemps  prochain 
avec  soixante-dix  mille  hommes*. 


terie  (Heermann,    l'ie  du  duc  Jean-Ernest  de    lUeimar,    Revue    critique, 
1870,  2"  part.,  p.  96). 

•  Hlrter,  Geschkhte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  511. 

-  ScHREiBER,  Maximilian  I,  p.  366. 


CHAPITRE    V 

CAMPAGNE    DE     DANEMARK. 

1627. 


Plaintes  de  la  Ligue  contre  Wallenstein.  Entrevue  de  Walleiistein  et  d'Eg- 
genbcrg  à  Bruck  (25  novembre  1626};  plan  de  ^Vallenstein.  — Réunion 
de  la  Ligue  à   U'iirtJjourg  (21   février  1627).    Envoi   d'une    ambassade 
à  ^  ienne  ;   elle  n'obtient   rien.   —  Réunion   d'électeurs    à    Miil/iausen 
(18  octobre  1627).  —  Question  de  l'armée  de  Wallenstein;  question  de 
la  paix  avec  le  Palatin.  —  Conférence  de  Coliiiar(2  t  juin  1627).  —  Ques- 
tion de  la  paix  avec  le  Danemark.  —  L'ambassadeur  français  Marche- 
ville  et  l'électeur  de  Bavière. 
Campagne  de  Danemark.  —  Forces  du  roi  de  Danemark.  —  Les  négocia- 
tions, qui  aboutissent  à  la  paix  de  Szun  entre  l'Autriche  et  la  Turquie 
(2  janvier  1628),  le  i)rivciil  de  l'appui  de  Rethlen.  — L'armée  danoise 
de  Silésie  est  dispersée  par  AVallenstein  (juillet  1G27).  —  Le  roi  de  Da- 
nemark n'est  secouru  ni  par  la  France  et  l'Angleterre,  alors  en  guerre 
entre  elles,  ni  par  l'électeur  de  Brandebourg.  —  Les  Danois  sont  las  de 
la  guerre.  —  Wallenstein,  Tilly  et  le  duc  de  Liiiiebourg  se  réunissent 
à  Lauenbourg   (l"'   septembre    1627).  —  Les   Danois     se    retirent.  — 
Christian  IV  demande  en  vain  la  paix. 
Tilly    est    blessé   à  Pinneberg  (11  septembre   1627).  —  Pinneberg  est  pris 
(8    octobre).    —   Tilly    couvre    l'expédition.  —  ^Vallenstein   à   Itzehoe 
(20  septembre  1627).  —  Défections  dans  l'armée  danoise.  —   Le  mar- 
grave de  Bade  commande   la  gauche  danoise.   Séparé   du  centre    par 
le  duc  de   Liiuebourg,   il   s'embanpie   à  ^Vismar  et    perd  une    partie 
de    ses   troupes   en    essayant    de    débarquer   à  llciligenhafcn  (24    sep- 
tembre 1627).  —  Schlick  occupe  leSleswiget  le  Jutland  (octobre  1627). 
Tilly  achève  l'occupation  de  la  basse  Saxe.  —  Nienbourg  est  pris  (2G  no- 
vembre 1627).  —  Xord/ieim  est  pris  (27   juin    1627).    —  Pappenheim 
assiège  H  o//Vn6M//t7  (commencement  de  septembre)  et  le  prend  (18  dé- 
cembre   1627). 
Projets   de   l'Empereur   contre  le  Danemark,   et   de  l'Espagne  contre  la 
Hollande  ;    négociations   de    l'Empereur  avec    les    villes   hanséatiques 
pour  se  procurer  une  flotte.  —  Plan  d'une  alliance  entre  l'Empereur  et 
Gustave- Adolphe. 
Projets  de  Wallenstein  contre  les  Turcs. 

IValUnshin   reçoit  le    Mtcklcnliourg  eu    gage    pour    ses    frais    de    guerre 
(30  avril  1628).  —  11  est  nommé  amiral. 

Les  faibles  services  roiulus  par  Walloiisleiii  à  la  raii^r  ratlio- 
liquo  avaicul  clé  cluVeineul  achetés.  On  lui  reprochait  de  u'avoir 
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ni  empêché  rinvasion  de  la  Silésie  par  Mansfeld,  ni  sérieusement 
combattu  en  Hongrie  les  Transylvains  et  les  Turcs.  Il  se  plaisait, 
disait-on,  à  réunir  des  troupes  nombreuses ,  mais  le  hasard  seul 
pouvait  l'amener  à  s'en  servir  contre  l'ennemi.  Que  serait-on 
devenu  dans  la  basse  Saxe  sans  Tilly  ?  Les  membres  de  la  Ligue 
se  plaignaient  de  la  manière  dont  Wallenstein  les  traitait.  Les 
possessions  de  l'électeur  de  Mayence  en  Thûringe ,  les  évèchés 
de  Franconie,  le  haut  Palatinat,  souffraient  beaucoup  de  la  pré- 
sence de  ses  troupes.  Les  princes  rappelaient  les  lourdes  charges 
qu'ils  avaient  supportées  dans  l'intérêt  de  la  maison  de  Habs- 
bourg ;  l'Empereur  devait-il  donc ,  au  lieu  de  leur  en  témoigner 
sa  reconnaissance,  les  abandonner  au  pillage  de  ses  soldats?  Ils 
auraient  vu  avec  plaisir  le  renvoi  de  Wallenstein  ;  mais  ils  se 
contentèrent  pour  le  moment  de  demander  la  punition  de  quel- 
ques colonels,  et  la  cessation  des  enrôlements. 

Ces  accusations  ne  produisirent  pas  à  la  cour  de  Vienne  tout 
l'effet  que  les  membres  de  la  Ligue  en  avaient  espéré,  et  elles 
blessèrent  Wallenstein,  qui  prétendait  avoir  rendu  de  grands 
services  en  basse  Saxe  et  de  plus  grands  encore  en  Hongrie.  Il 
parla  de  donner  sa  démission,  et  eut  même  des  entretiens  à  ce 
sujet  avec  son  beau-père,  Charles  deHarrach;  mais  les  conditions 
qu'il  imposait  les  empêchèrent  d'aboutir. 

Ces  divisions  entre  la  Ligue  et  Wallenstein  étaient  d'autant 
plus  regrettables,  que  la  campagne  de  1626  n'avait  rien  décidé. 
Dans  l'espoir  de  les  faire  cesser,  et  pour  s'entendre  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  continuer  la  lutte,  le  premier  ministre  de  l'Em- 
pereur, le  prince  d'Eggeuberg,  crut  nécessaire  d'avoir  une  en- 
trevue personnelle  avec  le  généralissime.  Elle  eut  lieu  à  Bruck, 
sur  la  Lcitha  ',  le  25  novembre  1626. 

Wallenstein  expliqua  au  ministre  tout  son  système  politique  et 
militaire.  L'Empereur,  pour  continuer  la  guerre  et  soumettre  les 
rehelles,  ne  pouvait  compter,  disait-il,  ni  sur  les  ressources  de 
ses  États  héréditaires,  qui  étaient  insuffisantes,  ni  sur  l'appui 
des  souverains  de  l'Europe,  dont  la  plus  grande  partie  lui  étaient 
hostiles.  Le  meilleur  moyen  consistait  à  lever  une  forle  armée,  (\m 
vivrait  aux  dépens  de  l'Empire,  et  qu'il  ne  faudrait  jamais  engager 
dans  de  grandes  batailles  ou  de  longs  sièges,  de  peur  de  l'cxpDser 

'  Au  .sud-ouest  de  Presboury. 
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à  être  anéantie.  L'Empereur,  en  étendant  .ses  quartier.'^  .sur  toute 
rAllcmagne,  pourrait,  sans  qu'il  lui  en  coiUât  rien  ,  tenir  sur 
pied,  pendant  plusieurs  années,  .soixante-dix  mille  hommes.  Après 
avoir  ruiné  et  lassé  les  princes,  on  imposerait  la  paix  à  tout 
l'Empire,  aussi  bien  aux  catholiques  qu'aux  protestants.  Pendant 
ce  temps  les  États  héréditaires  recouvreraient  leurs  forces,  et  l'Enw 
pereur,  mis  en  état  de  faire  la  guerre  partout  où  il  le  voudrait, 
reprendrait  sa  dignité  suprême  parmi  les  princes  de  la  chrétienté. 
Cette  politique  explique  la  conduite  militaire  de  Wallenstoin,  le 
grand  nombre  de  ses  troupes,  l'extension  de  leurs  quartiers,  la 
présence  de  protestants  parmi  elles,  et  le  refus  de  livrer  bataille 
en  Hongrie. 

Eggeaberg  adopta  les  idées  de  Wallenstein ,  et  le  résultat  de 
l'entrevue  fut  qu'on  n'écouta  pas  à  Vienne  les  plaintes  <le  la 
Ligue.  Au  reste,  ceux  des  membres  du  conseil  impérial  ([ui 
désapprouvaient  cette  politique  craignaient  d'entrer  en  lutte 
avec  le  général.  (Jràce  à  la  terreur  qu'il  inspirait,  à  l'argent 
semé  à  propos,  à  .ses  liens  de  famille,  à  l'influence  qu'exerçaient 
à  la  cour  certains  personnages  qui  lui  étaient  dévoués,  Wal- 
lenstein put  exécuter  son  plan  '. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'année  1027,  les  plaintes  des  trois 
électeurs  ecclésiastiques,  de  l'électeur  de  Bavière  et  des  évèques 
de  Franconie  (VVïirtzbourg  et  Bamberg)  .se  renouvelèrent.  Ils  .se 
réunirent  à  Wiirtzbourg,  le  21  février  1(527,  pour  se  conccrlcr 
sur  les  mesures  à  prendre  afin  de  se  souslrah'e  au  (le>poli"^me  de 
l'armée.  Des  lettres  adressées  à  Vienne  nayani  produit  aucun 
effet,  soit  parce  (pie  les  parlisan^^  de  \\'allen>tein  les  intercep- 
taient, soit  parce  (jue  le  gi-néral  enqx'chall  d'en  tenir  compte, on 
envoya  une  députalion  à  l'Empereur,  pour  lui  rappeler  les  ser- 
vices de  la  Ligue,  et  l'adjurer  de  ne  pas  laisser  ruiner  ceux  (|iii 
l'avaient  sauvé.  Pendant  (jue  Wallenslein  s'efforçait  de  procurer 
à  son  maître  une  autorité  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais 
eue,  les  princes  voulaient  limiter  celte  même  autorité,  afin  d'as- 
surer leur  propre  indépendance. 

Ferdinand  répondit  par  quehpies  vagues  promesses,  et  Wal- 
lenstein n'en  continua  pas  moins  ses  enrùlements.  Il  disait  que 
l'Empereur  ne  devait  pas  èlre  une    simple  statue.    Cependant, 

'  Rankk,  Geschichte  Wallcnsteins ,  p.  72  cl  suiv. 
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comme  il  voulait  éviter  une  rupture,  il  promit  que  ses  troupes 
n'occuperaient  plus  dorénavant  les  États  de  la  Ligue,  à  la  con- 
dition toutefois  que  la  Ligue,  de  son  côté,  n'établirait  pas  les 
siennes  sur  les  territoires  protestants  de  manière  à  restreindre 
les  quartiers  impériaux  '. 

Pour  donner  encore  plus  de  poids  à  leurs  réclamations,  les 
membres  de  la  Ligue  décidèrent  de  convoquer  une  diète  d'élec- 
teurs. Cette  diète  dut  d'abord  avoir  lieu  à  Xurenberg;  mais  on 
craignit  qu'elle  n'y  tombât  au  pouvoir  de  la  soldatesque  du  duc 
de  Friedland  :  elle  se  réunit  à  Miilhausen  le  18  octobre  1627. 
C'était  la  première  fois  qu'une  diète  d'électeurs  s'assemblait, 
depuis  la  translation  de  l'électorat  palatin  au  duc  de  Bavière.  Les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Saxe  furent  les  seuls  qui  y  vinrent  en 
personne;  les  autres  s'y  firent  représenter,  et  le  plénipotentiaire 
bavarois  fut  autorisé,  en  fait,  à  exercer  les  droits  de  l'électoral 
palatin,  afin  que  le  collège  électoral,  se  trouvant  au  complet,  pût 
prendre  des  décisions  valables,  conformément  à  la  Bulle  d'or.  Cela 
équivalait  à  la  reconnaissance  de  la  translation  ;  mais  le  nouvel 
électeur  de  Mayence,  Georges-Frédéric  de  Greifeuklau,  qui  avait 
succédé  à  Jean  Schweickhardt  de  Cronberg,  mort  en  1626,  eut 
grand  soin  de  combler  l'électeur  de  Saxe  de  prévenances,  afin  qu'il 
ne  crût  pas  que  les  catholi<iues  voulussent  abuser  de  la  majorité 
que  leur  donnait  la  translation  de  l'électoral  palatin  à  la  Ba- 
vière. Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne,  ceux  du  nonce 
à  Vienne  et  ceux  de  beaucoup  de  princes  allemands  et  de  villes  de 
l'Empire,  s'y  rendirent  également  ;  toutefois  les  électeurs  ou  leurs 
représentants  durent  seuls  assister  aux  séances. 

On  s'occupa  des  moyens  de  mettre  fin  aux  violences  de  la  solda- 
tesque impériale.  La  Bavière  proposa  d'envoyer  une  nouvelle  am- 
bassade à  Vienne.  Cologne  ayant  rappelé  (pic  l'Empereur  devait 
son  rétablis.sement  en  Bohème  aux  princes  catholiques,  l'électeur 
de  Saxe  se  récria,  ne  voulant  pas  (ju'on  passât  sous  silence  la  part 
qu'il  y  avait  prise,  et  l'ambassadeur  de  Cologne  dut  rectifier  ses 
expressions,  en  disant  que  l'Empereur  avait  été  rétabli  par  les 
Etats  demeurés  fidèles. 

L'électeur  de  Saxe  se   plaignit   ensuite  de  ce  (jue  la   guerre 


'  IIuRTER,    Geschiclite  Kaiser  Fcrdiiiamis  II,   t.    il,    p.    528;    Simireider, 
Maximilian  I,  p.  380. 
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s'était  étendue  sur  toute  rAlleinagnc,  et  menaçait  de  la  ruiner. 
Partout  on  levait  des  troupes,  on  exécutait  des  inarches,  on  exi- 
geait de  lourdes  contributions,  sans  s'inquiéter  des  souverains; 
plusieurs  princes  étaient  réduits  à  la  misère.  La  constitution  de 
l'Empire  n'était  pas  respectée  :  on  aurait  dû  consulter  les  élec- 
teurs avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  le  roi  de  Danemark; 
mais  on  les  traitait  avec  mépris. 

Les  électeurs  catholiques  demandèrent  aussi  à  l'Empereur  d'or- 
donner une  restitution  générale  des  biens  ecclésiastiques  usurpés 
depuis  la  paix  de  religion.  L'affaire,  pour  le  moment,  n'eut  pas  de 
suite  '. 

La  diète  .s'occupa  aussi  du  ri'lablissemont  do  la  pai\.  Le>  am- 
bassadeurs de  Bavière,  (]ui  craignaient  qu'd  neiii  lieu  au  détri- 
ment de  leur  maître,  cherchaient  à  exciter  l'électeur  de  Saxe 
contre  le  Palatin,  en  lui  repré>en(anl  (ju'll  était  calviniste.  Mais 
les  auires  électeurs,  même  Ferdinand  de  Cologne,  frère  de  Maxi- 
milien,  étaieiil  disposés  à  faire  les  plus  grandes  concessions. 
L'électeur  de  Ma\  ence  proposait  que  le  Palatin  fil  amende  hono- 
rable, renonçât  au  trône  de  liohème  et  à  la  dignité  électorale,  et 
payAt  une  indemnité  de  guerre,  moyennant  quoi  il  recouvrerait 
une  partie  de  ses  États.  Le  vice-chancelier  de  l'Empire,  Strahlen- 
<lorf,  adoptait  ces  conditions  an  nom  de  l'Empereur,  en  y  ajou- 
tant loulefois  (jue  ,  comme  il  serait  rétabli  par  grâce,  on  pourrait 
limlier  ses  droits  souverains  en  matière  religieuse,  en  lui  impo- 
sant le  maintien  du  catholicisme  dans  les  parties  de  .^es  Étals  où 
il  existait  encore.  Mais  ces  condilion^  nélaleni  malheurousemenl 
pas  acceptées  par  Frédéric,  et  son  beau-frère,  le  roi  d'Angle- 
terre, les  trouvait  injustes  el  déshonorantes.  Une  confére:uc,  «jni 
avait  eu  lieu  à  Colmar  en  Alsace  (21  juin  H\2lj  sous  la  médiation 
des  ducs  de  Lorraine  el  de  Wiirtemberg,  entre  les  ambassadeurs 
de  la  cour  <le  Vienne  el  ceux  du  Palatin,  el  dans  laquelle  ces  con- 
ditions avaient  déjà  été  prop.)sees,  n'avait  pa>  al)()ull,  malgré 
l'avis  du  conseiller  Rusdorf,  qui  pensait  (luon  devait  tout  ac- 
cepter. Le  Palatin  consentait  à  faire  amende  honorable,  par  l'in- 
termédiaire, il  est  vrai,  dune  tierce  personne,  et  d'après  une 
formule  fixée  d'avance,  qui  ne  porterait  aucune  atteinte  à  sou 
honneur;  mais  il  demandait  que  la  dignité  électorale  fil  retour  à 

»  IltRTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  11,  t.  lit,  p.  33. 
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sa  famille  après  la  mort  de  Maximilien,  refusait  de  tolérer  la  reli- 
gion catholique  dans  ses  États,  et  se  déclarait  dans  Timpossibilité 
de  payer  une  indemnité  '.  Les  électeurs  ne  réussirent  pas  mieux 
à  Miilhausen  que  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Wurtemberg  à 
Colmar;  ils  décidèrent  toutefois,  d'accord  avec  l'Empereur,  que 
la  dignité  électorale  resterait  à  la  Bavière,  et  que  le  Palatin  ne 
pourrait  recouvrer  qu'une  partie  de  ses  États  S  le  reste  devant 
servir  d'indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  avait  sus- 
citée '. 

Les  électeurs  conseillaient  de  faire  la  paix  avec  Christian  IV, 
qui  venait  de  perdre  une  partie  de  ses  États,  comme  on  va  le  voir  ; 
mais  Stralîlendorf  était  d'avis  de  continuer  la  guerre,  et  de  pro- 
fiter de  l'occasion  qui  s'offrait  de  conquérir  le  royaume  de  Da- 
nemark. Par  la  possession  du  Holstein,  l'Empereur  tiendrait  en 
bride  le  cercle  de  basse  Saxe  et  tout  le  nord  de  l'Allemagne  ; 
par  celle  du  Sund,  non-seulement  il  disp3serait  de  la  douane  la 
plus  productive  de  toute  l'Europe*,  mais  il  empêcherait  les  Hol- 
landais de  tirer  de  la  Suède  et  de  la  Prusse  les  bois  nécessaires  à 
la  consiruction  de  leurs  vaisseaux  ;  enfin  la  possession  des  îles 
du  Danemark  lui  donnerait  une  flotte.  Les  conseils  pacifiques  des 
électeurs  ne  furent  pas  suivis. 

En  somme,  la  diète  de  Miilhausen^  ne  produisit  aucun  des  ré- 
sultats qu'on  en  avait  espérés.  Les  électeurs  se  bornèrent  à  écrire 
à  l'Empereur  et  aux  deux  généraux,  pour  leur  demander  l'allége- 
ment des  charges  militaires.  La  lettre  adressée  à  Wallenstein 
contenait  quelques  expressions  menaçantes  :  les  ambassadeurs 
de  Brandebourg,  Adam  de  Schwartzenberg  h  leur  tète ,  les 
firent  supprimer,  de  peur  d'irriter  le  général.  Quant  à  la  députa- 

'  Hlrtf.ii,  Geschichle  Kaiser  Ferdinands  II,  l.  II,  p.  532,  53G  ;  Mercure 
français,  t.  XIII,  p.  GfiS;  ().  Ki.opp,  Tilly.  t.  I,  p.  358. 

^  L'Empereur  réclamuit  au  Palatin  vingt-deux  millions  de  florins  pour 
pouvoir  niclieter  la  Lusacc  et  la  liante  Autriclie  (pFEFFF.r, ,  Nouvel  Abrégé 
c/ironoloijifjiie  de  l'histoire  et  du  droit  public  d' -illemagne ,  t.  II,  p.  291). 

3  IIiRTKR,  (iescliirhte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  51:'. 

*  Les  droits  perçus  par  le  Danemark  pour  le  passage  du  Sund  étaient  de 
cinq  pour  cent  sur  toutes  les  niarehandises  (Iîiciiki.ifx  ,  Mémoires,  t.  V, 
p.  343),  et  rendaient  cinq  cent  mille  ihalers  par  an  (Uhovskn,  (lustnf-AdoIf, 
t.  Il,  p.  8). 

'"  D'après  \\ v.y ne  [Der  Kinfùrsleutaq  zu  liegensburg  von  1(;3(»,  p.  18,  19), 
il  fut  surtout  question  à  la  diète  de  Alulliauseu  d'un  édil  de  restitution,  et 
ce  fut  l'ambassadeur  impérial  qui  en  |)arla  le  premier. 
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tion,  TEmpereur  lui  n'poiulil  qu'il  preuait  en  con-sidérafion  les 
vœux  qu'on  lui  présentait  et  qu'il  réduirait  l'armée.  Mais  il  n'en 
fit  rien,  et  lorsque  .lean-Gcorffcs  s'en  plaignit,  on  lui  réponriit 
que  l'élat  des  finances  ne  permettait  pas  de  payer  la  solde  ar- 
riérée et  de  licencier  immédiatement  une  armée  aussi  considé- 
rable. L'électeur  de  Saxe  écrivit  à  celui  de  Mayence  :  Le  con- 
{jrès  de  Miilhausen  a  élé  tout  à  fait  inutile  '.  • 

Ce  congrès  eut  cependant  un  résultat  :  il  rapprocha  la  Bavière 
de  la  France.  L'ambassadeur  français,  comte  de  .Marcheville,  en- 
voyé par  Hichelieu  à  l'assemblée  de  Mulhausen,  avait  d'abord 
visité  les  cours  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence  et  do  Munich, 
pour  essayer  de  séparer  la  Ligue  de  la  maison  de  Habsbourg,  et 
de  la  rallier  à  la  France,  en  exploitant  avec  habileté  la  crainte 
(ju'inspirail  Wallenslein.  Il  rencontra  partout  un  accueil  gla- 
cial :  on  lui  répondit  (pie  la  Ligue  ne  pouvait  s'allier  avec 
le  roi  de  France,  parce  qu'il  soutenait  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  le  Palatin  et  le  roi  de  Danemark.  L'électeur  de  Bavière, 
pour  qui  l'ambassadeur  se  montra  particulièrement  plein  d'atten- 
tions, lui  rappela  que  la  Bulle  d'or  défendait  aux  princes  alle- 
mands de  traiter,  sans  l'Empereur,  avec  des  puissances  étrangères, 
et  alla  jusqu'à  lui  dire  ipie  la  France,  dans  tous  les  cas,  ne  pourrait 
s'allier  avec  la  Ligue  qu'en  restituant  à  l'Allemagne  les  trois 
évèchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Mais  les  discussions  de  la  diète 
ayant  montré  (pic  la  lîavière  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  Ligue 
pour  la  garantir  contre  les  réclamations  du  Palatin,  l'électeur  se 
rapprocha  de  la  France.  Il  fit  à  son  tour  observer  à  Marcheville 
(pie  les  huguenots  avaient  trouvé  (W  grands  secours  dans  le  Pa- 
latinat,  et  (|u'll  clail  (\i'  l'inlércl  du  l?oi  d'aNoir  pour  voisin  sur  le 
Rhin  un  (athoIi(|uc  an  lieu  d'un  cal\iiii>te.  >Lii(lu'ville,  après  les 
premiers  refus  de  Maximilien,  avait  accusé  son  ambitiiui  ;  après 
ces  ouvertures,  il  assura  l'électeur  de  toutes  les  sympathies  de  la 
France  *. 

Le  roi  de  Danemark  avait  emplo\é  tout  l'hiver  ^I(i2()-l()27)à  re- 
faire et  à  augmenter  son  armée.  Les  Hollandais,  intéressés  à  le  tenir 


<  lIiRTFn,  (ùschkhte  Kaiser  Fcrdinands  II.  t.  H,  p.  r.33,  h\i.  SS.S; 
Sr.iiREiDKR,  Maximilimi  I,  p.  397.  iOl,  407;  UANhK.  Geschichtc  Uai/nisteitis. 
p.  7!1. 
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sur  pied  afin  d'éloigner  d'eux  les  armées  catholiques,  élevèrent 
leurs  subsides  de  cinquante  mille  florins  à  cent  cinquante  mille 
(avril  1627).  La  France  assura  cinq  cent  mille  livres.  Le  roi  d'An- 
gleterre avait  promis  beaucoup,  mais  n'avait  rien  payé.  Il  se  con- 
tenta d'envoyer  sa  décoration  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  qui  va- 
lait sept  cent  mille  couronnes  ;  mais  Christian  IV,  en  la  mettant  en 
gage  en  Angleterre,  ne  put  pas  en  obtenir  plus  de  cent  soixante 
mille  thalers.  Il  vendit  quelques-uns  de  ses  propres  bijoux,  obtint 
des  promesses  de  la  diète  de  Holstein,  réunie  à  Rendsbourg 
(8  décembre  1626),  en  l'effrayant  sur  les  projets  de  Ferdi- 
nand II ,  amassa  un  peu  d'argent ,  leva  des  soldats  dans  le 
Brandebourg,  la  Silésie  et  ailleurs,  acheta  des  armes  et  des  muni- 
tions, et  répara  ses  forteresses. 

Au  printemps  de  l'année  1627,  il  annonça  à  ses  alliés,  à  la 
France,  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  à  Venise,  qu'il  allait  conti- 
nuer la  guerre.  11  reçut  des  renforts  de  différents  pays  :  trois 
mille  huguenots  français,  commandés  par  le  comte  de  Montgo- 
mery,  trois  mille  Anglais  sous  le  colonel  Charles  Morgan,  et 
quelques  milliers  d'hommes  amenés  de  Hollande  par  le  comte  de 
Solms;  mais  il  manquait  de  généraux.  Fuchs  et  Obentraut  étaient 
morts,  ainsi  qu'Halberstadt ,  Mansfeld  et  le  duc  Jean-Ernest  de 
Saxe-Weimar.  Il  obtint  de  la  république  de  Venise  qu'elle  lui 
cédAt  le  vieux  comte  de  Thurn,qui  commandait  ses  armées  depuis 
plusieurs  années,  et  accepta  aussi  les  services  du  vieux  margrave 
de  Bade-Durlacb,  que  Tilly  avait  battu  à  Wimpfen,  et  qui,  depuis 
lors,  cherchait  partout  des  ennemis  à  la  maison  d'Autriche. 
C'étaient  deux  guerriers  éprouvés  et  de  zélés  protestants.  On 
voyait  aussi,  parmi  les  princes  allemands  au  service  du  roi  de 
Danemark,  le  jeune  duc  Bernard  de  Saxc-\Vciinar,  frère  de  Jean- 
Ernest.  Le  Roi  comptait  également  sur  le  concours  de  lîellilen 
Gabor  et  sur  celui  de  la  Turquie. 

Les  forces  danoises  se  trouvaient  partagées  en  trois  groupes  : 
1"  l'armée  principale,  qui  se  composait  de  vingt-neuf  mille 
hommes'  campés  à  Oltcrsberg,  sur  la  Wiimmc,  d'oii  le  Roi  pou- 
vait surveiller  à  la  fois  le  Wescr  cl  l'Elbe,  et  marchera  son  gré, 
soit  vers  le  Brandebourg,  soit  vers  la  \>'cstphalie;  2"  les  garni- 
sons de  W'olfenbiillel,  iNordheim  et  Menbourg,  qui  en  étaient 

'   ^  ii)[;t-quatrc  mille  fiiiil.issins  et  cinq  mille  cavaliers. 
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comme  les  posiez  ;iv;iiicé>;  3  enfin  rarinée  de  la  haute  Silésie, 
qui  était  de  (jiialorze  mille  hommes  provenant  des  débris  de 
Mansfcid,  et  qui,  sous  le  commandement  du  commissaire  danois 
MitzIafF,  occupait  Kosel  et  Troppau  et  pouvait  donner  la  main  à 
Bethleu  (iabor  '. 

Un  soulèvement  de  Bethlen,  appuyé  par  les  Turcs,  aurait  eu 
pour  effet  de  diviser  les  forces  catholi(iues,  de  rappeler  Wallen- 
stein  dans  les  Etats  héréditaires,  et  de  laisser  Tilly  seul  aux  prises 
avec  le  roi  de  Danemark.  Ce  soulèvement  ne  put  pas  avoir  lieu. 
Le  jeune  sultan  de  Constantinople,  Amurat  IV,  faisait  alors  la 
guerre  aux  Perses  pour  leur  reprendre  Bajjdad.  Battu  au  prin- 
temps de  l'année  1027,  il  résolut  de  continuer  la  lutte;  mais  il  ne 
pouvait  le  faire  qu'à  la  condition  de  n'avoir  plus  aucune  inquié- 
tude du  côté  de  la  Hongrie,  c'est-à-dire  à  la  condition  de  faire  la 
paix  avec  l'Autriche.  Au  u\in<  de  septembre  1(527,  ses  plénipoten- 
tiaires et  ceux  de  l'Empereur  eurent  des  conférences  à  Szon,  dans 
le  eomitat  de  Komorn,  et  le  2  janvier  1028  un  traité  de  paix  fut 
conclu. 

Bethlen,  placé  loin  de  ses  alliés,  entre  deux  puissants  voisins 
qui  faisaient  la  paix,  ne  pouvait  pas  ne  pas  la  faire  aussi.  Il  en- 
voya un  plénipotentiaire,  et  fut  compris  dans  le  traité.  Ce  fut  eu 
vain  que  l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople  lui  rappela  sa 
promesse  de  ne  jamais  traiter  sans  l'intervention  de  ses  alliés  : 
ce  n'était  pas  la  première  f(ii«j  que  Rothlen  violait  sa  parole. 

Le  roi  de  Danemark  ne  pouvait  donc  plus  rien  attendre  de  lui. 
Les  troupes  dano-allemandes  qui  se  trouvaient  en  Silésie,  n'étant 
plus  appuyées  par  le  prince  de  Transylvanie,  restèrent  exposées 
aux  attaques  de  ^^  allenslein  ;  et  celui-ci,  ne  craignant  plus  rien 
du  côté  de  la  Hongrie,  put  même  envoyer  (pielques  régiments 
aux  Polonais  pour  le<  aider  dans  leur  guerre  contre  Custave- 
Adolphe  *.  Les  généraux  danois  essayèrent  de  pousser  les  Silé- 
.siens  à  la  résistance,  en  se  présentant  à  eux  comme  les  défen- 
seurs de  leur  religion;  mais  ils  n'y  réussirent  pas,  parce  que 
Wallenstein  s'abstenait  de  toute  persécution  religieuse,  et  que  son 
armée  était  composée  en  grande  |  artie  de  protestants. 

»  HiRTKR,  Geschichte  Kaiser  Ftrdinands  II.  t.  11.  p.  .S  12  cl  suiv.; 
O.  Klopp,  Tilly.  t.  I,  p.  341;  R\>mî,  Geschich'c  Wallcnsteins.  p.  8l. 

2  lliRTFR.  Geschichle  Kaiser  Verdinands  II.  t.  III,  p.  SI  ;  Ranke,  Ges- 
chichte  WalUnsteins,  p.  83. 
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Les  troupes  danoises  ne  pouvant  se  maintenir  en  Silésie,  le  Roi 
les  rappela;  mais  le  duc  Georges  de  Brunswick-Lûnebourg-Celle, 
allié  de  l'Empereur,  appuyé  par  Aldringer  et  surtout  par  le  colo- 
nel Jean-Georges  d'Arnim,  leur  coupa  la  retraite,  en  envahissant 
la  marche  de  Brandebourg  et  en  s'emparant  des  passages  de  la 
Havel.  En  vain  l'électeur  de  Brandebourg  se  plaignit-il  de  ces 
actes  d'hostdité,  accomplis  par  un  de  ses  proches  parents  : 
le  duc  répondit  qu'il  était  obligé  d'exécuter  les  ordres  de  l'Em- 
pereur. 

Abandonnée  par  Bethlen,  séparée  de  Christian  IV,  l'armée 
danoise  de  Silésie  ne  pouvait  que  succomber.  Elle  avait  quatorze 
mille  hommes'  avec  huit  pièces  de  campagne,  mais  très-peu  de 
poudre.  Wallenstein  se  jeta  sur  elle  (juillet  1627)  avec  quarante 
mille  hommes  pourvus  d'une  nombreuse  artillerie.  Les  troupes 
danoises  cédèrent  partout;  les  simples  soldats  désertèrent  et 
accoururent  en  foule  sous  les  drapeaux  de  l'Empereur;  la  crainte 
d'être  condamnés  à  mort  en  Danemark  empêcha  seule  les  chefs 
de  capituler  immédiatement.  Ils  essayèrent  de  résister  près  de 
Kosel,  vicdlc  forteresse  fronlière,  située  sur  l'Oder,  entre  la  Mo- 
ravie et  la  Pologne  ;  mais  ils  furent  écrasés  par  le  nombre,  et  la 
garnison  de  Kosel  capitula  après  une  courte  résistance  (10  juil- 
let 1627).  Les  chefs  et  le  commissaire  danois  s'étaient  enfuis  avec 
la  cavalerie.  Ils  se  dirigèrent  d'abord  du  côté  de  la  Hongrie;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  l'appui  qu'ils  espéraient ,  ils  cherchèrent  à 
revenir  en  Danemark.  Wallenstein  lança  à  leur  poursuite  Pech- 
mann,son  meilleur  colonel-,  et  les  Danois  furent  dispersés.  Milzlaff 
put  al  teindre  le  port  de  Colberg,  en  Pomérauie,  et  fie  là  l'Ile  de 
Poel ,  d'où  il  annonça  au  roi  de  Danemark  que  l'armée  de 
Silésie  avait  été  anéanlie.  Christian  le  fil  traduire  devant  un 
conseil  de  fjuerre  (pii  le  condamna  à  mort  ;  mais  il  lui  fit  grâce  de 
la  vie  ^ 

Wallensiein  reprit ,  sans  éprouver  de  résistance,  les  chAleaux 
et  les  villes  de  Sih'sie.  A  1  roppau  ,  il  tint  les  conseillers  de  la 
ville  enfermés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  une  contribution  de 


•  Neuf  mille  huit  cciils  raiitassiiis,  quatre  mille  deux  cents  cavaliers, 
dont  trois  mille  six  cents  cuirassiers  et  six  cents  driifjons. 

2  l'ccliinann  fut  tué. 

^  UcHTKR.  C/fscliiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  h'iïi;  Hwke,  Ges- 
chichtc  M'alli  nsteius,  p.  80. 


i24  LIVRE    SECOND.  —  PÉRIODE  DANOISE.     [1623-1G30. 

dix  mille  thalers.  Au  mois  d'aoïU  tout  était  fini;  on  envoya  à 
Vienne  soixante-cinq  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Le  généralis- 
sime se  tourna  alors  contre  le  roi  de  Danemark. 

La  paix  conclue  à  vSzon,  entre  lAutriche  et  la  Turquie,  avait 
amené  la  perte  de  l'armée  danoise  de  Silésie,  on  la  privant  de 
l'appui  de  Bethlon  (Jahor;  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre causa  la  perte  de  l'armée  principale  conniiandée  par  le  Roi, 
en  la  privant  du  secours  de  ces  deux  puissances.  La  guerre  venait 
d'éclater  entre  elles  à  la  suite  de  différends  qui  avaient  eu  leur 
source  dans  les  droits  religieux  de  la  nouvelle  reine  d'Angle- 
terre,  Henriette  de  France.  Charles  1",  espérant  gagner  la 
Chambre  des  communes,  renvoya  sans  motif  la  maison  fran- 
çaise de  la  Heine  (1"  juillet  I()2fi),  el  soutint  les  protestants 
français  contre  leur  souverain.  Fn  outre,  Buckingham  détes- 
tait Richelieu,  (jui  lui  avait  iiiterfht  l'entrée  de  la  France  à  cause 
(le  sa  conduite  scandaleuse.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
allumer  la  guerre. 

Au  mois  de  juillet  1627  (12  juillet),  Buckingliain  attacpia  l'ile 
de  Rhé.  Engagées  dans  cette  guerre,  ni  la  France  ni  l'Angleterre 
ne  purent  s'occuper  de  l'Allemagne.  Kn  vain  l'administrateur  de 
Ma{;del)ourg,  Christian-tiuillaume  de  Rrandebourj';.  entreprit-il 
un  voyage  en  France  et  en  Angleterre,  pour  faire  connaître  le 
daiiiïer  aucpiel  se  trouvait  exposé  Christian  IV,  et  demander,  entre 
autres  cIiom's,  (pi'ime  Hotte  anj;iaise  vint  occuper  les  houchcs  de 
l'Klhe  et  du  Weser  :  il  ne  put  rien  ()l)tenir'. 

Christian  IV  aurait  du  trouver  un  allié  en  la  personne  de  l'élec- 
teur de  Rrandehourg.  .Mais  celui-ci  était  irrité  de  la  manière 
dont  les  troupes  du  Roi  et  de  ses  alliés  s'étaient  conduites  dans 
ses  Ftals.  Mansfcld  avait  pillé  et  maltraité  ses  .sujets,  et  le  com- 
missaire danois  .Mitzlaff,  après  s'être  permis  de  lever  des  contri- 
butions, était  allé  jusqu'à  dire,  dans  le  palais  même  de  l'électeur, 
que  peu  lui  importail  comment  celui-ci  prendrait  la  chose,  car 
le  Roi  n'en  continuerait  pas  moins  à  suivre  son  bon  plaisir, 
(icorjïes-tinillaume  avait  été  \i\cinent  blessé  de  ces  paroles. 
11  crai|;nit  «jne  trop  de  patience  ne  finit  par  lui  attirer  le  mé- 
pris public.  Il  se  dit    aussi  (pie  l'Empereur  ne  le   traiterait  pas 


'  lUvhF,   Geschichte    Wallensteins,    p.   88  ;    Ranke,    Histoire   de   France, 
t.  lil,  p.  1(18;  LiNCARp,  Histoire  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  (>74. 
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plus  mal  que  n'avait  fait  le  roi  de  Danemark,  et  se  montra  même 
disposé  à  reconnaître  la  translation  de  la  dignité  électorale  pala- 
tine à  la  Bavière. 

Georges-Guillaume  était  entretenu  dans  ces  dispositions  favo- 
rables à  la  maison  de  Habsbourg  par  son  voisin  Télecteurde  Saxe, 
et  surtout  par  un  de  ses  conseillers  privés,  le  comte  Adam  de 
Schwartzenberg,  qui,  étant  catholique  et  d'une  famille  de  barons 
de  l'Empire,  avait  d'autres  idées  politiques  que  les  calvinistes  et 
les  purs  Brandebourgeois.  Schwartzenberg  rappela  que  les  an- 
cêtres de  l'électeur  s'étaient  toujours  bien  trouvés  de  leur  fidélité 
à  la  maison  d'Autriche,  et  que  Georges-Guillaume  avait  intérêt  à  se 
joindre  à  l'Empereur,  en  se  réservant  la  liberté  de  conscience  et 
de  culte.  L'électeur  se  laissa  gagner  :  il  réunit  ses  troupes  (treize 
cents  hommes)  à  celles  du  duc  de  Lunebourg,  qui  occupaient  la  ligne 
de  la  Havel,  fournit  des  vivres  aux  Impériaux,  leur  accorda  libre 
passage  dans  ses  États,  et  rappela  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  se 
trouvaient  au  service  du  Danemark.  En  même  temps,  il  imposa 
silence  aux  ministres  protestants  cpii  attaquaient  la  religion  catho- 
lique, exila  même  quelques-uns  des  plus  violents,  et  fit  si  bien  que 
le  bruit  courut  qu'il  songeait  à  revenir  au  catholicisme'. 

Les  sujets  du  roi  de  Danemark  se  montraient  eux-mêmes  peu 
favorables  à  la  guerre.  La  diète  de  Holstein,  qui  avait  volontiers 
voté  des  subsides  à  Bendsbourg  en  décembre  1626,  n'en  accorda 
plus  qu'à  contre-cœur  à  Kicl  en  1627.  Elle  se  demandait  si  le  Roi 
n'agissait  pas  uniquement  par  ambition,  et  si  l'on  ne  ferait  pas 
mieux  de  se  déclarer  neutre*. 

Christian  se  trouva  dans  une  situation  critique,  lorsqu'à  l'armée 
de  la  Ligue,  à  laquelle  il  avait  déjà  de  la  peine  à  résister,  vint 
s'ajouter  l'armée  impériale,  qui  arrivait  victorieuse  de  SiU'sie.  Il 
avait  en  effet  un  vaste  lerriloire  à  défeudre  :  rarchevèché  de 
Brème,  le  duché  de  Mecklenbourg,  et  avant  tout  le  bas  Elbe,  qui 
mainleuait  se^  conimunicalions  avec  ces  Étals.  Il  aurai!  dû  con- 
centrer ses  troupes,  afin  d'opposer  une  résistance  plus  vigoureuse; 
mais  il  ne  possédait  pas  assez  d'autorité  pour  se  faire  obéir  de  ses 
.sujets,  ni  même  de  ses  soldats.  Ses  généraux,  la  plupart  étran- 
gers,   entendaient    combattre  à    leur   m.iniêre   et    ne  suivre   les 


*  Hlrtkr,  Geschiclite  Kaiser  Ferdinands  II,  l.  II,  p.  ,)18. 

*  1(1..  ibid.,  t.  II,  p.  :,12,  .021. 
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ordres  de  personne  ;  son  commissaire  général  des  [juerres,  Nar- 
pacht,  au  lieu  de  le  rejoindre,  s'était  retiré  en  Hollande.  La 
noblesse  du  Holstein  et  du  Mecklenbourg  se  montrait  en  outre 
disposée  à  se  soumettre  à  TEmpercur.  Le  Roi  employa  ses  der- 
nières épargnes  et  vendit  ses  joyaux;  tout  cela  ne  suffit  pas  pour 
satisfaire  les  soldats*. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1027,  Tilly,  faute  d'artil- 
lerie, de  munitions  et  de  vivres,  s'était  trouvé  dans  l'impossibilité 
de  rien  entreprendre,  et  avait  dû  se  borner  à  couvrir  l'évêché  de 
Miinster.  Dés  (ju'il  put  entrer  en  campagne,  il  concentra  ses 
troupes,  d'abord  à  Brun-^wick,  pour  surveiller  les  sièges  de  Xord- 
heim  et  de  Wolfenbultcl,  puis,  au  commencement  de  juillet ,  à 
Liinebourg,  pour  aHa(|uer  le  Danemark.  Il  franchit  l'Elbe  le 
9  août.  Le  duc  de  Liinebourg,  de  son  cAté,  après  avoir  empêché 
les  débris  de  l'armée  danoise  de  Silésic  de  se  replier  sur  celle  du 
Roi,  avait  passé  la  Havel  (6  aoiU)  pour  se  réunir  au  général  de 
la  Ligue.  A  leur  approche,  les  Danois  abandonnèrent  les  places 
de  Boitzeubourg  et  de  Laueubourg,  >ans  essayer  de  ré-^ister.  Le 
sentiment  qu'ils  avaient  do  la  supériorité  de  rtMiuonii  paralysait 
leurs  forces*. 

Le  1"  septembre,  Wallensteiu,  Tilly  cl  le  duc  de  Liinebourg 
opérèrent  leur  jonction  à  Lauenbourg.  ^^■allenstcin  avait  sous  ses 
ordres  ciiuiiiaiilc  inille  hommes,  Tilly  dix-sept  nnllc,  le  (U\c  treize 
mille,  CM  tout  (iiialrc-vingt  mille  hommes.  \N  allcusiciu  affectait 
de  priMidre  partout  la  première  place,  comme  représentant  de 
l'Empereur,  et  montrait  autant  de  luxe  que  Tilly  de  simplicité. 
Les  deux  généraux  s'entendirent  pourtant,  et  convinrent  d'en- 
vahir le  Holstein,  puis  le  Sleswig  et  le  .lutland,  et  d'enlever  au 
roi  de  Danemark  toutes  ses  possessions  de  terre  ferme.  Wal- 
Icnsfein  formait  le  centre,  Tilly  l'aile  gauche,  Schlick  et  le  duc 
de  Liinebourg  l'aile  droite. 

Christian  IV,  reconnaissant  (ju'il  lui  était  impossible  de  se 
défendre,  demanda  à  tr;iiter;  mais  les  généraux  lui  firent  des 
conditions  inacceptable»  :  ils  prétendaient  lui  enlever,  entre  autres 


'  HiRiFR,  Gcscliklite  Kaiser  Ferdinands  II,  1.  Il,  p.  SI  4:  Uwkk,  Gcs- 
r/iic/ite  Wallensteins.  p.  80. 

-  liiRiRR,  iîrscliiclitc  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  !l,  ji.  '»'22;  Scmreibkr, 
Maximilian  I,  p.  :M)n. 
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choses,  le  duché  de  Holstein,  parce  qu'il  l'avait  forfait  par  félonie 
en  combattant  l'Empereur. 

L'armée  catholique  chassa  facilement  l'ennemi  des  retranche- 
ments qu'il  avait  élevés  prés  de  Hambourg.  Les  Danois  rompirent 
les  digues;  mais  le  vent  du  midi,  en  refoulant  la  mer  dans  une 
direction  opposée  à  la  terre  ferme,  empêcha  l'inondation.  Ils 
étaient  d'ailleurs  démoralisés;  les  soldats  manquaient  de  vivres  et 
de  munitions,  et  les  officiers  n'obéissaient  plus'. 

Tilly,  qui  formait  l'aile  gauche,  traversa  l'Alster,  rivière  der- 
rière laquelle  se  trouvait  le  corps  d'armée  du  vieux  comte  de 
Thurn.  Le  château  de  Pinneberg,  qui  couvrait  la  position  des 
Danois,  fut  vivement  défendu.  Le  11  septembre  1627,  Tilly  faisait 
une  reconnaissance,  lorsqu'il  fut  blessé  au  genou  gauche  par  une 
balle  de  mousquet.  On  le  rapporta  d'abord  à  Lauenbourg,  puis 
au  château  de  Vinsin,  où  il  fut  confié  aux  soins  du  médecin  et  du 
chirurgien  du  duc  de  Liuiebourg.  L'électeur  de  Bavière  lui  écrivit 
pour  lui  recommander  de  mieux  ménager  à  l'avenir  une  vie  si 
nécessaire  aux  États  catholiques.  Tilly,  en  attendant  sa  guérison, 
confia  le  commandement  des  troupes  de  la  Ligue  à  son  feldzeug- 
mestre  Furstenberg*,  à  qui  Pinneberg  se  rendit  le  8  octobre  1627*. 
Après  la  prise  de  Pinneberg,  Tilly  envoya  une  partie  de  ses  troupes 
rejoindre  les  Impériaux,  et  se  borna,  avec  ce  qui  lui  restait,  à  cou- 
vrir l'armée  contre  toute  surprise  de  la  part  des  Hollandais,  et  à 
continuer  le  siège  des  places  de  la  basse  Saxe  qui  résistaient  en- 
core. 

L'expédition  de  Danemark  resta  donc  exclusivement  entre  les 
mains  de  Wallenstein.  il  avait  établi,  le  20  septembre  1027,  sou 
quartier  général  à  Itzehoe  ;  tous  les  châteaux  de  la  noblesse  lui 
ouvrirent  leurs  portes;  le  duc  de  Holstcin-Clottorp  et  la  ville  de 
Hambourg  embrassèrent  la  cause  de  l'Enqjereur. 

Ne  trouvant  plus  d'appui  dans  ses  États  allemands,  et  les  Danois 


•  HiiRTER,  Gcsrliiclitc  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  Il,  p.  hKI  ;  \\\T<\\i,  (îcs- 
chiclitc  Wallensteins ,  p.  90;  ().  Ki.oi>i>,  Tillij,  t.  I,  [).  :t5G;  Viiiermom-, 
Tilly,  t,  1,  p.  422. 

-  Fursteiibcrij  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ;t  la  lin  de  l'anncCjCn  donnant 
l'assaut  il  la  forteresse  de  ll^irbourij  sur  ri".ll>c. 

■'  Murcure  français,  t.  XIII,  p.  (i'2H;  Sciirkiiiir,  Marimilian  I.  p.  3!)2; 
MiRTER,  (icschiclttc  Kaiser  Ferdittands  II,  t.  il,  p.  648;  O.  K1.011',  Tillij, 
t.  I,  p.  372. 
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refusant  de  prendre  part  plus  longtemps  à  une  guerre  qu'ils  con- 
sidéraient comme  ne  les  intéressant  pas,  Christian  IV  n'eut  bien- 
tôt plus  sous  ses  ordres  que  des  étrangers;  encore  se  dispersè- 
rent-ils peu  à  peu,  principalement  les  Français,  offensés  de  ce  que, 
à  Pinneberg,  on  avait  placé  leurs  colonels  sous  les  ordres  d'un 
Allemand.  Les  Ecossais  se  défendirent  avec  courage  dans  Brei- 
tenbourg  '  sous  les  ordres  du  major  Duubar.  On  voyait  celui-ci 
marcher  devant  ses  troupes,  priant  Dieu  la  tète  découverte.  Lors- 
qu'il eut  été  tué,  les  autres  officiers  continuèrent  la  défense-,  mais 
la  ville  fut  prise  d'assaut,  et  tout  ce  qui  était  capable  de  porter 
les  armes  fut  massacré*. 

Le  vieux  margrave  de  Bade-Durlach  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  danoise.  Il  essaya  de  rallier,  dans  la  marche  de  Bran- 
debourg, les  débris  de  l'armée  de  Silésic;  mais,  >'élaut  avancé 
trop  loin,  il  fut  séparé  du  centre  par  le  duc  de  Liinebourg. 
Le  margrave  traversa  alors  le  Meckienl)ourg.  et  se  rendit  à  Wis- 
mar  dans  l'espoir  de  rejoindre  le  Roi  par  mer.  11  lui  fallut  attendre 
plusieurs  semaines,  avant  d'avoir  assez  de  navires  pour  transporter 
ses  troupes.  Il  put  enfin  partir  avec  huit  mille  hommes,  et  arriva 
au  port  de  Ileiligenhafcn,  eu  face  de  l'Ile  de  Femern.  Mais  à  peine 
avait-il  débarqué  une  partie  de  ses  soldats  (24  septembre  1627), 
qu'ils  furent  attaqués  par  le  feld-maréchal  comte  Schlick.à  la  tète 
de  l'aile  droite  ennemie.  Leur  courageuse  résistance  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  donner  au  margrave  le  temps  de  se  sauver  par  mer 
avec  ses  principaux  officiers  et  a\ec  les  troupes  qui  se  trouvaient 
encore  sur  les  vaisseaux.  Les  soldais  débar(|ués,  se  voyant  aban- 
donnés et  se  croyant  traiiis,  refusèrcnl  de  combattre  plus  long- 
temps et  pa.ssèrcnt  sous  les  drapeaux  <lc  l'Empereur.  Ils  formaient 
(jualrc  rcjyimenis  d'infanterie  et  trois  de  cavalerie.  C'étaient  les 
ineilleurcs  inmpes  du  lîoi,  celles  >uv  les(|uelles  il  comptait  le  plus. 
Le  margrave  se  rendii  à  la  ILinc,  d'oii  il  adressa  un  mémoire  à 
Chrisii.iu  IV  pour  lui  offrir  de  lever  une  nouvelle  armée  ^ 

Après  sa  victoire,  Sclilick  s'avança  dans  le  Sieswig  et  le  Jut- 
land,  par  Kiel  et  Eckernforde.  il  atteignit  les  derniers  restes  des 


'  Sur  la  Slôr,  près  d'Itzchoe. 

^  HuRTKR,  Gesc/iic/ile  Kaiser  Fcrdinands  II.  t.   II,  p.    â<9,  bh'l. 
^  Le  iiiarifrave  Gcorijes-Frédcric  de  Hado-Durlach  luounit  à  Strasbourg, 
le  24  srplcmbrc  1638  (Gfrorer,  Cuslat-Adolph,  p.  451). 


1627.]  SCHLIGK  EN  JUTLAND.  —  SIÈGE  DE  WOLFENBUTTEL.     i29 

troupes  danoises  à  Aalborg,  et  les  obligfea  de  se  rendre  à  discré- 
tion (17  octobre  1627).  Schlick,  exécutant  d'ailleurs  les  ordres  de 
Wallenstein ,  eut  donc  la  principale  part  au  prompt  succès  de 
l'expédition,  succès  facile,  car  la  campagne  avait  été  moins  une 
guerre  qu'une  défection  générale.  A  la  fin  de  l'année  1627,  Wal- 
lenstein était  le  maître  de  tous  les  Etats  de  terre  ferme  du  roi  de 
Danemark;  Christian  IV  dut  s'abriter  dans  les  iles  ;  le  26  oc- 
tobre 1627,  l'Empereur  le  destitua  de  sa  charge  de  colonel  du 
cercle  de  basse  Saxe  '. 

Pendant  que  Wallenstein  envahissait  le  Sleswig  et  le  Jutland, 
Tilly  couvrait  ses  derrières  et  achevait  la  soumission  de  la  basse 
Saxe.  Nordheim  avait  été  pris  par  Furstenberg  le  27  juin  1627;  le 
colonel  danois  Limbach  livra  JN'ienbourg,  le  26  novembre  de  la 
même  année,  à  Erwitt,  contre  lequel  il  l'avait  défendu  pendant  un 
an'.  11  restait  à  prendre  Wolfenbiittel.  Cette  place,  entourée  par 
rOcker,  bien  fortifiée  et  armée  de  cent  quatre-vingts  canons  de 
gros  calibre,  avait  une  garnison  de  deux  mille  hommes,  que  com- 
mandait le  brave  comte  de  Solms;  mais  celte  garnison,  malgré 
son  courage,  n'était  pas  assez  nombreuse  pour  défendre  des  mu- 
railles aussi  étendues.  Tilly,  qui  cernait  Wolfenbiittel  depuis  la  fin 
du  mois  d'août,  chargea  Pappenheim  d'en  faire  le  siège. 

Pappenhcim  parut  devant  cette  place  au  commencement  de 
septembre  (1627)';  il  avait  huit  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Il 
fit  aussitôt  travailler  jour  et  nuit  aux  travaux  d'approche.  11  en 
exécutait  lui-même  les  plans,  et,  malgré  le  feu  de  l'ennemi,  diri- 
geait en  personne  jusqu'aux  plus  petits  détails.  Des  officiers  du 
génie  étaient  venus  de  France  et  de  Belgique  pour  étudier  ses 
travaux.  Toujours  plein  d'ardeur,  Pappenheim  disait  souvent 
qu'il  espérait  ([uc  la  Ligue  chasserait  les  Danois  de  l'.Mlemagne 
pendant  l'hiver,  et  les  Turcs  de  l'Europe  au  printemps  suivant.  Le 
comte  de  Solms  fit  plusieurs  sorties.  Les  Danois,  furieux,  empoi- 
sonnaleiU  leurs  balles,  en  sorte  que  toutes  les  blessures  étaient 
mortelles. 

Comme  les  assiégeants  n'avaient  pas  d'artillerie,  et  ([ue  d'ail- 


'  Mercure  français,  t.  XII  F,  p.  630;  IIorter,  Gcschiclite  Kaiser  Ferdi- 
nands  II,  t.  Il,  p.  .Vi8,  550;  IIankr,  Geichichle  IValleiisteiiis,  p.  92,  Oi, 
-  Mercnrr français,  t.  XIII,  p.  GO:J,  Gfi,  (il!),  «18. 
"  l'uppcnliciiii  vciiiiit  d'ap.iiser  un  soulèvciiieiit  dans  la   liaule  Aiilriche. 
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leurs  Tilly  désirait  ne  pas  endommager  une  place  dont  il  pensait 
faire  le  boulevard  de  la  Ligue  et  du  catholicisme  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  Pappenlieim  essaya  de  s'en  rendre  maître  en  linon- 
dant.  Il  construisit  pour  cela,  en  aval,  une  digue  qui  fit  refluer  les 
eaux  de  TOcker.  En  peu  de  temps  la  ville  fut  inondée.  Pap- 
penlieim, après  avoir  informé  les  assiégés  des  victoires  de  Tilly  et 
de  Wallensteiii,  les  souima  de  se  rendre;  mais  le  comte  de  Soluis 
avait  trop  d'énergie  pour  ne  pas  lutter  encore,  il  espérait  que 
l'hiver  obligerait  les  assiégeants  à  se  retirer. 

Au  mois  de  novembre,  il  y  eut  six  pied-;  d'eau  dans  la  ville.  Les 
habitants  se  réfugièrent  avec  leurs  meubles  et  leur  bétail  dans  les 
étages  \c<  plus  élcvé^  des  maisons.  La  misère  croissait  de  jimr  en 
jour;  le  froid  devenait  rigoureux;  le  boi»  de  chauffage  flottait 
dans  les  rues;  les  maisons  légèrement  construites  commençaient 
h  chanceler.  Les  vivres  devenaient  rares;  (juchiues  compagnies 
de  Danois,  profitant  d'une  nuit  sombre,  sortirent  sans  bruit  pour 
en  aller  chercher  à  Brunswick,  qui  se  trouvait  à  peu  de  distance. 
Mais  Pappenheim  les  surprit  avec  sa  cavalerie,  les  fil  prisonniers, 
et  resserra  ses  approches  afin  de  ne  plus  laisser  sortir  personne. 
Des  épidémies  se  déclarèrent.  Le  colonel  de  Solms  tenta  une  der 
nière  sortie;  elle  fut  repoussée  avec  perte  :  il  consentit  à  né- 
gocier. 

Pappenheim  était  d'autant  mieux  di-^posé  à  traiter,  (|u'il  man- 
(jnail  aussi  de  vivres,  et  (juc  les  rigueurs  de  l'hiver  devenaient  de 
plus  en  plus  insupportaI)les.  {.)n  convint  (pie  la  garnison  sortirait 
librement,  à  la  condition  de  (jnillt'r  le  service  du  Danemark 
(18  décembre  1627).  Chose  rare,  surtout  à  cette  époque,  ce  furent 
les  simples  soldats  (pu  refusèrent  de  capituler,  et  Pappenheim  dut 
employer  la  force  pour  les  soumettre. 

Wolfenbiiltel  possédait  encore  beaucoup  de  munitions,  ses 
canons  étaient  excellents,  mais  les  bons  artilleurs  avaient 
nKuwpié.  En  présence  des  bourgeois  et  des  officiers  danois ,  Pap- 
penheim en  fit  tirer  quehpies  coups  sur  les  tranchées.  Au  bout  de 
trois  coups  les  boulets  portèrent,  tandis  que  les'Danois  ne  les 
avaient  touchées  que  deux  fois  sur  srpi  eents  coups.  Maximilien 
donna  deux  de  ces  canons  à  Pappenheim,  en  souvenir  de  ce  siège 
achevé  sans  artillerie'. 

*  Mercure  français,  t.  Xlll,  \).  GàO,  1.  \l\,  2''  pari.,  p.  3jl;  IIirteb, 


4627.]  NÉGOCIATIONS  AVEC  LA  HANSE.— GUSTAVE-ADOLPHE.  431 

Après  la  perte  de  Wolfenbuttel,  les  Danois  ne  possédaient  plus 
sur  la  terre  ferme  que  Stade,  Gluckstadt  et  Krempe,  trois  villes 
situées  près  des  bouches  de  l'Elbe. 

La  maison  de  Habsbourg,  lorsqu'elle  avait  commencé  la  guerre 
contre  le  Danemark,  n'avait  d'abord  songé  qu'à  expulser  l'en- 
nemi du  sol  de  l'Empire.  Le  succès,  en  accroissant  ses  espérances, 
modifia  ses  desseins.  L'E.spagne,  qui  avait  toujours  une  grande 
influence  sur  l'Autriche ,  ne  poursuivait  pour  le  moment  qu'un 
seul  but  :  réduire  à  l'obéissance  la  Hollande  révoltée.  L'Empe- 
reur, en  combattant  le  Danemark,  .s'était  emparé  du  Weser,  de 
l'Elbe  et  du  Sund.  Il  pouvait  maintenant  séparer  les  Hollandais 
des  pays  du  Nord,  qui  leur  fournissaient  leurs  bois  de  construc- 
tion, et  fermer  à  leur  commerce  l'intérieur  de  l'Allemagne. 

Des  négociations  furent  ouvertes  sur-le-champ  avec  les  villes 
hanséatiques,  pour  les  engager  à  établir  des  relations  commer- 
ciales directes  avec  l'Espagne,  et  à  se  passer  ainsi  de  l'intermé- 
diaire de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ces  villes  ne  s'y  prêtè- 
rent qu'avec  hésitation.  Comme  elles  n'ignoraient  pas  que  l'Au- 
triche se  proposait  de  se  servir  de  leurs  vaisseaux  pour  attaquer 
les  lies  du  Danemark,  et  que  l'Espagne  ne  songeait  qu'à  soumettre 
la  Hollande,  elles  craignaient  d'être  engagées  dans  une  guerre 
maritime  dont  elles  feraient  tous  les  frais. 

L'Espagne  désirait  même  acquérir  un  port  dans  la  Baltique, 
pour  avoir  un  point  d'attaque  de  plus  contre  la  Hollande,  et  pour 
entrer  facilement  en  communication  avec  la  Pologne,  dont  la  rap- 
prochaient ses  croyances  religieuses.  On  ne  pensait  pas  seule- 
ment procurer  la  paix  à  la  Pologne,  en  lui  faisant  conclure  un 
traité  avec  le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe;  on  se  flattait  même 
de  gagner  celui-ci  au  parti  de  l'Empereur,  et  d'obtenir  de  lui 
qu'il  prélat  .sa  flotte  pour  attaquer  Cliri>tiau  IV  dans  ses  iles. 
Wallenstein,  pour  le  tenter,  lui  fit  offrir,  s'il  consentait  à  faire 
cause  commune  avec  l'Empereur,  de  délerniiner  le  roi  de  Pologne 
à  renoncer  à  >es  préteutions  à  la  couronne  de  buède,  et  à  la 
Livonie,  le  plus  considérable  des  pays  réclamés  par  la  Suéde  à  la 
Polojjne.  Ou  lui  offrit  eu  outre  la  possession  de  la  Norwége,  qui 
appartenait  alors  au  Dauemark;  ou  alla  jusqu'à  lui  proposer  la 


Geschiclite  Kaiser  Ferdinands  H,  t.  H,  i».   553;  Sciirkider,  Maximilian    I, 
1».  392,  395;  O.  Ki.opr,  TUlij.  t.  l,  p.  340. 
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possession  du  Danemark  sous  la  suzeraineté  de  l'Empereur.  On 
parlait  aussi  de  donner  au  roi  de  Suède  la  Prusse,  sur  la(|uelle 
l'Einpire  prélendait  avoir  des  droits,  et  l'on  aurait  dédommagé 
rélccteur  de  Brandebourg  en  lui  cédant  le  Mecklenbourg.  L'Es- 
pagne entrerait  dans  cette  grande  alliance  des  puissances  du 
Nord;  mais  la  Hollande  en  demeurerait  toujours  exclue.  Le  géné- 
ralissime,  comme  la  maison  de  Habsbourg,  voyait  dans  cette 
république  l'ennemie  mortelle  des  rois  et  des  princes.  Un  des 
motifs  invoqués  par  lui  pour  justifier  l'intervention  de  l'Empe- 
reur en  Pologne  était  que  le  chef  de  la  chrétienté  ne  devait 
pas  souffrir,  entre  ce  pays  et  la  Suède,  une  guerre  à  laquelle  pre- 
naient part  des  infidèles  comme  les  Turcs  et  les  Tartares  '. 

Wallenstein  nourrissait  encore  de  plus  vastes  desseins.  La  Porte 
n'observant  pas  la  paix  conclue  à  Szon ,  et  les  troubles  qui  se 
renouvelaient  chaque  jour  sur  les  frontières  montrant  combien 
peu  il  fallait  compter  sur  elle,  le  généralissime  pensait  qu'on 
pourrait  l'attaquer  avec  les  troupes  qui  venaient  de  conquérir  le 
Danemark.  11  évaluait  les  frais  d'une  pareille  expédition  à  sept 
millions  de  thalers,  et  comptait  se  procurer  cette  somme,  énorme 
pour  l'épocpie,  au  moyen  de  la  vente  des  biens  confisqués  et 
des  contributions  des  colonels,  surtout  avec  l'argent  que  les 
princes  allemands  et  les  villes  lui  avaient  déjà  remis  pour  être 
dispensés  de  loger  ses  troupes.  Il  opérait  pouvoir  lever  cent  mille 
liomines  et  partir  bientôt.  Le  Pape,  en  met  tant  fin  à  la  lutte 
entre  la  France  et  l'Espagne,  peruietlrail  de  réunir  lontes  les 
forces  de  la  ehrélienlé;  les  Polonais  l)arrer;iienl  le  eheuiiu  aux 
Tartares  pour  les  empêcher  de  secourir  les  Turcs,  el,  Hedden 
étant  mort  (1629),  sa  veuve  semblait  devoir  s'allier  avec  l'Empe- 
reur. Mal  gouverné,  engagé  dans  une  (jnerelle  redoutable  avec  la 
Perse,  n'ayant  pas  encore  acquis  lîagdad,  gêné  d'ailleurs  par  <les 
hostilités  avec  les  Tartares  de  Crimée,  l'Empire  ottoman  se  trou- 
vait alors  dans  une  situation  difficile  ^ 

Wallenstein  voulait  connnencer la  guerre  en  .Vibanie,  et  lache- 
ver  en  trois  ans.  Les  dépouilles  de  la  Tunjuie  devaient  être  par- 
tagées entre  les  conquérants,  proportionnellement   aux  secours 


•  TIuBTiR,  Gcschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  11,  p.  553;  Ua>ke,  Geschichte 
Wnllcnstehis,  p.  9T. 
-  U.\>KE,  Gcschichte  Wallenstcins,  p.  9'.i. 
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qu'ils  auraient  fournis,  et  l'Empereur  en  deviendrait  le  suzerain. 
Ce  plan  répondait,  pensait-il,  aux  sentiments  de  l'Europe,  et 
Tilly  l'approuvait.  Peut-être  Wallenstein  se  flattait-il  de  régner 
lui-même  un  jour  à  Constantinople.  Le  nonce  Carafa  recommanda 
ce  plan  au  Pape,  qui  écrivit  à  son  auteur  une  lettre  d'appro- 
bation'. 

Tous  ces  rêves  ne  faisaient  pas  oublier  à  Wallenstein  son  in- 
térêt personnel  et  immédiat.  Après  la  guerre  de  Bohême  (1620j, 
il  était  devenu  grand  propriétaire  et  prince  de  Friedland.  Après 
sa  campagne  de  1626  contre  Mansfeld,  sa  principauté  de  Fried- 
land avait  été  érigée  en  duché  héréditaire,  avec  des  droits  tels 
qu'aucun  autre  fief  en  Bohême  n'en  possédait  de  pareils,  et  qu'ils 
en  faisaient  un  État  véritablement  indépendant,  comme  le  droit 
de  battre  monnaie  et  de  conférer  la  noblesse-.  Chose  singulière, 
soit  qu'il  se  proposât  déjà  de  trahir  sou  maître,  soit  qu'il  voulût 
assurer  l'avenir  de  sa  famille  pour  le  cas  oii  l'un  de  ses  membres 
trahirait  l'Empereur,  il  obtint  un  privilège  spécial,  en  vertu  du- 
quel le  possesseur  du  duché  de  Friedland  qui  se  rendrait  cou- 
pable de  haute  trahison  devrait  perdre  la  vie,  mais  non  ses  biens  : 
ceux-ci  demeureraient  à  l'abri  de  la  confiscation  et  passeraient  à 
sa  famille.  Après  la  première  campagne  de  1027,  celle  de  Silésie, 
Wallenstein  obtint  (l""  septembre  1627;  la  principauté  de  Sa- 
gan, (jui  lui  donna  le  droit  de  siéger  dans  le  collège  des  princes 
de  Silésie,  où  il  exerça  bientôt  une  influence  prépondérante. 
Après  la  seconde  campagne  de  1627,  celle  de  Danemark  ,  pour 
laquelle  il  avait  dépensé  trois  millions  de  florins,  il  voulut  de- 
venir prince  de  l'Empire  et  demanda  le  Mecklenbourg. 

L'Empereur  avait-il  le  droit  de  disposer  à  son  gré  de  biens 
confisqués  pour  crime  de  lèse-majesté?  Cela  n'est  peut-être  pas 
certain.  Il  en  avait  usé  en  faveur  du  duc  de  Bavière,  lorsfju'il  lui 
avait  donné  le  haut  Palatiuat^  à  la  suite  de  la  condamnation  de 
l'électeur  Frédéric.  11  lui  avait,  il  est  vrai,  remis  seulement  celte 
province  en  gage,  et  le  duc  de  Bavière  devait  la  restituer  contre 
le  remboursement  des  frais  de  guerre;  mais,  comme  l'Empereur 
devait  toujours  se  trouver  dans  l'impossibilité   d'opérer  ce  rem- 

'  Ranke,  Gescliiclite  Wallensleins.  p.  97,  101. 

*    L'Empereur    ne   s'était     réservé    que    quelques    rares    cas    d'appel. 
Walleiisleiii  améliora  aussitôt  l'administration  et  la  justice  dans  ses  États. 
•*  El  même  le  bas  Palatinat  (voir  ci-dessus,  p.  3!  4). 
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boursemeiit,  la  possession  temporaire  devait  forcément  se  con- 
vertir en  une  possession  définitive.  .\près  la  campagne  de  Dane- 
mark, une  connnission  de  confiscation,  composée  de  ^^■almcro{le 
et  de  quelques  autres  conseillers  de  la  chambre  aulique,  s'étal)lit 
dans  le  Ilolslein  et  acccorda  des  domaines  en  payement  des  dé- 
penses faites  pour  l'armée.  C'est  ainsi  que  le  duc  Adolphe  de 
Holstein  reçut  Breitenbourg  et  ses  dépendances,  le  duc  Franz- 
Albert  de  Saxe-l-;uienl)our{j,  le  bailliage  d'iladersleben,  et  Télcc- 
tcur  de  Maj  ence,  Uardenberg. 

Wallenstein  s'était  réservé  le  Mecklenbourg.  La  proposition  qu'il 
fit  à  l'Empereur  d'eidcvcr  ce  duché  à  ses  deux  souverain*,  Adolphe- 
Frédéric  de  Schwcrin  elJean-Alberl  de  Gustrow,  obtint  uu  accueil 
favorable  auprès  d'un  certain  nombre  de  conseillers  impériaux. 
Les  ducs  avaient  refusé  de  chasser  les  Danois  des  forlercss^es  et 
des  passages  dont  ceux-ci  s'étaient  emparés;  on  les  accusait 
d'avoir  approuvé  l'occupation  de  l'évéché  de  Schwerin  par  les 
Danois,  et  d'avoir  pris  part  aux  alliances  conclues  avec  Bethlcu 
Gabor.lls  s'élaioul  donc  unis  au  parti  protestant,  et  avaient  non- 
seulement  approuvé,  mais  aidé  le  roi  de  Danemark. 

Les  plus  prudents  des  conseillers  de  Ferdinand  II  objectèrent 
que  la  culpabilité  des  ducs  n'élail  pas  prouvée,  et  montrèrent  le 
danger  de  la  translation  du  IMecklcnbourg  à  Wallenstein.  Us 
rappelèrent  .son  ambition,  son  mépris  pour  les  ordres  de  l'Em- 
pereur dès  qu'il  les  désapprouvait  ;  Wallenstein  s'était  déjà  fait  un 
parti  à  la  cour;  la  possession  du  Mecklonbourg  le  rendrait  encore 
plus  puissant.  En  accordant  une  récompense  aussi  exagérée  à  un 
homme  qui  entretenait  son  armée  avec  la  sueur  et  le  sang  des 
pauvres,  on  mécontenterait  tout  le  monde,  et  l'on  susciterait  une 
guerre  interminable.  Mais  les  conseillers  favorables  au  généra- 
lissime l'emportèrent. 

La  diète  danoise  se  montrait  si  incpiiète  des  suites  de  la  guerre, 
et  tellement  irritée  contre  Christian  IV,  pour  l'y  avoir  engagée 
sans  son  consentement ,  que,  dans  les  premiers  jours  qui  .sui- 
virent la  défaite,  on  pensa  à  la  cour  de  Vienne  qu'd  serait  pos- 
sible de  l'amener,  en  maintenant  les  libertés  du  pays,  à  Iranstérer 
la  couronne  de  Danemark  de  la  maison  d'Oldenbourg  ;"»  celle 
d'Autriche.  11  fut  même  question  de  la  donner  i^  Wallenstein; 
mais  celui-ci,  craignant  de  ne  pouvoir  la  garder,  préféra  le  duché 
de  Mecklenbourg. 
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L'Empereur  n'osa  pas  lui  en  transférer  immédiatement  la  sou- 
veraineté; il  le  lui  remit  seulement  en  gage,  le  19  janvier  1628, 
avec  la  dignité  de  prince  de  l'Empire ,  la  juridiction,  les  droits 
régaliens  et  leurs  accessoires,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rem- 
boursé toutes  les  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  la  guerre. 

Le  11  mars  1628,  deux  commissaires  impériaux,  le  colonel 
Aldringer  et  le  conseiller  aulique  Walmerode,  ordonnèrent  aux 
États  provinciaux,  sous  peine  de  confiscation,  de  se  réunir 
le  3  avril  1628  à  Gûstrow,  pour  y  recevoir  les  ordres  de  l'Em- 
pereur, c'est-à-dire  pour  accepter  Wallenstein  comme  souverain. 
Les  États  demandèrent  un  délai,  supplièrent  l'Empereur  de  faire 
grâce  à  leurs  ducs ,  et  proposèrent  de  prendre  à  leur  charge  la 
somme  que  Wallenstein  avait  à  réclamer.  Mais  on  repoussa  rude- 
ment leurs  offres.  On  leur  répondit  que  l'Empereur  les  avait 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité  envers  leurs  souverains,  et 
avait  donné  le  pays  au  duc  de  Friediand  ;  qu'on  leur  laisserait 
leurs  droits  et  pri>iléges,  et  que,  s'ils  refusaient  d'obéir,  ils  prou- 
veraient par  là  qu'ils  avaient  été  les  complices  de  leurs  anciens 
maîtres.  Les  députés  ne  poussèrent  pas  plus  loin  la  résistance  et 
jurèrent  fidélité  au  duc  de  Friediand  (30  avril  1628). 

Les  deux  ducs  reçurent  l'ordre  de  quitter  le  pays.  Ils  deman- 
dèrent que  leurs  femmes  pussent  rester  dans  leurs  douaires  ;  mais 
on  les  obligea,  sous  les  menaces  les  plus  graves,  à  les  emmener 
avec  eux, 

A  la  même  époque^  Wallenstein  fut  nommé  amiral  des  mers 
Baltique  et  Océanique.  On  se  sentait  à  la  veille  d'une  guerre  dans 
laquelle  il  faudrait  combattre  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer  '. 


*  Ra>ke,  Geschichte  WalL  nsteins ,  p.  101  à  111;  IIlrter,  Geschichte  Kaiser 
Ferdinands  II,  t.  II,  p.  J5C;  G.  Klopp,  Tillij.  t.  I,  p.  403. 
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CHAPITRE    M 

I.E    SIKGE    DE    STRAI.SINn    ET    LA    PAIX     DE     I.LBEr.K. 
1628-IC29. 


Le  roi  de  Danemark,  abandonné  par  la  France.  l'Angleterre  et  la  Suède, 
mais  aidé  par  ses  sujets  qui  approuvent  une  guerre  défeDsive.  se  pré- 
pare à  recommencer  la  lutte. 

Premières  relations  de  Gustare-Adoîphe  avec  l'AUcmafjne. 

Christian  I^  ,  avec  ses  navires,  harcèle  les  Impériaux  pendant  l'hiver 
(1G271628\  —  Un  projet  d'alliance  entre  l'Empereur.  l'Espagne  et  les 
villes  hanséatiques  échoue.  —  ^Vallenstein  veut  s'emparer  des  ports  de 
la  Rallique  pour  se  faire  une  flotte  et  attaquer  les  iles  du  Danemark. 

SiÉge  pe  Straisi.nd. — Straisund  refuse  de  recevoir  une  garnison  impériale; 
Arnim  l'assiège  '23  mai  1628);  mission  de  \Vahl  auprès  de  Wallenstein 
et  de  l'Empereur.  —  Arnim  tente  trois  assauts  26  mai.  2  et  4  juin  .  —  Le 
Danemark  offre  des  secours  ^S  mars  et  3  mai  ir.28";  la  Suède  en  offre 
au<si  l'.25,  et  8  février  lf.2S\  et  donne  de  la  pondre  2S  mai":  Straisund 
demande  son  appui  30  mai \  et  accepte  des  troupes  danoises  [K  juin,\ 
Ilolk.  —  Straisund  veut  demeurer  tidèle  à  l'Empereur,  mais  ne  peut 
résister  à  ses  alliés.  —  Des  troupes  suédoises  arri\ent  ^30  juin -4  juillet^ 

—  Traité  entre  Straisund  rt  la  Stiède  'S  juillet'. 

^^  allenstein  ;  son  entrevue  avec  le  ministre  brandebourgeois  Schwartien- 
berg;  il  ménage  le  Hrandebourg.  —  Son  entrevue  avec^Vahl.  —  \\i\- 
lenslein  arrive  de\ant  Straisund  (7  juillet  .  donne  deui  assauts 
(7-S  juillet,  8-0  juillet'.  —  Il  consent  à  nét^ocier;  la  majorité  de  la 
bourgeoisie  s'y  oppose.  —  Le  roi  de  Danemark  envoie  huit  mille 
hommes  (20  juillet\  —  Tilly  refuse  des  renforts  au\  Impériaux.  — 
Wallenslein  lève  le  siège  f2ô  juillet  lti28\  —  Straisund  et  la  Rochelle. 

Le  roi  ilr  Danemark  occupe  l'île  dTscdom  et  Wolgast.  — Wallenstein  bat 
les  Danois  près  de  Wotgast  '22  août  lf>28\  et  reprend  cette  place. 

Tilly  prend  Stade  [1  mai  1G28  .  —  Conti  prend  h'rempe    I  •»  novembre  1628). 

—  Glùckstadt  se  défend  jusqu'à  la  paix   de  Lubeck.  —  Résistance  de 
Lùheck  et  de  Hambourg 

Préparatifs  du  roi  de  Danemark;  il  harcèle  les  Impériaux  avec  sa  flotte 
(1628-1629). 

Paix  de  Libecr,  —  On  se  décide  à  faire  la  paix.  —  Wallenstein  et  Tilly 
commissaires  (19  décembre  1628).  —  L'Espagne  est  écartée.  —  Les 
négociations  commencent  (26  janvier  1629),  —  Gustave-Adolphe  fait  de 
vains  efforts  pour  intervenir.  —  Mission  de  Charnacé  en  Ravière. —  Les 
Danois  présentent  leurs  conditions  de  paix  (10  février  1029).  —  Dures 
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conditions  de  Tilly;  les  Danois  les  repoussent  (20  mars).  —  Conditions 

plus  douces  de  Wallenstein  ;  l'Empereur  et  les  Danois  les  admettent. 
Traité  de  Lûbeck  (12  mai  iG29).  —  L'Empereur  rend  au  roi  de  Danemark 

ses  possessions;  le  Roi  renonce  aux  biens  ecclésiastiques.  —  Le  Valatîn 

et  les  ducs  de  Mecklenbourg  sont  sacrifiés. 
Le  Mecklenbourg  est  donné  définitivement  k  Wallenstein  (juin  1629]. 


Les  défaites  du  roi  de  Danemark  n'avaient  pas  abattu  son  cou- 
rage ;  il  ne  songeait  qu'à  recommencer  la  guerre  et  à  recontiuérir 
ses  États.  Les  Danois,  qui  avaient  désapprouvé  la  guerre  offensive 
faite  par  leur  souverain,  étaient  disposés  à  le  soutenir  depuis 
qu'elle  devenait  défensive.  La  noblesse  paya  cinquante  thalers 
pour  chaque  cheval  de  guerre  possédé;  on  accorda  au  Roi  des 
impôts  de  consommation  dans  les  villes  et  une  élévation  des  droits 
du  Sund.  La  ^'or^vége  envoya  une  contribution  volontaire  ;  la  reine 
douairière  offrit  une  somme  d'argent  ;  le  Roi  engagea  encore  ses 
pierreries,  et  des  officiers  se  rendirent  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Hollande,  pour  y  faire  de  nouveaux  enrôlements.  Mont- 
goraery  promit  d'amener  deux  régiments  de  France.  Des  lois 
sévères  furent  faites  pour  rétablir  la  discipline  dans  Farmée  et 
empêcher  les  malversations.  Les  bourgeois  de  Copenhague  prirent 
à  leur  solde  un  corps  de  trois  cents  fantassins,  et  cunlribuèrent  à 
améliorer  les  fortifications  de  la  capitale.  Les  îles  les  plus  mena- 
cées furent  pourvues  de  bastions  et  de  garde -côtes;  deux  corps 
d'armée  s'établirent  à  Odensee,  dans  l'île  de  Fionie,  et  à  Heig- 
stadt,  dans  celle  de  Seeland'. 

Un  plénipotentiaire  espagnol  était  venu  proposer  aux  villes 
hanséatiques  de  s'allier  avec  l'Espagne.  Mais  le  roi  de  Danemark 
les  menaça,  si  elles  écoutaient  les  propositions  qu'on  leur  faisait, 
de  s'entendre  avec  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède,  pour 
ruiner  leur  commerce.  Les  villes  trouvaient  d'ailleurs  que  l'Es- 
pagne élait  trop  éloignée  pour  pouvoir  les  secourir,  et  craignaient 
que  celle  puissance  ne  vouliH  détruire  la  religion  prolestante. 
Une  alliance  entre  elles  et  l'Espagne  élail  imp()ssii)le;  Wallenstein 
y  renonça  bien  vite  et  demanda  le  rappel  du  plénipotentiaire. 

Les  villes  hanséatiques  demeurèrent  donc  fidèles  au  roi  de  Dane- 
mark. Hrèmc  cl   Liihcck  refu>èreiU  des  vivres  à  Tilh ,  lai>sèrenl 


'  Hlrter,  Geschiclile  haisir  Fcrdiuaiitls  II,   l.  11,  p.   5G9  ;  R.vnkk,  Ocs- 
cliicltte  Wallensteins ,  p.  ni. 
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opérer  des  cnrôlemenls  sur  leur  territoire  par  les- Anglais,  malgré 
la  défense  de  l'Empereur,  levèrent  des  soldats  pour  leur  compte, 
et  travaillèrent  avec  ardeur  à  leurs  fortifications.  Des  officiers 
impériaux  furent  même  tués  à  Brème  ;  Hambourg  empêchait  Tilly 
de  s'approvisionner,  et,  comme  l'armée  catholique,  usant  de  repré- 
sailles, .s'opposait  à  l'arrivée  des  bois  destinés  à  la  construction 
des  navires,  la  ville  envoya  son  syndic,  Vincent  Millier,  d'abord 
<tuprès  des  diverses  villes  de  la  Hanse,  pour  leur  proposer  de  for- 
mer entre  elles  une  ligue  défensive,  puis  à  Prague,  pour  demander 
.à  l'Empereur  de  Irailor  Hambourg  comme  ville  ueulrc. 

Elz  ,  représentant  de  l'Empereur  auprès  de  la  Hanse,  était 
néanmoins  parvenu  à  persuader  à  quelques  membres  du  sénat  de 
Haml)ourg  que  ceux  qui  voulaient  créer  la  ligue  se  proposùent 
seulemenl  de  soutenir  le  Palatin  et  de  donner  aux  calvinistes  la 
haute  main  dans  leurs  affaires,  et  qu'après  avoir  ruiné  à  la  fois 
l'influence  des  catholiques  et  des  luthériens,  on  finirait  par  sou- 
mettre leur  ville  au  Danemark;  mais  il  ne  put  cependant  faire 
cesser  les  intrigues  de  l'ambassadeur  hollandais,  Voppius  d'Ait- 
zema.  Celui-ci,  d'accord  avec  l'amba^^sadeur  anglais  et  avec  le 
commissaire  danois,  avait  gagné  à  prix  d'argent  les  ministres 
prolcslanls  et  la  majorité  des  bourgcoi».  Les  ministres  tonnaient 
du  haut  de  leurs  chaires  contre  l'Empereur,  et  cherchaient  à  faire 
prendre  les  armes  ;iiix  babilanls,  en  leur  représciilant  la  ruine  de 
leur  rclijyioii  connue  immiiicnle.  Le  conseil  de  ville  naviguait  habi- 
lement au  milieu  de  cesécueils,  et  savaii  ménager  l'Empereur  sans 
rompre  avec  le  Moi'. 

OpendanI  Christian  IV  élail  à  peu  près  abandonné  à  ses  propres 
forces.  La  France  el  l'Angleterre,  toujours  en  guerre  l'une  avec 
l'autre,  ne  pouvaient  l'aider;  la  Suède  seule  aurait  pu  lui  four- 
nir un  secours  efficace. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  les  princes  protestants  sollici- 
taient Cusiave-Adolphe  d'intervenir  en  Allemagne».  En  1011,  le 
landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel  l'avait   invité  à  entrer  dans 


'  lliniiR,  Geschiclilc  Kaiser  Fndinands  II,  t.  11,  p.  ^C^^"^,  &<>8  ;  Rankk, 
Ceschichtc  Walluisteins,  p.  11  i  ;  Mcrctirr frauçais .  I.  XI V,  2«  part.,  p.  3.')5, 
407. 

2  Des  l'.tniioe  1G08,  la  France  avait  ))roposô  d'anMcluM  le  roi  de  Suède, 
Charles  IX,  à  sa  guerre  avec  la  l^loijne,  pour  l'employer  eu  Allemagne 
contre  l'Empereur  (voir  ci-dessus,  p.  k\). 
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rUnion  :  Taffaire  n'aboutit  pas.  En  1618,  rassemblée  de  l'Union 
tenue  à  Heilbronn  (5  octobre)  lui  représenta  le  péril  dans  lequel 
se  trouvaient  les  protestants  ;  Gustave-Adolphe  répondit  qu'il  les 
secourrait  volontiers,  s'il  n'était  pas  retenu  par  sa  guerre  de 
Polo{jne.  Les  relations  continuèrent. 

Le  Palatin,  dès  qu'il  eut  été  élu  roi  de  Bohême,  notifia  au  roi 
de  Suède  son  avènement  au  trône,  et  Gustave-Adolphe  fut  le  seul 
roi  de  l'Europe  qui  approuva  cette  élection.  Au  commencement 
de  l'année  1620,  le  Palatin  envoya  à  Stockholm  le  comte  palatin 
Jean-Casimir  de  Deux-Ponts',  qui  avait  été  au  service  de  Gustave- 
Adolphe  ,  pour  lui  demander  un  prêt  sans  intérêt  de  deux  à  trois 
cent  mille  thalers,  ainsi  que  du  matériel  de  guerre.  Le  roi  de 
Suède  répondit  qu'il  ne  pouvait  prêter  de  l'argent  à  cause  de  sa 
guerre  de  Pologne,  et  il  se  borna  à  fournir  quelques  canons,  qui 
arrivèrent  à  Stettin,  mais  ne  parvinrent  jamais  en  Bohême.  Puis, 
la  situation  du  Palatin  devenant  mauvaise  et  sou  alliance  ne  pou- 
vant plus  servir,  Gustave-Adolphe  recommanda  à  Jean  Butgers,  .son 
ambassadeur  à  Prague,  de  se  laisser  prier  .«^ans  rien  promettre. 

Au  mois  d'août  1624,  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  1",  lui  envoya 
le  chevalier  Jacques  Spens  de  Wormston*  pour  lui  proposer  d'en- 
trer dans  une  alliance  de  toutes  les  puissances  protestantes.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  envoya,  dans  le  même  dessein,  Bellin  à 
Stockholm.  Rien  ne  fut  décidé. 

A  la  fin  de  1624,  Gustave-Adolphe  fit  proposer  au  roi  d'Angleterre 
une  expédition  commune  contre  l'Empereur  et  la  Ligue;  et  pendant 
qu'un  congrès  d'ambassadeurs  délibérait  à  la  Haye,  il  fit  rapidement 
des  préparatifs  de  guerre.  Il  offrait  d'entretenir  à  son  compte  seize 
mille  hommes,  tandis  (|ue  les  alliés  en  entretiendraient  trente- 
quatre  mille.  11  aurait  seul  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  ;  on  lui  adjoindrait  un  conseil  de  guerre ,  mais  il  ne  serait 
pas  tenu  d'en  suivre  les  avis.  S'il  était  déclaré  ennemi  de  l'Empire 
par  Ferdinand,  aucun  des  confédérés  ne  devrait  eu  tenir  compte. 
Gustave-Adolphe  demandait,  en  outre,  qu'on  lui  cédAt  les  villes 
de  Brème  et  de  Wismar  pour  en  faire  ses  bases  d'opération. 

Ces  propositions  ne  furent  pas  alors  favorablement  accueillies 


'    Jfan-fla-iiinir .    comte  palatin  de  IJctix-Poiils ,   av;iil    épon->é  en   l<il5 
Callicrine,  steur  de  Gnslavc-Adolplic. 

2  Jl  passa  hienlùt  après  au  service  de  la  Suède. 
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par  le  roi  de  Daiiciiiark;  il  avait  â  légard  de  son  voi>iii  ime 
défiance  que  la  demande  des  deux  places  de  Brème  et  de  Wismar 
ne  fit  (ju  accroître  ;  il  se  croyait  d'ailleurs  aussi  bon  général 
que  le  roi  de  Suède.  (iustave-Adulphe  modifia  ses  propositions 
relatives  au  commandement  des  troupes  :  Christian  devrait  aussi 
commander-,  mais  ce  serait  cependant  à  la  Suède  à  conduire  la 
danse. 

Aussitôt  après  la  signature  du  Irailé  de  la  Haye  (9  décembre 
1625),  le  Palatin  envoya  son  con>eiller  Camerarius  â  Stockholm 
pour  inviter  le  roi  de  Suède  â  y  accéder.  .Mais  (Juslave-.Ulolphe 
venait  de  recommencer  la  guerre  avec  la  Pologne;  ses  projets  sur 
rAlleinagne  étaient  différés.  Deux  ans  après  (I(i27),  le  Iloi  envoya 
Pierre  Baner  auprès  des  cours  priucières  du  nord  de  rAllemagne, 
et  pressa  les  villes  de  Wismar  et  de  Rostock  de  recevoir  des  gar- 
nisons suédoises;  vers  la  fin  de  la  même  année,  commençant  à 
craindre  pour  ses  États,  il  écrivit  une  lettre  confidentielle  à  Chris- 
tian IV  pour  se  rapprocher  de  lui.  Des  négociations  s'ouvrirent, 
cl  au  mois  d'avril  1G28  une  alliance  fut  conclue  entre  eux.  (ius- 
tave-Adolphe  .s'engagea  à  renforcer  la  Hotte  danoise  avec  huit 
vaisseaux,  armés  en  tout  de  cent  (piarantc  canons  ;  mais,  comme 
il  se  préoccupait  plus  de  ses  propres  intérêts  (jue  de  ceux  du  roi 
de  Danemark  ,  il  ne  remplit  pas  ses  engagements  :  le  prétexte 
lui  en  lut  fourni  par  la  guerre  de  Pologne  et  par  le  siège  de 
Stralsund.  Cependant,  cette  même  année  encore,  il  parla  à  la  diète 
de  Suède  de  la  po'^slliililé  de  se  mêler  des  affaires  de  rAllemaî;uc, 
et  exprima  le  (lc>ir  de  ipiitter  la  Pologne  pour  se  jeter  dans  le 
flanc  des  Impériaux.  Kn  .somme,  toutes  les  relations  du  roi  de 
Suède  avec  rAllemague  ou  avec  le  Danemark  n'avaieul  abouti 
jusqu'alors  à  aucun  résultat  '. 

I.e  roi  de  Danemark  était  supérieur  à  ses  ennemis  sur  mer. 
Ouatre  vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates  et  plusieurs  navires  plus 
petits,  sous  le  commandement  de  l'amiral  danois  Prosmund,  croi- 
sèrent tout  riiiver  (  I()27-I(i2.s  eiilrc  le  Ilolsleln  et  l'ile  de  Fionie. 
Dans  une  expédition  conlre  \\  isuiar,  Prosumud  coula  une  partie 
des\alsseaux  de  IFuipereur,  prit  le  reste,  cl  délrui»il  tout  (c  (|ui 
se  lrou\ail  sur  les  clianliers.  I.e  I"  avril  I(i28,  le  Boi  débanpia 


•  HiRTF.R,  Geschichtc  kaiser  Ferdinand  s  II.  t.  11,  y.  :t'J(),  31)0,  569,  CM; 
Banne,  iicschichtc  Walhnstcins,  p.  l38. 
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lui-même  dans  Tile  de  Femern,  s'empara  d'un  fort  que  les  Impé- 
riaux y  avaient  élevé,  et  prit  cinquante  navires;  quatre  jours  après, 
il  occupa  Eckeruforde.  Le  8  avril,  la  flotte  danoise  entra  dans 
le  port  de  Kiel,  mais  elle  fut  obligée  de  se  Vetirer  après  une 
attaque  infructueuse. 

Le  Roi  fit  preuve,  dans  cette  guerre  maritime,  d'une  activité 
qu'il  n'avait  pas  montrée  sur  terre.  11  fatigua  l'ennemi  en  lui 
enlevant  çà  et  là  divers  postes  ;  des  quartiers  furent  assaillis,  des 
convois  enlevés,  des  soldats  massacrés.  Ces  succès  encouragèrent 
à  la  résistance  les  habitants  que  l'avidité  des  Impériaux  avait  déjà 
soulevés  ;  ils  montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  parcoururent  la  mer, 
et  saisirent  des  navires  espagnols  chargés  de  vivres  et  de  mar- 
chandises'. 

Wallenstein  avait  besoin  d'une  flotte  pour  lutter  contre  le 
Danemark,  et  il  ne  pouvait  pas  en  avoir  une  sans  être  eu  posses- 
sion des  rivages  de  la  Baltique,  il  résolut  de  s'appuyer  d'abord 
sur  les  ports  de  mer  qui  dépendaient  de  son  duché  de  Mecklen- 
bourg,  c'est-à-dire  sur  Wismar  et  Rostock.  Wismar  avait  déjà 
reçu  une  garnison  impériale  avec  le  consentement  des  anciens 
ducs  de  Mecklenbourg.  Au  mois  de  mars  1628,  un  officier  néer- 
landais, habile  marin  entré  au  service  de  l'Empereur,  le  comte 
Phihppe  de  Mausfeld,  y  vint  pour  armer  des  vaisseaux.  (Juant  à 
la  ville  de  Rostock,  elle  avait  d'abord  obtenu,  en  payant  une 
forte  somme,  la  promesse  qu'on  ne  lui  imposerait  pas  de  garni- 
.son  :  on  la  réduisit  à  l'impuissance  en  fermant  son  port  au  moyen 
de  vaisseaux  coulés  à  rentrée ,  et  en  élevant  un  fort  à  l'em- 
bouchure de  la  Warne.  Elle  &e  soumit^ 

La  Poméranie  possédait  aussi  des  porls  donl  Walleuslcin  dési- 
rait s'assurer,  entre  autres  Slralsund,  le  mieux  place  el  le  plus 
iniporlaiii  de  lous,  car  il  permettait  d'occuper  l'île  de  Riigen.  Le 
duc  de  l'oinéranie,  Rogislas  XIV,  fui  obligé  de  recevoir  dans  ses 
Etats  un  corps  d'aruiée  impérial,  secrètement  destiné  à  s'euiparer 
de  Slralsund. 

Celle  ville  hanséalique,  bien  que  soumise  à  son  souverain,  le 
duc  de  l'oinéranie,  jouissait  de  privilèges  (pii  lui  assuraient  une 


'   IlrniiR,  CicschiclUc   Kaiser  h'erdinands  II,   I.   Il,    p.   57  1. 
-  UL,  iùiii.,  t.  Il,  p.  (iOO;  Uankk,  (icscliiclilc  \lallensleins,  p.  116;  Mcniire 
français,  I.  XV,  i"  part.,  p.  i;J8. 
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aulonomie  presque  complète.  Elle  avait  néanmoins  consenti  h 
prendre  à  sa  charge  une  partie  des  frais  d'occupation  du  duché 
par  les  Impériaux,  moyennant  la  promesse  que  Bogislas  lui  avait 
faite,  qu  elle  n'aurait  pas  à  recevoir  de  garnison  impériale.  Malgré 
cela,  les  généraux  de  l'Empereur  lui  demandèrent  de  payer  encore 
une  .somme  importante,  si  elle  voulait  être  exemptée  de  logements 
militaires.  La  ville  refusa  d'abord,  puis  finit  par  payer  une  partie 
de  ce  qu'on  lui  réclamait.  Elle  ne  fit  pas  même  grande  objection 
à  ce  que  les  Impériaux  occupassent  l'ile  de  Hiigen,  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  un  bras  de  mer  assez  étroit,  le  Gelle.  Mais 
lorsque  les  Impériaux  voulurent  étendre  leur  occupation  à  la  petite 
lie  de  Diinholm  (13  février  1(528),  située  entre  l'Ile  de  Riigcn  et  la 
ville  dont  elle  commando  la  rade ,  les  bourgeois  coupèrent  les 
vivres  à  la  garnison  de  Danholni  el  l'obligèrent  ainsi  à  déguerpir 
(15  avril). 

Les  habitants  avaient  été  poussés  à  cet  acte  de  vigueur  par  la 
nouvelle  que  les  Impériaux  se  préparaient  à  les  assiéger.  Wallcn- 
stein  regardait  en  effel  l'occupation  de  Siraisund  comme  le  der- 
nier acte  de  la  guerre  contre  le  Danemark.  Il  pensait,  Siraisund 
une  fois  pris,  imposer  la  paix  à  Christian  IV,  et,  ne  laissant  plus 
alors  d'ennemis  derrière  lui,  pouvoir  exécuter  librement  ses  pro- 
jets contre  les  Turcs.  Tous  les  efforts  des  Impériaux  se  concen- 
trèrent donc  sur  ce  point.  Siraisund  ayant  refusé  de  recevoir  une 
garnison,  Arnim,  le  principal  lieutenant  de  Wallenstein,  récem- 
menl  nommé  fcid-marctbal  bien  (m'il  fOl  luthérien,  s'établit  à  un 
quart  dhcure  au  nord  de  la  ville'  cl  en  commemja  le  siège 
(23  mai  1628). 

Les  bourgeois,  (|ui  étaiciil  arrivés  par  le  roniinerreà  la  richesse, 
el  (jui  avaieni  a('(|ui>  \y,w  leurs  relations  avec  les  étrangers  un  vif 
sentiment  de  leur  dignité,  voyaient  dans  Pacceptalion  d'une 
garnison  une  menace  pour  leur  indépendance.  Ils  parlèrent  d'imi- 
ter l'exemple  des  Hollandais,  el  de  se  relirer  sur  leurs  \ aisseaux 
avec  tous  leurs  biens.  Un  grand  nombre  des  soldats  (|ue  la  ville 
avait  pris  à  sa  solde,  mis  au  ban  de  l'Empire  pour  avoir  servi 
le  roi  de  Danemark,  ne  voyaient  de  salut  jjour  eux  (|ue  dans  la 
résistance;  une  foule  de  gens,  réfugiés  dans  la  ville  pour  échap- 


'  Dans  le  llainliolz,  pctil  l)ois  (V.  LoTU.iius,  Rerttm  Gcrmanicarinn  libn, 
t.  I,  p.  6G0,  732). 
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per  aux  violences  de  la  soldatesque  de  Wallenstein ,  représen- 
taient aux  habitants  tout  ce  qu'ils  auraient  à  en  souffrir  s'ils 
ouvraient  leurs  portes  -,  et  les  discours  des  prédicateurs  excitaient 
encore  les  esprits,  en  mêlant  la  question  religieuse  à  la  question 
politique. 

Peu  de  jours  après  Tévacualion  de  l'ile  de  Danholm  par  les 
Impériaux,  le  conseil  et  la  bourgeoisie  jurèrent  solennellement 
de  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  la  liberté 
de  la  ville,  ainsi  que  la  vraie  religion  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et  de  n'accepter  aucune  garnison,  quelle  qu'elle  fût 
(19  avril  1628).  Tous  les  bourgeois  devaient  monter  la  garde  en 
personne,  ou  .se  faire  représenter  par  un  homme  assermenté.  Ils 
n'en  étaient  pas  moins  décidés  à  demeurer  fidèles  à  T Empereur, 
et  dès  le  30  mars  ils  envoyèrent  à  Ferdinand  II  le  protonotaire 
Wahl,  pour  protester  de  leur  dévouement,  tout  en  demandant 
qu'on  n'occupât  pas  leur  ville.  Wahl,  en  passant  par  la  Bohème, 
sollicita  une  audience  à  Wallenstein.  Il  ne  put  l'obtenir  qu'au 
bout  de  dix  jours  (26  avril).  L'attitude  du  généralissime  fut  loin 
d'être  rassurante.  Il  menaça,  si  la  ville  ne  se  rendait  pas,  d'aller 
l'assiéger  lui-même  et  de  la  raser,  dût-il,  pour  y  parvenir,  y 
laisser  sa  propre  vie  et  sacrifier  cent  mille  hommes.  Wahl  fut 
mieux  reçu  par  l'Empereur.  Ferdinand  II  envoya  à  Wallenstein 
l'ordre  d'agir  avec  modération;  mais  Wallenstein  fit  la  sourde 
oreille,  et  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  lui-même  ses  menaces. 

Le  duc  de  Poméranie  et  la  Hanse  firent,  à  diverses  reprises,  de 
grands  efforts  pour  amener  un  rapprochement  entre  Stralsund 
et  l'Empereur;  mais  chaque  fois  que  la  ville  se  montrait  disposée 
à  négocier,  Arnim  aggravait  ses  conditions  et  rendait  tout  accord 
impossible. 

Le  26  mai,  on  crut  la  paix  Mir  le  point  d'être  conclue.  Le  soir, 
le  feu  se  ralcnlil ,  les  ijouri'.eois  cessèrent  de  travailler  aux 
retranchements,  et  la  plupart  abandonnèrent  leurs  postes  pour 
aller  prendre  du  repos.  Mais  pendant  la  nuit,  vers  les  onze 
heures,  Arnim,  qui  s'était  approché  sans  bruit  des  murailles, 
donna  l'assaut,  surprit  les  postes  et  s'empara  de  plusieurs 
retranchements  près  des  faubourgs  de  Knicpcr  et  de  Franconie. 
11  ne  put  pénétrer  plus  avant  :  les  cloches  et  le  tambour  ré- 
veillèrent la  ville  endormie,  les  bourgeois  acroiiriircnl ,  et  les 
Impériaux  furent  repoussés. 
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Le  2  juin,  Arnim  leuta  un  nouvel  assaut  et  réussit  à  s'emparer 
de  la  plupart  des  ouvrages  extérieurs.  La  ville,  se  croyant  perdue, 
demanda  un  armistice.  Arnim  le  refusa,  et,  deux  jours  après, 
le  4  juin,  un  dimanclu',  pendant  que  les  bourgeois  se  trouvaient 
dans  les  églises  et  (|uc  les  postes  étaient  faiblement  gardés,  il 
attaqua  subitement  le  corps  même  de  la  place,  l'ne  femme  fut  la 
première  à  apercevoir  les  Impériaux;  elle  donna  l'alarme  en  bat- 
tant du  tambour;  les  bourgeois  arrivèrent,  et  les  assaillants  furent 
encore  une  fois  repoussés  avec  perte. 

Cependant  la  ville,  de  plus  eu  plus  menacée,  commençait  à 
prêter  l'oreille  aux  propositions  des  souverains  étrangers.  Le 
5  mars  1628,  un  ambassadeur  du  roi  de  Danemark  était  venu 
lui  offrir  des  secours,  en  la  menaçant ,  si  elle  les  refusait,  de 
la  traiter  en  ennemie.  Le  conseil  repoussa  cette  offre,  eu  disant 
que  la  ville  n'avait  rien  à  craindre  de  l'Empereur.  Le  roi  de 
Danemark  ne  se  rebuta  pas  :  il  envoya  à  Stralsund  (3  mai)  plu- 
sieurs vaisseaux  portant  des  munitions,  avec  un  and)assadeur 
chargé  d'annoncer  que  ce  n'était  que  le  commencement  des 
secours  du  Roi,  mais  déclarant  encore  une  fois  (pie,  si  la  ville  ne 
les  acceptait  pas,  le  Hoi  la  traiterait  en  ennemie.  Stralsund  ac- 
cepta, tout  en  assurant  qu'elle  voulait  demeurer  fidèle  à  l'Empe- 
reur; et  l'anibassadeur  danois  resta  dans  la  ville  pour  y  nouer  des 
intrigues  et  empêcher  les  bourgeois  de  traiter  avec  les  hnpériaux. 

Le  roi  de  Suède  eut,  auprès  de  Stralsund,  encore  plus  de  succès 
<jue  le  roi  de  Danemark.  Dès  lannée  l()2.'>,  (iustave-Adolphe  avait 
fait  savoir  à  cet  le  Ndie  (jue  ses  .secours  ne  lui  manqueraient  pas, 
si  jamais  elle  en  avait  besoin.  Le  8  février  1628,  il  renouvela  ses 
offres  dans  une  lettre  adressée  à  un  bourgeois;  mais  il  ne  reçut 
pas  plus  de  réponse  la  seconde  fois  ([ue  la  première,  lue  occasion 
plus  favorable  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Au  mois  d'avril, 
Stralsund,  manquant  de  poudre,  envoya  un  vai.sseau  en  demander 
à  la  ville  de  Dantzig,  avec  la([uelle  elle  entretenait  des  relations 
d'amitié.  (Justavc-.Ulolpiu'  assiégeait  alors  Dantzig,  afin  d'avoir 
un  pied  en  Allemagne,  comme  Wallenstein  assiégeait  Stralsund, 
pour  avoh'  un  pied  (lan>  la  Halli(|iic.  Dantzig,  sur  l'ordre  de  son 
soiivcraui  le  roi  de  Pologne,  allié  de  lEmpcreur,  refusa  de 
fournir  la  poudre.  (;u>tave-Adolphe  n'ignorait  rien  de  cette  négo- 
ciation, car  il  était  aux  aguets  pour  ^ai^ir  la  première  occasion 
d'aitervenir  en  Allemagne.  Il  eut  bien  préféré  la  possession  de 
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Straisund  à  celle  de  Daiitzig,  parce  qu'elle  l'aurait  introduit  au 
centre  de  l'Allemagne  ;  aussi  se  hâta-t-il  d'offrir  de  la  poudre, 
sans  rien  exiger  en  échange,  se  contentant  d'envoyer  en  même 
temps  un  ambassadeur,  chargé  de  présenter  au  conseil  une  lettre 
dans  laquelle  il  exprimait  la  crainte  de  voir  la  ville  perdre  sa  reli- 
gion et  sa  liberté.  La  poudre  et  l'ambassadeur  arrivèrent  le 
28  mai,  c'est-à-dire  le  surlendemain  du  jour  où  Arnim  avait 
donné  son  premier  assaut.  Le  roi  de  Danemark  avait  menacé 
Straisund  de  la  traiter  en  ennemie  si  elle  refusait  son  appui  :  le 
roi  de  Suède,  plus  habile,  se  garda  bien  de  rien  dire  de  pareil. 
Cette  apparence  de  générosité  gagna  les  bourgeois,  et  les  enga- 
gea non-seulement  à  accepter  les  secours  de  Gustave-Adolphe, 
mais  à  lui  en  demander.  Ils  lui  envoyèrent  pour  cela  un  ambas- 
sadeur le  30  mai.  Le  conseil  eut  beau  déclarer  encore  qu'il 
entendait  demeurer  fidèle  à  l'Empereur,  le  i)remier  pas  était  fait. 

Le  troisième  assaut  d'Aruim  avait  été  repoussé  le  4  juin;  le 
même  jour  quatre  compagnies  danoises  se  présentèrent,  sous  le 
commandement  du  colonel  Henri  Holk.  La  ville  ne  pouvait  pas 
refuser  les  secours  du  Danemark ,  (juand  elle  en  demandait  à 
la  Suède;  le  danger  d'ailleurs  était  de  plus  en  plus  grand  :  elle 
accepta. 

Cependant  la  ville  de  Straisund  se  sentait  compromise.  Par 
un  dernier  sentiment  de  fidélité,  elle  demanda  que  les  soldats 
danois  entrassent  à  son  service  et  lui  prêtassent  serment,  et  que 
Holk  promit  de  n'appDrlcr  aucun  obstacle  aux  négociations  de 
paix.  Les  soldats  refusèrent  d'entrer  au  service  de  la  ville;  quant 
à  Holk,  après  avoir  d'abord  résisté,  il  prit  l'engagement  qu'on 
exigeait  de  lui  (16  juin),  mais  ne  le  tint  pas.  Il  fit  au  contraire 
tout  ce  qu'il  put  pour  encourager  les  bourgeois  à  la  résistance, 
pour  leur  rendre  suspect  le  conseil,  qui  voulait  la  paix,  et  pour 
entraver  les  négociations.  Un  jour  que  des  envoyés  du  conseil 
sortaient  de  la  place  pour  aller  négocier,  Holk  fit  tirer  sur  les 
assiégeants,  et  ceux-ci,  tirant  à  leur  tour  comme  le  colonel  danois 
s'y  attendait,  obligèrent  les  envoyés  à  rentrer  précipitamment'. 

Les  ambassadeurs  envoyés  par  Straisund  an  roi  de  Snède  lui 
demandèrent  un  secours  de  cmq  à  six  cents  hommes,  mais  ils  y 

'  Ilolk  passa  raiinée  suivante  au  service  de  l'Empereur  et  se  rendit 
célèbre  par  ses  cruautés  (O.  K.lopp,  Tilly,  t.  I,  p.  449,  404), 
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mirent  une  condition  :  c'est  que  la  ville  les  prendrait  à  son  service. 
Gustave-Adolphe  savait  bien  que,  ses  soldats  une  fois  entrés, 
il  serait  maître  de  Straisund;  il  ne  fit  aucune  objection,  et,  outre 
les  soldats,  il  envoya  des  vivres,  des  canons  et  de  la  poudre.  Le 
30  juin ,  six  cents  soldats  suédois  entrèrent ,  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Hosladin.  11^  furent  suivis  de  six  autres  compa- 
gnies (4  juillet!  '  ;  une  flotie  Miédoi^e  vint  croiser  devant  le  port; 
enfin,  le  conseil,  ne  pouvant  plus  résister,  signa  (5  juillet)  un  traité 
par  lequel  il  acceptait  ralManre  de  la  Suède.  Gu<lave-Adolphe 
s'engageait  à  défendre  la  ville  pendant  vingt  ans,  à  la  condition 
que  ses  soldats  pourraient  la  traverser  pour  passer  en  Alle- 
magne, et  (jue  les  navires  suédois  pourraient  entrer  et  hiverner 
librement  dans  le  port.  Le  conseil  crut  s'excuser,  en  invoquant 
l'ancien  privilège  qu'un  de  leurs  souverains  aurait  accordé  à  la  ville 
en  1325,  de  s'allier  avec  des  étrangers  si  les  ducs  de  romèranie 
violaient  leurs  libertés.  Ils  oubliaient  que  ce  n'était  pas  le  duc  de 
Poméranie  qui  les  attaquait,  mais  l'Empereur,  le  suzerain  su- 
prême, et  que  ce  singulier  privilège  ne  pouvait  trouver  dès  lors 
son  application-. 

Wallen^tein  avait  quitté  la  Bohème  au  mois  de  mai  (1628),  pour 
prendre  possession  de  son  duché  et  châtier  Straisund. 

DevtMui  duc  de  MeckleiiJ)ourg,  il  allait  agir  autant  dans  son 
intérêt  personnel  que  dans  celui  de  l'Empereur.  Il  chercha 
d'abord  à  se  créer  de  bonnes  relations  avec  le  plus  puissant  de  ses 
voisins,  l'électeur  de  Hraiidcbourg.  I-cs  deux  parll<  qui  divi^aicut 
l'Allemagne  se  Irouvaicnl  représentés  à  la  cour  de  Herlin.  Le 
parti  impérial  y  avait  à  sa  tète  un  catlioiicpie,  le  comte  Adam  de 
Schwartzenberg.  Celui-ci  vint  pour  voir  NValleusiein  à  sou  pas- 
sage à  Francfort-sur-l'Oder.  Le  généralissime  ne  le  reçut  pas  le 
premier  jour.  Il  se  trouvait  pour  lors  dans  un  de  ces  états  bizarres, 
pendant  lescpiels  il  ne  voulait  pas  entendre  le  moindre  bruit  et 
faisait  taire  jusqu'au  sonneur  de  nuit  '.  Dans  ces  moments,  les 
chiens,  dont  les  aboieuieuts  lui  étaient  particulièrement  désa- 


'  A  la  fin  d'octol)rc  1G2R,  la  garnison  suédoise  s'éleva  à  cinq  mille 
hommes  (O.  Ktorr,  Tilly,  t.  I,  p.  4(50). 

-  HuRTER,  Geschichte  kaiser  t'erdinands  II.  t.  II,  p.  &S8,  S9l,  597; 
O.  Kiopp,  Tilly,  t.  I,  p.  43  t,  4K)  cl  siiv.,  KS3;  I\\>kk,  Geschichte  Wal' 
lensteins,  p.  l  17  et  suiv. 

3  lluRTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  11.  t.  UI,  p.  28S. 
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gréables,  ne  devaient  pas  paraître  dans  les  rues.  Malheur  à  qui 
avait  affaire  à  lui  :  la  plus  petite  faute  était  punie  avec  la  dernière 
rigueur.  Mais  le  lendemain,  Wallenstein  fit  au  comte  l'accueil  le 
plus  aimable.  Il  l'envoya  chercher  en  voiture,  vint  le  recevoir  au 
haut  de  l'escalier,  le  retint  à  diner,  et  lui  donna  la  meilleure  place 
à  table,  bien  qu'il  y  eiU  des  princes  parmi  ses  hôtes.  Le  soir  il 
alla  lui  rendre  visite,  et  le  jour  suivant,  après  diner,  il  l'emmena 
promener  pendant  plusieurs  heures  avec  lui. 

Schwartzenberg  demanda  un  allégement  aux  charges  de  l'oc- 
cupation militaire  :  Wallenstein  le  lui  accorda.  On  parla  de 
l'affaire  de  Juliers  :  Wallenstein  promit  d'user  de  son  influence 
à  Vienne,  pour  la  faire  terminer.  11  reconnut  même  les  droits 
héréditaires  du  Brandebourg  sur  la  Poméranie. 

Le  premier  but  que  Wallenstein  se  proposait  d'atteindre,  en 
traitant  aussi  bien  le  Brandebourg ,  était  de  l'cmpècher  d'en- 
traver son  expédition.  Maître  du  Mecklenbourg,  sans  inquiétude 
du  côté  du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie,  le  duc  de  Friedland 
espérait  venir  prompteuient  à  bout  de  Slralsund.  Le  protono- 
taire Wahl,  de  retour  de  sa  mis.sion  auprès  de  l'Empereur,  le 
rejoignit  à  Prenzlau  et  en  obtint  une  audience  ;  mais  il  n'entendit 
de  lui  que  ces  paroles  :  «  Quand  même  Stralsund  serait  attachée 
au  ciel  par  des  chaînes  de  fer,  je  l'en  ferais  descendre.  On 
raconte  que  l'Empereur  l'ayant  engagé  à  lever  le  siège ,  Wal- 
lenstein répondit  :  "  Que  l'Empereur  s'occupe  de  sa  chasse  et 
de  sa  musique,  au  lieu  de  se  mêler  des  choses  de  la  guerre, 
aux([uelles  il  n'entend  rien'.  •' 

Parti  de  sa  principauté  de  Sagan  le  10  juin,  Wallenstein  arriva 
le  7  juillet  devant  Stralsund.  11  avait  sous  ses  ordres  une  a  niée 
de  vingt  mille  hommes,  et  une  excellente  artillerie,  tirée  des  ar- 
senaux du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie. 

La  nuit  même  qui  suivit  son  arrivée,  vers  les  onze  heures  du 
soir,  il  fil  donner  l'assaut  au  triple  rang  de  retranchements  exté- 
rieurs élevés  devant  la  porte  de  Franconie.  Deux  des  trois  rangs 
furent  enlevés.  Les  bourgeois,  saisis  de  terreur,  se  retirèrent 
dans  la  ville  ;  mais  les  assaillants  furent  arrêtés  par  les  tr.iupes 
suédi)ises  et  danoises,  surtout  par  les  Ecossais  au  .service  du  Da- 


•  Ranke,  Geschicldc    Wallenstein.'!,  p.  J2I  cl  suiv.;  O.  Klopp,  Tilly,  t.  I, 
p.  k\:>\  IluRTHR,  Geschicldc  Kaiser  t'erdinands  II,  t,  11,  p.  55)3. 
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nemark.  La  seconde  nuit,  vers  minuit,  un  nouvel  assaut  eut  lieu; 
les  trois  retranchements  furent  pris  et  leurs  défenseurs  repoussés 
jusqu'au  mur  d'enceinte. 

Le  danger  était  grand  pour  la  ville.  On  y  était  très-effrayé  ;  le 
succès  de  Wallenstein  laissait  pressentir  l'accomplissement  de 
ses  terribles  menaces.  Beaucoup  de  bourgeois  mirent  sur  des 
vaisseaux  ce  qu'ils  possédaient  déplus  précieux;  d'autres,  sur- 
tout des  femmes,  s'embarquèrent  pour  se  réfugier  en  Suède.  Le 
conseil  offrit  de  négocier  :  Wallenstein  y  consentit.  Contre 
toute  attente,  il  reçut  amicalement  les  envoyés  dans  son  camp' 
et  leur  offrit  même  des  sièges.  Le  général  promit  d'oublier  le 
passé,  à  la  condition  que  Stralsund  recevrait  une  garnison  pomé- 
ranicnne,  qui  ol)éirail  à  la  fois  à  l'Empereur,  au  duc  de  Pomé- 
ranie  et  à  la  ville. 

Le  conseil  et  une  partie  de  la  bourgeoisie  se  montrèrent  dis- 
posés h  accepter  ces  propositions,  et  à  recevoir  une  garnison 
ducale  de  deux  ou  trois  mille  hommes.  Le  lî  juillet  ,  ils  rédi- 
gèrent une  lettre,  destinée  à  annoncer  aux  deux  rois  étrangers 
la  démarche  à  laquelle  la  nécessité  les  réduisait  ;  mais  lorsipie 
le  reste  de  la  bourgeoisie  fut  consulté,  un  seul  (juarlier  sur 
quatre  accepta  le  projet  de  paix.  Les  ambassadeurs  de  Suède  et 
de  Danemark  n'étaient  pas  sans  avoir  contribué  à  ce  résultat. 
Les  opposants  firent  observer  que  la  garnison  ducale ,  par  suite 
de  la  grande  autorité  que  l'Empereur  et  son  général  exerçaient 
dans  le  pays,  serait,  en  réalité,  une  garnison  iiiipériale,  el  <iu'on 
romprait  par  là  l'alliance  avec  les  deux  rois.  11  fallail  en  défini- 
tive, ou  .se  soumettre  sans  réserve  à  l'Empereur,  ou  .s'allier  avec 
les  rois  de  Suède  et  de  Danemark.  Pour  eux,  Wallenstein  était 
un  ennemi,  tandis  que  les  deux  rois  leur  étaient  unis  par  la  com- 
nuniaulé  de  la  religion  et  des  intérêts  conunerciaux;  leurs 
troupes  avaient  .sauvé  la  ville  :  il  fallail  leur  eu  élre  reconnaissant 
et  conliimer  lalulte. 

On  disculail  encore,  lorsque,  le  20  juillet,  le  roi  de  Danemark 
parut  dans  les  eaux  de  niigen,  avec  une  flotte  de  deux  cents  na- 
vires ayant  à  bord  huit  mille  hommes.  (.usIave-Adolphe,  de  son 
cùté,  persuadé  que  la  Suède  serait  bientùt  attaquée  si  Slralsund 
succombait,  s'était  décidé  à  envoyer  une  partie  de  son  armée 

'  IClabli  dans  le  Ilainliolz. 
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pour  faire  lever  le  siège.  Tilly,  après  avoir  pris  Stade,  s'était 
rendu  à  Wiesbadeu  pour  y  soij^uer  sa  sauté.  Wallensteia  lui  fit 
demander  des  renforts;  Tilly  refusa,  parce  qu'A  trouvait  l'at- 
taque contre  Stralsund  injuste.  11  ne  fai»ait  d'ailleurs  cpe  se  con- 
former auK  instructions  de  l'électeur  de  Bavière,  (jui  craignait 
d'affaiblir larmée  de  la  Ligue  et  de  favoriser  les  mauvais  diisseins 
de  Wallenstein  contre  les  États  catholiques  de  l'Empire.  La  sai- 
son était  devenue  contraire  aux  Impériaux.  Des  pluies  abondantes 
avaient  transformé  leur  camp  en  un  marais;  leurs  travaux  dap- 
prt)che  se  remplissaient  d'eau,  et  leur  artillerie  était  hors  de  ser- 
vice. Les  assiégés  firent  plusieurs  sorties  heureuses.  Wallenstein, 
n'étant  pas  maître  de  la  mer,  ne  pouvait  .s'emparer  d'une  ville 
constamment  ravitaillée  par  cette  voie.  Il  craignit,  s'il  continuait 
le  .siège,  que  les  Danois  et  les  Suédois  tentas.sent  de  s'emparer  de 
quelque  port  des  environs,  pour  le  prendre  ensuite  à  revers.  C'est 
pourquoi  il  quitta  son  camp  le  25  juillet,  pour  se  rendre  à  Gûstrow, 
capitale  du  duché  de  Mecklenbourg.  Quelques  jours  après,  les 
Impériaux  abandonnèrent  leurs  retranchements  les  uns  après  les 
autres,  et  au  commencement  du  mois  d'août,  le  siège  put  être 
considéré  comme  levé.  Il  ne  resta  plus  devant  la  place  que 
quelques  troupes,  qui  y  maintinrent  une  sorte  de  blocus. 
L'armée  impériale  avait  perdu  douze  mille  hommes. 

Wallenstein,  par  ses  exigences,  ses  menaces,  avait  jeté  Stral- 
sund dans  les  bras  des  rois  de  Suède  et  de  Danemark.  Il  avait 
trop  oublié  son  proverbe  favori  que  -;  la  fortune  est  chauve  par 
derrière,  et  qu'il  faut  la  saisir  par  devant  -. 

Pendant  que  Wallenstein  échouait  ainsi  devant  Stralsund 
Quillet  1G28),  Richelieu  s'emparait  de  la  Rochelle  (28  octo- 
bre 1G28).  La  rade  de  Stralsund  était  demeurée  ouverte  aux 
Suédois  et  aux  Danois  :  celle  de  la  Rochelle  fut  fermée  aux  Anglais. 
Le  siège  de  Stralsund  fut  levé: la  Rochelle  .se  rendit  à  discrétion'. 

Wallentein  avait  eu  raison  de  lever  le  siège,  car,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août,  Christian  IV  occupa  l'ile  d'Lsedom, 
pour  opérer  de  là  sur  les  derrières  des  Impériaux.  L'armée  da- 
noise se  coinpo>«ait  surtout   de  Français  et  d'Écossais.  Elle  s'em- 

'  HuBTER,  G'sc/tic/ite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  5U4  à  Ô'J8;  Rankr, 
Geschiclde  WalUustcins,  p.  12G,  129,  Xii;  O.  Kloip,  7'jY/y,  t.  I,  p.  iâS  ; 
Mercure  français,  t.  XIV,  p.  408,  t.  .\V,  p.  144,  2;'8;  t.  X\I,  2»  part., 
p.  271  ;  Kacsler,    Mlas  des  plus  méinorahles  batailles. 
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para  sans  difficulté  des  retranchements  de  Peenemûnde,  au  nord 
de  l'ile,  et,  bientôt  après,  du  château  de  Wolgast,  où  le  duc  de 
Pomérauie  avait  déposé  son  artillerie  et  tout  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux. 

Walienstein  organisait  à  GQstrow  l'administration  de  son  duché 
de  Mecklenbourg,  lorsqu'il  apprit  le  débarquement  du  roi  de  Da- 
nemark. 11  ne  pouvait  compter,  ni  sur  son  voisin  Bogislas,  duc  de 
Pomérauie,  ni  >ur  ses  propres  sujets,  ni  même  sur  ses  troupes. 
Son  échec  devant  Slralsund  avait  réveillé  dans  le  Mecklenbourg 
l'esprit  d'opposition,  et  l'on  y  conservait  de  la  sympathie  pour 
les  ducs  expulsés  '. 

Wallenstein  n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  Il  réunit  toutes 
ses  troupes  disponibles  et  marcha  contre  Wolgast ,  afin  de  re- 
prendre cette  place  avant  que  renuemi  eût  eu  le  temps  de  s'y 
fortifier.  Arrivé  à  un  défilé  entre  des  marais  et  des  bois,  il  se  vit 
arrêté  par  l'armée  danoise  (^22  août  lG28),qui  y  occupait  une  forte 
position  sous  le  commandement  du  Roi  et  du  priucc  héritier.  Il 
décou\ril  un  autre  passage,  et  l'infanterie  danoise,  craignant 
de  voir  couper  ses  communications,  battit  en  retraite.  Wallen- 
stein la  fit  alors  attaquer  par  sa  cavalerie.  Repoussée  une  pre- 
mière fois,  la  cavalerie  revint  à  la  charge,  et  finit  par  disperser 
complètement  les  troupes  du  Roi.  Christian  IV  se  réfugia  d'abord 
dans  le  château  de  Wolgast;  mais  Wallenstein  ayant  occupé  la 
ville,  le  Roi  se  rembarqua,  emporlant  avec  lui  larlillerie,  les 
munitions,  les  archives  et  ce  que  le  château  du  duc  de  Poméranic 
renfermait  de  plus  précieux. 

Par  cette  victoire,  Wallenstein  se  trouva  maître  de  toute  la 
Poméranic,  à  l'exception  de  Stralsund.  Le  Mecklenbourg,  de  son 
côté,  fut  réduit  à  lui  obéir,  et  les  Étals  de  ce  duché  lui  accordèrent 
tout  ce  qu'il  leur  demanda.  Les  deux  villes  han>éati(iues  de  Wismar 
et  de  Rostock  avaient  été  obligées  de  recevoir  des  garnisons  im- 
périales. Ouant  au  Brandebourg,  resserré  entre  la  Poméranic,  le 
Mecklenbourg  et  la  Silé>ic,  il  ne  pouvait  tenter  aucune  résis- 
tance'. 


•  Les  deux  ducs  se  trouvaient  alors  à  Ma«;dcbourfj. 

2  IIlrtkr,  Geschichte  Kaiser  Fcrdinamls  II,  t.  II,  p.  598;  Rankk,  Ges- 
chichte  Walltnsttins.  p.  ïii  et  suiv.;  Mercure  français ,  t.  XJV,  p.  420, 
t.  XV,  F'  pari.,  p.  130. 
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Pendant  l'année  1628,  Tilly  s'était  empare  de  plusieurs  plaees 
que  le  roi  de  Danemark  possédait  encore  sur  la  terre  ferme. 
Après  avoir  bloqué  Stade'  pendant  tout  Tliiver  (1627-1628),  il 
l'assiégea  au  printemps.  La  garnison,  commandée  parle  colonel 
anglais  Morgan,  s'élevait  à  deux  mille  cinq  cents  hommes;  mais 
elle  manquait  de  vivres  et  ne  pouvait  pas  résister  longtemps. 
Un  assaut  décisif  allait  lui  être  don;ié,  quand  la  ville  de  Brème 
s'employa  pour  lui  obtenir  une  capitulation  honorable.  La  garni- 
son put  sortir  librement  (7  mai  1628)  et  se  retirer  en  Hollande,  à 
la  condition  de  ne  pas  servir  avant  six  mois  dans  l'armée  du  roi 
de  Danemark. 

Christian  IV  ne  conservait  plus,  sur  le  continent,  que  deux 
places  du  Holstein  :  Gluckstadt,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et 
Krcmpc,  à  peu  de  distance  au  nord  de  Gluckstadt,  Krempe  possé- 
dait d'importantes  forlificalions.  Georges  d'Ahlefeld,  à  la  tète 
d'une  garnison  de  deux  mille  hommes,  défencht  cette  place  pen- 
dant toute  une  année  contre  le  Romain  ïorquato  Conti  ^  Le 
manque  de  vivres  finit  par  l'obliger  à  capituler  (14  novembre 
1628).  Il  obtint  de  se  retirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre  à 
Gliickstadt,  où  se  concentra  dès  lors  toute  la  résistance  des  Danois. 

La  place  de  Gluckstadt  était  moins  bien  fortifiée  que  Krempe  ; 
mais  elle  avait  de  plus  nombreux  défenseurs,  connnuniquait  avec 
la  flotte  qui  la  ravitaillait,  et  possédait,  en  la  personne  de  Mar- 
(juard  Rantzau,  un  excelient  général.  Aldringer,  après  avoir  passé 
tout  l'hiver  devant  cette  place,  ouvrit  la  tranchée  (23  mai  1628). 
Rantzau  avait  réparé  et  accru  les  fortifications,  approvisionné  la 
ville,  discipliné  la  garnison.  Il  fit,  pendant  l'été,  plusieurs  sorties 
heureuses,  malgré  la  famine  qui  décimait  ses  troupes.  De  grandes 
marées,  qui  survinrent,  détruisirent  les  travaux  d'approche,  et, 
en  janvier  1629,1a  garnison  attaqua  les  as.siégeants  et  anéantit  ce 
qui  restait  de  leurs  ouvrages.  La  paix  de  Liibeck  seule  mit  fin  à 
la  résistance  (12  mai  1629)  \ 

Wallenstein  avait  exprimé  la  crainte  que  l'exemple  de  Stralsund 


*  Sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 

2  Un  oft'icier  français,  Frelon,  le  secondait. 

^  HiRTKR,  (irscltichte  Kaiser  Fcnlinands  II,  t.  II,  p.  571,  (iOl  cl  suiv.; 
Ranke,  (Jesc/iic/i/c  lUallcnsfcins,  p.  134  cl  sniv.  ;  Mercure  francuis,  l.  .\l\  , 
2"  part.,  p.  351,  401,  t.  XV,  1^"  part.,  p.  134. 
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ne  fiU  .suivi  pard'autres  villes.  11  ne  s'était  pas  trompe  :  Hambourg 
écoula  les  propositions  du  roi  de  Danemark,  et  Liibeck,  voyant 
la  manière  dont  avait  é(c  trailéc  Ro>>tock,  se  mit  en  état  de  dé- 
[énse.  Le  roi  de  Suède,  dont  les  troupes  avaient  eu  la  principale 
p;irl  à  la  résistance  de  Slralsund,  conçut  le  dessein  de  devenir  le 
prolecteur  des  autres  \illes  de  !a  Hanse,  et  de  concentrer  toutes 
leurs  forces  sous  sa  direction;  mais  elles  refusèrent,  à  cause  de  la 
su})ériorilé  (|ue  rFmpereur  gardait  encore  sur  le  continent  :  il 
obtint  seulement  (}u'elles  resteraient  neutres  '. 

Le  roi  de  Danemark  employa  tout  l'iiiver  de  1628-1G29  à  faire 
de  nouveaux  préparatifs.  Il  reçut  du  reicli>ratli  de  l'arjjent  et  des 
vivres,  et  d'une  maison  de  commerce  juive  de  Hambourj;  un  prêt 
sur  gage  de  joyaux.  Grâce  a  des  enrôlements  dans  les  contrées 
voisines,  il  eut  bientôt  sous  ses  ordres  vingt  mille  hommes,  sans 
compter  la  garnison  de  C.liickstadt.  11  se  proposait  de  reprendre 
le  Sleswig,  et  de  couper  ainsi  les  comuuniications  de  l'armée  im- 
périale qui  occupait  le  .lulland.  La  campagne  s'ouvrit  an  mois 
de  mai  1029.  Le  colonel  Morgan  s'embarqua  à  Glucksiadl  avec 
six  mille  fantassins,  la  plupart  Français  et  Ecossais,  et  six  esca- 
drons de  cavalerie.  Le  15  mai,  il  débanjua  à  l'ouest  du  Sleswig, 
dans  l'Ile  de  >iordslrand,  où  il  délrui>;il  les  retranchements  élevés 
par  les  Impériaux.  Passant  ensuite  sur  la  terre  ferme,  souteiui  par 
les  habitants, qui  demeuraient  fidèles  au  Hoi.il  s'empara  de  la  ville 
de  l'ondern.  In  corps  de  cinq  mille  Impériaux,  <pii  cliorchait  h 
s'échapper  vers  le  midi,  fui  l'ait  prisonnier.  En  uuMne  tenq)s  le  Hoi 
débarquait  à  l'ouest  de  la  place  de  Sleswig,  à  l'embouchure  de  ia 
Schley,  et  allait  assiéger  Goltorp.  lue  lloile  danoise  blixiuait 
aussi  NVismar. 

NNalleusteiu,  menacé  de  la  sorte  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras.  La  défense  des  côtes  de 
la  Baltiiiue,  qui  s'élendaicul  sur  une  longueur  de  deux  cent  ciu- 
«liiaiile  milles,  était  iiupo»sible.  Si  les  Impériaux  se  réunissaient  sur 
un  point,  tous  les  autres  restaient  exposés  aux  attarpies  de  l'eu- 
uemi,  et  .s'ils  les  occupaient  tous,  ils  étaient  partout  trop  faibles 
pour  résister.  Les  Danois,  gr;\ce  à  leur  (h)tte,  pouvaient  à  volonté 
apparaître  ou  disparaître  cl  les  surprendre  partout .  Pour  défendre 


•  llcRTER,   (h'scfiic/ite   Kaiser   FcnUnnnds   11,   t.    II,    p.    GOO  ;    RvNkc, 
Gescliicltte  U'allnisleins,  p.  1^6. 
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un  littoral  aussi  étendu,  il  aurait  fallu  prendre  l'offensive,  atteindre 
le  roi  de  Danemark  dans  les  ilcs,  et  l'obliger  ainsi  à  abandonner 
ses  attaques  pour  se  défendre  lui-même.  Mais  Wallenstein  n'avait 
pas  assez  de  vaisseaux  pour  cela,  et  plus  de  dix  années  eussent  été 
nécessaires  pour  créer  une  marine  en  état  de  lutter  contre  la  ma- 
rine danoise  '. 

Le  mieux  était  de  faire  la  paix.  Tous  les  partis  la  désiraient  : 
l'Empereur,  parce  qu'elle  pouvait  seule  mettre  un  terme  aux 
,  plaintes  de  plus  en  plus  vives  des  princes  de  l'Empire  contre  Wal- 
lenstein; le  roi  de  Danemark,  parce  que  l'état  de  son  royaume 
ne  lui  permettait  pa^  de  continuer  la  lutte  ;  la  Ligue  catholique, 
parce  que  ses  Étals  étaient  également  épuisés,  et  que,  comme  le 
pressentait  l'électeur  de  Bavière,  si  la  Suède  s'alliait  avec  la  France 
et  l'Angleterre,  peut-être  même  avec  la  Pologne,  l'Allemagne  tout 
entière  pourrait  devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  Enfin  les  élec- 
teurs protestants  de  Saxe  et  de  Brandebourg  désiraient  aussi  la 
paix,  parce  qu'elle  était  le  seul  moyen  de  faire  cesser  l'occupation 
de  leurs  Etats  par  l'armée  de  Wallenstein. 

Liibeck  fut  désigné  comme  le  siège  des  conférences.  L'Empereur 
nomma,  pour  négociateurs  et  commissaires  (19  décembre  1628), 
Wallenstein  et  Tiily,  sous  la  réserve  de  sa  ratification;  et  le*  deux 
généraux  se  firent  eux-mêmes  représenter  par  des  ambassadeurs. 
Le  roi  de  Danemark  envoya  de  son  côté  son  chancelier  Christian 
Friess  et  divers  autres  personnage^.  La  Ligue  y  eut  aussi  des  plé- 
nipotentiaires. Le  duc  de  Holslein-Gollorp ,  qui  avait  offert  sa 
médiation,  eut  deux  ambassadeurs. 

L'Empereur  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  être  un  ob- 
stacle à  la  paix.  Il  ne  voulut  pa>;  que  iK-^pagne  prit  part  aux  négo- 
ciations, de  peur  qu'elles  ne  fussent  retardées.  Il  écarta  aussi  la 
proposition  que  fit  l'électeur  de  Bavière,  de  mettre  les  frais  de 
guerre  à  la  charge  du  Danemark  et  d'enlriT  dans  l'examen  des 
questions  religieuses. 

Les  négociations  commencèrent  le  20  janvier  \(<2*.).  I.e<  ambas- 
sadeurs du  dm-  de  IIolsiciu-Gollorp  demjindèrcni  (i"a!)()rd  un 
armistice  :  il  fui  refusé,  parce  qu'on  |)ens;i  (pi'ij  fjill.iii  au|»aravant 
vérifier  les  pouvoirs.   Des  contotalions  s'élcvèrenl  sup  l.i  v;iii(hlé 


'   ll>  RTF.R,    Grsc/iic/ite  Kaiser  I''erdiuamh  II,    t.   II,   |i.   G07  ;  IIankk,  Cff- 
chichte  U'allcnstcins,  p.  13.'». 


454  LIVRE  SECOND.  —  PÉRIODE   DANOISE.     [IG23-1630. 

du  titre  que  prenait  Wallensteia,  d'amiral  de  l'Océan  et  de  la  mer 
Balliquc.  Ses  roprésenUinls  répondirent  que  l'Empereur  avait  pu 
lui  donner  ce  litre,  à  cause  des  droits  de  l'Empire  romain  sur  les 
fleuves  et  sur  les  côtes. 

11  y  avait  déjà  lon^^temps  que  Gustave-Arlolphe  cherchait  à 
intervenir  en  Allemajjne.  On  a  vu  comment  il  s'était  glissé  peu 
à  peu  dans  Stralsund  en  1G28.  A  la  fin  de  la  même  année,  le 
22  novembre,  il  fit  répandre  en  Allcma[;ne  une  proclamation  dans 
laquelle  il  annonçait  à  tous  les  opprimés  et  à  ses  corelijyionnaircs 
qu'il  leur  offrait  un  asile  en  Suéde. 

Le  congrès  de  Lid)eck  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  de  l'Empire.  11  eut  au  sujet  de  ce  con- 
grès une  entrevue,  au  mois  de  février  1G29,  avec  le  roi  de 
Danemark  à  Schonen.  Mais  Christian  IV,  qui  ne  s'était  allié  avec 
lui  que  pour  défendre  leurs  intérêts  comnuins  dans  la  Baltique, 
ne  voulait  pas  d'une  inlorvcntioii  en  Allemagne.  11  demanda  même 
avec  une  certaine  vivacité  à  (iustave-Adolphe  ce  qu'il  avait  à  faire 
avec  l'Empereiir  et  avec  l'Empire.  Le  roi  de  Suède  ne  répondit 
rien,  de  peur  dune  rupture  '. 

Gustave  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  nomma  des  ambassadeurs 
qui  devaient  se  rendre  à  Liibeck,  et  envoya  son  secrétaire  parti- 
culier Salvius  demander  aux  commissaires  impériaux  un  sauf- 
conduit  pour  eux  (12  février  1(529).  Tilly  se  montra  d'abord 
disposé  à  l'accorder;  mais  \\  allenstein  objecta  qu'un  trop  grand 
nomiirc  d'and)assadcurs  empêcherait  la  paix  de  se  conclure,  et 
qu'admettre  ceux  de  Suède  à  Lid)eck ,  ce  serait  laisser  hbrc 
carrière  ;i  leurs  intrigues  (2G  février  1G20).  Peut-être  craignit-il 
que  ('.iist;ive-A(l(>li>he  prit  n\  main  la  cause  <lcs  ducs  de  Mec- 
kienboiirg  dépossédés.  Il  rallia  'lilly  à  son  opinion  :  le  sauf-con- 
duit fut  refusé,  et  le  conseil  de  Lid)cck  reçut  l'ordre  de  ne  pas 
admeltrc  le>^  ambassadeurs  suédois,  s'ils  se  préscnlaicnl.  S;dvius 
ayant  renouvelé  sa  demande,  les  andjassadeurs  impériaux  répon- 
dirent (jn'ils  manquaient  d'instructions,  et  ajoutèrent  que,  si  les 
Suédois  avaient  quelques  propositions  h  faire  parvenir  à  l'Empe- 
reur dans  l'inlérèl  de  la  paix,  elles  seraient   favorablement  ac- 


*  UwKK,  Cicschichte  Wallensteins.  p.  138. 

Hurler  «lit,  au  coiilrairc  i(fV5r///W//r  Kaiser  Ferdinands  IL  t.  Il,  p.  G12), 
que  Chrisliati  accepta  la  médiation  de  Gustavc-Atlolphc. 
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cueillies.  Une  troisième  demande  reçut  la  même  réponse.  Tout 
finit  par  une  lettre  très-vive  des  Suédois. 

Gustave-Adolphe  n'était  pas  seul  à  vouloir  intervenir  en  Alle- 
magne. La  France  avait  envoyé,  à  la  même  époque,  le  baron  de 
Charnacé,pour  presser  l'électeur  de  Bavière  de  conclure  une  paix 
séparée  avec  le  Danemark,  et  lui  offrir  pour  cela  sa  médiation. 
Charnacé  avait  probablement  fait  les  mêmes  propositions  à 
Christian  IV  :  il  échoua. 

Le  10  février  1629,  les  Danois  présentèrent  leurs  conditions  de 
paix.  Le  Roi  demandait  la  restitution  de  tous  les  territoires  qui 
lui  avaient  été  enlevés,  une  indemnité  pour  les  pertes  éprouvées 
par  ses  sujets,  l'échange  des  prisonniers;  le  maintien  dans  le 
cercle  de  basse  Saxe  de  la  paix  religieuse  et  profane;  la  solution 
par  arbitres  des  difficultés  qui  existaient  entre  l'Empereur  et  lui; 
la  libre  circulation  des  Danois  dans  l'Empire  et  dans  les  Etats 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  ;  une  amnistie  générale, 
s'étendant  même  aux  princes  du  cercle  de  basse  Saxe,  ce  qui 
aurait  ouvert  la  voie  au  rétablissement  des  ducs  de  .Mecklenbourg; 
la  promesse  que  le  Danemark  serait  vigoureusement  soutenu,  s'il 
était  attaqué  pour  avoir  fait  la  paix.  La  France,  l'Angleterre,  la 
Suède,  la  Hollande,  auraient,  pendant  un  certain  temps,  la  faculté 
d'accéder  à  la  paix. 

Tilly,  qui,  bien  que  commissaire  de  l'Empereur,  représentait 
surtout  la  Ligue,  ne  voulait  rien  changer  aux  conditions  qu'il 
avait  posées  deux  ans  auparavant,  après  la  bataille  de  Lutter.  Il 
demandait  que  le  roi  de  Danemark  déposât  les  armes,  se  démit 
de  ses  fonctions  de  colonel  du  cercle  de  basse  Saxe,  renonçât  aux 
évêchés  dont  il  s'était  emparé  et  à  toutes  ses  prétentions  sur  les 
duchés  de  Brunswick  et  de  Lûnebourg,  perdit  le  Holstein  et  tous 
ses  fiefs  dépendant  de  l'Empire,  cédât  Gliickstadt,  et  supprimât 
les  nouvelles  douanes  établies  sur  le  Sund.  Il  devrait  on  outre 
abandonner  toutes  les  alliances  conclues  contre  l'Empereur  et  sa 
maison,  payer  les  frais  de  la  guerre,  réparer  Icn  tlommages  qu'il 
avait  causés,  surtout  dan>  le  duché  de  Brunswick,  et  enfin  floniier 
des  garanties. 

Les  ambassadeurs  danois  rejetèrent  ces  conditions,  et  décla- 
rèrent qu'ils  seraient  contraints  de  se  retirer,  si  on  ne  les  modifiait 
pas  (20  mars).  Wallenslein,  dont  le  but  n'était  pas  seulement  de 
faire  la  paix,  mais  d'attacher  eu  outre  le  roi  fie  Danemark  h  la 
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m;iisoii  d'Aulriclic,  el  siirloul  de  iiu'iiaî^cr  le  plus  puissaiil  voisin 
(le  son  (IiicIk-,  i)()sa  des  coïKlilioiis  liicn  moins  onéreuses  (jiie  celles 
de  'F'illy.  Il  élail  d'avis,  en  effet,  de  rendre  au  Roi  le  Holstein,  en 
même  (emps  que  le  Sleswif)  el  le  Julland. 

L'Kmpcreur  adopla  les  vues  de  son  (généralissime  ,  cl  envoya 
l'abbé  Anton  de  Krcnismimsler  à  l'élecleur  de  Bavière,  pour 
l'enjîacyer  à  réduire  les  demandes  de  Tilly.  Maximilien  eon- 
scnJil  à  rendre  au  roi  de  Danemark  lous  ses  Klals,  mais  insi>la 
pour  que  le  Roi  payAl  au  moins  une  parlic  des  frais  de  guerre. 
Suivant  lui,  l'honneur  de  l'Kmpire  exip;eait  que  l'Empereur  ne  fiU 
pas  seul  à  faire  des  eoneessions.  Ferdinand  II  renonra  eepen- 
danl  à  rien  exifjcr  du  Roi,  (ani  d  désirail  faire  la  i)ai\  e(  délather 
le  Danemark  de  la  Suède.  C.liri'-lian  IV,  de  sou  côlé,  mal;;ré 
les  conseils  de  ceux  (pii  le  poiissaienl  encore  à  la  [juerre,  se 
décid.i  à  accepter  les  conditions  de  THnipereur,  el  cela  sur- 
tout par  le  désir  d'écarter  aussi  la  Suéde  des  affaires  de  l'Alle- 
niajjrie  '. 

L'Empereur  rendait  au  roi  de  D;in(Mnark  tontes  ses  possessions; 
mai.s  Chrislian  IV,  de  son  côlé,  reuonçail  pour  lui  cl  pour  ses  fils 
à  lous  les  biens  ecclésiasiicpu's  de  la  basse  Saxe,  entre  autres  à 
l'arcbevéché  de  Rréme  el  aux  évccliés  de  Verdeii,  de  Miuden  et 
d'Halberstadl,  et  pour  lui-même  à  la  c]iar{7e  de  colonel  du  cercle 
de  basse  Saxe;  il  devait  se  rcnrcrmcr,  à  ré|;.irfl  de  rAIIemafyne, 
dans  son  rôle  d<'  (\[\c  de  Flolslein,  et  s'en{;aj;eait  expressément  à 
ne  faire  aucune  (ipj)osiii()n  au  };(iu\ei'ncmciit  de  l'Knqx'reur,  ce 
(|iii  rcvcn.iit  à  approuver  tout  ce  ipic  l'cdinand  ferait  en  Alle- 
magne. Il  voidiit  insérer  dans  le  traité  un  article  par  Iccpiel 
l'Empereur  promettrait  de  ne  priver  de  bMirs  Etats  aucun  de  ceux 
qui  s'élaicut  révoltés.  Sur  la  rf-ponse  (pi'nn  lui  fit  (]ue  c'élail  aussi 
l'intention  de  rEmpereur,  il  y  renonça. 

Il  n'était  pas  dit  un  seid  mot  du  Palatin,  bien  (pie  la  [guerre  eiU 
commencé  pour  défendre  sa  cause.  I,e  roi  de  Danemark  souliut 
fad>lement  ses  cousins  les  ducs  de  lMeckleid)t)urîi;,  et  finit  par 
reconnaiire  les  droits  de  NNalleustein  sur  leur  duché.  H  ne  fut 
question  de  la  Eigue  cpie  dune  manière  générale,  dans  ces  mots  : 


'  Hi  niER,  Gcschicide  Kaiser  Fcrdinamls  II,  t.  Il,  p.  GiO  et  siiiv.,  f.i6, 
GlV»;  IUnnf,  Gcschiclilc  Wallinstcins.  y.  130  cl  suiv.,  139;  ().  Kloit,  Tilly, 
t    1,  p.  401. 
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u  La  Bavière,  les  éleeteurs  et  les  F.lats  de  l'Empire  doivent  ôlre 
compris  dans  la  paix.  - 

Le  traité  fut  signé  le  12  mai  1629;  la  ratification  de  l'Empereur 
ayant  été  présentée  le  5  juin,  la  paix  fut  proclamée  le  lendemain,  du 
haut  des  tours  de  Llibeck.  Le  30  juin,  les  deux  orij^inaux  furent 
échangés  ;  celui  des  Danois  portait,  outre  la  signakirc  du  Roi, 
celle  de  seize  conseillers  du  royaume. 

Après  la  marche  triomphale  de  Wallenstein  jusqu'au  nord  du 
Jutland  et  toutes  les  victoires  de  Tilly  depuis  quatre  années, 
l'Empereur  n'obtenait  d'aulre  avantage  à  la  paix  de  Liibeck  que 
d'écarter  le  roi  de  Danemark  des  affaires  de  r.\llemagne  et  de  le 
soustraire  à  l'influence  du  roi  de  Suède  '.  Et  cet  avantage  fut  plus 
passager  que  durable,  plus  apparent  que  réel;  car,  si  le  Dane- 
mark était  devenu  une  puissance  allemande,  il  aurait  probable- 
ment entravé  l'invasion  en  Allemagne  de  la  Suède,  sa  rivale; 
il  aurait  surtout  empêché  l'agrandissement  du  Brandebourg, 
agrandissement  qui  résulta  en  majeure  partie  de  l'acquisition 
(les  biens  ecclésiastitpies  enlevés  au  Danemark  par  la  paix  de 
Liibeck. 

Immédiatement  après  la  ratification  du  traité,  l'Empereur 
donna  ordre  aux  deux  généraux  d'évacuer  sans  délai  les  Etats  du 
Roi  (15  juin  1G29),  et  déclara  les  ducs  de  Mecklenbourg  et  leur 
postérité  déchus  h  perpétuité  de  leurs  biens.  Wallenstein  n'avait 
jusqu'alors  possédé  le  Mecklenbourg  que  comme  gage  de  ses  frais 
de  guerre;  après  la  paix  de  Lubcck,  l'Empereur  le  lui' donna 
en  toute  souveraineté,  avec  les  droits  qui  en  dépendaient,  à 
cause  des  services  qu'il  avait  rendus  et  de  ceux  qu'd  pourrait 
rendre  encore;  il  devait,  ainsi  que  ses  héritiers,  porter  le  titre  de 
duc  de  Mecklenbourg.  Les  nouvelles  armoiries  de  Wallenstein 
représenlèreuf  l'ange  de  Fricdiand,  l'aigle  de  Sagan,  la  tète  de 
taureau  du  .Mecklenbourg  et  le  griffon  de  Boslock,  le  tout 
encadré  dan^  le  collier  de  la  'l'oison  d'or.  Il  n'éiait  plus  ([ueslion 
de  l'amirauté  de  l'Océan  et  de  la  mer  Balli(|ue.  Le  général 
n'ayant   pas   de   fils,  son   cousin,   de  la   branche  de  NN'ahNieiu, 


•  HiRiF.R,  Gesrliirlile  Kaiser  Fi  rdinaiids  II.  t.  il,  p.  020;  R  wkf.  (irs- 
chiclite  Watlcnsliiiis,  ji.  lîO;  Vvtwva  ,  Souirl  .\lir(  (je  rln-oïKilixjiijiic  de  l' his- 
toire el  du  droit  JjIiIiHc  d'  -Mleviagm',  t.  11,  j>.  290;  Mercure fratirai s,  t.  X\  , 
2*  Ii.irl.,  y.   \l-2,  2:!9,  Vi3. 
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Maximilicn,  second  fils  de  l'archiburgrave  Adam  de  Waldslciii, 
ainsi  que  ses  hériliers  mâles  par  ordre  de  priniogénilurc,  devaient 
lui  succéder". 


•  Ranke,  Geschichte  Wallensteins,  p.  140;  \\v^Tvv.,Geschichte  Kaiser  Fer- 
dinands  II,  t.  II,  p.  G20;  Mercure  français,  t.  XVI,  2=  part.,  p.  907,  915. 


CHAPITRE  VII 

LEDIT     DE    RESTITUTION. 
1  fi  2  9. 


Paix  d'Augsbourg,  réserve  ecclésiastique.  —  Restitutions  négligées  par  les 
prédécesseurs  de  Ferdinand  II  et  imposées  par  lui. —  Les  électeurs  à  la 
diète  de  Miilhausen  (1627)  demandent  les  restittitions.  —  Commission 
instituée  ;i3  septembre  1628). — Conseils  des  politiques.  —  Nouvelles 
restitutions;  excès. 

Délibérations.  —  Edit  de  restitution,  \\nh\\é  le  6  mars  1629. — Evèchés 
enlevés.  —  Commissaires;  ce  qu'ils  doivent  faire. 

Résultats.  —  Opposition  des  protestants,  de  la  cour  de  Vienne  et  de  Wal- 
Icnsteiii.  —  Difl5cultés  avec  l'électeur  de  Saxe. — Le  ^^  iirteniberg.  — 
L'Empereur  et  l'électeur  de  Saxe  se  disputent  l'arclievèclié  de  .ALigde- 
bourg;  l'Empereur  le  donne  à  son  fils,  l'archiduc  Léopold-Guillaume. 
—  Mécontentement  de  l'électeur  de  Saxe. 

L'Empereur  laisse  à  l'électeur  de  Brandebourg  les  évêchés  de  Brandebourg, 
de  Hjvelberg  et  de  Lebus,  et  à  l'électeur  de  Saxe  les  évêchés  de  Meis- 
sen,  de  Mersebourg  et  de  Naumbourg. 

Que  deviennent  Minden,  Osnabrûck,  Verden,  Brème,  Ratzebourg?  — 
Buxlehude.  —  JXombre  des  couvents  repris. 

Que  fera-t-on  des  biens  ecclésiastiques  saus  possesseurs?  —  Gaspillage 
des  biens  ecclésiastiques  recouvrés. 

Waltenstein  restreint  les  quartiers  des  troupes  de  la  Ligue.  — On  demande 
son  renvoi.  —  Excès  des  troujies  impériales.  —  La  translation  du  Mec- 
klenbourg  augmente  la  crainte  qu'on  a  de  Wallenstein.  —  ^Yallenstein 
veut  rendre  l'Empire  héréditaire  et  absolu. 


La  défaite  du  roi  de  Danemark  eul  pour  principale  conséquence 
ledit  de  restitution. 

La  paix  d  Au[;>bour{j,  en  lô55,  avait  décidé  que  les  luthériens 
conserveraient  les  biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés 
avant  la  paix  de  Passau  (1552).  Mais,  en  ratifiant  les  usurpations 
antérieures  à  l'année  1.j.j2,  elle  avait  n\\<.  une  di{îue  à  de  nouveaux 
empiétements,  en  stipulant  qu'à  l'avenir  les  biens  ecclésiastiques 
seraient  exclusivement  réservés  au  clergé  catholique,  et  que  tout 
évéquc,  abbé  ou  bénéficier,  qui  embrasserait  le  protestanlisrae, 
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perdrait  ï.011  cvèclic,  .son  abbaye  ou  son  béuéfice.  Celle  claii<;e 
recul  le  nom  de  réserve  ccclésiaslique. 

Malgré  la  réserve,  les  usurpations  continuèrent;  les  éviHhés, 
les  abbayes  furent  envaliis  connue  auparavant.  Il  élail  dur  pour 
des  princes  prolestants  d'être  privés  de  biens  qui,  jadis,  consti- 
tuaient des  apanages  au  profit  de  leurs  cadets  de  famille,  et  (jui, 
mainleuant,  formaient  comme  des  lies  calboliques  au  milieu  d'une 
mer  prolestanle;  d'autant  plus  dur  que  les  évéques  et  les  abbés, 
en  leur  qualité  de  souverains  temporels  et  en  verlii  de  la  règle 
Ciijui  regio  ejus  religio,  avaient  le  droit  d'imposer  leur  religion  à 
leurs  sujets.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  i)ai\  élail  formelle  >ur  le  poiiU 
de  la  réserve,  et  l'Empereur  devait  la  faire  respet  1er. 

Les  princes  ecclésiastiques  réclamèrent  souvent  l'applicalion  de 
la  réserve;  mais  les  successeurs  de  Ferdinand  I",  piulôl  favorables 
qu'hostiles  au  protestantisme,  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces 
réclamations.  L'affaire  changea  de  face  sous  Ferdinand  II.  En  1622, 
il  fit  rendre  au  prieur  d  Elwangen  ',  par  le  comte  de  Degenfeld, 
tout  ce  qui  dépendait  de  l'église  d'Eibeck.  L'année  suivante,  Wolf- 
gang  de  Pappenlieim  fui  obligé  de  faire  une  semblable  resiiiulion 
au  doyen  et  au  chapitre  de  Cronnenbaeh.  Les  jésuites  de  Pader- 
born  obtinrent  également  des  comtes  de  Lippe  la  resiiiulion  du 
couvenl  de  Falkenliaj'jCn,  el  révècjue  de  Wiirlzbourg,  des  comtes 
de  Ilanaii,  celle  du  counciiI  de  Scbliichlcrn. 

Ces  re->lilulions  (losiiirenl  plu"^  nombreuses  avec  les  succès  des 
armes  impériales.  En  l(>2(>,  pendani  Icn  néjjocialions  de  lîruxelles, 
i'and)as>a(leur  bavarois  p.irla  au  nonce  diui  projet  de  rcsiiiuer 
les  biens  ecclésiasiicpie»  ({ui  se  trou\aienl  dans  le  cercle  de  bas.sc 
Saxe.  L'année  suivante  (20  seplend)re  1027),  les  quatre  électeurs 
calboliques  rcmercièrenl  l'Empereur  des  restilulions  qu'il  avait 
ordonnées  en  faveur  des  évèqiies  d  Augsbourg  el  de  Constance, 
et  cxprimèrenl  l'espoir  qu'il  agirait  de  même  pour  tous  les  biens 
enlevés  en  violation  de  la  paix  d'Augsbourg.  Les  évèqucs  de  Fran- 
conic  el  de  Souabe  demandèrent,  de  leur  cùlé,  rélablissemenl 
d'une  commission  de  resiiiulion  (|ui  entendrait  les  réclamations 
des  intéressés.  Enfin,  à  la  dièle  de  Mulhausen  (1027),  les  électeurs 
catlioli(jues  prièrent  l'Empereur  d'ordiminr  une  resiiiulion  gé- 
nérale des  biens  ecclésiastiques  usurpés  depuis  l.i  paix  de  reli- 

'  Au  nord-ouest  de  Nordlingue. 
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gion  '.  Ils  rappelaient  que  la  paix  d'Augsbourg  avait  été  une  con- 
vention faite  entre  deux  parties,  et  que  l'Empereur,  qui  l'avait 
sanctionnée,  devait,  en  sa  qualité  déjuge  suprême,  en  maintenir 
l'exécution.  La  majorité  des  princes  était  d'ailleurs  favorable  à  la 
restitution. 

Après  la  diète  de  Miilhausen,  l'affaire  fut  sérieusement  exa- 
minée à  la  cour  de  l'Empereur,  alors  à  Prague.  Tant  que  la  for- 
tune des  armes  hésita,  on  attendit  ;  mais  après  la  victoire  remportée 
par  ^^'allenslcin  sur  le  roi  de  Danemark  à  Wolgast  (22  août  1628), 
on  résolut  d'aller  de  l'avant.  Le  13  septembre  1628,  une  commis- 
sion, composée  de  conseillers  privés  et  de  conseillers  auliques, 
reçut  de  Ferdinand  l'ordre  d'examiner  la  demande  des  électeurs 
catholiques  et  de  préparer  une  solution. 

On  ne  se  dissimulait  pas,  dans  l'entourage  de  l'Empereur,  les 
difficultés  qu'enlraincrait  un  édit  de  reslitulion.  Les  palitiques 
auraient  voulu  procéder  graduellement,  et  ne  s'adresser  d'abord 
qu'aux  moin*;  puissants  des  usurpateurs,  dans  l'espérance  qu'ils 
ne  seraient  pas  soutenus  par  les  autres  :  ils  tenaient  compte  du 
possible,  et  craignaient,  en  réclamant  tout,  de  s'exposer  à  ne  rien 
obtenir.  Mais  on  leur  répondit  que  la  justice  devait  être  la  même 
pour  tous.  Les  politiques  ne  se  trompaient  pas  cependant,  car, 
quelques  années  après,  un  conseiller  saxon,  Schônberg,  affirmait 
que  si  l'Empereur  n'avait  d'abord  attaqué  que  le  "duc  de  Wiir- 
temberg,  il  n'y  aurait  eu  aucun  soulèvement,  tandis  qu'en  atta- 
quant à  la  fois  tous  les  délcnleurs  de  biens  ecclésiastiques,  on  les 
avait  poussés  à  se  concerter  pour  la  résistance. 

Pendant  qu'on  s'occupait  de  l'édit,  l'Empereur  coiiiinuait  à 
exiger  diverses  restitution*.  Le  duc  de  Wurtemberg  s'était  em- 
paré d'un  grand  nouibre  de  biens  ecclésiastiques  :  on  les  lui  ré- 
clama. On  réclama  également  des  abbayes  à  plusieurs  autres 
princes.  Neuf  villes  inipérialcs  reçurent  l'ordre  de  rendre  aux 
dominicains  les  couvents  dont  elles  s'étaient  emparées  depuis  la 
paix  (le  religion.  A  Strasbourg,  les  protestants  occupaient  la  ca- 


'  Hurler  {Geschkhte  Kaiser  Fcrdinands  II,  t.  III,  p.  31)  prélciid,  d'après 
KIie\«nliiUlcr,  que  l'idée  première  de  l'édit  de  restitution  appartient  à 
Uicliciieii.  Ivocli  '(îcsciticitle  îles  iluts'lien  Riiclts  unli:r  dtr  Rcnicrung  Fcrdi- 
nands m,  t.  I,  p.  ni)  croit  aussi  (|iic  l'édit  fut  rendu  à  l'iiistii;atioa  de 
Hicliclien,  qui  par  là  se  proposait  de  trouMer  rAllenia;jne.  Cela  ne  paraît 
pas  admissible,  en  présence  de  tous  les  fails  qui  \  icuneiit  d'être  rappelés. 
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thédrale  et  les  biens  du  chapitre.  Une  commission  impériale  avait 
rétlamé,  mais  vainement,  en  1561 ,  les  biens  enlevés  :  on  les 
réclama  de  nouveau  en  1628,  mais  sans  plus  de  succès. 

D'après  la  paix  d'Au{ï^bou^{]^,  les  catholiques  et  les  luthériens 
devaient  jouir  des  mêmes  droits  dans  les  villes  où  régnaient  les 
deux  confessions.  De  ce  nombre  était  Augsbourg,  siège  d'un 
évéché,  et  ville  la  plus  imporlanle  du  sud-ouest  de  l'Allemagne. 
Les  catholiques  ayant  eu  à  se  plaindre  de  mauvais  traitements  de 
la  part  des  protestants,  l'Empereur  y  envoya,  comme  commissaire, 
le  conseiller  aulique  Kurz  de  Senftenau  ;  mais  celui-ci,  outre-pas- 
sant ses  instructions,  supprima  les  écoles  protestantes,  et  obligea 
les  luthériens  à  assister  aux  cérémonies  catholiques.  A  Kaufbeuren, 
les  commissaires  impériaux  s'emparèrent  des  clefs  des  églises  et 
des  écoles  (1628),  et  imposèrent  aux  protestants  l'alternative  entre 
se  laisser  instruire  jusqu'à  la  Pentecôte  ou  (piit  ter  la  ville.  Ailleurs, 
les  choses  se  passèrent  paisiblement.  A  Haguenau,  tous  les  habi- 
tants revinrent  au  catholicisme;  à  Spire,  une  grande  partie.  Franc- 
fort ne  s'opposa  pas  à  l'entrée  des  capucins,  et  Ralisbonnc  laissa 
faire  les  processions  catholiques  dans  ses  rues.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  dans  d'autres  villes,  comme  Heilbroun  et  Rottenbourg,  où 
les  protestants,  se  trouvant  les  plus  forts,  opprimaient  les  catho- 
liques'. Quoi  qu'il  en  soit,  l'électeur  de  Saxe,  qui  se  considérait 
comme  le  protecteur  du  luthéranisme  en  Allemagne,  se  plaignit 
plusieurs  fois  des  mesures  prises  contre  ses  coreligionnaires,  mais 
sans  rien  obtenir,  et  ce  fut  là  une  des  causes  qui  réioignèrcnt  de 
l'Empereur.  Ces  mesures  vexaloires  figurèrent  aussi  parmi  les 
prétextes  dont  se  servit  Gustave-Adolphe  pour  intervenir  en  Alle- 
magne *. 

On  délibéra  à  la  cour  sur  la  demande  des  électeurs  jusqu'à  la 
fin  de  septembre  1028.  Ce  fut  alors  seulement  qu'on  dressa  l'édit 
de  restitution.  L'Empereur,  ne  voulant  pas  en  prendre  sur  lui 
toute  la  responsabilité,  en  soumit  le  projet  aux  électeurs,  surtout 
à  l'électeur  de  RLiyence.  Celui-ci  renvoya  le  projet  le  28  décembre. 


*  Un  comte  de  Lowenstein-Wcrtheiin  faisait  chasser  les  chartreux  de 
leur  couvent  par  ses  chiens  (IIurter,  Geschichte Kaiser  Ferdinauds  II,  t.  III, 
p.  41). 

-  lIiRTF.R,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  JI,  t.  ITI,  p.  ?8,  41  ;  IIevnk, 
Dcr  Kttrfuslentag  zii  Begensburg  ron  1630,  p.  18;  Ranwe,  Geschichte  Wal- 
lenstcins,^.  153,  l67. 
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et  l'Empereur  le  remit  encore  à  son  conseil  privé  pour  en  adoucir 
quelques  termes. 

L'édit  de  restitution  fut  publié  le  6  mars  1629,  deux  mois  avant 
la  paix  de  Lubeck.  Ferdinand  II,  considérant  la  paix  de  religion 
comme  une  loi  fondamentale,  dont  il  était  obligé  d'assurer  le 
maintien,  y  enjoignait  à  tous  les  princes  et  États  protestants,  sous 
peine  d'être  mis  au  ban  de  l'Empire,  de  se  dessaisir  immédiate- 
ment, en  faveur  des  catholiques,  de  tous  les  biens  médiats  ou 
immédiats,  c'est-à-dire  relevant  directement  ou  non  de  l'Empire, 
dont  ils  s'étaient  emparés  depuis  l'année  1552,  contrairement  à 
la  paix  de  religion  et  à  la  réserve  ecclésiastique. 

L'édit  de  restitution  enlevait  aux  protestants  deux  archevêchés: 
Magdebourg  et  Brème;  douze  évêchés  :  Minden,  Halberstadt, 
Verden,  Lubeck,  Ratzebourg,  Meissen,  Mersebourg,  Naunibourg, 
Brandebourg,  Havelberg,  Lebus  et  Camin,  la  plupart  situés  dans 
les  deux  cercles  de  Saxe,  sans  compter  un  grand  nombre  d'ab- 
bayes et  de  couvents*. 

Des  commissaires  furent  nommés  sans  délai  pour  mettre  l'édit 
à  exécution;  ce  furent,  pour  les  deux  cercles  de  Saxe,  le  con- 
seiller aulique  Jean  de  Hyen,  l'évêque  d'Osnabriick,  le  colonel 
Aldringer,  et  le  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique,  Jean-Gaspard 
de  Stadion,  que  remplaça  bientôt  Tilly;  l'électeur  de  Cologne 
pour  le  cercle  de  Westphalie;  l'électeur  de  Mayence  et  l'abbé  de 
Fulda  pour  les  deux  cercles  du  Rhin;  l'évêque  de  Constance  et 
l'abbé  de  Kempten  pour  la  Souabe,  l'évêque  de  Bamberg  pour  la 
Franconie.  Comme  il  s'agissait,  non  pas  d'exécuter  un  simple 
ordre  impérial,  mais  d'appliquer  une  loi,  les  commissaires  durent 
agir  en  même  temps  au  nom  de  l'Empereur  et  au  nom  des  quatre 
électeurs  catholiques  qui  avaient  demandé  l'édit.  Les  généraux 
reçurent  l'ordre  d'appuyer  au  besoin  les  commissaires. 

Les  commissaires  devaient  rechercher  par  qui  et  quand  les  biens 
ecclésiastiques  avaient  été  pris;  faire  comparaître  devant  eux  les 
possesseurs  un  à  un,  les  inviter  à  se  soumettre  à  l'édit,  rejeter  les 
exceptions  tirées  de  la  prescription  ou  de  la  vacance  des  biens, 

^  L'évèché  de  Schwerin  avait  ctc  pris  avant  la  paix  de  Passau  (IIurter, 
Cesc/tichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  111,  p.  37,  note). 

Dans  les  deux  cercles  de  Saxe,  les  |)roleslants  s'étaient  emparés,  depuis 
1S56,  de  cent  vinijt  alibayes  et  couvents,  sans  compter  les  jjiaisons  des 
ordres  mendiants  (lluRTtR,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  11,  t.  111,  p.  30). 
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sans  exiger,  loutefois,  de  ceux  qui  se  moulreraienl  couciliauls,  la 
restitution  des  fruits  perçus.  Les  évéques  devaient  prendre  pos- 
session provisoirement  des  biens  des  couvents,  jusqu'à  ce  que 
Tordre  religieux  auquel  ils  appartenaient  se  présentât.  Les  coin- 
nii>>aires  recourraient  |à  1" Empereur,  s'il  s'élevait  des  «[uestions 
douteuses,  ou  si  le  détenteur  à  déposséder  leur  semblait  trop  puis- 
sant. Ils  devaient  toujours  emplojer  la  douceur  avant  la  force'. 

L'édil  de  restilulion   .souleva  des  oppuMtions  de  la  part  des 
protestants  et  de  la  part  im-me  de  certains  catholiques. 

Les  prolcslants  xnileiiaicnl  (jue  la  paix  dWugshourg  ne  con- 
cernait pas  les  biens  ecclésiasllipies  médiats,  ('ost-a-dire  ceux  qui, 
ne  relevant  pas  directement  de  l'Empire,  ne  jouissaient  pas  des 
droits  souverains  et  dépendaient  des  princes  ou  des  villes.  Ils 
s'appuyaient  sur  le  principe  Cujiis  reijio  ejus  reliijio,  principe 
reconnu  par  la  paix  d'Augsbourg,  en  vertu  duquel  les  souve- 
rains avaient  le  droit  d'imposer  leur  religion  à  leurs  sujets.  En 
effet,  le  droit  de  rendre  prolestant  un  couvent  catholique  abou- 
tissait au  droit  de  le  sécul.;riser,  et  un  couvent  sécularisé  tombait 
naturellement  entre  les  mains  du  souverain.  La  plupart  des  catho- 
liques soulenaieul,  au  contraire,  (jue  les  biens  médiats  étaient 
aussi  compris  dans  la  réserve  et  devaient  élre  restitués  comme 
les  biens  immédials,  parce  ([ue  la  paix  d'Augsbourg  déclarait  que 
les  états  ecclésiasiiipies,  les  chapitres  et  autres  insliUilions  ecclé- 
siastiques ne  devaient  être  inquiétés,  ni  dans  leur  religion,  ni 
dans  leurs  biens  et  droits;  or,  ces  tenues  généraux,  spatialement 
ceux  iWiulics  iiistituliuiis  cccltsiustitjw^s ,  s'appli(|uaicnt  aux  biens 
médiats  connue  aux  autres.  Les  protestants  répondaient  que,  ce 
point  de  la  paix  d'Augsbourg  étant  contesté,  il  y  avait  lieu  de 
l'iulerpréter,  et  que  cette  iuterprétali;)n  devait  être  donnée  par 
l'autorité  (jui  avait  fait  la  paix,  c'est-à-dire  par  la  diùle  générale 
de  rEnq)ire.  .Mais  connue  les  protestants  avaient  été  vaincus,  on 
ne  tint  pas  compte  de  leurs  objections.  Les  biens  médiats  étaient 
d'ailleurs  les  moins  importants,  soit  parce  qu'ils  étaient  moins 
étendus  soit  parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  les  droits  de  souve- 
raineté. 

«  PrEFFEr .  Xoiicel  Abrégé  chronologique  df  l'hîs'oire  et  du  droit  public 
d'Allemagne,  t.  11,  p.  2'.n  ;  Ulrieb,  Gesc/iic/ite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  III, 
p.  37,  ;>2;  Mercure  français,  t.  XV,  2«'  pari.,  p.  r.t3;  Levassor,  Histoire  de 
Louis  Mil,  t.  l.\  (Vi),  p.  134;  O.  Ki-opp,  Tilly,  t.  II,  p.  II. 
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L'cdit  souleva  des  oppositions  de  la  part  de  certains  catholiques, 
même  à  la  cour  de  l'Empereur.  Le  président  du  conseil  de  guerre 
aulique,  Schlick,  en  critiqua  l'opportunité.  Il  craignait  que  cet 
acte  n'amenât  une  guerre  de  religion,  dont  il  était  impossible  de 
prévoir  le  terme.  AVallenstein  s'y  montra  aussi  très-opposé.  La 
proposition  était  venue  précisément  des  quatre  électeurs  catho- 
liques, ses  plus  grands  adversaires,  L'édit  augmentait  en  outre 
l'autorilé  du  clergé,  et  le  généralissime  aurait  voulu  que  les  évè- 
ques  d'Allemagne,  avec  lesquels  il  avait  eu  d'ailleurs  maintes  que- 
relles, n'eussent  possédé,  comme  ceux  d'Italie,  aucun  pouvoir 
temporel.  11  disait  que  l'Empereur  avait  plus  besoin,  pour  le  mo- 
ment, de  soldats  que  de  réformes. 

Ce  n'était  pas  que  Wallenstein  désirât  enlever  au  catholicisme  sa 
prépondérance  ;  il  voulait  seulement  que  les  évèques  fussent 
soumis  à  l'autorité  impériale ,  et  était  opposé  à  toute  idée  de 
persécution.  Lorsque  les  états  de  Mecklenbourg  lui  prêtèrent  le 
serment  de  fidélité,  il  promit  de  leur  laisser  la  confession  d'Augs- 
bourg,  parce  qu'il  avait  toujours  eu  pour  principe  de  ne  jamais 
troubler  personne  dans  sa  foi;  il  mit  môme  à  la  tète  de  ce 
duché  un  protestant.  Dans  sa  principaulé  de  Sagan,  il  avait 
destitué  le  gouverneur,  pour  avoir  voulu  entreprendre  une 
réforme  religieuse.  Il  entendait  aussi,  pour  son  compte,  ne  pas 
restituer  certains  biens  ecclésiastiques  dont  les  ducs  de  Mecklen- 
bourg, ses  prédécesseurs,  s'étaient  emparés.  Mais  il  était  hostile  à 
l'édit,  surtout  parce  qu'il  craignait  qu'il  ne  soulevât  toute  l'Alle- 
magne du  Nord. 

L'édil  de  restitution  causa  effectivement  une  grande  émotion. 
Dès  le  mois  de  janvier  1629,  c'est-à-dire  avant  même  qu'il  eût  été 
public,  lélecleur  de  Saxe  écrivit  à  l'Empereur  pour  déclarer 
qu'après  tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  maison  de 
Habsbourg,  il  ne  s'attendait  à  rien  de  pareil.  Ce  n'était  pas  qu'il 
désapprouvât  complètement  la  mesure  en  elle-même  ;  il  la  trouvait 
lég.ilo,  conforme  à  la  paix  d'Augsbourg;  mais  il  poiis;iit  qu'on 
aurait  pu  choisir  un  moment  plus  opportun,  et  craignait  «jue  les 
puissances  étrangères  n'y  vissent  une  occasion  d'exécuter  leurs 
mauvais  desseins  contre  l'Empire.  L'électeur  de  S;ixe  était  bien 
éloigné  de  vouloir  rompre  avec  1  Empereur;  il  refusa  nettement 
de  se  mettre  à  la  tête  d'une  coalition  des  protestants,  et  tous  les 
efforts  qu'on  fit  pour  l'y  entrainer  demeurèrent  sans  effet  ;  mais 
'•  30 
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il  écrivit  à  Vienne,  aux  mois  de  mars  et  d'avril  1029,  pour  soute- 
nir que  l'Empereur,  en  publiant  ledit,  avait  donné  à  la  paix  de 
religion  une  interprétation  (pi'il  navail  pas  le  droit  de  lui  donner 
sans  rasseutiiiienl  dune  diète  impériale.  Il  <lé^approuvait  ipion 
exigeât  la  restitution  de  bien>  (pii  n'étaient  réclamés  par  personne, 
et  que,  ne  tenant  aucun  compte  des  droits  de  souveraineté,  on 
traitai  les  biens  médiats  conune  les  biens  immédiats.  Ledit  con- 
duirait, non  pas  à  la  paix,  mais  à  la  guerre.  L'électeur  demandait 
qu'on  en  dilTériU  l'exécution,  et  qu'on  épargnât  ceux  contre  qui 
des  plaintes  ne  s'élèveraient  pas.  L'électeur  s'iiuiuiétait  de  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  à  lui-même.  Il  rappelait  <jue,  depuis  la  paix 
d'Augsbourg,  personne  n'avait  jamais  exercé  de  poursuites  contre 
sa  maison  au  sujet  de  biens  ecclé>iia^tiques.  Ou  l'en  menaçait 
maintenant  :  était-ce  donc  la  récompense  due  à  ses  services  et  à 
sa  fidélité  ? 

Afin  de  ne  pas  .s'aliéner  l'électeur  de  Saxe,  les  conseillers  impé- 
riaux émirent  l'asis  (jue  ledit  de  restitution  ne  devait  pas  lui  être 
appliqué,  et  qu'il  fallait  tenir  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite 
en  1G20,  à  Midhausen,  pour  prix  de  .son  concours  contre  le 
Palatin,  de  ne  pas  l'inquiéter  au  sujet  des  biens  ecclésia>ti(iues 
qu'il  possédait  en  violation  de  la  paix  d'Augsbourg.  Tue  réponse 
faite  par  l'Empereur  le  2(i  juin  t()29  aux  plaintes  de  l'électeur  ne 
lui  donna  d'abord,  sur  ce  point,  aucune  assurance  particulière  :  elle 
se  bornait  à  dire  que  l'Empereur,  en  publiant  ledit,  n'avait  pas 
voulu  interpréter  le  traité  d'Augsbourg,  mais  seulement  l'appli- 
quer, et  elle  exprimait  l'espoir  que  l'électeur  n'apporterait  pas 
d'obstacle  à  celte  application.  Mais,  bientôt  après,  dans  le>  pre- 
miers jours  du  mois  de  juillet  de  la  même  année,  le  comte  de 
Traiillmansdorrf,  ensoyé  par  l'Empereur,  parut  à  la  cour  de 
Dresde,  pour  promettre  à  l'électeur  (|u'aucune  exécution  ne  >erail 
dirigée  contre  lui,  et  (jue  .ses  États  n'auraient  pas  à  fournir  de 
(juartiers  aux  troupes  impériales.  Il  le  priait,  en  retour,  ûc  venir 
assister  en  personne  à  la  dièie  électorale  que  l'Empereur  se  pro- 
posait de  réunir.  Jean-Georges  accueillit  froidement  ces  pro- 
messes, et  répondit  qu'il  ne  pourrait  pas  se  rendre  à  la  diète  tant 
que  le  cercle  de  liante  Saxe  n'aurait  pas  été  évacué  par  les  troupes 
impériales. 

Cependant  Tédit  était  rais  à  exécution  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Empire.  Lcs  possesseurs    de   biens  ecclésiastiques, 
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entre  autres  le  duc  de  ^yurtembe^g,  le  plus  menacé  de  tous,  se 
tournaient  vers  Télecteur  de  Saxe  et  imploraient  son  appui.  Mais 
celui-ci  refusait  toujours  de  s'engager  '. 

Le  mécontentement  de  l'électeur  venait  en  grande  partie  d'une 
affaire  dans  laquelle  ses  intérêts  se  trouvaient  opposés  à  ceux 
de  Ferdinand.  Tous  deux,  en  effet,  convoitaient  Magdebourg.  Cet 
archevêché,  possédé  depuis  un  siècle  par  la  maison  de  Brande- 
bourg, avait  eu  pour  dernier  administrateur  le  margrave  Chris- 
tian-Guillaume, oncle  de  Georges-Guillaume,  électeur  de  Brande- 
bourg. Le  margrave  ayant  violé  sa  capitulation  d'élection  en 
engageant  ses  Etats  dans  la  guerre  de  Danemark,  le  chapitre  le 
déposa,  et  le  remplaça  par  le  second  fils  de  l'électeur  de  Saxe,  le 
duc  Auguste.  Ce  prince,  alors  âgé  de  onze  ans,  fut  élu  coadjuteur 
le  8  décembre  1625,  et  administrateur  en  1626.  Ces  élections 
n'étaient  pas  valables,  parce  que  la  majorité  des  chanoines  qui  y 
avaient  pris  part  possédaient  leurs  bénéfices  en  violation  de  la 
paix  d'Augsbourg  ;  l'Empereur  en  prononça  la  nullité,  et  le  Pape, 
à  cause  du  trop  petit  nombre  de  chanoines  demeurés  catholiques, 
nomma  lui-même  directement  le  seconrl  fils  de  Ferdinand  II,  l'ar- 
chiduc Léopold-Guillaume,  alors  âgé  de  treize  ans.  Ce  jeune 
prince  po.ssédait  déjà  l'évêché  d'Halbersladl  ,  auquel  l'Empereur 
était  parvenu  à  le  faire  élire  en  promettant  aux  chanoines  protes- 
tants de  leur  laisser  leurs  bénéfices. 

Mais  l'importance  de  Magdebourg  l'emportait  de  beaucoup  sur 
celle  d'Halberstadt.  C'était  le  plus  riche  des  archevêchés  du  cercle 
de  basse  Saxe,  et,  se  trouvant  contigu  à  l'évêché  d'Halberstadt,  il 
se  reliait  par  des  annexes  à  la  Lusace  et  aux  Etats  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche.  Si  l'Autriche  avait  pu  parvenir  à  s'emparer 
définitivement  de  l'archevêché  de  Magdebourg,  et  à  le  réunir  à 
l'évêché  d'Halberstadt,  qu'elle  possédait  déjà,  et  à  l'archevêché  de 
Brème,  auquel  elle  prétendait,  elle  se  serait  étendue  vers  l'Elbe  et 
le  W'oer,  comme  elle  s'étciidail  déjà  vers  le  Hhin  par  ses  posses- 
sions de  Souabe  et  d'Alsace;  elle  aurait  eu  comme  deux  serres 
tournées  vers  l'Occident  et  menaçant  rAlleraagne,  les  Pays-Bas 
et  la  France  *. 

*  HuRTER,  Geschic/iU-  Kaiser  Fcrdinands  II,  i.  III,  |».  4  5,  55;  Ratxke, 
Giic/iir/ite  Walltnstrim.  |i.  1(;3-IG7;  O.  Ki.oip,  Tilhj,  t.  II,  p.  7-18  ;  Hkv.nk 
Der  h'urjùrsteiitaij  zti  Hcgenshiinj  von  1030,  p.  21-23  et  siiiv. 

-  Les  territoires  divisés  de  la  Soiiabe  formaient  ciix-mèmes  coiiiiao  des 
pierres  d'attente  pour  préparer  et  faciliter  d'autres  acquisitions. 

30. 
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L'archevt^ché  de  Ma(jdebour{j  avait  également  pour  la  Saxe 
une  iniporlancc  »p('(iale,  parce  qu'il  lui  était  limitroplie.  .loan- 
Georfjco  écrivit  à  lEuipercur  pour  se  plaindre  de  ce  qui  s'étai 
pas>ié.  11  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  r^'clama  la  médiation  d(?  la  France, 
et  prit  quelque*  mesure-;  hostiles  au  catholicisme.  Hoe,  le  prédi- 
cateur de  la  cour  de  Dresde,  composa  sur  son  ordre  une  défense 
des  électeui's  et  des  Etats  évangéliques;  on  fit  de  nouveaux  pam- 
phlets contre  Rome,  on  en  réimprima  d'anciens,  et,  l'année  sui- 
vante (lOiiOi,  la  fêle  pour  le  centième  anniversaire  de  la  présen- 
tation de  la  confession  d'Au{;>hour{;  fut  célébrée  avec  beaucoup 
de  solennité,  et  sijjnalée  par  des  injures  adressées  à  Rome  du  haut 
de  toutes  les  chaires  luthériennes. 

Au  commencement  de  raiiuée  1030,  les  autorités  de  la  ville  de 
Magdebourg;  furent  contrainle»  île  jurer  fidélité  au  nouvel  arche- 
vêque Léopold-tiuillaume -,  le  serment  fut  au^-^i  prèle  sans  diffi- 
culté par  les  villes  voisines.  La  réforme  calholi(juc  commença 
aussitôt  ;  les  chanoines  protestants,  ayant  refusé  d'abjurer,  furent 
privés  de  leurs  l)énéfice*î,  et  le  catholicisme  reprit  possession  du 
plus  important  des  archevêchés  de  la  basse  Allema{Tne  *. 

Ferdinand  ne  fit  pas  exécuter  ledit  partout  avec  la  même 
rigueur.  Ainsi,  il  ne  réclama  pas  à  l'électeur  de  Brandebourg  les 
évéchés  de  Brandebourg,  de  Ilavelberg  et  de  Lebus,  dont  ses  pré- 
décesseurs s'étaient  emparés  après  la  paix  de  religion,  et  il  confirma 
à  l'électeur  de  Saxe  la  possession  des  trois  évêchcs  de  Meissen, 
de  Mersebourg  et  de  Naumbourg  ;  mais  plusieurs  de  ses  com- 
missaires firent  preuve,  en  d'autres  circonsiames,  dun  zèle  exa- 
géré, en  reprenant  des  biens  ecclésiastiques  sans  s'inquiéter  de  la 
date  de  leur  occupation.  A  Minden,  le  chapitre  consentit  à  élire 
un  catholique  (KiiJO).  L'évèque  dOsnabriulv  fut  également  nommé 
évèque  de  Vcrden,  où  les  catholiques  reprirent  possession  de  la 
cathédrale  et  oii  les  protestants  perdirent  leurs  prél^endes. 

L'archevêque  de  Brème,  duc  de  Ilolstein-Gottorp.  qui  était 
calviniste,  fit  vainement  rappeler  à  l'Empereur  sa  fidélité  pen- 


>  D.iprès  Ratike  {Geschtchlc  Wallctistiins ,  p.  ICS-lfiC),  MaRiirboiiiï;  et 
le  nortl  de  l'AllcDia(;nc  auraicnl  [tins  résisté  à  la  reforme  catlu>li(|iie  que 
ne  le  dit  Hoyne  [Der  Kurjurstenlag  zu  Begenshurg  ion  IG30,  p.  31-33}. 

HiRTER.  Geschichte  kaiser  Ferdinand^  II,  t.  III,  p.  58  el  suiv..  05; 
Ranke.  Geschichte  U'aUctisteins,  p.  104;  Uev>«,  Der  Kurfùrstentag  zu  Re- 
gcnsburg  von  1630,  p.  26  et  suiv.,  31-33. 
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danl  la  guerre  de  Daueniaik  :  on  lui  répoiidii.  qu  il  devait  céder 
rarchcvéché  à  rarcliiduc  Lcopold-Guillauine,  et  qu'on  lui  assure- 
rail  une  pension  convenable  ;  mais  on  ne  put  arriver  à  un  arran- 
gement, et  l'invasion  de  Gustave-Adolphe  le  sauva. 

A  Ratzebourg,  rév(Hiue  protestant,  qui  apparlenail  à  la  maison 
de  Brunswick,  demanda  à  l'Empereur  de  le  laisser  en  possession 
(24  mars  1630).  Ratzebourg  était  occupé  par  des  protestants  de- 
puis 1554,  c'est-à-dire  deux  ans  seulement  après  la  paix  de  Pas- 
sau  (1552);  ils  avaient  siégé  et  voté  dans  lr.)is  diètes  d'Empire,  et 
jamais  les  États  catholiques  n'avaient  réclamé.  L'Empereur  lui 
promit  seulement  une  pension.  Moins  heureux  que  l'archevêque 
de  Brème',  il  dut  se  retirer;  les  commissaires  établirent  des 
jésuites  dans  la  cathédrale  et  des  franciscains  de  la  stricte  obser- 
vance dans  les  autres  églises. 

A  Buxtehude,  les  bourgeois  demandèrent  à  conserver  la  con- 
fession d'Augsbourg  (24  août  1G30),  parce  que  sans  cela  ils  ne 
pourraient  plus  faire  le  commerce  avec  les  ports  voisins;  on  ne 
fit  pas  d'objection.  11  ne  restait  plus  qu'une  seule  église  dans  la 
ville:  on  convint  que  les  catholiques  en  posséderaient  seuls  le 
chœur  et  la  sacristie;  les  autres  parties  seraient  occupées  parles 
protestants  de  huit  heures  du  malin  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  le  reste  du  temps  par  les  catholiques. 

Au  milieu  de  l'année  1G30,  les  commissaires  avaient  déjà  repris 
en  tout  quarante-cinq  couvents,  abbayes  ou  évêchés.  11  en  restait 
encore  un  plus  grand  nombre  à  réclamer  '. 

On  se  demanda  ce  qu'il  fallait  faire  des  biens  recouvrés,  dont  les 
anciens  possesseurs  étaient  morts  depuis  longtemps.  Devait-on 
les  rendre  purement  et  simplement  aux  ordres  qui  les  avaient 
jadis  possédés,  les  remettre  aux  évèques,  ou  les  employer  d'une 
manière  générale  à  des  usages  spirituels?  Les  princes  ecclésiasti- 
ques auriiient  voulu  les  obtenir  pour  compenser  leurs  frais  de 
guerre  et    s'indemniser  des  dommages  (juils  avaient    éprouvés; 


'  Il  y  avilit  eu,  dans  le  <lioc»;sc  ilc  Brènir,  (  iii(|  «•oiivciils  do  liriirilic- 
liiu-s;  deu\  élaicnl  deiiiciir»'s  catlioli(|ucs.  l-cs  cislercicmics  du  couvent 
de  Lilieiillial,  près  de  Hièiuc,  avaient  lonservé  l.i  vie  religieuse  tout  en 
embrassant  le  prolestantisme  (liir.riri,  l'usrhiihle  Kaiser  FtrdiiKunh  II, 
t.  III.  |t.  (;î).70). 

-  !li:i\rF.R,  (iesrliirltle  Kaiser  Ferdiiiands  II,  t.  III,  p.  C.^-fJO  ;  1Ikv>k,  Dcr 
Kurfurstentaij  iu  Itcrjensburg  von  1G30,  p.  l'6. 
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mais  personne  ne  se  souciait  d'augmenter  leurs  revenus  et  de 
transformer  d'anciens  couvents  en  maisons  de  plaisance  ou  en 
rendez-vous  de  chasse.  L'Empereur  écrivit  à  son  ambassadeur  à 
Rome  de  veiller  à  ce  que  le  Pape  ne  fit  aucune  concession  à  cet 
égard. 

Wallenstein  et  les  autres  commissaires  des  deux  cercles  de  Saxe 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  employer  ces  biens  à  rétablir  la  religion 
catholique,  en  fondant  des  universités,  des  collèges,  des  sémi- 
naires et  des  écoles;  mais  lEmpcrcur  dé>irait  avant  tout  ue  pas 
les  détourner  de  la  destination  pour  laquelle  ils  avaient  été  don- 
nés. La  plupart  des  fondations  avaient  eu  pour  but  d'offrir  l'hos- 
pitalité et  de  distribuer  des  aumônes,  et  Ion  n'avait  pas  le  droit 
de  changer  cette  destination;  un  changement  d'ailleurs  augmen- 
terait la  résistance  des  possesseurs  actuels.  Ferdinand  11  consulta 
son  confesseur,  le  Père  Lamormain.  Celui-ci  fut  d'avis  que  l'Em- 
pereur engageât  les  ordres  religieux,  anciens  possesseurs  de  ces 
biens,  à  les  employer  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  qu'en  atten- 
dant, il  les  gardîU  sous  séquestre.  Le  vice-chancelier  Sîrahleiuiorf, 
aussi  consulté,  pensa  que  l'Empereur  avait  le  droit,  avec  l'assenti- 
ment du  Pape,  do  changer,  la  destination  des  couvents,  et  d'em- 
ployer les  biens  ecclésiastiques  à  fonder  des  séminaires;  en  tra- 
vaillant ainsi  à  répandre  la  religion  catholique,  ou  se  conformerait 
au  vœu  des  fondateurs. 

Malgré  tous  ces  avis,  il  en  fut  des  biens  ecclésiastiques  recou- 
vrés a  la  suite  de  ledit  de  re>titution  comme  des  l)ieus  confisqués 
en  Bohême  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche;  l'Empe- 
reur n'eut  ni  assez  d'énergie,  ni  peul-<Mre  assez  d'autorité  pour 
en  empêcher  la  dilapidation.  Au  lieu  d"«Mre  rendus  à  leurs  an- 
ciens propriétaires, ou  au  moins  d'être  enq)loyés  à  des  usages  spi- 
rituels, les  biens  ecclésiastiques  recouvrés  tombèrent  entre  les 
mains  des  princes,  et,  trois  années  |)lus  tard,  en  l();{2,le  Pape  dé*- 
clarail  (pie  les  tourments  indigés  à  l'Allemagne  par  les  Suédois 
étaient  la  punition  de  cette  conduite  '. 

Pendant  (pie  l'Enipereur  >"aliétiait  les  protestants,  mémo 
rélocleur  de  Saxe,  par  ledit  de  restilulion,  Wallenstein  lui  alié- 
nait la  Ligue  par  son  despotisme  et  par  les  lourdes  charges  qu'il 
lui  imposait.  Les  conflits  relatifs  aux  cnrùlcmenls  et  aux  passages 

*  IIuRTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  1.  111 ,  p.  *  1-7  4. 
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de  troupes  avaient  en  partie  cessé  pendant  la  guerre  de  Dane- 
mark :  ils  recommencèrent  après  la  paix  de  Liibeck. 

Wallenstein  prit  pour  lui  les  meilleurs  quartiers  entre  l'Elbe 
et  roder,  en  épargnant  toutefois  son  duché  de  Mecklenbourg, 
et  il  refoula  les  Bavarois  dans  l'Oldenbourg  et  la  Frise  orien- 
tale. Les  soldats  de  Tilly  souffraient  beaucoup  -,  ils  manquaient 
de  vivres  et  de  vêtements;  ils  portaient  depuis  trois  ans  le  même 
habit,  Tilly,  resserré  de  la  sorte,  fut  obligé  d'envoyer  sa  cava- 
lerie en  Franconie  et  une  partie  de  son  infanterie  sur  les  bords 
du  Rhin,  c'est-à-dire  dans  les  territoires  de  la  Ligue.  Les  princes- 
évêques  et  l'électeur  de  Bavière  s'en  plaignirent  à  l'Empereur,  en 
lui  rappelant  les  services  que  la  Ligue  lui  avait  rendus.  Ferdi- 
nand II  promit  de  remédier  au  mal;  mais  il  était  trop  faible  pour 
dominer  son  propre  entourage,  et  pour  astreindre  son  généralis- 
sime à  l'obéissance.  Wallenstein  dominait  la  cour  comme  l'armée  ; 
il  avait  corrompu  les  ministres  et  g;igné  jusqu'aux  jésuites,  par 
la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  ramener  l'Allemagne  au 
catholicisme'.  A  la  fin  de  l'année  1627,  les  électeurs  catholiques 
avaient  déjà  demandé  son  renvoi.  Ce  fut  à  cause  de  son  despo- 
tisme que  les  Ligueurs  refusèrent  de  l'aider  au  siège  de  Stralsund 
(1G28);  ils  délibérèrent  même  pour  savoir  comment  ils  pourraient 
employer  leur  armée  à  se  défendre  contre  la  soldatesque  impériale. 

Ce  n'élait  pas  que  Wallenstein  ne  vouliH  enq)êcher  les  excès  de 
ses  troupes;  mais  il  ne  pouvait  tout  surveiller  par  lui-même,  et  il 
était  dans  la  nature  d'une  armée  composée  de  mercenaires,  qu'at- 
tirait seulement  l'appât  du  plaisir  et  du  gain,  de  ne  pouvoir  être 
astreinte  à  une  discipline  sévère.  Tel  avait  toujours  été  le  défaut 
des  lansquenets  allemands,  et  il  n'avait  fait  que  s'accroître  avec 
le  chiffre  des  armées.  Les  régiments  impériaux  signalaient  leur 
passage  par  des  violences  et  des  dévaslalu)ns.  Les  anciens  règle- 
ments n'étaient  plus  observés;  on  traversait  les  pays  alliés  ou 
neutres  sans  même  en  prévenir  les  souverains.  La  constitution  de 
l'Empire  était  sans  cesse  violée  par  la  manière  dont  les  troupes 
étaient  levées  et  surtout  cnlretenucs. 

La  Iranslalion  du  Mecklenbourg  à  Wallenstein  ne  fil  (lu'aug- 
mcnter  la  lerrenr  (pril  inspir.iil  dt-j;).  Il  exislail  sans  doulc  un 
précédent  dans  la  Iranslalion  diî  la  dignité  électorale  palatine  à 

•  ScnngiDER,  Maximilian  I,  p.  31)0. 
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la  Bavière  ;  mais,  outre  que  celte  dignité  avait  jadis  appartenu  aux 
anccMres  de  l'électeur  de  Bavière,  cette  translation  ne  créait  pas 
un  nouveau  prince.  La  majorité  des  électeurs,  qui  avait  approuvé 
la  tran>;Iation  de  l'éleclorat  au  duc  de  Bavière,  repoussait  celle  du 
Mccklenbourg  à  Wallensteiu  ;  les  électeurs  ecclé>ia<liques  eux- 
mêmes  écrivirent  des  lettres  pressantes  en  faveur  des  deux  ducs 
pr()testantsdéj)ossédés.  Xon-setdcnieni  Icsdeux  ducsétaient  moins 
coupal)les  que  le  Palatin,  mailla  tran'-lali)n  de  la  dij^nité  élec- 
torale avait  accru  l'influence  de  la  Lifjiie ,  landi'S  que  celle  du  Mec- 
klenhourg  la  diminuait  en  augmentant  la  i)uissauce  de  san  redou- 
table adversaire. 

Wallenslein,  en  effet,  avail  disposé  ses  troupes  de  manière  à 
surveiller  et  à  dominer  toute  l'Allemagne.  Avec  celles  de  rF.itVl,  il 
menaçait  les  électeurs  de  Trêves  et  de  Cologne;  avec  celles  du 
Wettereau,  l'éleclcur  de  Mayence;  avec  celles  du  Nord  et  de  la 
Marche,  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 

L'électeur  de  Bavière,  dont  les  Ftats  formaient  un  groupe  sé- 
paré et  distinct,  au  sud  de  l' Allemagne,  était  le  seul  ))rince  qui  fiU 
encore  maître  chez  lui.  Profitant  de  l'autorité  exceptionnelle  que 
lui  domiaient  sa  silualion  de  chef  de  la  Ligue  et  les  services  (pi'il 
avait  rendus  à  la  ujai'^on  d'Autriche,  il  était  le  principal  soutien  des 
droits  et  des  prérogatives  des  électeurs  et  des  princes  :  il  prit  la 
défende  des  deux  dncx  do  ISlecklenbourg  V 

La  lutte  entre  Wallenslein  et  les  élecleursélait,  au  fond,  la  con- 
tinuation de  celle  qui  avait  toujours  existé  entre  les  empereurs, 
(pii  chenhaienl  à  étendre  leur  pouvoir,  et  les  électeurs,  qui  s'effor- 
çaient de  le  limiter.  Wallensteiu,  entravé,  menacé  par  ceux-ci,  les 
traitait  en  adversaires.  Confondant  à  dessein  les  divers  titres  de 
l'autorité  de  l'F.mpereur,  souverain  dans  ses  États  héréditaires  et 
seulement  suzerain  dans  ITinpire,  il  pensait  qu'on  devait  partout 
plier  devant  lui.  On  n'avait  besoin,  di<ait-il,  ni  d'électeurs,  ni  de 
princes;  l'Emix'rcur  devait  être  le  maître  en  Allemagne,  comme 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  l'étaient  chez  eux.  \Vallenslein 
voulait  sans  doute  le  dégager  des  obligations  <pie  lui  imposaient  à 
la  fois  la  consiituiion  de  l'Empire  et  la  capitulation  d'élection; 
et  comme  il  était  alors  (piestion  d'élire  un  roi  des  Romains,  il 
donnait  à  entendre  que  cette  élection  était  inutile,  et  que  le  fils  de 

*  UwKE,  Geschkhle  Waltenstcius,  p.  nr.-140. 
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l'Empereur  devait  loi  succéder  par  voie  d'hérédité.  Ferdinand 
avait  un  trop  vif  sentiment  de  ses  devoirs  pour  songer  à  violer  les 
lois;  mais  Wallenstein,  habitué  à  commander  et  à  ne  rencontrer 
de  résistance  nulle  part,  se  flattait  de  disposer  de  lui  comme  il 
dispo.-ait  déjà  de  la  cour  et  de  l'armée;  il  entrait  déjà  dans  cette 
voie  fatale  qui  devait  le  conduire  peu  à  peu  à  la  trahison  et  à 
la  mort  K 

'  I\anke,  Geschichte  IVallensteins ,  p.  150;  ScHREinER,  Maximilian  I,  p.  108  ; 
O.  Klopp,  Tilly,  t.  II,  p.  '2Ï>. 


CHAPITRE  VIII 

LA    RI^IFORMF.    CATHOLIQUE    EN    BOHÊME 
ET     DANS     LES      AUTRES     ÉTATS     II  El!  KDITA 1 RES. 

1  G  20-1  G  28. 


Réforme  catholique  en  Bohême.  —  Fcrdin;ind  H  veut  raiiieiier  la  Holiômc 
au  calliolicisme.  —  On  restitue  aux  catholiques  les  biens  qui  leur  ont 
été  enlevés.  Le  nonce  Carafa  arrive  à  Vienne  (conunencemcnl  de  ir.2l). 
—  Instructions  du  Saint-Siège.  —  Froideur  de  l'Empereur  et  de  ses 
conseillers. 

Un  édit  '^3  juin  1621)  ]>annit  les  ministres  et  les  maîtres  d'école  calvi- 
iiistes.  —  Lenteurs  de  Liechtenstein.  —  L'édit  est  exécuté  contre  les  mi- 
nistres (13  décembre  IG2I}. 

Luthériens.  —  Deux  partis  à  leur  sujet.  —  Carafa,  les  électeurs  de  Saxe, 
de  Bavière  et  de  Mayence. — Un  édit  (24  octobre  1052)  expulse  les 
ministres  luthériens;  ils  (|uittcnt  Prague  (21)  octobre  1C22}.  —  Récla- 
mations de  réiectcur  de  Saxe  (17  novemltre  1022).  —  OppO'^iliou  des 
modérés.  —  Carafa  à  Straubiui;  (28  novembre);  il  gagne  ri'.mpereur,  (jui 
écrit  à  l'électeur  de  Saxe  (2.S  janxier  1G23). 

Ferdinand  II  vient  à  Prague  (l(i23)  et  modifie  i organisât i on  jwHtique ; 
il  travaille  à  la  réforme  religieuse,  «lonne  aux  jésuites  l'universilt'  de 
Prague  et  la  surveillance  des  imprimeries.  —  On  appelle  des  prêtres  et 
des  moines.  —  iMort  de  l'arehevèciue  de  Prague,  l.idielius  (lC2î);  llar- 
rach  le  remplace.  —  Infloence  de  Clarafa.  —  Uéforme  de  la  liturgie; 
réaction  contre  le  htissitisme.  —  On  brûle  les  livres  héréli(ines.  — On 
éloigne  les  protestants  des  muniri|ialités.  —  Htfornic  reliijieuse  des 
babit.ints;  commissions  mixtes,  procédure. 

Un  édit  de  lG2i  bannit  les  ministres  luthériens.  —  Un  édit  (juillet  1625) 
punit  ceux  (]ui  les  cachent.  —  En  h;27,   il   n'y  a   iiresque  jvlus  tie  mi- 
nistres en  liohème.  —  La  réforme  s'accentue  en  1G27  pendant  le  séjour 
de  Ferdinand  II  à  Prague.  —  Un  édit  (31  jtiillet  1G27)  oblige  la  noblesse 
à  abjurer  ou  à   ëuiigrer.  Opposition   des   femmes.  —  Ce  qu'exigent  les 
conunissaircs. —  Vente  de  faux  certilirats  de  catholicité. 
Bourgeoisie.  —  IMesures  vexatoires  (juillet  1624).  —  L'Empereur  crée  une 
haute  commission  (&  février  IC27).  —  Mesures  à  Pragueet  ailleurs;  excès. 
Paysans.  —  Les  prf'lres   usent  de  douceur  et  les   laïques  de  rigueur.  — 
Avis    de    deux   jésuites.  —  Révoltes  île  paysans.  —   Dévouement    des 
jésuites.  —  Le  protestantisme  disparait  de  la  Bohème  vers  IG'.'S. 
Morarie.  —  Réforme.  —  Le  cardinal  Dietrichslein.  —  Zierotiii. 
Silrsir-Lutace.  —  Réforme. 
Ilnng?-ir.  —  Election    et  couronnenunt  de    raroliiduc    Ferdinand-Ernest 
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(13  septembre  1G25'^.  —  Réforme.  —  Le  cardinal  Pazmani.  —  3Iort  de 

Bethlen  Gabor  (15  novembre  1629). 
Basse  Autriche.  —  Réforme.  —  Situation  particulière  de  la  noblesse.  — 

Université  de  Vienne. 
Haute  Autriche.   —  Le  gouverneur  bavarois  Herberstorf.  —  Soulèvement 

des  paysans  sous  Fadinger  (I62CJ. —  Fadinger  prend  ^^  els  (21  mai  1026;. 

—  L'Empereur  envoie  des  commissaires  pour  négocier;  les  paysans  les 
retiennent  comme  otages,  et  envoient  une  députation  à  Vienne.  Fadinger 
assiège  Linz  (24  juin).  —  Les  deux  chiens.  —  3Iort  de  Fadinger  (26  juin). 

—  ^Négociations  ;  les  paysans  rendent  les  otages  (l  2  juillet .  —  L'électeur 
de  Bavière  ne  veut  rien  faire,  et  l'Empereur  est  impuissant.  —  Wiel- 
linger  remplace  Fadinger.  —  Linz  est  ravitaillé  (18  juillet).  Assauts 
infructueux  (21-29  juillet).  Linz  est  débloqué  (.30  août).  —  Armistice 
(7  septembre).  —  Les  excès  des  troupes  du  duc  de  Holstein  ravivent  le 
soulèvement  (22  septembre).  —  Pappenheim  soumet  la  haute  Autriche 
(9-20  novembre).  —  Punition  des  rebelles  (1627). — Restriction  des  pri- 
vilèges de  la  diète.  —  Ordre  d'expulsion  des  protestants  (26  mars  1627). 

L'électeur  de  Bavière,  en  payement  des  treize  millions  de  florins  que  lui 
doit  l'Empereur,  accepte  la  souveraineté  du  haut  Palatinat,  et  renonce 
au  gage  de  la  haute  Autriche  (24  avril  1628).  —  Prestation  de  serment 
du  haut  Palatinat  à  l'électeur.  —  Protestants  chassés.  —  Retour  de  la 
haute  Autriche  sous  le  gouvernement  de  l'Empereur  (l^""  mai  1628).  — 
Réforme  catholique. 

Droits  du  pouvoir  civil  en  matière  religieuse. 


En  publiant  l'édit  de  restitution,  l'Empereur  s'était  proposé 
de  favoriser  le  retour  de  l'Empire  au  catholicisme  ;  quant  à  la 
réforme  de  ses  Étals  héréditaires,  il  y  travaillait  depuis  plusieurs 
années,  et  il  y  employait  d'autres  moyens.  Dans  l'Empire,  où  il 
n'exerçait  que  les  droits  de  suzeraineté ,  il  ne  pouvait  guère  y 
contribuer  qu'en  faisant  exécuter  le  traité  d'Auf^sbourj;  ;  dans 
ses  États  héréditaires,  il  avait,  d'après  les  idées  du  temps  et 
conformément  au  principe  Cxijus  reyio  ejus  reliyio,  le  droit  d'im- 
poser à  ses  sujets  sa  propre  religion. 

Lorsque  les  portes  de  Prague  s'ouvrirent  devant  le  duc  Maxi- 
milieu  de  Bavière,  après  sa  victoire  de  la  Montagne-Blanche 
(10  novGJiilire  1020),  les  ecclésiasticjuos  et  les  moines  vinrent  pro- 
cessionnellement  à  sa  rencontre  et  lui  demandèrent  d'être  remis 
en  possession  de  leurs  biens.  Peu  de  temps  après,  les  ministres 
protestants  se  présentèrent,  de  leur  côté,  devant  le  prince  Charles 
de  Liechtenstein,  gouverneur  de  la  Bohème,  pour  le  supplier  de 
leur  permettre,  à  eux  et  h  leurs  coreligionnaires,  de  demeurer  à 
Prague  et  dans  le  royaume,  et  d'y  professer  leur  foi  '. 

'   IIlrtkr,  (Jesr/iichtc  Kaiser  h'erdinan'ls  II,    t.    il,   p.    ii2  et   suiv.;   R. 
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A  celle  épociiie,  Mansfeld  résiliait  encore  à  Pilsen,  el  Ucllilon 
meiiaçail  Vienne  ;  il  fallail  agir  avec  prudence  :  on  ne  parla  donc 
pas  encore  de  réforme  religieuse;  on  se  conlenla  do  réiulégrer 
les  calli()li(pios  dan<  leurs  biens.  Les  diredeurs  avaicnl  donné  ou 
vendu  beaucoup  de  i)iens  d'église  :  les  acquéreurs  furent  obligés 
de  les  rendre.  Le  28  février  1621,  la  cathédrale,  consacrée  à 
saint  Vit,  fut  solennellement  purifiée ,  puis  rendue  à  l'ancien 
culte,  en  présence  du  pritice  de  Licchlcnslein,  par  rarchevéque 
Jean  Lolielius  '. 

Sur  ces  enirefaites,  un  nouveau  représentant  de  Rome  vint  à 
Vienne  (commencement  de  1G21)  :  c'était  Charles  Carafa,  évèque 
d'.Vversa.  Plein  de  zèle  pour  le  retour  au  catholicisme,  el  possédant 
toute  la  finesse  d'un  diplomate  italien,  il  contribua  autant  que 
Ferdinand  11  à  faire  rentrer  la  Bohême  dans  le  sein  de  l'Kglise. 
Les  instructions  du  Saint-Siège  lui  i)rescrivaient  de  créer  une 
université  à  Prague,  d'établir  partout  des  curés  et  des  maîtres 
d'école,  de  distril)uer  des  catéchismes,  et  de  faire  apprendre  aux 
enfants  les  anciennes  litanies  des  saints  en  langue  bohème.  Ou  le 
chargeait,  en  outre,  d'appeler  à  son  aide  les  jésuites  el  lels  autres 
ordres  religieux,  de  rétablir  les  confréries  laïques  et  de  recueillir 
les  possessions  enlevées  à  l'Église. 

A  son  arrivée  à  Vienne,  Carafa  trt)uva  rF.mpereur  el  ses  con- 
seillers assez  tiédes,  et  arrêtés  par  diverses  considérations  poli- 
tiques. Il  s'entendit  avec  le  jésuite  l.amormain,  lîolge  d'origine, 
homme  déjà  Aj;é,  (|ui,  étant  confesseur  de  rerdin.iiid,  exerçait 
sur  lui  une  };raii(lc  inthience.  In  rescni  iiiipcnal,  riMKhi  sur  les 
insjances  de  (.arafa  ['.i  juin  t(i2l),  ordunna  a  Lie(  htensiciii  de  se 
mellre  à  l'ieuNre.  On  s'atlaipia  d'abord  aux  caivinisios,  ipii,  sous- 
le  régne  du  Palatin,  avaient  en  la  principab*  pari  à  la  persécution 
du  catholicisme.  On  ferma  leurs  temples,  cl  l'on  décida  (jue  leurs 
ministres  et  leurs  maîtres  d'école  seraient  bannis.  Us  pouvaient 


Rei'SS,  fa  Destruction  du  protestantisme  en  Bohème,  \>.  ?fl-G7.  —  D'.iprcs 
Rcnss,  il  n'y  aviiil  plus  :i  Prnj^iio  que  tl(ii\  inilU'  ritllii)ii()m'S,  et  clans  la 
Bolii'inc,  sur  trois  mille  p.troisses,  trois  cents  .111  plus  éliiient  lUineurées 
fidèles  à  l'iincien  eultc. 

'  Il  était  revenu  tout  récemment  à  Pniffue,  après  avoir  séjourne  à 
A  ienne  pendant  tonte  la  durée  de  la  révolution  de  Hohèmc.  (R.  IlKrs.s,  la 
Destruction  du  protcstnnlismn  en  Bohème,  \>.  2 1 .) 
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emporter  leurs  biens  mobiliers,  et  devaient  vendre  leurs  im- 
meubles dans  l'espace  de  trois  mois  '. 

Liechtenstein  hésita  longtemps  à  exécuter  ces  ordres.  Vivant  à 
Prague,  il  voyait  mieux  que  la  cour  de  Vienne  le  danger  dune 
insurrection  nouvelle.  11  parait  aussi  avoir  été  influencé  par  les 
protestants,  qui  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  dans  son 
entourage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mit  en  avant  tour  à  tour  divers 
prétextes  pour  retarder  l'expulsion  des  calvinistes. 

Vers  l'automne,  la  situation  politique  changea;  Mansfeld  éva- 
cuait la  RolKhne,  et  Bethlen  Gabor  traitait  avec  l'Empereur.  Ca- 
rafa  renouvela  ses  instances,  et,  le  13  déceml)re  1021,  tous  les 
ministres  calvinistes  et  picardites  reçurent  Tordre  de  sortir  du 
rovaume.  Ils  quitti'rent  Prague  le  même  jour,  au  !ioinI)re  de 
quarante  *. 

Les  ministres  luthériens  restaient.  Ils  invoquaient  en  leur  faveur 
la  paix  d'Augsbourg  et  la  lettre  de  majesté,  mais  ils  manquaient 
de  prudence  et  faisaient  souvent  de  violentes  sorties  conire  la  foi 
catholique.  Il  y  avait  à  la  cour,  sur  la  conduite  à  suivre  à  leur 
égard,  deux  partis  opposés  :  les  uns  ne  voulaient  pas  de  mesures 
violentes,  les  autres  étaient  d'avis  qu'il  fallait  rétablir  lo  catholi- 
cisme par  tous  les  moyens.  Ces  derniers  soutenaient  qu'en  se  révol- 
tant contre  l'Empereur,  les  luthériens  avaient  encouru  la  perte  de 
leur  liberté  religieuse,  et  que  les  princes  protestants,  entre  autres 
l'électeur  de  Saxe,  ne  pouvaient  pas  trouver  mauvais  que  l'Em- 
pereur fit  dans  ses  Etats  ce  qu'ils  avaient  fait  et  faisaient 
encore  dans  les  leurs.  A  la  tête  de  ce  parti  se  trouvait  le  nonce 
Carafa.  «  La  prudence  humaine  devait,  suivant  lui,  cesser,  quand 
il  .s'agissait  de  l'honneur  de  Dieu.  Le  puissant  Empereur  aurait-il, 
après  tant  de  victoires,  moins  de  droits  que  les  hérétiques  qu'il 
avait  vaincus?  Nulle  part  l'électeur  de  Saxe  ne  tolérait  le  culte  et 
les  prêtres  catholiques  :  devait-on  souffrir  en  Bohême  une  reli- 
gion fausse,  et  suivre  une  conduite  qui  exposerait  à  la  fois  le  salut 
éternel  des  sujets  et  les  droits  légitimes  du  souverain?  Les  pro- 

*  R.  Rki.ss,  la  Destruclion  du  protestantisme  en  Bohème,  p.  22-"29. 

Le  21  juin  IG21,  viii(;l-liuil  chefs  des  révoltés  de  nolièmc  furent  mis 
à  mort  à  Pr;i(;ue  ;  mais  c'était  la  punition  d'un  crime  |u)liti(jue  (voir  ci- 
dessus,  p.  25:j). 

'  II.  Hkiss,  la  Dcstrucliim  du  prnlistnntismc  en  nohi'me,  p.  .30;  Hcrter, 
Geschichte  Kdistr  l'trdiuands  II,  t.  11.  p.  213. 


478  LIVRE  SECOND.  —  PÉRIODE  DANOISE.     [1623-1630. 

testants  avaient  enlevé  à  TEmpereur  jusqu'à  l'église  de  son  châ- 
teau de  Prague,  et  l'Empereur  ne  pourrait  pas  leur  enlever  les 
leurs  !  « 

Ferdinand  penchait  déjà  vers  la  sévérité;  ces  paroles  du  nonce 
le  décidèrent  tout  à  fait  :  il  donna  au  prince  de  Liechtenstein 
l'ordre  de  fermer  innnédiatement  les  deux  églises  que  les  luthé- 
riens possédaient  encore  à  Prague,  et  d'expulser  de  Bohème  les 
ministres  qui  les  desservaient  ', 

L'électeur  de  Saxe  essaya  d'empêcher  Liechicnstein  d'exécuter 
cet  ordre,  en  lui  représentant  qu'il  ne  ferait  qu'exciter  de  nou- 
veaux soulèvements.  Hoe  de  Hoenegg,  prédicateur  de  la  cour  de 
Dresde,  lui  écrivit  aussi,  pour  lui  rappeler  une  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  proleslanls  de  la  confession  d'Aug>l)ourg,  de  leur 
laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Les  églises  que  Ton  fer- 
mait avaient  été,  disait-il,  élevées  aux  frais  des  électeurs  et  des 
seigneurs  prolcstaiils,  avecraulorisalion  dereinpcreur  Hodolphc. 
Les  protestants  avalcnl  dailleurs  été  compris  dans  la  paix  de 
religion,  et  on  les  irailail  maintenant  plus  mal  (pie  les  juifs,  car 
ils  perdaient  leurs  temples,  et  les  juifs  gardaient  leurs  sjiiagogues. 

Les  pfinces  protestants  n'étaient  pas  seuls  contraires  à  ces  me- 
sures de  rigueur.  Le  duc  de  Bavière  les  trouvait  défavorables  à  la 
religion  catliolicjue  ;  il  craignait,  il  est  vrai,  de  s'aliéner  les  pro- 
testants dans  l'affaire  de  la  translation  de  l'électorat.  Ouant  à 
l'électeur  de  Mayence,  il  ])ensait  (pie  la  réforme  iulenqiestive  exé- 
cutée eu  Bohème,  surtout  à  Prague,  était  la  principale  cause  des 
malbeurs  de  IWllemagne,  et  qu'elle  mellail  les  évècbés  en  péril,  en 
irrilani  rélecleur  de  Saxe,  (pii  avait  empè(  lié  jusipi'alors  de  les 
envaliir.  Le  vice-chancelier  de  l'Empire,  llm,  se  contenta  «le  ré- 
pondre à  IMaximilien  que  l'EuqH'reur  suivrait  les  avis  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  dès  que  ce  dernier  aurai!  accueilli  «laus  ses  États  les 
jésuites  et  les  capucins. 

Au  couunememenl  de  1622,  il  fut  décidé,  dans  un  conseil  tenu 
à  Prague  en  présence  de  Liechtenstein,  (pi'on  souffrirait  les  prédi- 
cateurs luthériens  jusqu'à  Pàfpu^s,  et  ([u'cnsuile  leurs  églises  se- 
raient fermées.  Liechicnstein  et  d'autres  objeclèrenl  <pie  ces 
rigueurs  feraient  une  mauvaise  impressionsur  la  diète  de  Hongrie, 


'  Los  «'jjlises  liUluVirniios  furrnt  fermées  le  G  jtiillct  1623  (Hciitf.r,  Ces- 
chichle  kaiser  Fcrdinands  II,  t.  II,  p.  225}. 
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qui  allait  se  réuuir  ;  mais  Carafa  ayant  renouvelé  ses  instances, 
Ferdinand  déclara  qu  il  ne  voulait  plus  rencontrer  un  seul  mi- 
nistre en  Bohème  à  son  prochain  voyage.  Un  édit  du  24  oc- 
tobre 1C22  ordonna  leur  expulsion,  et,  cinq  jours  après ,  ils 
quittèrent  Prague  '.  A  une  demi-lieue  de  la  ville,  dans  un  endroit 
qu'on  appela  depuis  -  le  champ  des  larmes  -,  ils  s'arrêtèrent,  et 
prêchèrent  leur  dernier  sermon  à  ceux  de  leurs  coreligionnaires 
qui  les  avaient  accompagnés,  les  exhortant  à  ne  pas  succombera 
la  tentation,  et  à  confesser  fidèlement  leur  foi.  Puis  ils  conti- 
nuèrent leur  route  vers  la  frontière  saxonne,  escortés  par  vingt- 
cinq  cavaliers  et  trente  mousquetaires. 

Leur  arrivée  causa  un  grand  émoi  à  Dresde.  L'électeur  de  Saxe 
demanda  des  explications  au  gouverneur  de  Bohême.  A  ces  do- 
léances le  prédicateur  de  la  cour,  Hoc-,  joignit  les  siennes.  Liech- 
tenstein répondit  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  les  ordres  de  l'Em- 
pereur. 

C'était  le  moment  où  Ferdinand  se  rendait  à  la  diète  de  Piatis- 
bonne,  pour  y  faire  adopter  la  translation  de  la  dignité  électo- 
rale palatine  à  la  Bavière.  L'électeur  de  Saxe,  assailli  par  les 
plaintes  des  émigrés,  lui  écrivit  (17  novembre  1622;  pour  lui  rap- 
peler sa  promesse  de  ne  pas  toucher  aux  adhérents  de  la  paix 
d'Augsbourg.  Sa  lettre  fut  remise  à  l'Empereur,  alors  à  Schardiug, 
sur  la  frontière  bavaroi>e,  par  un  chambellan  de  Saxo,  (jui  y  ajouta 
plusieurs  autres  plaintes  de  vive  voix.  La  lettre  et  les  parules  du 
chambellan  augmentèrent  à  la  cour  la  force  du  parti  politique  ou 
modéré.  Plusieurs  membres  de  ce  parti  allaient  juscjuà  traiter  le 
nonce  de  brouillon,  et  parlaient  de  l'imminence  d'une  guerre  qui 
entraînerait  la  ruine  du  catholicisme.  Ils  étaient  d'avis  qu'on 
pourrait  bien  laisser  aux  luthériens  leurs  deux  églises  de  Prague, 
et  même  leur  en  céder  eu  dehors  des  principales  villes,  à  la  con- 
dition qu'ils  demeureraient  fidèles  à  la  confession  d'Augsbourg. 
L'Empereur  lui-même  redevint  hésilaut.  Carafa,  averti  de  ce  qui 


•  Les  ministres  qui  se  trouvaient  dans  le  re>te  de  la  Bohème  ne  par- 
tirent pas  encore. 

-  lioe  recevait  une  pension  de  l'Eniporeur  pour  soutenir  sa  politique 
(Rbuss,  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohème ,  p.  W,  note  ,  et  il 
n'avait  jamais  cessé  de  noircir  les  calvinistes  holiéiuos  aiii  ycm  île  son 
maître  (IIeuss,  ibid.,  p.  2G  ;  lltHiiR,  Utsc/iic/ite  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  I, 
p.  544). 
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se  passait,  vint  le  rejoindre  à  Straiibing  (28  novembre  1622).  Fer- 
dinand lui  déclara,  non  sans  humeur,  qu'on  avait  agi  avec  trop  de 
précipitation,  cl  ([u'il  aurait  mieux  valu  attendre  jus(ju'aprè>  la 
diète  de  Halisbonne.  Le  nonce  répondit  que  l'Empereur  avait  autant 
de  droit  dans  ses  Étals  que  l'électeur  de  Saxe  dans  les  siens,  autant 
que  les  plus  petits  souverains  de  rEmpiro,  qui  imposaient  à  leurs 
sujets  leur  propre  religion.  Carafa  l'enqjorta  encore,  et  il  raffermit 
Ferdinand  dans  la  voie  de  la  répression,  en  lui  montrant  une 
lettre  écrite  par  un  conseiller  saxon,  de  laquelle  il  résultait  que 
le  mécontentement  de  l'électeur  n'était  pas  aussi  grand  qu'il  pa- 
raissait; qu'il  voulait  seulement  faire  quebpie  chose  pour  son 
parti,  mais  que  ses  ambassadeurs  avaient  ordre  de  ne  pas  impor- 
tuner l'Empereur,  tant  qu'on  ne  toucherait  pas  à  la  Lusace  et  à  la 
Silésie.  il  fut  décidé  qu'on  continuerait.  L'électeur  de  Saxe  ayant 
encore  envoyé  quelques  commissaires  à  Ualisbonne  pour  inter- 
céder en  faveur  des  exilés,  l'Empereur  lui  répondit  que  la  révolte 
de  ses  sujets  l'avait  dégagé  de  toutes  ses  promesses,  et  que,  si  l'on 
maintenait  la  lettre  de  majesté,  on  ne  ferait  que  laisser  aux 
luthériens  le  moyen  de  se  révolter  de  nouveau.  Il  promettait 
toutefois  de  conserver  à  la  Lusace  et  à  la  Silésie  les  avantages  qu'il 
leur  avait  accordés  (25  janvier  1023)  *. 

Après  la  clôture  de  la  diète  de  Ratisbonne  (7  mars  1623),  Fer- 
dinand vint  à  Prague,  afin  d'y  organiser  une  réforme  à  la  fois 
polili(lue  et  religieuse.  Ayant  reconquis  ce  royauuie  par  les 
armes,  il  pensait  avoir  le  droit  d'y  changer  la  forme  du  gouver- 
nement. 11  conserva  néanmoins  la  diète  provinciale,  en  rétablis- 
sant le  clergé  séculier  dans  la  position  (ju  il  y  avait  eue  jadis  comme 
premier  des  quatre  ordres  de  l'Etat  ;  il  confirma  tous  les  privi- 
lèges (lu  royaume,  mais  ne  maintint  pas  la  lettre  de  majesté.  11 
ordonna  aussi  de  restituer  au  clergé  les  biens  qui  lui  avaient  été 
enlevés,  en  y  mettant  cependant  quelques  restrictions  ;  car  plu- 
sieurs prélats,  ayant  voulu  faire  annuler  d'anciennes  ventes  de 
biens  ecclé-^iasliques,  ne  purent  l'obtenir.  Ferdinand  décida  aussi 
que  les  demandes  et  les  plaintes  qu'on  avait  jusqu'alors  adressées 
directement  à  la  diète  provinciale  ne  pourraient  plus  l'être  doré- 


'  HuRTiR,  Gcschkhtc  Kaiser  Fcrdinauds  II.  t.  H,  p.  3l3,  11h  ;  Mercure 
français,  t.  IX,  p.  30  :  UtLàs,  la  Dcslruclion  du  protesUintisinc  en  Bohême, 
p.  30,  41. 
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navant  qu'au  Roi  ou  au  chancelier.  Dans  sa  session  d'oc- 
tobre 1623,  la  dièle  annula  les  décisions  qu'elle  avait  prises  et  les 
traités  qu  elle  avait  conclus  du  temps  du  Palatin.  Au  fond,  l'Em- 
pereur, en  rétablissant  le  clergé  comme  premier  ordre  de  l'État, 
ne  faisait  que  revenir  à  la  légalité,  et,  en  supprimant  la  lettre  de 
majesté,  il  ramenait  ses  États  à  ce  qui  était  le  droit  commun  de 
l'Empire.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  (jue  la  suppression  de 
Tordre  du  clergé  et  l'octroi  de  la  lettre  de  majesté  n'avaient  servi 
qu'aux  seigneurs  et  aux  villes  fjui  possédaient  les  droits  de  souve- 
raineté, et  que,  sauf  dans  les  domaines  royaux,  les  sujets  n'avaient 
profité  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

La  réforme  religieuse  fut  plus  importante  que  la  réforme  poli- 
tique. Les  églises  de  Prague  furent  données  à  divers  ordres  reli- 
gieux. L'Université,  Colleghini  Carolinum,  fondée  par  Charles  IV 
en  1347,  qu'on  avait  fermée  à  l'entrée  des  Impériaux  en  1620, 
fut  remise  aux  jésuites  et  réorganisée  par  eux,  pour  servir  de 
centre  à  l'enseignement  du  pays.  Ou  leur  confia  de  même  la  sur- 
veillance de  toutes  les  imprimeries  '. 

l'n  grand  nombre  de  paroisses  n'avaient  plus  de  curés;  à 
Prague,  le  clergé  catholique  avait  été  réduit  à  un  dixième  de  ce 
qu'il  était  auparavant.  La  plupart  des  prêtres  expulsés  par  les 
protestants  s'étaient  établis  en  Bavière  et  en  Styrie,  même  au 
delà  des  Alpes;  ils  ne  revinrent  pas.  Ceux  qui  étaient  restés  se 
trouvaient  plus  ou  moins  infectés  d'hérésie;  ils  avaient  aboli  la 
confession,  disaient  la  messe  en  langue  tchèque,  et  donnaient  aux 
fidèles  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Pour  les  paroisses 
allemandes,  on  fit  venir  des  prêtres  de  Bavière  et  d'Alsace;  pour 
les  paroisses  tchèques,  des  moines  polonais.  Mais  ces  prêtres  et 
ces  moines  laissjiient  beaucoup  à  désirer,  et  il  y  eut  encore  des 
curés  chargés  de  l'adminislraliou  de  trois  et  même  de  douze  pa- 
roisses. 

Le  vieil  archevê(|ne  de  Prague,  Lolielius,  mourut  sur  ces  entre- 
faites (1622).  Il  fut  reui|)lacê  par  le  comte  Ernest  de  Marrach,  ca- 
raérier  du  Pape  et  fils  du  grand  maître  des  cérémonies  de  la  cour 
de  Vienne.  Ilarrach  n'avait  (juc  vingt-quatre  ans  et  ignorait  mal- 
heureusement la  langue  lchè(iue;  mais  il  était  plein  d'énergie  et 
de  talent.  Il  se  trouvait  alors  à  Home;  eu  allcndaut  son  retour, 

'  Mercure  français,  t.  iX,  p.  ai. 

'•  31 
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(Parafa  le  suppléa.  Comme  il  n'y  avait  pas  un  nombre  suffisant  de 
prêtres,  le  nonce  ordonna  que,  partout  où  l'on  en  manquerait,  le 
inaiiro  d'école  lirait,  chaque  dimanche,  le  catéchisme  et  les 
prières. 

En  assistant  aux  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  Carafa  s'aper- 
çut qu'on  chantait  en  langue  vulgaire.  .Malgré  l'assurance  que  le 
clergé  de  Prague  lui  donna,  que  cette  coutume  était  antérieure  à 
l'hérésie,  il  ne  voulut  pas  la  tolérer,  et  une  ordonnance  royale 
prescrivit  l'usage  de  la  langue  latine  pour  les  offices.  Cette 
ordonnance  interdit  en  même  temps  le  calice  aux  laïques.  On 
attira  le  public  dans  les  églises  par  la  magnificence  du  culte,  la 
musique,  le  chant.  Les  symboles  utraqnisles  furent  partout  dc- 
liHiils;  les  calices  figurés  sur  la  plupart  des  clochers  disparurent; 
ou  démolit  môme  des  églises  qui  affectaient  cette  forme.  L'im- 
mense calice  posé  par  le  roi  Podiehrad  sur  celle  de  Sainte- 
Marie  de  Te\n,  à  Prague,  fut  jeté  à  i)as,  ainsi  que  la  statue  de  Po- 
diehrad. Le  calice  fut  remplacé  par  une  statue  de  la  Sainte  Vierge, 
et  la  statue  du  l\oi  par  celle  de  reinpcreur  Ferdinand  écrasant  lex 
hérétiques.  A  Leitmeritz,  on  brûla  en  grande  cérémonie  les  por- 
traits de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague.  Un  édit  ra}a  du  ca- 
lendrier la  fête  de  Jean  Huss  et  lui  substitua  celle  de  saint  Jean 
Népomucènc.  A  Czaslau,  les  cendres  de  Ziska  furent  jetées  au 
vent. 

Après  avoir  détruit  ces  souvenirs  du  hussitismc  cl  du  protes- 
tantisme, on  brida  les  livres  hérétiques.  Presijue  chaque  maison 
possédait  une  bible  de  Rralic  ou  un  livre  de  prières  en  langue 
tchèque;  ils  furent  détruits  et  remplacés  par  des  livres  catho- 
|i(iues.  Beaucoup  d'ouvrages,  importants  pour  l'histoire  de  la 
Uolième,  périrent  malheureusement  avec  les  livres  de  piété. 

On  éloigna  ensuite  des  emplois  municipaux  tous  les  héréti(|ucs, 
et, les  municipalités  étant  redevenues  catholiques,  ou  s'occupa  de 
la  conversion  des  habitants.  Ferdinand  avait  refusé  d'introduire 
l'inquisition  dans  ses  États.  On  organisa  des  commissions  mixtes, 
composées  de  dominicains  et  de  jésuites,  auxquels  on  adjoignit 
<iuelques  jurisconsultes  et  quelques  gentilshommes.  Arrivés  dans 
une  ville  ou  un  village,  les  commissaires  faisaient  comparaître  de- 
vant eux  les  principaux  habitants  et  les  exhortaient  à  revenir  au 
c;itholi(i«ime.  S'ils  olijectaient  leur  ignorance,  on  les  instruisait. 
On  u<a  de  douceur  envers  les  simples  fidèles,  mais  les  pasteurs 
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furent  plusieurs  fois  maltraités.  Un  édit  de  la  fin  de  1624  re- 
nouvela, sous  les  peines  les  plus  sévères,  les  premiers  ordres 
donnes  pour  le  bannissement  des  minisires  ;  il  ne  fut  pas  mieux 
exécuté  que  les  précédents.  Un  nouvel  édit  (juillet  1625)  menaça 
de  punitions  ceux  qui  leur  donneraient  asile,  et  offrit  des  ré- 
compenses aux  délateurs;  les  ministres  furent  alors  obligés  de 
partir.  Le  prédicateur  Jean  Decanus  avait  pu  demeurer  près  de 
quatre  années  à  Prague  sans  être  découvert;  il  quitta  cette  ville 
en  1627,  et  à  peu  d'exceptions  près,  le  clergé  luthérien  disparut 
de  la  Bohême  '. 

La  réforme  catholique  cessa  en  partie,  de  1624  à  1626,  pendant 
les  premières  guerres  contre  le  Danemark  ;  mais  elle  recom- 
mença après  la  mort  de  Mansfeld  et  la  paix  avec  Belhlen,  sur- 
tout lorsque  Ferdinand  vint  s'établir  à  Prague  en  1627,  pour 
être  à  portée  du  congrès  de  Miilhausen  et  pour  faire  couronner 
la  nouvelle  impératrice,  Eléonore  de  Manloue-. 

On  n'avait  jusqu'alors  employé  la  violence  qu'envers  les  mi- 
nistres. Le  31  juillet  1627,  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
Ferdinand  H  lança  de  Vienne  un  décret  par  lequel  il  mettait  la 
noblesse  protestante  de  Bohême,  seigneurs  et  chevaliers,  en  de- 
meure d'opter  entre  l'abjuration  et  l'exil.  Tant  pour  satisfaire  à 
ses  devoirs  comme  roi,  disait-il,  que  pour  rétablir  la  paix  et  sau- 
vegarder le  salut  de  ses  sujets,  dont  il  devait  rendre  compte  un 
jour  au  Juge  suprême,  il  invitait  les  nobles  à  rentrer  dans  la  com- 
munion dans  laquelle  ses  ancêtres  et  les  leurs  étaient  morts. 
L'Empereur  rappelait  aussi  que  c'était  sous  le  règne  de  Charles  IV, 
époque  où  elle  était  toute  catholique,  (jue  la  Bohême  avait  joui  de  sa 
plus  grande  prospérité.  L'édit  accordait  aux  nobles  un  délai  de  six 
mois  pour  vendre  leurs  l)iens  soit  à  leurs  parents  calhoIi(ines,  soit  à 
tout  autre  conlcsscur  de  la  vraie  foi  '.  La  faculté  lais>éc  aux  émi- 


'  IIuRTER,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  22i-230,  t.  III,  p.  iGô 
à  188;  Reuss,  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohtnie,  p.  -Vd  a  i9  ; 
Ranke,  Geschichte  Wallensteins,  p.  U. 

2  Ainsi  que  son  fils,  l'arcliiduc  Ferdinand-Kniost.  La  nouvelle  impéra- 
trice fut  sacrée  par  Je  cardinal-archcvèquc  <le  l'rajjuc,  et  couronnée,  sui- 
vant l'usufjc,  ])ar  la  princesse  abbesse  de  Saint-ficoryes  (lli  hier,  Geschichte 
Kaiser  Ferdinands  II,  t.  III,  p.  187;  Mercure  français,  t.  XIIF,  p.  713, 
733,  737). 

^  Les  émij;rants  étaient  déchargés  du  droit  de  sortie  (Reuss,  la  Distruc- 
tion  du  protestantisme  en  Bohème,  p.  G'J,  note  1}. 
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grants  de  vendre  leurs  biens  ne  leur  offrait  pas  p,rand  avanlaf^e  : 
le  délai  était  trop  court,  et  les  acquéreur-N  atleudaieut  afin  de  les 
avoir  à  vil  prix. 

Les  U()l)les  ne  tinrent  pa'»;  tous  la  même  conduite  :  les  uns 
cédèrent  et  se  convertirent;  d'autres  simulèrent  une  conver- 
sion; d'autres  enfin,  cent  (jualrc-vinfyt-cincf,  dit-on,  partirent 
])()ur  l'exil  avec  leurs  familles.  Les  femmes  (jui  ne  se  convertis- 
saient pas  devaient  éj^alement  (juitter  le  pays,  mais  seulement 
après  la  mort  de  leurs  maris.  Les  femmes  protestantes  montrè- 
rent, en  {général,  ])lus  de  fermeté  que  les  hommes.  On  raconte 
que,  dans  un  sermon  prêché  à  Prague,  le  jésuite  .Vndré  .s'écria 
qu'il  était  infiniment  i)référabie  p;)ur  un  catholicpie  d'avoir  le 
diable  à  ses  côtés  plutôt  qu'une  femme  héréticpie,  car  on  pouvait 
chasser  le  diable  par  des  exorcismes,  tandis  que,  pour  de  malheu- 
reuses héréli(iues,  tout  était  inutile  '. 

Les  commissaires  de  réformation,  si  l'on  .s'en  rapj)orte  aux  his- 
toriens protestants,  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  trop  difficiles  à  l'é- 
gard des  néoplijtes;  ils  ne  leur  demandaient  cpi  une  chose:  c'était 
de  croire  à  la  sainteté  de  l'Église,  et  d'en  reconnaître  le  Pape 
comme  chef  suprême,  dans  un  intérêt  d'ordre  public.  Plusieurs 
achetèrent  çà  et  là  aux  curés  de  leurs  paroisses  de  faux  certificats 
de  catholicité.  L'un  des  curés  de  Prague,  Laurent  Nizbursky, 
coupable  d'avoir  trafiqué  de  billets  de  confession  pendant  plu- 
sieurs années,  fut  condamné  à  mort  et  décapité  sur  la  place  du 
marché  de  l'.Mtstadt  (7  avril  1631)». 

Les  mesures  prises  envers  les  bourgeois  pour  les  ramener 
au  catholicisme  furent  encore  plus  vexatoircs  que  celles  (|u'on 
avait  cnq)l()yécs  à  l'égard  de  la  noblesse;  elles  descendirent 
plus  avant  dans  le  détail  de  la  vie.  Les  bourgeois  furent,  sous 
peine  d'amende,  obligés  à  prali(|uer  tous  les  devoirs  prescrits 
par  la  religion  catholiciuc;  ils  devaient  aller  à  la  messe,  se 
confesser,  observer  le  jeûne  et  l'abstiucncc;  il   leur  était    or- 


*  En  1(528,  l'Empereur  i^crivait  à  Prajjiic  que  les  maris  catholiques 
devaient  travailler  de  toutes  Its  manières  à  la  conversion  de  leurs  femmes, 
et  leur  interdire  tout  blasphème  contre  la  reli|;ion  catholique  et  contre 
l'Empereur  (Hf.iss,  la  Deslniilioti  du  protestantisme  en  Bohème,  p.  73; 
llrRrKR,  Geschichte  Kaiser  Fcrdinands  II.  i.  111,  p.  |80'. 

^  K.  Reuss,  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohême,  p.  GO,  68,  74; 
HuRTKR,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  11,  t.  111,  p.  175,  J77. 
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donné  de  faire  baptiser  leurs  enfants  par  des  prêtres  catho- 
liques ',  et  interdit  de  les  envoyer  dans  des  universités  étrangères. 
Le  10  février  1624,  les  bourgeois  catholiques  de  la  Rleinseite, 
à  Prague,  reçurent  l'ordre  de  présenter  pour  la  fête  de  Pâques 
un  billet  de  confession,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
biens.  11  était  difficile  de  se  faire  illusion  sur  les  effets  de  la  con- 
trainte ;  on  pensait  bien  que  ces  conversions  forcées  manquaient 
de  solidité,  mais  on  espérait  que  les  enfants  des  convertis  seraient 
des  catholiques  sincères-. 

Un  assez  grand  nombre  de  bourgeois  se  soumirent,  et,  en  juil- 
let 1024,  on  prit  de  nouveaux  moyens  pour  soumettre  les  autres. 
11  leur  fut  défendu  de  tester,  d'exercer  un  métier,  de  faire  le  com- 
merce. Des  pénalités  furent  établies  contre  ceux  qui  permettaient 
à  des  ministres  de  prêcher,  de  baptiser  et  de  marier  dans  leurs  mai- 
sons. On  menaça  même  de  la  peine  de  mort,  avec  confiscation  des 
biens,  ceux  qui  blasphémeraient  contre  Dieu,  la  Sainte  Vierge,  les 
saints  et  la  glorieuse  maison  de  Habsbourg.  Pour  contrôler  la 
fréquentation  des  églises,  on  écrivait  les  noms  des  bourgeois  sur 
des  bulletins  qu'on  faisait  distribuer  à  domicile  avant  l'office,  et 
que  le  bedeau  recueillait  ensuite,  à  la  porte  de  l'église. 

En  dépit  de  ces  mesures,  la  réforme  marchait  lentement.  Le 
y  février  1027,  après  la  mort  de  Liechtenstein,  l'Empereur  institua 
une  haute  commission  composée  de  l'archevêque  Ernest  de  Har- 
racli,  du  comie  de  ^larlinilz  et  de  plusieurs  autres  personnages. 
Ferdinand,  tout  en  autorisant  :  l'emploi  décent  de  la  force  coer- 
citive  n,  recommandait  d'agir  surtout  par  la  persuasion  et  d'em- 
ployer la  prédication  populaire. 

La  haute  coumiissiou  s'occupa  d'abord  de  Prague.  On  dressa  des 
lal)lcaux  divisés  en  quatre  colonnes,  qui  devaient  contenir  les  noms 
fies  catlioli([ues  de  naissance,  des  convertis,  de  ceux  qui  promet- 
taient de  se  convertir,  el  des  hérétiques  endurcis.  Des  agents  par- 
coururent ensuite  la  ville,  interrogeant  tous  les  habitants  sur  leurs 
croyances,  et  leur  demandant  dans  la([uelle  des  quatre  catégories 
ils  désiraient  être  inscrits.  Pour  inelire  l'instruction  relijyieuse  à 
la  portée  de  ceux  (jui  promettaient  de  se  convertir,  on  laissait  cha- 


'   IIi  RtFn,  (lesr/iic/itc  Kaiser  Firtlinnii'ls  II,  t.  ill,  |t.  IHI. 
-  kocli  iillribiH!  cr  ciilciil  .\n\  jcsiiilcs    licschivlitc  tics  dcttlsrlicn    licic/ies 
iiuter  der  R<(jiirun(j  Fcrdinaiids  III,  l.  II,  p.  2l2j. 
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cuii  libre  de  choisir  le  jour,  riicurc  du  catéchisme,  et  le  maître. 
La  crainte  de  se  dénoncer  fit  inscrire  comme  catholiques  beaucoup 
de  protestants.  Un  assez  grand  nombre  cependant  avouèrent  leur 
foi.  On  essaya  de  les  intimider  en  sévissant  contre  les  principaux 
d'entre  eux.  Par  arrêté  du  12  juillet  1(>27,  (juatre  des  notables  de 
TAltstadt  furent  condamnés  à  quitter  le  royaume  à  la  fin  du  mois, 
s'ils  n'étaient  convertis  auparavant'  :  ils  s'enfuirent.  Ouelques 
centaines  de  protestants  furent  expulsés;  plusieurs  les  suivirent 
volontairement.  Les  habitants  de  Prague  furent  alors  considérés 
comme  étant  tous  catholiques. 

Ce  qui  s'était  accompli  à  Prague  sous  les  yeux  de  la  haute  com- 
mission avec  certains  ménagements  le  fut  avec  plus  de  rigueur 
par  des  agents  subalternes  dans  les  autres  villes  du  royaume.  Dans 
plusieurs,  on  établit  des  soldats  en  garnisaires  chez  les  protestants, 
jus(ju'à  ce  que  ceux-ci  eu>senl  présenté  un  billet  de  confession.  Les 
troupes  employées  à  cet  usage  se  livrèrent  parfois  aux  derniers 
excès*.  Des  soldats,  (^l'on  appelait  par  dérision  les  sauveurs  de 
LicclUeuslcin,  traînaient  les  hérétiques  à  la  messe  ou  aux  proces- 
sions, et  frappaient  ceux  qui  ne  se  prosternaient  pas  devant  le  saint 
Sacrement.  A  Hokitzan,  le  comte  Kolowrat,  commandant  les  dra- 
gons de  Liechtenstein,  poussait  les  bourgeois  à  coups  de  canne 
dans  les  églises  et  les  confessionnaux,  et  assomma,  dit-on,  de 
sa  propre  main,  au  pied  de  l'autel,  un  vieillard  (pii  ne  se  pro- 
sternait pas. 

A  Prachalilz,  les  bourgeois  fermèrent  les  portes  de  leur  ville  et 
voulurent  s'opposer  ;^  l'entrée  des  soldats.  Le  troisième  j«>ur, 
reconnaissant  l'inutilité  de  leur  tentative,  ils  en  livrèrent  les  clefs, 
mais  1,1  soldates<jne  irrilée  se  précipita  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons,  massacrant  tout  ce  qu'elle  rencontrait.  Seize  cents  habi- 
tants lurent  égorgés.  Saisis  de  terreur,  les  bourgeois  de  Lissa 
mirent  le  feu  à  leurs  maisons,  et  êmigrèreut  avec  ce  qu'ils  purent 
emporter  \ 


*  On  leur  laissait  leur  fortniic,  (U'ductioii  faite  des  amendes  (Rkiss,  la 
Destruction  du  2>rolistnntisvie  in  liolièine,  p.  82). 

2  Des  mères  élaient  séparées  de  leurs  nourrissons;  on  les  laissait 
entendre  leurs  cris,  et  on  ne  les  leur  rendait  qu'à  la  condition  d'abjurer 
(HuRTKR,  Geschichle  kaiser  Ferdinands  II,  t.  111,  p.  1G2). 

3  HiRTER,  Gcscliichtc  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  Il,  p.  f28,  t.  III,  p.  162  à 
17!)  ;  Rklss,  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohème,  p.  7"  à  90. 
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Lorsque  des  domaines  de  protestants  passèrent  à  des  proprié- 
taires catholiques,  les  paysans  qui  les  cultivaient  durent,  suivant 
les  lois  de  l'époque,  embrasser  la  religion  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  Pour  les  y  décider,  on  employa  tantôt  la  douceur  et  les 
présents,  tantôt  la  force,  et  l'on  chercha  d'abord  à  gagner  les 
principaux  personnages  de  chaque  paroisse. 

Les  violences  dont  on  usa  pour  ramener  la  Bohême  au  catholi- 
cisme furent  surtout  l'œuvre  des  laïques  et  des  soldats,  qu'on  en 
avait  imprudemment  chargés.  Deux  jésuites,  le  Père  Lamormain, 
confesseur  de  l'Empereur,  et  le  Père  Henri  Philippi,  recteur  de 
la  maison  professe  de  la  Société  de  Jésus  à  Vienne,  consultés  par 
Ferdinand  II  sur  les  moyens  à  employer  pour  convertir  la  Bohême, 
conseillèrent  d'instruire  les  hérétiques  et  d'user  de  douceur  à  leur 
égard.  Ils  étaient  persuadés  que  des  prêtres  dévoués,  prêchant 
d'exemple  comme  de  bouche,  ne  mettraient  pas  plus  de  trois  ans 
pour  convertir  le  pays.  Ils  ne  voulaient  recourir  à  la  force  mili- 
taire que  pour  empêcher  les  violences  à  l'égard  des  prédicateurs 
catholi(|ues,  et  non  pour  en  exercer  contre  les  protestants. 
L'Empereur  leur  ayant  proposé  de  faire  restituer  à  l'Église  tous 
les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés  depuis  le  temps  de  Ziska,  ou 
de  l'indeiiHiiser  ailleurs,  les  deux  jésuites  furent  d'avis  qu'il  fallait 
laisser  ces  biens  aux  possesseurs  actuels,  et  que  l'Église  avait  été 
déjà  suffisamment  dédommagée  en  recevant  une  partie  des  do- 
maines confisqués  sur  les  rebelles  '. 

Les  jésuites  et  la  plupart  des  prêtres  usèrent  de  douceur  et  réus- 
«^irent.  On  cite  surtout  le  jésuite  Adam  Krawarsky.  Souvent  menacé 
de  mort,  sa  douceur  le  sauva  toujours;  plusieurs  sectaires,  venus 
pour  le  tuer,  s'en  retournèrent  convertis.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  laïques  :  ils  prirent  à  l'œuvre  de  la  réforme  une  part 
trop  grande  et  vraiment  funeste.  Les  commissaires  militaires , 
habitués  à  se  voir  obéis  de  leurs  soldats,  ne  comprenaient  pa« 
qu'on  put  résister  aux  ordres  de  l'Empereur;  et  il  se  glissa  parmi 
les  coujuiissaires  civils  un  certain  nombre  d'hommes  «jui  affec- 
taient flaulanl  plus  de  zèle  qu'ils  avaient  plus  à  cacher  et  à  se 
faire  pardonner. 


^  Cet  avis  des  jésuites  est  prol)al)lcincnt  de  1627  ;  il  fut  approuvi'  par  le 
conseil  privé  de  l'Empereur  le  14  j.iuvier  1627  (liLRTKr,.  Gesrliklitc  Ktil- 
ser  Ferdinands  II,  i.  III,  p.  170,   172;. 
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Les  excès  furent  nombreux,  surtout  dans  les  campagnes,  pres- 
que toujours  abandonnées  à  des  agents  subalternes,  et  ils  allèrent 
quelquefois  juscju'au  sacrilège,  s'il  est  vrai  que  le  comte  Kolowrat 
fil  bâillonner  ou  cuivrer  des  paysans  pour  les  faire  communier 
par  force  ou  par  surprise. 

Il  \  eut  des  révoltes,  surtout  en  1G2<S  et  1029.  Plusieurs  mission- 
naires furent  massacrés;  beaucoup  au^si  moururent  de  la  pote  en 
soignant  les  malades.  Mais  vers  1G28,  le  prote>tanti>mc  disparut  à 
peu  près  complètement  de  la  Bohème', 

Plusieurs  conseillers  de  la  cour  de  Vienne  pen<aienl  que  la 
Moravie  était  encore  plus  coupable  (jue  la  Bohème,  et  que  f  Em- 
pereur aurait  ])U,  en  conséquence,  la  traiter  suivant  son  bon 
plai'^ir.  Les  protestants  y  étaient  si  nombreux,  surloul  parmi  la 
noblesse,  qu'on  eut  de  la  peine  à  y  réunir  une  diète  provinciale 
composée  de  catholiques,  et  (|u"il  fut  <iuestion  de  la  fondre  avec 
celle  de  Bohème  :  la  différence  des  constil niions  de>  deux  pays 
empêcha  cette  réunion.  Ferdinand  ne  changea  pas  celle  de  la 
Moravie  :  il  se  contenta  de  rendre  au  clergé,  ainsi  qu'en  Bohême, 
sou  ancienne  position  comme  premier  ordre  de  la  diète  provin- 
ciale -. 

Le  cardinal  Dielrichstein  et  un  chanoine  d'Olmutz,  Ernest 
Plateys,  furent  chargés  de  rétablir  le  catholicisme  en  Moravie.  A 
la  fin  de  1024,  l'Empereur  y  prit  contre  les  protestants  et  leurs 
mini^lrcs  les  mêmes  mesures  <|iren  Bohème.  Mais  elles  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  exécutées  avec  rigueur,  car  à  l'avénenicnt  de 
Ferdinand  111,  en  \{\.il ,  il  s'y  trouvait  iMuore  un  grand  nombre 
de  nobles  protestants.  Il  y  eut  cependant  un  retour  mari|iiè  Ncrs  le 
catholieisnn-,  cl  le  cardinal  Dielrichstein  réussil  à  \  r.imem  r  tous 
les  habitants  (rulnUUz,  à  de  rares  exceptions  près.  11  introduisit 

*  IIiRTrR,  Geschichte  Kaiser  Verdinands  II,  t.  II,  p.  iC7,  17C;  Recss,  la 
Destruction  du  protestantisme  tti  Bohème .  p.  90,  103. 

On  a  évalué  à  Ircntc  mille  le  nombre  des  familles  qui  durent  quillcr  la 
Bohème  en  l(i27,  et  l'on  a  soutenu  que  la  loeiilion  :  vie  de  hohrme ,  venait 
de  ces  familles  errantes  (Feii.i.kt,  lu  Misirc  au  temps  de  la  Fronde  et  saint 
Vinrent  de  Pdul ,  p.  G).  Le  nombre  de  trente  mille  semble  cxa(jéré  ,  et 
quant  à  la  locution  :  vie  de  bohème ,  clic  existait  déjà  au  quinzième  siècle 

(LiTTRÉ). 

-  La  Moravie  conserva  ses  libertés  (Hirter,  Geschichte  Kaiser  Ferdi- 
nands  II,  t.  III,  p.   l.iO]. 

Ferdinand  II  anoblit  le  poète  Opil?.  cl  lui  remit  la  couronne  de  laurier, 
quoiqu'il  fût  proloitant  i^IliRTKR,  iùid.,  t.  III.  p.  193}. 
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dans  le  pays  les  Pères  des  pieuses  écoles,  et  ceux-ci,  à  peine 
installés  dans  leur  collège  de  Nikolsbourg ,  se  répandirent  par- 
tout. Des  maisons  de  jésuites,  la  plupart  dotées  en  immeubles 
par  TEmpereur,  s'établirent  dans  les  principales  villes,  à  Olmiitz, 
Znaim,  Iglau,  pour  administrer  les  sacrements,  instruire  la  jeu- 
nesse et  prêcher.  Les  capucins,  les  franciscains  et  plusieurs  autres 
ordres  furent  remis  en  possession  de  leurs  couvents.  La  foi  catho- 
lique se  trouva  ainsi  rétablie  facilement  en  Moravie,  et  depuis 
lors  cette  province  se  distingua  par  son  dévouement  à  TEmpe- 
reur.  Peu  de  temps  après,  pendant  la  guerre  contre  le  roi  de 
Suède,  elle  fournit  aux  armées  impériales  du  INeckar  et  du  Rhin 
une  grande  partie  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  vivres. 

Le  principal  personnage  de  la  Moravie ,  le  baron  Charles  de 
Zierolin,  bien  que  protestant,  s'était  toujours  montré  fidèle  à  la 
maison  de  Habsbourg.  On  lui  offrit  de  le  laisser  résider  dans  le 
pays,  s'il  consentait  à  renvoyer  ses  ministres  picardites.  Il  refusa, 
et  s'établit  à  Breslau  ;  mais  il  revint  bientôt  après  habiter  sa  sei- 
gneurie de  Prerau,  où  il  mourut  en  1G3G,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans'. 

La  Silésie  et  la  Lusace  se  trouvaient  dans  une  situation  diffé- 
rente de  celle  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Comme  elles  avaient 
été  soumises  par  l'électeur  de  Saxe,  prince  protestant,  Ferdi- 
nand confirma  en  leur  faveur  la  lettre  de  majesté.  La  Lusace , 
laissée  en  gage  à  l'électeur,  put  pratiquer  le  luthéranisme.  La 
Silésie  le  put  d'abord  également;  mais  sa  situation  changea,  lors- 
qu'elle eut  soutenu  Mansfcld  contre  l'Empereur.  Ce  duché  se 
composait  de  deux  sortes  de  territoires.  Les  uns  appartenaient  à 
des  princes  souverains,  ayant  la  même  indépendance  que  les 
princes  de  l'Empire;  les  autres  relevaient  directement  de  Ferdi- 
nand. Ce  furent  les  sujets  des  territoires  <iui  lui  étaient  innnédia- 
temeiit  soumis  (ju'il  voulut  ramener  au  catholicisme.  Les  autres 
furent  laissés  sous  l'autorité  de  leurs  seifjiicurs.  Il  confia  la  réCoruie 
de  ses  sujets  directs  au  burgrave  Charles-Aunibal  de  Dohiia.  C'était 
le  général  auquel  Wallenstein  avait  (loiiiié  le  commaïKlciiiciil  de 
rinfaulerie  qu'il  laissa  dans  ce  duché,  pendant  (ju'd  allait  faire  sa 
camj)agn(;  de  Danemark.  Dohna  fit  comme  les  généraux  et  les  coui- 


'    lliiiiiii,    (lescliiclitc    kaisir    l'euliiiauds    //,     i.    Il,    ji.    ':-',\,    t.     Ili, 
p.   1j8,   IGO. 
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missaires  laïques  faisaient  en  Bohème  :  il  employa  la  violence,  et 
usa  du  système  des  garnisaires.  Les  soldats,  mis  en  quartier  (  liez 
les  protestants,  n'en  sortaient  que  moyennant  la  remise  d'un 
billet  de  confession;  ils  se  rendaient  ensuite  chez  ceux  qui  n'é- 
taient pas  encore  convertis,  et  ces  derniers  avaient  ainsi  à  les 
loger  tous.  Pour  échapper  h  ces  violences,  les  riches  s'enfuyaient 
dans  les  pays  voi>ins,  et  les  pauvres  dans  les  bois,  où  ils  se  nour- 
rissaient d'écorces  d'arbres.  Dans  la  ville  de  Lowenberg,  les  com- 
missaires ne  trouvèrent  plus,  sur  dix  nilllc  liabilants,  que  vingt- 
deux  bourgeois  et  deux  conseillers  nmnicipaux. 

Cette  manière  de  rétablir  la  religion  catholique  ne  produisit 
pas  de  bons  résultais.  Les  violences  aigrissaient  les  c(eurs,  et 
les  convertis  redevenaient  protestants  dès  qu'ils  n'étaient  plus 
menacés  '. 

Le  catholicisme  se  propagea  aussi  en  Hongrie.  La  diète, 
réunie  à  OEdenbourg  le  13  septembre  1625,  élut  roi  l'archi- 
duc Ferdinand- Ernest,  fils  aîné  de  l'Empereur.  Le  sacre  eut 
lieu  à  OEdenbourg  (8  décembre)*.  La  couronne  de  saint  Etienne 
fut  apportée  solennellement  de  Presbourg,  et  la  cérémonie  se 
termina  par  un  feslin  de  cinquante  tables.  Pour  la  première  fois 
depuis  soixante  ans,  la  diète  s'était  passée  sans  rixes  et  sans 
meurtres. 

Le  serment  «pie  dut  prêter  le  jeune  prince  lui  imposait  di- 
verses conditions  défavorables  à  l'Église.  Le  nonce  et  le  confes- 
seur de  l'Empereur  s'opposèrenl  à  ce  qu'il  fiU  ainsi  prèle:  mais 
la  silualion  dans  laquelle  se  trouvait  alors  l'Autriche  ne  permit 
pas  d'y  rien  changer.  Une  réforme  calholicjue,  comme  dans 
les  autres  Filais  héréditaires,  était  d'ailleurs  impossible  en  Hon- 
grie, parce  cpie  la  maison  de  Habsbourg  n'y  exerçait  <]u'une  aulo- 
rilé  resireinle.  Le  clergé  y  avait  beaucoup  diminué  :  c'est  à  peine 
si  le  dixième  des  paroisses  avait  encore  des  curés.  Les  maîtres 
d'école  baptisaient  et  mainlenaient  seuls  l'enseiguemenl  callio- 
ii(jue.  Il  y  eut  cepondani  un  rehuir  manpié  au  callu)licisn>e. 
Ouelques  magnais,  les  Forgacz.les  Erdodi  cl  d'autres  l'aidèrent  eu 


•  HiRTFR,  Geschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  t.  H,  p.  2.15,  t.  III, 
p.  190-193. 

-  Mercure  français,  l.  XII,  p.  U2G;  Hirter,  Geschichte  Kaiser  Ferdi- 
nands II,   t.  III,   p.    Ii9ct  siiiv. 
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y  revenant  eux-mêmes.  L'Empereur  fit  rendre  à  TÉgUse  les  biens 
qui  lui  avaient  été  enlevés,  et  l'enseignement  fut  réorganisé.  Le 
cardinal  Pazmani  y  eut  la  principale  part.  Jean-Pierre  Pazmani, 
cardinal-archevêque  de  Gran,  primat  de  Hongrie,  appartenait 
par  sa  naissance  à  la  vieille  noblesse  du  pays ,  et  faisait  partie 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Par  ses  écrits,  ses  prédications,  son 
influence  personnelle  sur  la  haute  société,  il  ramena  un  grand 
nombre  d'hérétiques.  La  pression  exercée  par  les  seigneurs  con- 
vertis fit  le  reste  ;  un  tiers  à  peine  de  la  Hongrie  demeura  pro- 
testant. 

Le  principal  adversaire  du  catholicisme  et  de  rAulriche  en 
Hongrie  était  toujours  Bethlen  Gabor.  La  paix  de  Leutschau  était 
à  peine  conclue  (18  décembre  1626)'  qu'il  travailla  à  la  rompre. 
Il  obtint  du  Sultan  que  sa  femme  Catherine  fût  reconnue  son 
héritière  ;  il  lui  demanda  aussi  la  Valachie  et  la  Moldavie,  avec  le 
titre  de  roi  de  Daeie.  Ces  démarches  ne  rempéchèrent  pas  de 
recommander  au  primat  de  Hongrie  son  neveu,  qui  se  rendait  en 
Occident  et  à  Rome,  et  d'offrir  son  concours  à  l'Empereur  pour 
chasser  les  musulmans.  Toujours  actif,  plein  d'ambition,  il  se  pré- 
parait même  à  entrer  en  Pologne  pour  s'y  faire  éUre  roi,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  hydropisie  causée  par  ses  excès  de  table.  Ni  les 
remèdes  d'un  médecin  que  lui  avait  envoyé  Ferdinand,  ni  les  eaux 
de  Gyogy,  où  il  alla  faire  une  saison,  ne  purent  le  guérir.  De 
retour  à  Stuhhveissenbourg,  il  y  mourut  le  lendemain  de  son 
arrivée  (15  novembre  1629).  Doué  de  qualités  éminentes,  Bethlen 
n'avait  cependant  pas  su  conquérir  une  renommée  véritable.  Ses 
fourberies  eu  furent  la  principale  cause.  Par  sa  mort,  les  sept  co- 
mitats  de  Hongrie  qui  lui  avaient  été  cédés  à  la  paix  de  ISikols- 
bourg  revinrent  à  l'Enqjereur-. 

La  réforme  catholique  ne  fut  pas  plus  facile  dans  larchiduché 
d'Autriche  que  dans  les  autres  Etals  héréditaires.  Lorsque  l'Em- 
pereur revint  de  Bohême  en  1623,  le  conseil  municipal  de  Vienne 
décida,  avec  son  autorisation,  qu'on  n'accorderait  (h)rénavant  le 
droit  de  bourgeoisie  (|u'aux  seuls  caiholicjiics,  et  (jue  les  protes- 
tants seraient  obligés  de  vendre  les  maisons  qu'ils  p«)ssédaient 


'  Voir  ci-dessus,  p.  410  et  •'•22- 

-  Hlrter,  (iiscliirhte  Kaiser  l'erdiuatuls  11,  l.  III,  p.   Iô2,  1Ô7  ;  Mercure 
français,  t.  XM,  F'  pari.,  p.  lOiO. 
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dans  la  capitale.  Deux  ans  après  (20  mars  1625),  le  m(Miie  conseil 
ordonna  à  tous  les  protestants  de  Vienne  de  revenir  au  callioli- 
cisnie  ou  dYmi[ifrer. 

Ces  ordres  ne  concernaient  ni  les  seigneurs,  ni  les  chevaliers, 
qui  composaient  la  noblesse  autrichienne,  et  (h)nt  une  partie 
avaicnl  embrassé  1<;  proleslanlisme.  Les  proleslanls  noidcs  avaient 
en  elTel  été  aulorix's  par  iKnipcreur  à  prati(iuer  la  concession 
d'Augfsbourjï,  et  à  avoir  dans  leurs  châteaux  des  ministres  de  cette 
confession.  Mais  i)eau(()U|)  de  personnes  non  nobles  allaient 
entendre  les  prédications  de  ces  ministres,  et  ceux-ci,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  foi  luthérienne  d'Augsbourff,  enseignaient  le  calvi- 
nisme, et  prêchaient  même  la  désobéissance  à  l'Empereur,  qu'ils 
traitaient  d'idolâtre.  C'était  dépasser  les  concessions  faites  :  lEm- 
pereur  avait  le  droit  de  s'y  opposer.  Le  28  septend)re  1(527,  les 
ministres  reçurent  l'ordre  de  sortir  des  États  héréditaires.  Plu- 
sieurs nobles  quil lurent  aussi  l'Autriche  et-  vinrent  s'établir  à 
Probourg,  oii  les  proleslanls  jouissaient  de  liberlés  plus  éten- 
dues '.  Les  protestants  non  nobles  demandèrent  l'autorisation 
d'assister  aux  pn^ches  :  elle  leur  fut  refusée  ^ 

L'année  suivante,  à  l'occasion  de  la  prestation  de  sermenl  à 
l'archiduc  héritier,  l'Empereur  se  demanda  s'il  ne  devrait  pas 
prendre  des  mesures  décisives  pour  rétablir  le  calholicisme  dans 
la  basse  Autriche.  Il  posa  d'abord  à  (|uehpies-uns  de  ses  conseil- 
lers, à  son  confesseur  el  à  deux  jésuites,  la  (jueslion  de  savoir  si 
le  serment  qu'il  avait  prêté,  de  laisser  à  cette  province  sa  religion 
et  ses  libertés,  lui  interdisait  de  leur  imposer  le  calliolichme,  ou 
s'il  n'était  pas,  au  contraire,  tenu  en  conscience  de  le  leur  imposer. 
Les  uns,  les  p(>liti(|ues,  furent  d'avis  qu'd  fallait  céder  aux  cir- 
cou'ilances,  et  ne  pas  s'exposer,  par  des  mesures  <le  rigueur,  à 
appauvrir  le  pays  par  lémigralion,  peul-èlre  même  à  le  soule\er 
el  à  en  perdre  la  possession,  c(>  (|ui  aniénerail  la  ruine  du  calho- 
litiMne  encore  plus  certainement  <pie  ne  le  ferait  la  lolérance.  Le 


'  Los  scijjneurs  cl  les  chcvitlicrs  proleslanls  de  l'Autriche  {cnlralc  ne 
jnuissiiienl  \y.is  tics  mêmes  privilci;es  que  ceu\  de  la  basse  Aulriclic;  un 
dccrcl  du  l'"^  aoùl  IC>?8  leur  ordonna  de  quillcr  le  pays  dans  le  délai 
d'un  an  (Ht  rtf.r,  lieschiclite  Kaiser  Fcrdiuands  11,  t.  III,  p.  141). 

-  Voir  dans  Hurler  {Gcscinclife  Kaiser  FcrJiuands  II,  t.  Jl,  p.  SOO)  un 
exemple  de  la  manière  dont  les  habilauls  non  nobles  assislaicut  aux 
l>rèilios  proleslanls. 
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cardinal  Khlésel,  qui  revenait  de  Rome  après  son  long  exil,  était 
de  cet  avis;  mais  d'autres  pensèrent  qu'il  fallait  aller  de  l'avant, 
et  leur  opinion  l'emporta.  L'Empereur  ne  toucha  pas  aux  droits 
spéciaux  qui  avaient  été  accordés  aux  seigneurs  et  aux  chevaliers; 
il  lai>sa  à  la  noblesse  la  liberté  de  pratiquer  la  foi  dAugsbourg; 
mais  il  fixa  aux  anoblis  et  aux  roturiers  un  délai  pour  revenir  au 
catholicisme,  et  obligea  les  fonctionnaires  protestants  à  se  con- 
vertir ou  à  renoncer  à  leurs  places.  Ces  ordres  ne  furent  jamais 
complètement  exécutés. 

La  réforme  catholique  ne  pouvait  être  définitivement  opérée 
dans  la  basse  Autriche,  tant  qu'elle  ne  l'aurait  pas  été  dans  l'Uni- 
versité de  Vienne,  où  le  protestantisme  avait  aussi  pénétré.  Ferdi- 
nand confia  aux  jésuites  la  faculté  de  philosophie ,  et  plusieurs 
places  dans  la  faculté  de  théologie  (octobre  1622);  mais  le  protes- 
tantisme n'en  continua  pas  moins  ses  progrès  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine.  Ouelques  années  plus  tard,  Ferdinand 
ordonna  aux  vingt-huit  docteurs  protestants  qui  se  trouvaient 
dans  ces  facultés  de  se  convertir  ou  d'émigrer  -,  dix-sept  embras- 
sèrent le  catholicisme,  et  onze  émigrèrent'. 

L'Empereur  prit  aussi  des  mesures  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  la  haute  Autriche,  pendant  qu'elle  servait  encore  de  gage  à 
l'électeur  de  Bavière  *  :  un  édit  (4  octobre  1624)  ordonna  aux  mi- 
nistres et  aux  maîtres  d'école  protestants  de  quitter  le  pays  dans 
un  délai  de  huit  jours,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation.  Le 
gouverneur  bavarois  Herberstorf  fut  chargé  d'exécuter  cet  édit.  11 
avait  pour  cela  quinze  cents  mousquetaires  sous  ses  ordres.  Avant 
d'employer  la  force,  il  voulut  essayer  de  la  persuasion.  Il  réunit 
la  bourgeoisie  de  Linz  au  château  (14  novembre)  et  la  liarangua. 
«  L'Empereur,  leur  dit-il,  ne  voulait  pas  les  forcer,  comme  on  en 
répandait  le  bruit,  h  embrasser  la  religion  catholique  et  à  assister 
à  la  nR'»r  ;  il  leur  demandait  seulement  daller  se  faire  in>truire 
aux  sermons  catholiques.  Ils  y  apprendraient  des  choses  dont  ils 
ne  se  doutaient  pas,  et  verraient  (jue  la  religion  de  l'Empereur 
n'était  pas  du  tout  ce  que  les  ministres  leur  disaient.  Lui-même 
avait  été  protestant ,  ennemi  acharné    du  catholicisme  ;  mais  il 


'  Hlrter,  Gcschiclite  Kaiser  Ferdinands  11,   t.    II,    \^.    19'J-20.i.  t.   111, 
P-  119,  1?.S. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  322,  2C7. 
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s'était  rappelé  la  parole  de  saint  Paul  :  -  Un  Dieu,  une  foi,  un 
l)aptémc.  Il  n'avait  pas  pu  admettre  que  ses  ancêtres  eussent  été 
damnés,  et  que  le  ciel  se  fiU  ouvert  seulement  depuis  Lutlior.  Il 
avait  assisté  aux  sermons,  d'abord  par  pure  curiosité  ;  il  avait  en- 
suite enjyajjé  des  controverses,  et,  frappé  de  l'unité  de  foi  des 
catholiques,  il  s'était  converti.  On  devait  suivre  son  exemple  et  ne 
pas  songer  à  émigrer,  car  ceux  qui  l'avaient  fait  s'en  étaient 
repentis  :  ils  n'avaient  trouvé  à  l'étranjjer  que  la  misère,  i 

Le  18  février  1(525,  tous  les  membres  des  États  de  la  haute 
Vulriche  signèrent  un  acte  de  soumission.  L'Empereur  exigea 
en  outre  qu'une  députation  vhit  lui  faire  amende  honorable  à 
Vienne;  les  protestants  lui  adressèrent  une  nouvelle  pétition  pour 
réclamer  la  liberté  religieuse;  il  refusa,  et  l'amende  honorable  eut 
lieu  le  10  avril  1025.  A  peine  les  députés  des  Étals  se  fureiil-ils 
agenouillés,  (jue  Ferdinand  leur  fit  signe  de  se  relever;  il  leur  dit 
que  tout  était  oublié,  et  que  s'ils  se  conduisaient  en  sujets  fidèles, 
ils  trouveraient  en  lui  un  père. 

Ouatre  mois  après  que  les  Etats  de  la  haute  Autriche  eurent  fait 
leur  soumission,  le  comte  de  Ilerberstorf,  lieutenant  du  duc  de 
Bavière,  interdit  le  culte  protestant,  et  déclara  la  fréciuentalion 
des  églises  catholiques  obligatoire  les  dimanches  et  fêtes  ;  les 
protestants  devraient  embrasser  le  catholicisme  avant  les  pro- 
chaines fêtes  de  PAques,  ou  (|uiller  le  pays  trois  semaines  après. 

Les  trois  ordres  laïques  envoyèrent  une  députation  à  l'Empe- 
reur, pour  lui  faire  des  remontrances,  et  pour  réclamer  le  libre 
exercice  du  protestantisme  ;  Ferdinand  refusa  (i)  février  l()20i.  l'eu 
de  temps  après  (17  mai  1020),  les  exigences  des  soldats  bavarois 
occasionnèrent  à  Land)ach  une  rixe  avec  des  paysans  ;  huit  soldats 
furent  tués  ;  un  soulèvement  eut  lieu  ;  le  tocsin  sonna  de  village 
eu  village,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  le  nombre  des  révoltés 
s'éleva  à  seize  mille. 

Ilerberstorf  espérait  étouffer  facilement  la  révolte,  en  l'atta- 
quant sans  délai;  il  se  mit  en  marche  avec  mille  honnnes,  emme- 
nant avec  lui  le  bourreau.  IMais,  surpris  et  entouré  par  des 
forces  considérables,  il  fut  obligé  de  regagner  Linz,  après  avoir 
perdu  la  moitié  de  ses  troupes  et  trois  pièces  de  canon.  Les 
paysans,  vainqueurs,  se  répandirent  partout  et  maltraitèrent  les 
catholiques. 

^e  pouvant  plus  recourir  à  la  force,  Ilerberstorf  offrit  do  traiter; 
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mais  les  révoltés  ne  voulurent  rien  entendre.  Il  leur  manquait  un 
chef;  plusieurs  nobles  avaient  pris  Tliabit  de  paysan,  dans  l'espoir 
de  les  diriger:  les  révoltés  leur  préférèrent  un  ancien  soldat, 
devenu  chapelier  et  possesseur  d'une  ferme  importante,  Etienne 
Fadinger,  auxquels  ils  confièrent  tous  les  pouvoirs  politiques  et 
militaires.  Homme  hardi  et  habile,  Fadinger  organisa  le  soulè- 
vement, prit  le  titre  de  général  de  l'armée  chrétienne  et  évangé- 
lique,  et  mit  sur  ses  drapeaux  ces  mots  :  -  Il  y  va  du  salut  et  de 
la  vie;  que  Dieu  nous  donne  le  courage  des  héros  :  ainsi  soit-il.  ~ 

Dans  un  manifeste,  composé  par  les  ministres  protestants,  Fa- 
dinger ordonnait  aux  nobles  et  aux  fonctionnaires  d'embrasser 
son  parti,  sous  peine  de  voir  leurs  maisons  brûlées  et  d'être  mis  à 
mort  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  '.  La  première  expédition 
fut  dirigée  contre  Wels,  La  place  fut  prise,  et  la  garnison  bavaroise 
taillée  en  pièces  (21  mai  162G).  Deux  couvents  voi'^ins,  Krems- 
raùnster  et  Lambach,  furent  pillés.  Comme  un  paysan  menaçait  de 
fendre  la  tête  à  l'abbé  de  ce  dernier  couvent,  un  de  ses  camarades 
l'en  détourna  en  disant  :  ;  Laisse  vivre  le  vieux;  n'avons-nous 
pas  l'argent?  -  Ailleurs,  des  religieux,  des  religieuses  furent 
saisis  et  mutilés.  Plusieurs  villes,  plusieurs  châteaux  furent  éga- 
lement pillés.  Le  nombre  des  révoltés  s'accroissait  sans  cesse  par 
des  enrôlements  forcés;  ils  eurent  bientôt  soixante -dix  mille 
hommes  avec  trente  canons.  Quatre  cents  soldats  bavarois  qui  des- 
cendaient le  Danube  sur  trois  bateaux  furent  massacrés.  On  envoya 
des  émissaires  en  Bohème  et  dans  le  haut  Palatinat  pour  y  pro- 
voquer des  soulèvements  contre  l'Empereur. 

Cependant  des  membres  de  la  diète  provinciale  de  la  haute 
Autriche  ^entremirent  pour  travailler  au  rétablissement  de  la 
paix,  et  prièrent  les  paysans  de  négocier  avec  eux  à  Linz;  mais 
les  paysans  leur  proposèrent  de  venir  eux-mêmes  à  Wels.  Les 
membres  de  la  diète  y  consentirent,  et  les  paysans  leur  exposèrent 
leurs  griefs.  Ils  se  plaignaient  des  impôts,  des  corvées,  du  zèle  du 
gouverneur  pour  la  réforme;  ils  accusaient  Ilcrberslorf  d'avoir 
fait  pendre,  empaler  ou  briller,  l'année  précédente ,  un  grand 
nombre  de  personnes  honorables.  Ils  réclamaieul  le  retour  des 
pasteurs  protestants,  le  départ  des  soldats  bavarois  et  l'oubli 
de  tout  ce  qui  .s'était  passé. 

*  SciiRKiBKR,  MaximiluiH  /,  ji.   .;T(». 
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L'Empereur  promit  une  amnistie  générale  et  envoya  des  com- 
missaires pour  négocier.  .Mais  les  paysans,  dont  les  prétentions 
s'étaient  accrues  avec  le  succès,  réclamèrent  le  bannissement  du 
gouverneur,  l'installation  de  bourgmestres  luthériens,  l'entrée 
des  pay.sans  dans  les  diètes  '  à  la  place  du  clergé,  enfin  la  sup- 
pression du  gouvernement  bavarois  et  le  retour  du  pays  sous 
le  sceptre  de  l'Empereur.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  eu  venir  aux  vio- 
lences et  emprisonnèrent  les  commissaires.  A  des  représentations 
qui  leur  furent  faites  sur  ce  que  leur  conduite  avait  d'offensant 
pour  l'Empereur,  ils  répondirent  qu'ils  ne  déposeraient  les  armes 
qu'après  avoir  obtenu  la  liberté  religieuse  et  le  départ  des  Bava- 
rois; que  d'ailleurs  ils  avaient  déjà  en  vue  un  souverain  protestant, 
qui  leur  viendrait  en  aide  et  protégerait  leur  religion. 

Après  s'être  emparés  des  commissaires  comme  otages,  les 
paysans  envoyèrent  une  députation  A  Vienne.  L'Empereur,  au 
lieu  de  recevoir  lui-même  les  députés,  les  adressa  à  son  chance- 
lier. La  nouvelle  ([u'il  ne  les  avait  pas  admis  en  sa  présence  mil 
en  fureur  Fadinger,  le  chef  des  révoltés;  il  fit  entendre  des  me- 
naces d'incendie,  rendit  plus  étroite  encore  la  surveillance  des 
otages,  rappela  les  députés,  et  continua  la  guerre.  11  parut 
devant  Linz  à  la  tète  de  dix  mille  hommes  (24  juin  1626),  barra  le 
Danube  avec  des  cordes  et  des  chaînes  pour  enq)écher  le  ravitail- 
lement par  le  Heuve,  et  somma  la  diète  de  lui  livrer  le  gouverneur. 
Herberstorf  se  prépara  à  la  résistance. 

Avant  d'allaipier  Linz,  les  pa\sans  employèrent  un  sinj;ulier 
moyen  pour  connaître  le  sort  réservé  à  leur  entreprise.  Ils  imagi- 
nèrent de  faire  combattre  deux  chiens,  après  leur  avoir  fait 
avaler,  à  l'un,  une  hostie  enlevée  dans  le  tabernacle  d'une 
église  catholique,  à  l'autre,  du  pain  consacré  d'après  le  rite  pro- 
testant. Rangés  en  cercle,  appuyés  sur  leurs  armes,  les  pay.sans 
suivaient  avec  anxiété  les  péripéties  du  combat,  et  poussaient  des 
cris  de  joie  dès  (jue  le  chien  protestant  semblait  devoir  l'empor- 
ter; il  finit  cependant  par  être  battu,  et  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté ([ue  les  ministres  purent  les  rassurer,  et  effacer  de  leur  esprit 
rimpression  causée  par  ce  funeste  présagea 

Cependant  le  gouverneur  n'était  pas  sans  inquiétude,  car  il 


'  En  TjTol,  les  paysans  faisaient  partie  de  la  dicte. 
"  SciiRKiDER,  Maximilian  J,  p.  370. 
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savait  qu'un  certain  nombre  d'habitants  sympathisaient  avec  les 
révoltés,  et  pourraient  leur  ouvrir  les  portes  de  Linz.  La  mort  de 
Fadinger  le  sauva.  Un  soir  (26  juin),  ce  chef  des  paysans  faisait  à 
cheval  le  tour  des  murailles,  cherchant  de  quel  côté  la  ville  devait 
être  attaquée.  Des  soldats  bavarois  firent  feu  sur  lui;  un  coup 
l'atteignit  et  lui  brisa  la  cuisse  :  il  mourut  de  cette  blessure  six 
jours  après. 

De  nouvelles  négociations  s'ouvrirent  :  l'Empereur  réclama  la 
mise  en  liberté  de  ses  commissaires ,  mais  les  paysans  refusèrent 
de  se  dessaisir  de  leurs  otages.  Cependant  la  situation  de  Linz 
empirait  de  jour  en  jour;  les  assiégés  en  étaient  réduits  à  manger 
de  la  viande  de  cheval,  et  la  dyssenterie  commençait  à  faire  des 
victimes.  Les  assiégeants  en  profitèrent  pour  nouer  des  négocia- 
tions séparées  avec  les  habitants.  Ils  leur  demandèrent  de  faire 
cause  commune  avec  eux,  et  de  ne  pas  recevoir  les  troupes  étran- 
gères qui  arrivaient  de  Vienne  ;  ils  se  montraient  d'ailleurs  moins 
belliqueux  depuis  la  morî  de  leur  chef.  Herberstorf,  de  son  ccMé, 
se  défeudait  vaillamment,  quoiqu'il  n'eiU  que  six  cents  hommes  de 
garnison.  Les  assiégeants  consentirent  enfin  à  rendre  les  otages, 
mais  continuèrent  à  bloquer  la  ville. 

La  révolte  des  paysans  de  la  haute  Autriche  inspirait  d  autant 
plus  de  crainte  à  Vienne,  que  l'électeur  de  Bavière  refusait  d'in- 
tervenir. C'était  à  l'Empereur,  disait-il,  à  réprimer  un  soulève- 
ment qu'il  avait  occasionné  lui-même  par  sa  réforme.  Cependant 
Ferdinand  était  dans  l'impossibilité  de  mettre  sur  pied  des  troupes 
suffisantes  pour  comprimer  l'insurrection,  car  Wallenstein  était 
alors  aux  prises  avec  IMansfeld.  D'un  autre  côté,  le  roi  de  Dane- 
mark envoyait  auprès  des  paysans  son  conseiller  Jean  Sculletus, 
pour  les  engager  à  résister  en  leur  promettant  des  secours.  Peut- 
être  était-ce  le  souverain  auquel  ils  avaient  pensé  se  soumettre. 

Vingt  mille  paysans,  réunis  au  camp  d'EbeNberg,  dcvaul  Linz, 
menaçaient  de  prendre  l'offensive  cl  d'envahir  la  basse  Autriche. 
Ils  avaient  mi>  à  leur  tète,  i)our  renijylacer  Fadinger,  nu  mouibre 
de  la  noblosc,  Achatius  W  icllmjver  de  Au,  (jui  laisail  partie  de  la 
diète.  Avant  de  se  mettre  eu  campagne,  Wiellingcr  donna  ordre 
(18  juillet  l(i2())  à  tous  les  habitants  Agés  de  plus  de  seize  ans,  sans 
distinction  de  croyance,  de  le  rejoindre,  sous  peine  de  nutrl. 
Mais  le  même  jour,  sept  barfjues,  montées  par  (juatre  cent»  mous- 
quetaires, qu'envoyait  enfin  rélcclour  de  Bavière,  avec  dix-sepl 
I.  3i 
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caiious  et  des  approvisionaemenls  considérables,  descendirent 
jusqu'à  Linz  maljjré  les  chaînes  qui  barraient  le  Danube.  Ce  secours 
arrivait  à  temps;  car,  trois  jours  aj)rès  (21  juillet),  les  paysans, 
profitant  dune  nuit  d'orage,  franchirent  les  murailles  par  une 
peiite  brèche.  Ils  pénétraient  déjà  dans  la  ville,  lorsqu'un  >iolent 
feu  d'artillerie  et  de  la  poix  bouillante  que  les  habitants  leur 
jetaient  des  fenêtres  les  obligèrent  à  se  retirer  avec  de  grandes 
pertes.  Au  môme  instant,  la  garnison  fit  une  sortie ,  attaqua  les 
assiégeants  dans  leurs  retranchements,  leur  tua  six  cents  hommes 
et  leur  enleva  (juatre  canons. 

Le  29,  Wiellinger  donna  un  nouvel  assaut.  Les  paysans  étaient 
découragés;  il  fallut  les  contraindre  à  marcher  à  coups  de  bâton. 
Les  assiégeants  avaient  comblé  les  fossés  avec  des  fascines  pour 
les  franchir  plus  aisément;  Herberstorf  y  fit  mettre  h*  feu,  et  plu- 
sieurs paysans,  vêtus  de  sarraux,  furent  brûlés  ou  étouffés.  Les 
assaillants  furent  repoussés  et  perdirent  mille  hommes. 

Après  ces  échecs,  les  révoltés  demandèrent  à  négocier.  Sans 
abandonner  encore  le  siège  de  Linz,  ils  étaient  démoralisés,  et  dans 
une  sortie  que  fit  Herberstorf,  le  24  aoiU,un  certain  nombre  d'entre 
eux  passèrent  même  du  côté  des  assiégés,  avec  un  de  leurs  capi- 
taines, nommé  Stengel.  Le  M)  aoiH,  le  gouverneur  les  attaqua;  ils 
n'opposèrent  ([iiunc  faible  résistance,  et  ils  abandonnèrent  leurs 
relraiuluMiuMils  avec  quinze  canons.  Lin/,  fut  ainsi  (léblo(|ué  après 
deux  mois  de  siège. 

Un  armistice  a\ail  été  conclu  (7  septembre  1G2(>),  et  le  soulève- 
ment semblait  apaisé,  lorsipie  le  {U)v  Adolphe  de  Molsiein,  venant 
de  l'assau  avec  huit  mille  liomines,  primitivemeni  (U'siiiiés  à  ren- 
forcer Tilly,  entra  dans  la  liaule  \iilriehe  (22  septembre).  Les  sol- 
dats se  mirent  à  molester  les  pay»ans  :  le  soulèvenuMit  recom- 
mença. Certaines  bandes  armées  cpii  ne  s'étaient  pas  encore  dis- 
persées accoururent.  Les  soldats,  surpris  à  Neukircheu,  la  nuit, 
au  milieu  d'une  orgie,  furent  massacrés;  le  duc  lui-même  se  sauva 
en  chemise.  In  nouveau  corps  de  six  mille  hommes,  envoyé  par 
l'électeur  de  Havière  sous  le  commandement  de  Lindelo,  fut  en- 
core surpris  et  bal  tu  dans  les  bois  par  dix  mille  paysans. 

Le  soulèvement  devint  alors  générai.  L'irritation  était  plus 
vive  (lue  jamais.  Les  paysans  s'écriaient  (pi'on  les  avait  trompés 
avec  l'armistice,  et  <pi'ils  ne  déposeraient  les  armes  qu'après  avoir 
ol)tenu  le  lil)rc  exercice  de  la  confession  d'Augsbourg  et  le  renvoi 
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du  gouverneur.  La  plupart  avaient  livré  leurs  armes  :  ils  en  firent 
de  nouvelles.  Elles  consistaient  surtout  en  de  longues  perches, 
garnies  d'une  faux  et  de  plusieurs  pointes,  lesquelles,  raanœuvrées 
par  six  ou  huit  hommes  à  la  fois,  accrochaient  et  jetaient  has  che- 
vaux et  cavahers. 

Au  moment  où  le  soulèvement  était  le  plus  violent,  Pappenheim, 
qui  se  trouvait  à  Milan,  où  il  avait  été  envoyé  pour  lever  des 
troupes,  offrit  ses  services  à  l'électeur  de  Bavière  :  MaxiraiUeu  les 
accepta.  Pappenheim  vint  à  Munich,  prit  le  commandement  de 
huit  mille  hommes,  et,  grâce  à  son  habileté  et  à  la  valeur  de  ses 
troupes,  il  réussit  à  dompter  la  révolte.  En  moins  de  dix  jours,  du 
9  au  20  novembre  ',  il  battit  les  paysans  en  quatre  rencontres  et 
leur  tua  beaucoup  de  monde-,  le  reste  se  rendit  ou  se  dispersa. 
Quelques-uns  arrivèrent  juscju'en  Moravie  et  en  Silésie,  et  s'y  en- 
rôlèrent sous  les  ordres  des  ennemis  de  lEmpereur. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  (1627),  Ferdinand  H 
envoya  à  Linz  une  commission  d'exécution,  à  laquelle  l'électeur  de 
Bavière  adjoignit  deux  membres.  Les  protestants  furent  désar- 
més, mais  on  reconnut  qu'il  serait  impossible  de  les  ramener  par 
force  au  catholicisme.  Les  commissaires  bavarois  ayant  demandé 
que  les  biens  des  rebelles  fussent  confisqués  au  profit  de  l'élec- 
teur, les  commissaires  impériaux  répondirent  que  les  paysans  ne 
pouvaient  encourir  la  confiscation,  parce  qu'ils  s'étaient  révoltés 
contre  l'électeur  au  lieu  de  se  révolter  contre  l'Empereur,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  commis  dès  lors  le  crime  de  lèse-majesté  qui  seul 
entraînait  la  confiscation. 

Les  comini'i'saires  eurent  ensuite  à  punir  les  chefs  de  la  révolte. 
Le  26  mars  1627,  au  matin,  un  échafaud  fut  dressé  devant  le  ciià- 
teau  de  Linz  et  entouré  par  la  garde  à  pied  et  à  cheval;  les  porter 
de  la  ville  étaient  fermées.  Huit  chefs  des  rebelles  furent  déca- 
pités; sept  d'entre  eux  .s'étaient  confessés  aux  jésuites  et  avaient 
communié.  Le  premier  exécuté  fut  le  principal  chef,  Wiellinger , 
les  autres  furent  écartelés  après  la  décapitation,  et  leurs  uiembre< 
exposés  en  divers  lieux.  Seize  autres  rebellex  périrent  sur  l'éclia- 
faud  (23  avrilj;  on  condamna  les  moins  coupables  à  la  pri>ou  et  à 
l'amende. 


'  ï.e  9  novembre,  à  Efferdini;;  le  lô,  près  de  Gmiiiid  ;  le  18,  ii  Vockla- 
bruck,  et  le  20,  à  Wolfscck. 

3î. 
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Les  coiniiiissaircs,  en  oiilranl  à  Linz,  avaicnl  promis  aux  Klals 
que  l'Enipcreur  coufirnicrail  leurs  priviléfjes.  11  leur  fut  seule- 
menl  interdit  de  se  réunir  en  diètes  provinciales  à  l'insu  du  souve- 
rain, et  d'envoyer  des  anibassacleurs  à  des  princes  étrangers. 
Par  contre,  les  Etats  seuls  pouvaient  lever  des  impôts.  L'Empe- 
reur rendit  aux  prélats  le  droit  qui  leur  avait  été  enlevé  de  siéger 
dans  les  diètes.  L'école  provinciale  fut  maintenue,  mais  à  la  con- 
dition qu'elle  serait  catholique;  elle  devait  d'ailleurs  dépendre  des 
États  pour  la  discipline  et  l'administration. 

Cependant  Ferdinand  était  persuadé  que  la  haute  Autriche  ne 
serait  définitivement  pacifiée  que  si  elle  revenait  au  catholicisme. 
Mais  il  lui  était  difficile  de  procéder  à  la  réforme,  tant  (pie  cette 
province  resterait  eu  {ïap,e  entre  les  mains  de  l'électeur  de 
lîavière.  L'Empereur  devait  treize  millions  de  florins  à  l'électeur. 
Ce  dernier  se  décida,  en  renonçaiil  à  la  haute  Autriche,  à  accepter, 
en  payement  de  cette  somme,  la  ijossession  définitive  et  la  sou- 
veraineté du  haut  Talalinat,  ainsi  (pie  celle  des  l)aillia{>es  situés 
sur  la  rive  droite  du  lîhin,  avec  le  château  de  Stein,  les  villes  de 
Heidelheqj  et  de  Mannheim,  cl,  en  outre,  l'hérédité  de  la  dij^nité 
électorale  palatine  dans  la  maison  de  lîavière  '.  11  était  stipulé 
que  l'Empereur,  son  frère  l'archiduc  Léopold  et  le  roi  d'Esparjuc 
le  soutiendraient,  si  la  possession  de  ces  territoires  lui  était  jamais 
contestée  (24  avril  1G28)«. 

Le  conseiller  auli(|iie,  Puxlolplie  de  Donnersherp;,  nonuné  lieu- 
tenant de  lélecleiir  de  iJavière,  C()iivo(iiia  les  Etals  du  haut 
Palaliiial  à  And)er{y,  la  capitale,  et  lecul  leur  scrincnl  de  fidélité. 
Le  hani  l'alalinal  jouissait  d;*  liherics  (pii  lui  assuraient  prc>(|iie 
inic  compicle  indépendance  :  Maxinulicn  les  reslrei{',nil,  comme  il 
a\ail  lait  en  U.iviêre.  Il  |>pil  aussi  des  mesures  pour  y  rélaltlir  le 
catholicisme;  les  i)r()leslauls  eurent  l'allernative  entre  se  con- 
Ncrlir  ou  émi^yrer.  Les  ordres  reli;;ieux  reprirent  possession  de 
leurs  biens,  et  se  mirent  à  prêcher;  mais  ils  éprouNèrent  en  beau- 
coup d'endroits  une  résistance  acharnée.  En  {yrand  nond)re  d  ha- 
bitants, appartenant  principaleutenl  à  la  bourjveoisic,  émijvrèreni, 
et  il  en  résulta  ik^f^  perles  sensibles  pour  l'industrie,  surtout  celle 


'   I\Liximilicn  n'en  avait  ou  jusqu'alors  que  la  possession  viai;<re. 
-  SciiRKiiiin,    Mii.rimiiian  1,   p.  409;    Ulrikr.   (u'<.liirl,t,    h\ii.ur    l'crdi- 
nonds  II,  t.  III,  p.  115. 
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des  mines.  Les  bannis  répandirent  de  toutes  parts  des  brochures, 
dans  lesquelles  ils  annonçaient  que  l'électeur  légitime,  le  palatin 
Frédéric  V,  reviendrait  comme  un  Messie  et  leur  rendrait  leurs 
biens.  Le  haut  Palatinat,  ([ui  avait  jadis  appartenu  à  la  Ba\ière, 
lui  revenait  ainsi  après  en  avoir  été  séparé  pendant  trois  cents 
ans. 

La  haute  Autriche ,  de  son  côté ,  rentra  sous  le  {gouvernement 
de  l'Empereur.  Le  1"  mai  1628,  Tabbé  de  Kremsmïmter  en  reprit 
possession  au  nom  du  souverain.  Ferdinand  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  Étals  le  25  novembre  16.30,  à  son  retour  de  la  diète 
impériale  de  Ratisbonne.  La  diète  provinciale  rentra  en  possession 
de  ses  droits  ;  elle  en  profita,  dés  l'année  1630,  pour  réduire  les 
demandes  d'argent  qui  lui  avaient  été  adressées,  et  l'Empereur  fut 
obligé  de  céder  sur  ce  point  '. 

Mais  Ferdinand  n'oubliait  pas  (jue  la  réforme  catholique  était 
le  principal  motif  qui  lui  avait  fait  désirer  d'être  remis  en  posses- 
sion de  la  haute  Autriche.  Un  édit  du  26  mars  1627  ordonna  aux 
prolestants  d'embrasser  le  catholicisme  ou  d'émigrer  dans  un 
délai  de  quatre  semaines.  Us  pouvaient  emporter  toute  leur 
fortune  mobilière  ;  quant  à  leurs  immeubles,  ils  devaient  les 
vendre  dans  un  autre  délai  d'un  an,  et  seulement  à  des  catho- 
hques.  Ces  ordres  ne  furent  pas  toujours  exécutés  ;  car,  longtemps 
après  la  mort  de  l'Empereur,  un  grand  nombre  de  propriétaires 
protestants  se  trouvaient  encore  en  possession  de  leurs  biens  :  ils 
les  gardèrent  définitivement-. 

Les  mesures  décrétées  par  l'empereur  Ferdinand  H  pour  rame- 
ner au  catholicisme  ses  États  héréditaires  sont  en  désaccord  avec 
les  principes  politiques  suivis  de  notre  temps  eu  certaines  con- 
trées-, mais  elles  étaient  conformes  aux  principes  politiques  admi;» 
partout  au  dix-septième  siècle',  (jui,  appliqués  en  France  (juelques 

'  HiBTFR,  (j/schk/ile  h'aisrr  Ferdhiand.t  II,  t.  II,  p.  207  et  suiv.  ;  t.  lU, 
p.  82  à  117  ;  SciiREiBF.R,  Maximllian  I,  p.  300,   iOO,   ill. 

-  La  haute  Autriclie,  ravarjrc  p;ir  la  ;;iierre  des  paysans,  ne  tarda  pas  à 
prospérer  (HiRrKR,  Geschiclite  kaiser  Ferdinands  II,  t.  llf,  p.  118). 

■'  A  la  iiièinc  épo<]iie,  le  l'arlement  d'Anrjleterre  |)riail  le  Hoi  d'ordonner 
que  tons  IfS  enfants  dont  les  père  et  mère  étaient  catholiques  fussent 
enlevés  à  leurs  parents  et  instruits  dans  la  relijjion  prolestante  (Lim.ard, 
Histoire  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  613.  G33).  Le  Parlement  poussait  à  la  per- 
sécution contre  les  catholiques  (Li>oard,  Histoire  (fAngleftrre,  t.  IV, 
p.  (J6.S-683  .  RuiiEiiF-r  pensait  que  le  schisme  an(;lican  était  sur  le  point 
de  disparaître.  (Mémoires,  t.  II,  p.  209.} 
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années  plus  tard  par  Louis  XIV,  lors  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  le  sont  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  pays  de  l'Eu- 
rope. En  imposant  leur  religion,  les  princes  du  dix-septième  siècle 
croyaient  remplir  un  devoir,  celui  de  procurer  à  leurs  sujets  '  le 
salut  spirituel,  et  ils  pensaient  avoir  le  droit  demployer  au  besoin 
la  force  pour  y  parvenir. 

On  a  beau  vouloir  restreindre  le  {jouvcrnement  ci\il  aux  inté- 
rêts purement  matériels,  l'influence  réciprocpie  de  la  politique 
sur  la  relifjion  et  de  la  religion  sur  la  politique  est  si  grande,  et  la 
limite  entre  le  temporel  et  le  spirituel  si  difficile  à  tracer,  qu'on 
ne  saurait  s'étonner  de  voir  ces  deux  éléments  empiéter  souvent 
l'un  sur  l'autre  et  quelquefois  se  confondre.  Il  est  de  l'essence  du 
dogme  qu'il  soit  ,  non  pas  imposé,  mais  accepté  librement  ;  et 
rcpeudant,  si  l'on  considère  que  le  dogme  religieux  est,  pour 
l'immense  majorité  des  hommes,  le  seul  principe  de  la  morale  et 
du  droit,  que  la  morale  et  le  droit  règlent  toutes  leurs  actions, 
et  qu'un  changement  dans  le  dogme  produit  souvent  un  change- 
ment dans  la  vie  civile  et  poliliijue,  il  e>t  bien  difficile  d'enlever 
au  gouvernement  tout  droit  de  contrainte  en  cette  matière.  S'il 
doit  réprimer  le  vol,  par  exemple  ,  il  doit  aussi  réprimer  tout 
enseignement  qui  le  présenlerail  comme  légitime;  et,  en  thèse 
générale,  comme  toute  loi  est  impui^saute  sans  morale,  et  toute 
morale  pratiquement  impossible  sans  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme  et  à  l'existence  d'un  Dieu  réumnérateur  et  vengeur, 
l'Etat  doit  inlerdirc  toute  négation  de  ces  vérités.  Il  doit  de 
même  interdire  toute  doctrine  dont  l'application  aurait  pour 
effet  la  destruction  de  l'ordre  social. 

Mais  quelles  sont  les  croyances  sans  lesquelles  une  société  est 
iuipossible,  et  dont  l'État  doit  soutenir  l'enseignement?  Où  finit 
la  liberté,  où  commence  la  licence  ?  Ce  sont  là  des  problèmes  qui 
ont  été  résolus  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  suivant  les  temps  et 
les  lieux  ;  la  répression  a  varié  par  cela  même. 

.\  côté  de  la  question  du  droit  de  répre^ion.  se  trouve  celle 
d'opportunité.  Le  droit  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  justifier  la 
répression  par  l'État  :  il  faut  encore  (juc  cette  répression  soit 

*  Dans  un  décrel  du  23  avril  1629,  Ferilinainl  disait  qu'il  dovail  rendre 
compte  .1  Dieu,  non-scnicmcnt  de  sa  foi.  mais  de  celle  de  ses  sujets,  dont 
le  salul  lui  était  confie  (IIirter,  GeschichU  Kaiser  Fcrilhiands  II,  t.  III, 
p.  12.3). 
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Utile.  Mais,  sans  examiner  si  la  réforme  catholique  imposée  aux 
Etats  héréditaires  de  l'Autriche  fut  opportune,  on  peut  affirmer 
que  Ferdinand  II  eut  le  droit  de  l'accomplir.  S'il  revint  en  Bohème 
sur  les  concessions  accordées  par  la  lettre  de  majesté,  la  révolte 
de  ses  sujets  lui  en  avait  donné  le  droit  ;  dans  les  autres  pro- 
vinces, il  ne  fît  que  rappeler  les  révoltés  au  respect  de  la  loi. 
Enfin  il  ne  fit  que  ce  que  firent  tous  les  princes  de  son  temps. 


CHAPITRE   IX 

LA    GUERRE    DE    MANTOUE    ET    i/AFFAIRE    DE    VERDUN. 
1  G  29- 1630. 


Glerrb  de  Mantole.  —  Mort  de  Vincent  11,  duc  de  Mantoue,  marquis  de 
IMoiitfcrrat  (26  décembre  1C27).  —  Le  duc  de  Nevers,  son  héritier, 
prend  possession  de  ses  États,  et  le  duc  de  Rétlicl  ,  fils  du  duc  de 
Nevers,  épouse  Marie,  nièce  de  ^  inccnt  II.  —  L'Espajjne  et  la  Savoie 
s'entendent  pour  s'emparer  du  ^lontferrat  (35  décembre  1027);  les 
Espagnols  assiègent  Casai.  —  L'Empereur  refuse  l'investiture  au  duc 
de  Mcvers. 

Première  expédition  fraitçaise  en  Italie  (1C29).  —  Après  la  prise  de  la 
Rochelle  (28  octobre  I(i28),  Louis  XIII  va  au  secours  du  duc  de  .\evers, 
passe  le  mont  Genèvre  (1"  mars  1629),  force  le  pas  de  Suse  (G  mars\ 
oblige  Je  duc  de  Savoie  à  traiter.  —  Cordova  lève  le  siège  de  Casai 
(l8  mars)  où  entre  Toiras.  —  Louis  Xlll  est  rappelé  en  France  par  la 
révolte  des  huguenots;  Richelieu  y  revient  aussi  (28  avril).  —  Les  Impé- 
riaux, sous  Coliaito,  assiègent  Mantoue.  —  Spinola  remplace  Cordova 
devant  Casai.  —  Lég;ition  pajiale,  activité  de  Mazarin. 

Seconde  expédition  française  en  Italie  {iG-]Q).  —  Paix  d'Alais  (28  juin  1629). 

—  lUclieiicu  repasse  en  Italie  (23  février  l(>;]0),  prend  Pigncrol 
(22  mars).  —  Coliaito  et  Spinola  s'avancent,  puis  se  retirent.  —  Riche- 
lieu retourne  auprès  du  Roi,  vient  avec  lui  jus(pi'à  Saint-.lcan  de  .Mau- 
rienne  ;  la  Savoie  est  conquise. —  Louis \l II  rcjiarl  pour  Lyon  ,2.S  juillet). 

—  Alontmorency  et  d'LlTiat  passent  le  mont  Cenis  6  juillet),  battent 
Victor-Amédéc  de  Savoie  à  Veillane  (10  juillet),  rejoignent  la  Force 
l)rès  de  Pigncrol.  —  Les  Français  prennent  Saluées  (20  juillet).  —  Mort 
de  Chiirles- Emmanuel  ['2Ct  juillet). 

Aldringcr  et  dallas  remi)lacent  (Coliaito  et  prennent  Mantoue  (18  juillet 
103t>).  — Casai  est  assiégé;  l'armée  française  est  paralysée.  —  Maladie  de 
Louis  XIII  (septembre).  —  Richelieu  en\oie  Schomberg  a\ec  des  ren- 
forts en  Italie,  et  revient  de  Saint-Jean  de  ^laurienne  à  Lyon  (17- 
22  août).  —  Schomberg  enlève  Veillane  (27  août.  —  Armistice  de 
lUvalte  (i  septembre)  jus(iu'au  15  octobre.  Les  Français  évacuent  Casai, 
moins  la  citadelle.  —  Mort  de  Spinola  (25  septembre).  —  Mort  de  Col- 
iaito décembre  l(i30\ 

Schomberg  marche  au  secours  de  (^isal ,  et  refuse  de  s'arrêter  le  14  oc- 
tobre, malgré  des  lettres  de  Ratisbonne  du  6.  qui  annoncent  <iue  l'on  est 
d'accord,  et  le  20,  malgré  l'annonce  de  la  paix  de  Rati-bonnc  (du  l3  oc- 
tobre), parce  que  cette  paix,  non  ratifiée,  est  plus  désavantageuse  que 
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l'armistice  de  Rivalle.  —  Mazarin  obtient  du  duc  de  Savoie,  des  Espa- 
gnols et  des  Impériaux,  l'évacuation  immédiate  de  Casai  par  les  Espa- 
gnols ;  Schomberg  s'arrête  (2G  octobre  1630}.  —  La.  jju/x  de  C/ierasco 
(6  avril  1631)  consacre  la  paix  de  Ratisbonne  en  ce  qui  concerne 
l'Italie. 

AfFAïKE  DE  Verdun.  —  L'évèque  de  Verdun  s'oppose  à  la  construction  d'une 
citadelle  (1C2G).  —  Il  s'enfuit  à  Cologne,  va  à  Paris,  revient  à  Cologne, 
est  eicité  par  l'Espagne  et  par  la  Lorraine.  —  Les  Français  se  con- 
centrent en  Champagne,  et  VVallenstein  sur  le  Rhin.  —  Wallenstein  et 
Richelieu  veulent  faire  la  paiï  eu  Italie  pour  avoir  pleine  liberté  en 
Allemagne. 

Négociations  en  Allemagne.  —  Charnacé  négocie  avec  la  Bavière  (commen- 
cement de  1629}.  —  ^larcheville  visite  les  électeurs;  il  obtient  à  Munich  la 
neutralité  de  la  Ligue  fin  1629).  —  Les  Hollandais  prennent  Bcis-le-Uuc 
{i4  septembre  1029).  —  Alliance  entre  la  France  et  la  Hollande 
(juin  1630). 


Vincent  II  de  Gonzague,  duc  de  ]Mantoue  et  marquis  de  Mont- 
ferrat,  était  mort  sans  enfants,  le  26  décembre  1627,  ne  laissant 
qu'une  nièce,  la  jeune  princesse  Marie,  fille  de  son  frère  aîné 
François. 

Le  duché  fle  Mantoue  et  le  marquisat  de  Montfcrrat,  fiefs  mas- 
culins relevant  de  l'Empire,  revenaient  au  plus  proche  héritier 
mâle  de  Vincent  11,  c'est-à-dire  à  Charles  de  Gonzague,  duc  de 
Nevers ,  dont  le  père,  Louis  de  Gonzague,  grand  oncle  de  Vin- 
cent II,  s'était  établi  en  France,  où  il  avait  épousé  la  fille  unique 
du  duc  de  Nevers.  Le  droit  de  Charles  de  Gonzague  ne  pouvait 
être  mis  en  doute;  mais  Richelieu  voulut  le  rendre  plus  incontes- 
table encore,  en  envoyant  à  Mantoue,  dans  le  plus  grand  secret,  un 
habile  agent,  le  marquis  de  Saint-Chamond,  pour  demander  au 
duc  mourant  de  reconnaître  lui-même  pour  son  successeur  le  duc 
de  Nevers,  à  la  condition  ([uc  le  fils  de  celui-ci,  le  duc  de  Uélliei, 
épouserait  la  princesse  Marie.  Vincent  il  accueillit  avec  joie  une 
proposition  qui  assurait  la  couronne  ducale  à  sa  nièce,  et  mettait 
ainsi  d'accord  ses  vœux  et  le  bon  droit  ;  il  déclara  son  cousin, 
Charles  de  Gonzague,  son  seul  héritier,  bénit  de  son  lit  <le  mort 
le  mariage  de  sa  nièce  cl  du  jeune  (\[\i'  de  lîéllicl,  accouru  en 
toute  liAte  à  Mantoue,  et  expira  ([iielcpu-s  lienres  aj)rès  (26  dé- 
cembre 1627).  Le  lendemain,  Charles  de  (ionzagne  était  proclamé 
duc  de  Mantoue  dau-^  tonic  l'éleridne  du  (huhé;  qnel»|ues  jours 
plus  lard,  il  arri\a  Ini-Miénie  ' ,  piii   possession  de  ses  Etats,  et 

•   Le  17  janvier  IG28  (Kiciiemei  ,  Mémoires,  t.  l\  ,  |).  i7). 
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envoya  son  propre  fils  avec  l'évoque  de  Maiilouc  rendre  liom- 
maQe  à  l'empereur  Ferdinand  II  et  lui  demander  linvesliture  ', 

Le  duc  de  Ncvers  ayant  jadis  combattu  en  Hongrie  sous  les  dra- 
peaux de  l'Autriche,  l'Empereur  était  favorablement  disposé 
pour  lui;  mais  l'Espagne  convoitait  le  duché  de  Mantoue,  et 
comme  le  mariage  du  duc  dcnélhel  avait  été  célébré  et  que  le  duc 
de  Nevers  avait  pris  possession  des  Etats  de  Vincent  II  sans  que 
l'Empereur  en  crtt  été  prévenu,  elle  persuada  à  Ferdinand  II  que 
cette  conduite  é'.ait  la  négation  de  sa  suzeraineté  :  il  refusa 
l'investiture,  déclara  les  Etats  vacants  el  les  mit  sous  séquestre. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  pas  al)andonner  un  prince 
français,  et  laisser  passer  une  aussi  ])elle  occasion  d'affaiblir  la 
maison  d'Autriche  en  Italie. 

L'Espagne,  de  son  côté,  se  défiait  de  l'influence  de  Richelieu,  et 
redoutait  l'occupation  par  un  prince  français  d'une  province 
comme  le  Montfcrrat,  qu'elle  était  obligée  de  traverser  pour  aller 
de  Cènes  à  Milan.  Elle  s'efforça  donc  de  faire  donner  l'héritage 
du  duc  Vincent  à  Ferrand,  duc  de  (Juastalla.  Ce  priucc,  parent  de 
Vincent,  mais  «^  un  degré  plus  éloigné  que  le  duc  de  Nevers,  se 
trouvait  complètement  sous  la  dépendance  de  l'Espagne,  et  il 
l'aurait  rendre  à  Mantoue  et  à  Casai  -  presque  aussi  puissante  qu'à 
Milan. 

Enfin  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel',  prétendait  faire 
annuler,  comme  entaché  de  violence,  le  mariage  de  la  princesse 
Marie  avec  le  tîuc  de  Réthel  ;  et  connue  celle  i)riucesse  élail  sa 
petite-fille*,  il  réclamait  pour  elle  le  Montfenal,  qu'il  soulenail 
élre  un  fief  frminin.  L'Espagne  et  la  Savoie  s'étaient  d'ailleurs 
mis  d'accord  par  i\\\  traité  sigut-  le  '2'»  décendire  1027,  c'est-à-dire 
la  veille  de  la  mort  du  duc  VincenI  11.  D'après  ce  traité,  l'Es- 
pagne devait  ])rendre  la  partie  <lu  Mont  ferrai  voisine  du  Mi- 
lanais, avec  Casai,  et  le  duc,  celle  qui  confinait  à  ses  Etats. 
Charles-Emmanuel,  tout  en  réclamant  cette  province  pour  sa 
petite-fille,  ne  songeait  donc  qu'à  l'en  dépouiller.  L'Espagne  et 


'  tli  niiH,  (icschichlr.  Kaiser  Finliiiarid.i  II.  t.  111,  p.  203,  207  ;  Coisn, 
la  Jeunesse  de  Mn-.nriii.  p.  3i. 

^  C.ipilalc  du  ^lontforrat. 

'  Fils  (rEniinaniii'l  Philibert,  le  vainqueur  de  Saint-Qtientin. 

*  La  princesse  Marie  était  fille  de  François  de  Conzairiie,  frrre  aine  de 
Vincent,  et  de  Marguerite  de  Savoie,  fille  de  Charles-Emmanuel. 
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la  Savoie  n'alteiulirciit  pas  plus  que  le  duc  de  Nevers  la  décision 
de  l'Empereur.  Casai  élail  alors  considérée  comme  la  meilleure 
forteresse  de  la  haute  Italie  ;  le  duc  de  Nevers  l'ayant  fait  occuper 
par  une  garnison  de  quatre  mille  hommes  de  ses  moins  mauvaises 
troupes,  le  gouverneur  espagnol  de  Milan,  Gonzalès  de  Cor- 
dova,  vint  l'assiéger.  Charles-Emmanuel  s'empara ,  de  son  côté, 
de  plusieurs  places  de  la  pro\ince  :  il  devait  surtout  fermer  aux 
Français  les  passages  des  Alpes,  pendant  que  ses  alliés  prendraient 
Casai.  En  même  temps  les  Espagnols ,  pour  retenir  les  Français 
chez  eux,  soutenaient  les  huguenots  révoltés,  et  excitaient  les 
habitants  de  la  Rochelle  à  la  résistance  '. 

Cependant  Ferdinand  H  envoya,  en  qualité  de  commissaire,  le 
comte  Jean  de  Nassau-Siegen,  qu'il  avait  chargé  de  prendre  pos- 
session du  pays,  et  l'Espagne  demanda  que  le  duc  de  Xevers  fût 
mis  au  ban  de  l'Empire.  Le  duc  de  Nevers  voyait  déjà  dans  l'Em- 
pereur un  nouveau  compétiteur;  il  craignait  en  effet  que  Fer- 
dinand, une  fois  en  possession  du  duché  de  Mantoue,  ne  voulût  le 
garder  pour  lui,  du  chef  de  sa  seconde  femme,  l'impératrice 
Éléonore,  sœur  de  Vincent  II.  Mais  il  comptait  sur  l'appui  du  pape 
Urbain  VIII  et  de  la  république  de  Venise,  qui  redoutaient  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche  ;  il  comptait  surtout  sur  fappui  de 
la  France  *. 

Richeheu,  retenu  en  France  par  la  révolte  des  huguenots  et  par 
le  siège  de  la  Rochelle,  ne  put  pas  d'abord  agir  avec  autant  de 
vigueur  qu'il  l'eût  désiré.  Mais  dès  que  cette  ville  fut  prise 
(28  octobre  1G28),  Louis  XIII,  accompagné  du  Cardinal,  se  dirigea 
vers  ritalie,  et,  malgré  la  neige,  franchit  le  mont  Genèvre  à  la 
tête  de  vingt-cinq  niille  hommes (l"""  mars  1020)^  Le  duc  de  Savoie, 
sommé  de  laisser  passer  l'armée  française,  répondit  d'abord  en 
termes  ambigus,  afin  de  donner  à  Cordova  le  temps  d'emporlcr 
Casai,  alors  réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  de  prendre  lui- 
même  le  temps  de  hérisser  les  chemins  des  Alpes  de  barricades  et 
d(!  retranchements.    Il  oITrit   ensuite  au  l\oi  d'abandonner  ses 

*  RirriEMEiJ,  Mémoires,  t.  I\,  p.  61,  l?fi,  .117,  472. 

-  IIi  RTF.R,  Geschii  litf  Kaiser  Firdinands  II,  t.  lit,  p.  203,  210;  Pfekfel, 
Nouvel  Abrégé  clironoloijiqnc  de  F  histoire  et  du  droit  public  d'Allemagne, 
t.  II,  p.  202  ;  C«ii  siN,  la  Jeunesse  di:  Mazariu,  p.  44  et  siiiv. 

■'  Louis  XllI  passa  par  (iap,  Embrun  cl  Brianron  (Bassomimerrk  ,  Mé- 
moires, t.  m,  p.  188  ;  Mercure  français,  t.  XV,  2"  part.,  p.  i,  119). 
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alli('"^,  si  la  Franrp  consentait  à  lui  assurer  les  mêmes  avaiilafjes 
(jue  rKspaî5ne,  c'e^l-à-dirc  à  lui  laisser  toute  la  partie  du  M(»nt- 
ferrat  dont  il  s'était  emparé.  Richelieu  déclara  ([ue  le  roi  de 
France  n'était  pa>;  libéral  du  bien  d'autrui,  et  qu'il  venait  secourir 
le  duc  de  Mantouc  et  non  pas  le  dépouiller  :  il  rompit  la  confé- 
rence '. 

Les  Français,  pour  se  rendre  en  Italie,  devaient  traverser  un 
étroit  défilé,  appelé  le  pas  de  Suse.  Le  duc  de  Savoie  y  avait 
élevé  des  retranchements  formidables.  L'atta(|uecut  lieu  le  0  mars. 
Louis  XIII  marchait  lui-même  à  la  tête  de  ses  gardes.  Les  maréchaux 
de  Créqui,  Schomber^;,  Bassompierre,  se  précipitèrent  connne 
de  simples  soldats  sur  les  barricades.  Charles-Emmanuel  et  son 
fils,  Victor-Amédée,  se  battirent  avec  la  bravoure  de  leur  pays  et 
de  leur  race;  mais  rien  ne  put  tenir  contre  la  furie  française  .  le 
pas  de  Suse  fut  forcé.  Le  duc  de  Savoie,  obligé  de  se  soumettre, 
s'engagea  à  laisser  l'armée  française  traverser  ses  États,  et  offrit 
même  de  concourir  au  ravitaillement  de  Casai.  Par  contre,  on  lui 
céda,  dans  le  Montferrat ,  la  ville  de  Trino  *  et  sa  banlieue 
rendant  quinze  mille  écus  d'or-,  et,  par  divers  traités  conclus  à 
Suse,  on  jeta  les  bases  d'une  ligue  entre  le  roi  de  France,  le  duc 
de  Savoie,  le  Pape,  le  duc  de  Manloue  et  Venise,  pour  assurer, 
contre  la  maison  d'Autriche,  la  paix  et  l'indépendance  de  l'Italie*. 
Cordova ,  pour  ne  pas  voir  ses  communications  avec  Milan  cou- 
pées, leva  le  siège  de  Casai  18  mars),  et  le  commandement  de 
cette  place  fut  confié  à  un  Français,  le  comte  de  Toiras,  l'un 
des  héros  du  siège  de  la  Uochelie. 

l'ne  nouvelle  révolte  des  huguenots  dans  le  Languedoc  rap- 
pela Hichelieu  en  France  (2S  avril);  mais  Casai  avait  été  délivré*. 
Cependant  le  (Uw  de  Savoie  n'avait  signé  les  traité»  de  Suse  que 
par  force.  l)è>  (pi'il  vil  Hichelieu  aux  prises  avec  les  |)rotestanls, 


'  La  conférence  eut  lieu  à  Cliautnont,  un  peu  av.int  Suse. 

-  Dan?  le  Monlfcrrat,  à  peu  de  liislanro  k  l'ouesl  de  Casai. 

•*  Venise  y  entra  le  8  avril  IbJO.  IMantoiie  le  H  mai;  le  Pape  refusa 
d'en  faire  partie  par  peur  des  Espaj^iiols  i^IIiciieliku,  Mémoins.  t.  IV, 
p.  ac:j,  .30,S,   H5\ 

*  IIl'rtib.  Gcschichte  Kaiser  Ferdinands  II.  I.  Ill,  p.  312  et  suiv.;  Corsn, 
la  Jeunesse  de  Mazariii,  p.  Go;  Mercure  f murais ,  t.  \IV,  p.  *89  .  t.  W, 
1"'  part.,  p.  93,  t.  XV,  2'  part.,  p.  IJO  et  suiv.;  Uiciif.i.ieu,  Mémoires, 
t.  IV,  p.  171,  .30fi,  325,  3U,  a'TO;  Bassompierre,  Mémoires,  t.  Ill,  p.  I86, 
190;  Ra.-^re,  Histoire  de  France,  t.  111,  p.  18S. 
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il  renoua  son  alliance  avec  l'Empereur  et  avec  l'Espagne.  Le 
comte  Collai lo,  président  du  conseil  de  guerre  â  Vienne,  avait 
été  chargé  de  prendre  possession,  au  nom  de  l'Empereur,  des 
États  du  duc  de  Mantoue.  11  réunit  à  Lindau,  sur  les  bords  du  lac 
de  Constance,  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  entra 
dans  la  Lombardie  en  traversant  la  Valteline.  Les  habitants  de 
ce  pays  avaient  de  nouveau  secoué  le  joug  des  Grisons  et  livré 
les  passages  aux  Impériaux.  Au  mois  d'octobre,  CoUalto  pénétra 
dans  le  Mantouan,  et  somma  le  duc  de  Xevers  d'obéir  aux  ordres 
de  l'Empereur.  N'en  ayant  pas  reçu  de  réponse ,  il  publia  un 
manifeste  pour  ordonner  à  tous  les  vassaux  du  duc  de  quitter 
son  service,  et  assiégea  Mantoue;  mais  une  violente  sortie  de 
la  garnison  l'obligea  de  se  retirer  avant  la  fin  de  l'année. 
Cordova,  de  son  côté,  fut  remplacé,  comme  gouverneur  du 
Milanais  et  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  espagnoles 
en  Italie,  par  le  marquis  de  Spinola,  le  meilleur  des  capitaines 
de  1  Espagne,  et  l'un  des  plus  illustres  généraux  du  dix-septième 
.siècle. 

Le  pape  Urbain  Vlll  n'avait  pas  vu  avec  plaisir  l'entrée  des  Al- 
lemands en  Italie.  Un  grand  nombre  de  leurs  chefs  étaient  pro- 
testants, et  leurs  soldats,  dont  la  plupart  avaient  servi  sous  Wal- 
lenstein,  commettaient  de  tels  excès,  que  les  habitants  s'enfuyaient 
à  leur  approche  avec  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter.  Mais  il 
voulait  avant  tout  la  paix,  et  les  efforts  de  Bel  hune,  ambassadeur 
français  à  Home,  ne  purent  le  décider  à  se  départir  de  sa  neutra- 
lité et  à  s'allier  avec  la  France.  Florence,  Modène,  Parme  suivirent 
son  exemple.  .Vfin  de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix,  il  eut 
l'idée  d'organiser  une  grande  légation,  dirigée  par  son  neveu,  le 
cardinal  Antoine  Barberini.  L'n  personnage  destiné  à  la  célébrité, 
Mazarin,  y  fi(jurait  comme  simple  ailaché,  mais  il  ne  tarda  pas  à  eu 
devenir  le  membre  le  plus  important.  Mazarin  sut  gagner  la  con- 
fiance, d'abord  de  Cordova,  puis  de  Spinola,  son  successeur,  et 
faire  agréera  ce  dernier  une  paix  d'après  laquelle  le  duc  de  Nevers 
donnerait  satisfaction  à  l'Autriche,  et  recevrait  l'armée  impériale 
dans  SCS  Etats,  à  l'exception  de  Mantoue  et  de  Ca^al. 

Mazarin,  sur  le  conseil  de  Spinola,  se  rendit  ensuite  à  Mantoue 
auprès  dii  duc  (h;  Nevers  (10-27  scjjlcinhrc  I(i2î)i.  Il  lui  montra 
qii  il  a\ait  tout  â  espérer  de  négociations  ({iii  ne  pouvaient  nian- 
<liicr  de  lui  èlre  favorables,  .s'il  désarmait  daliord  l'Anlriilie  en  se 
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soumettant.  Le  duc  denianda  à  consulter  ses  alliés,  c'est-à-dire 
Venise  et  la  France.  Venise,  ([ue  sa  haine  contre  l'Autriche  taisait 
pencher  pour  la  guerre,  le  dissuada  de  céder,  et  s'en  remit  à  la 
décision  de  la  France.  Il  fallait  consulter  éjjalement  le  duc  de 
Savoie  :  Mazarin  se  rendit  auprès  de  lui,  mais  le  duc  évita  de  se 
dévoiler. 

Le  maréchal  de  Crécjui ,  auquel  Richelieu  avait  confié  le 
commandement  des  troupes  françaises  laissées  en  Italie,  se 
montra  favorable  à  un  armistice;  mais  (juel  allait  être  l'avis  du 
Cardinal?  En  France,  la  guerre  contre  les  huguenots  du  Langue- 
doc était  finie.  En  trois  ou  <piatre  mois  Rohan  avait  été  hallu 
et  le  parti  protestant  soumis'.  La  paix  d'Alais,  signée  le  20  juin, 
rendit  au  Cardinal  la  liberté  d'agir  à  l'étranger  Mantoue  et 
Venise  étaient  menacées  par  l'arrivée  de  Collalto,  le  duc  de 
Savoie  négociait  avec  l'Empereur  et  avec  l'Espagne  :  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  décider  Richelieu  à  une  seconde  expédition*. 

H  quitta  Paris  le  29  décembre  1(529,  avec  le  titre  de  généralis- 
sime et  des  pouvoirs  tellement  étendus  que  ses  ennemis  disaient 
<iue  le  Roi  ne  s'était  réservé  que  le  droit  de  guérir  les  écrouellcs. 
Il  avait  sous  ses  ordres  les  maréchaux  Schomberg,  Crécpii  et  la 
Force. 

Le  Cardinal  se  trouvait  à  Lyon,  quand  Mazarin  vint  lui  jtroposcr 
une  trêve  qui  donnerait  le  temps  de  négocier  (29  janvier  1630). 
Richelieu  fui  séduit  par  l'éloiiuence  et  l'amabilité  du  jeune  négo- 
ciateur. M;izarin,  du  reste,  connue  rcpréscntaiil  du  Pape  ',  sou- 
tenail  I;i  incine  cause  (pie  la  France.  Il  demandait  à  l'Empereur 
l'invesiiiure  pour  le  (Um-  de  Manlouc  cl  l'évacualion  de  la  Valte- 
line  par  les  Impériaux,  lout  en  autorisant  Mazarin  à  négocier 
sur  ces  bases,  le  Cardinal  refusa  une  suspension  d'armes  et  conti- 
nua d'avancer.  Il  (juitla  Lyon,  cl  après  plusieurs  jours  passés  en 


'  Les  Espafïiiols  avaient  promis  ilcs  subsides  aii\  prolestauts,  mais  n'en 
avaient  pas  fourni  (Rankk,  Histoire  de  France,  t.   III,  p.    187,  100). 

-  lirnim,  Gcschirhle  kaiser  Fcrdinands  II,  t.  111,  p.  211  et  suiv. 

^  Pendant  que  Uicliclicu  se  trouvait  à  Lyon,  l'ambassadeur  vénitien 
Soranzo  lui  conseillait  un  jour  fortement  la  ;;uerre,  et  ne  parlait  qu'avec 
mépris  des  Atitrichiens.  Comme  Mazarin  relevait  un  jieii  vivement  ses 
bravades,  le  Cardinal  lui  frappait  de  temps  en  temps  le  pied  en  lui  disant  : 
"  Jeune  liomme,  un  peu  de  patience  »  ;  et  se  penchant  vers  le  maréclial 
de  Schomberij,  il  lui  disait  à  l'oreille  :  «  11  a  raison.  »  (GoisiN,  la  Jeunesse 
de  Mazarin,  p.  223.) 
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uégociations  et  en  préparatifs  de  guerre,  il  franchit  de  nouveau 
le  mont  Genèvre  (23  février)  malgré  la  neige,  et  arriva  prompte- 
ment  à  Suse ,  place  qui  était  demeurée  aux  mains  des  Français  '. 

Il  fallait  aller  au  secours  de  Casai  et  de  Mautoue,  et  pour  cela 
traverser  le  Piémont.  Richelieu,  afin  d'obtenir  du  duc  de  Savoie 
le  passage,  lui  offrit  le  Milanais  et  Gênes,  en  échange  de  la  Savoie 
qu'il  aurait  cédée  à  la  France.  Mais  Charles-Emmanuel  ne  voulut 
pas  se  décider;  son  plan  consistait  à  pousser  Spinola  et  Collalto 
à  livrer  bataille  à  l'armée  française,  et  à  se  joindre  ensuite  au 
vainqueur  pour  écraser  le  vaincu  et  partager  ses  dépouilles.  En 
attendant,  il  fortifiait  Veillaue-,  place  située  sur  la  rive  droite  de 
la  Doire  Riparia,  et  barrait  ainsi  aux  Français  le  chemin  de  Turin 
et  du  Montferrat.  Richelieu  ne  pouvait  attendre  :  il  craignait  de 
ne  pas  secourir  à  temps  Casai  et  Mantoue,  et,  ces  deux  places 
une  fois  prises,  d'avoir  en  même  temps  sur  les  bras  le  duc  de 
Savoie,  Spinola  et  Collalto.  Il  quitta  Suse  (13  mars)  et  se  remit 
en  marche.  En  le  voyant  s'avancer  ainsi,  le  duc  de  Savoie  disait 
de  lui  :  ~  En  vérité,  il  est  aveugle;  il  est  en  train  de  perdre  jusqu'à 
sa  renommée,  après  quoi  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  se  faire 
moine.  •• 

Pendant  que  Charles-Emmanuel  réunissait  à  Turin  une  armée  de 
quinze  mille  hommes,  Richelieu  concentrait  la  sienne,  qui  se  com- 
posait de  vingt-trois  mille  hommes.  Après  avoir  évité  Veillane,  il 
passa  la  Doire  plus  loin,  près  de  Casalette,  le  19  mars,  à  la  pointe 
du  jour,  et  s'avança  jusqu'à  Rivoli  ^  Le  duc  pensait  que  les  Fran- 
çais marchaient  sur  Turin  et  qu'ils  allaient  user  leurs  forces  en  en 
faisant  le  siège.  Mais,  au  lieu  de  continuer  dans  cette  direction, 
Ricliclieu,  prenant  brusquement  la  droite,  surprit  Pignerol  le 
22  mars*.  11  se  rendait  ainsi  maître  de  la  route,  qui,  du  mont  Ge- 
nèvre, mène  en  Italie  par  le  col  de  Sestrières  et  la  vallée  du  Clu- 
sonc,  et  il  assurait  ses  derrières'. 

La  prise  de  Pignerol  irrita  au  dernier  point  le  duc  de  Savoie,  et 


*  RunEi-iti  ,  Mémoires,  t.  V,  p.  îôl;  Mercure  français,  t.  WI,  2'  part., 
p.  64. 

2  Atiglianri. 

^  Po.NTis,  Mémoires,  t.  II,  p.  121. 

*  La   ciladclle  capitula    le   30   mars   (Cousin,  la  Jeunesse  de  Mazarin, 
p.  298;  RiciiELiEL,  Mémoires,  t.  Y,  p.   i88\ 

^  Mercure  français,  t.  XM,  2'  part.,  p.  SI,  1  1  »,  178, 
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le  décida  à  rompre  avec  la  France.  11  adressa  à  ses  sujets  un  ma- 
nilesle,  par  lecjuel  il  les  appelait  aux  armes  et  revendiquait  haute- 
ment les  droits  de  sa  petite-fille  et  les  siens  sur  le  Monlferrat. 
CoUalloet  Spinola.  qui  se  défiaient  do  lui,  avaient  hésité  jusqu'alors 
à  le  secourir.  Aprè>  sa  proclamation  et  la  perte  de  IM^jnerol,  sa 
rupture  avec  la  France  étant  certaine,  ils  entrèrent  en  Piémont,  el 
.«.'avancèrent  jus<ju'à  ('.arma^înoie  (4  avril),  près  du  Pô,  au  sud  de 
Turin,  et  à  égale  distance  de  cette  ville  et  de  l'ij^nerol.  Le  duc 
était  près  de  là,  à  PancaUcri;  il  avait  treize  raille  hommes,  el  Spi- 
nola dix-huit  mille;  Collalto,  venu  seulement  avec  sa  jjarde,  at- 
tendait des  renforts. 

Charles-Emmanuel  voulait  attacjuer  sans  délai,  et  écrivait  lettres 
sur  lettres  à  l'Empereur,  au  roi  d'Espagne,  à  Wallcnstein,  pour 
leur  demander  d'agir  ;  mais  son  ardeur  ne  fit  que  refroidir  Spinola 
et  Collalto,  qui  retournèrent  assiéger,  le  premier,  Casai,  et  le  se- 
cond, .Mantoue. 

lîichclieu  profila  di;  la  sécurité  (juc  lui  donnait  ce  dépari  pour 
(juitler  Pigncrol  ^2  mai,  où  il  lai>sa  les  maréchaux  la  Force  et 
Schomberg,et  pour  aller  avec  le  maréchal  de  Créqui  au-devant  du 
lîoi.  qui  amenait  une  nouvelle  aruiée  de  dix  mille  hommes.  Le 
Ciardinal  rencontra  Louis  Xlll  à  (;renol)le  (10  mai).  On  convint  de 
])asser,  cette  fois,  par  le  mont  Cenis.  Le  Hoi  occupa,  en  effet, 
Cliauihéry,  et,  en  moins  d'un  mois,  s'empara  des  deux  grandes 
\ allées  de  la  Savoie  :  la  Tarentaise  et  la  Maurienne.  Le  prince 
Thomas,  un  des  fils  du  duc,  avait  été  obligé,  après  (|uelqucs  essais 
de  résiotance,  de  passer  le  petit  Saiiil-Hernard,  et  de  se  réfugier 
dans  la  vallée  d'Aoste'. 

Cependant  la  peste  qui  régnait  en  Piéuionl  commençait  à  en- 
vahir la  Savoie.  Louis  Xlll,  pour  ne  pas  s'\  exposer,  s'arrêta  à 
^aint-.lean  de  Maurienne  el  repartit  pour  Lyon  (2.j  juillet)  ;  mais 
Monhnorency  el  d'Effiat  franchirent  le  mont  Cenis  ((>  juillet)  pour 
aller  rejoindre  la  Force  à  Pignerol*.  Arrivés  à  Sainl-.Vmbroise, 
un  peu  avant  Veillane,  au  lieu  de  suivre  le  chemin  ordinaire,  el 
«le  faire  le  tour  par  Hivoli.  ils  rengagèrent  à  droite,  dans  des 

•  Coisw,  1(1  Jeunesse  (le  Maznrin,  p.  "i'it,  32?,  341;  Mercure  franrais, 
l.  XVI,  2'  part.,  p.  188  ;  lUssuMriERRK,  Mémoires.  1.  III,  p.  237,  ?;>:,  'i'i. 

2  Marie  (le  IVK'dicis  ii'ctail  pas  favorable  à  la  puerrc  ;  elle  n'aimait  pas 
le  duc  de  INovers,  el  ne  voulait  eoinbattre  ni  l'Espagne,  ni  son  rjcudre,  le 
prince  de  Savoie  ;  mais  Uichelieu  l'cmporla. 
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sentiers  de  montagnes,  afin  de  rejoindre  plus  tôt  la  Force,  qui 
s'était  porté  à  leur  rencontre  jusqu'à  Chiavenna  (10  juillet).  De 
l'armée  française,  composée  de  dix  à  douze  mille  hommes,  il  ne 
restait  plus  dans  la  plaine  que  l'arrière-garde,  environ  trois  mille 
hommes,  quand  le  prince  de  Savoie,  Yictor-Amédée,  sortant  tout 
à  coup  de  Veillane  à  la  tête  de  huit  à  neuf  mille  hommes,  l'en- 
veloppa. Séparée  du  reste  de  l'armée,  l' arrière-garde  ne  pouvait 
compter  que  sur  elle-même;  elle  se  défendit  avec  un  si  grand 
courage,  que  l'ennemi,  qui  lui  était  bien  supérieur  en  nombre, 
fut  battu  et  repoussé  dans  la  forteresse.  Le  combat  avait  duré 
deux  heures.  Le  soir  même ,  la  jonction  avec  la  Force  fut 
opérée  à  Chiavenna'.  Le  20  juillet,  les  Français  occupèrent  la 
ville  et  la  citadelle  de  Saluées,  ce  qui  leur  ouvrait  le  col  de  Tende. 

Quelques  jours  après  (26  .juillet),  Charles-Emmanuel  mourut  de 
chagrin  à  Savigliano  ^. 

La  conquête  de  la  Savoie,  la  prise  de  Pignerol  et  de  Saluées, 
assuraient  à  la  France  la  possession  de  tous  les  passages  des  Alpes; 
mais  la  situation  du  duc  de  Nevers,  principale  cause  de  la  guerre, 
n'en  était  presque  pas  améliorée.  Mantoue  était  toujours  assiégé 
par  les  Impériaux,  et  Casai  par  les  Espagnols. 

Collallo,  étant  tombé  malade,  avait  chargé  Aldriuger  et  Gallas 
de  continuer  le  siège  de  Mantoue.  La  place  fut  vaillamment 
défendue  par  le  duc  de  Nevers,  le  maréchal  d'Estrées  et  le 
colonel  Arnaud;  mais  elle  était  ravagée  par  la  peste,  et  les  Véni- 
tiens ne  lui  procuraient  aucun  secours.  Dans  la  nuit  du  17  au 
18  juillet,  pendant  que  l'infanterie  allemande  attaquait  la  ville  par 
terre  et  attirait  du  côté  de  la  porte  de  la  Pradellc  l'atlenfion  des 
assiégés,  une  riotlille  de  banjues,  lancée  sur  le  lac,  l'attaqua  d'un 
autre  côté,  par  le  pont  et  la  porte  Saint-Georges.  La  garnison, 
pri>e  entre  deux  feux,  s'enfuit,  et  la  \ille  fui  occupi-e.  Le  duc,  qui 
s'était  réfugié  au  château  de  Porto,  obtint  rautori>ation  de  se  reti- 
rer dans  les  États  du  Pape.  Mantoue  fut  pillée  pendant  trois  jours; 
les  femmes,  même  les  religieuses,  furent  déshonorées.  Le  palais 
ducal  étail  rempli  d'objets  d'art  de  toutes  sortes  :  les  soldats  en 
détruisirent  une  partie  et  s'approprièrent  le  reste  '. 

*  RiciiEriKi,  Mémoires,  t.  \  I,  p.  17  9;  Cousin,  la  Jeunesse  de  Mazririu, 
p.  419,  439, 4i8. 

2  A  l'â(;c  de  soixante-neuf  ans. 

^  Mercure  franrnis,  l.  XVI,  "i"  part.,  p.  .090,  010;  Giiamont,  Mémoires, 
I.  33 
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Ca<al,  assiégi'  |)ar  spiiiola  v\  fh'fiMulii  par  Toiras,  éiail  menacé 
(lu  mt^me  sort,  l/annéc  française,  qui  devait  secourir  celte  place, 
n'avançait  pas.  Elle  était  décimée  par  la  peste,  et  ses  chefs.  Mont- 
morency, d'Effiat  et  la  Force.  <[iii.  suivant  l'usage,  la  coraman- 
daient  à  tour  de  rôle  chacun  pendant  une  semaine,  ne  s'enten- 
daient pas  entre  eux  :  d'Effiat  voulait  marcher  au  secours  de  Casai, 
^lontmorency  était  d'avis  d'attendre  des  renforts,  et  la  Force  ne 
se  prononçait  pas".  L'armée,  ainsi  paraly«'ée,  demeurait  immobile 
sur  la  rive  [jauche  du  Pô. 

Louis  Xlll  était  retourné  de  Saint -Jean  de  Maurienuc  à 
Lyon,  où  il  avait  laissé  hs  deux  reines,  sa  femme  et  sa  mère, 
lîichelieu  savait  (pic  ses  ennemis  et  la  Heine  mère  entouraient 
le  lîoi  et  cherehaicnl  à  le  perdre  ;  son  intérêt  personnel  l'aurait 
j)()ussé  à  suivre  la  cour  p')ur  coiiserver  son  crédit  :  il  préféra,  au 
risque  d'un  échec  personnel,  ne  s'occuper  (jue  des  intérêts  de  la 
France.  Bravant  l'épidémie  malgré  sa  santé  déplorable,  il  resta  à 
Saint-.lean  de  Maiirienne  pour  ori^aniser  avec  Schomberj;  une 
nouvelle  armée.  Cependant  la  peste  augmentant  et  le  Iloi  lui 
ayant  ordonné  de  revenir,  le  Cardinal  envoya  à  sa  place  en  Italie 
Schomberç  avec  des  pouvoirs  diplomatiques  et  militaires  trés- 
étendus;  il  partit  ensuite  le  17  août,  et  se  trouva  le  22  à  Lyon 
auprès  de  Louis  Xlll.  In  mois  après  (22  septembre^  le  Roi  tomba 
dangereusement  malade;  le  30  on  désespérait  de  le  sauver,  mais 
le  1"  octobre  il  fut  hors  de  danger'. 

Schomberg,  qui  avait  (|uillé  v^aiul-.lean  de  Maurienne  le  t."i  août, 
arriva  à  Suse  le  17.  La  place  forte  de  Veillane  gênait  beaucoup 
les  eominnniealions  de  la  France  avec  Piguerol  et  Saluées  : 
Schomberg  linveslil  et  en  pressa  le  siège  avec  \\i\c  telle  vigueur 
<pie  le  27  aoiU  il  fui  maître  de  l.i  \ille  et  de  la  citadelle.  Il  allait 
pouvoir  secourir  Casai. 

Mazarin  cependant  négociait  sans  rehkhe.  D'accord  avec  Hi- 
chelieu,  qu'il  avait  revu  à  Saint-.lean  de  Maurienne  (du  2  au 
\  aoi^t),  il  parvint  à  gagner  à  la  paix  le  nouveau  duc  de  Savoie, 
Vielor-Amédée  \".  Celui-ci,  moins  engagé  que  son  père  dans  la 

t.  1.  p.  ^01;  RiciiF.t.iKr ,  Mémoires,  t.  VI ,  p.  188;  d'Estrkes,  Mt moires, 
t.  XVI,  p.  .IfiO  et  suiv. 

'  n  II  vaut  mieux  tiii  nioimlrc  c.ipitainc  seul  que  deux  bous  ensemble.  » 
(MoNTLUC,  Commentaires,  t.  I,  p    I  lî.) 

2  Cousis,  la  Jeunesse  de  Ma^arin,  p.  4C8,  619. 


1629-1C30.]  ARMISTICE    DE   RIYALTE.  o!5 

lutte,  renonça  au  Monll'erral,  à  la  seule  condition  que  la  France 
lui  rendrait  ses  États.  L'Empereur,  satisfait  de  son  côté  par  la 
prise  de  Mantoue,  se  montrait  maintenant  plus  coulant.  Restait 
l'Espagne,  dont  les  troupes  n'avaient  pas  encore  pris  Casai'. 

En  attendant  la  paix,  à  laquelle  il  travaillait  avec  une  infati- 
gable ardeur,  Mazarin  fit  adopter  par  l'Empire,  la  Savoie  et  la 
France,  à  Rivalte,  le  4  septembre,  un  armistice  qui  devait  durer 
jusqu'au  15  octobre;  mais  il  ne  put  obtenir  l'adhésion  de  Spinola 
qu'à  la  condition  que  les  Espagnols  entreraient  immédiatement 
dans  Casai.  Les  Français  ne  pouvaient  plus  défendre  cette  place; 
ils  la  livrèrent,  en  en  gardant  toutefois  la  citadolle,  et  moyennant 
la  promesse  formelle  que  la  place  leur  serait  rendue,  s'il  se  pré- 
sentait des  troupes  pour  la  secourir  avant  le  1"  novembre;  sinon 
les  Français  remettraient  en  outre  la  citadelle  à  Spinola,  qui  la 
restituerait  quelque  temps  après  au  duc  de  IMantoue  -. 

Cependant  Spinola  ne  pouvait  se  consoler  de  n'avoir  pas  pu 
prendre  de  vive  force,  en  quatre  mois,  une  place  qu'il  avait 
annoncé  devoir  enlever  en  quarante  jours,  et  cela  pendant  que 
les  Impériaux,  plus  heureux,  prenaient  Mantoue.  Par  suite  des 
intrigues  de  Charles-Emmanuel,  il  tomba  même  en  disgrâce  à  la 
cour  de  Madrid,  et  se  vit  dépouiller  des  pouvoirs  diplouialiques 
qu'on  lui  avait  confiés.  Dans  sa  longue  carrière  il  n'avait  jamais 
cherché  que  la  gloire,  et,  loin  de  s'enrichir,  il  s'était  appauvri  à  la 
tète  des  armées.  H  ne  put  survivre  à  un  échec  suivi  d'une  dis- 
grâce. Tombé  gravement  malade,  il  remit  son  autorité  au  marquis 
de  Santa-Crux;  le  15  septembre  il  quitta  l'armée,  et  le  25,  le 
dernier  grand  homme  de  guerre  qu'ait  eu  l'Espagne  mourut  à 
Castelnuovo  ',  sur  les  bords  de  la  Scrivia ,  à  l'âge  de  ciuciuanle- 
neuf  ans. 

Collalto  ne  devait  pas  lui  survivre  longtemps.  Atteint  d'une 
phlhisie,il  retournait  pu  Allemagne,  lorsqu'il  mourut  à  Coire^dé- 
cend)re  lO.U)). 

Schomberg  avait  profité  de  l'armistice  pour  renforcer  son 
armée;  il  u'aviiiî  m.iiulcu.iut  (]u'iin  but  :  x-courir  Casai  ai  plus  t.">t, 

•  Cousis,  ta  Jeunrssc  de  Mazarin,  p.  -iliS-iOS. 

^  Ici.,  ïbid.,  p.  534. 

^  A  l'est  d'Alexandrie.  On  peut  lire  dans  Coisin  un  I  eau  récit  de^ 
dernières  entrevues  de  Spinola  avec  Alaz.arin  et  Toiras  {la  J  iinessc  de 
Mazurin,  p.  632  à  539);  Kiciikliec,  Mémoires,   t.  \1,  p.  27(J. 

33. 
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et  dans  lous  los  caN  avant  le  1"  novembre.  Ileoncentra  ses  troupes. 
L'armistice  devait  finir  le  lô  octobre.  La  veille,  Collalto  et  le  dnc 
de  Savoie  firent  annoncer  aux  généraux  français  par  le  négocia- 
teur pajial,  Mazarin,  (jne,  d'après  des  lettres  de  llatisbonne  du 
G  octobre,  la  jaix  avait  été  conclue.  On  était  en  effet  d'accord 
sur  les  principales  conditions,  mais  la  paix  n'avait  pas  encore  été 
signée  ';  aussi  Schomberg  refusa-t-il  de  .««'arrêter.  11  répondit  que 
l'armée  française  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  se  trouver  le  15  au 
rendez-vous  général  ^  et  (ju'étant  en  marche,  elle  ne  pouvait  plus 
s'arrêter,  sans  s'exposer  à  être  surprise  en  état  de  formation.  Le 
17,  l'armée  française  passa  le  Pu  à  Raconis,  et  marcha  au  secours 
de  Casai  par  Asti.   Le  20  octobre,  un  neveu  du  Père  .loseph, 
Saint-Éticnne,  apporta  à  C.anale,  où  l'armée  se  trouvait  déjà, 
la  nouvelle  officielle  de  la  signature  de  la  paix  (  li)  octobre).  Mais 
celte  paix  n'était  pas  encore  ratifiée,  et  Schomberg  refusa  de 
l'observer,  parce  qu'elle  contenait  des  conditions  plus  dures  que 
celles  de  l'armistice.  Kn  effet,  tandis  (jue  l'armistice  assurait  aux 
Français  et  au  duc  de  Mauloue  1  immédiate  resiiiulion  de  la  ville 
de  Casai,  si  la  forteresse  était  secourue  avant  le  1"  novembre,  et 
elle  allait  l'être,  le  traité  de  Hatisbonne  ne  la  leur  rendait  «jue 
quinze  jours  après  l'investiture  impériale;  et  comme  cette  inves- 
titure devait  être  donnée  six  .semaines  seulement  après  la  signature 
de   la    paix,  l'évacuation  de   Casai  par  les  Espagnols  était  dif- 
férée jusqu'au  milieu  du  mois  de  décembre.  Les  Français  se  trou- 
vaient   ain^i    ct)n<lamnés    à    entretenir    encore    en    Italie,   sous 
peine  d'imprudence,  pendant  deux  mois,  une  armée  considérable, 
malgré  la  famine  et  la  peste,  ce  qui  ne  valait  pas  mieux  (pie  la 
guerre  elle-nu  lue.    .'^choud)erg   agi>sail    |)robablemeut   de   lui- 
nuine,  mais  il  ne  fil  «pie  devancer  les  iiisiruciions  du  Cardinal, 
car,  le  27,  il  recul  une  dépêche  dalée  du  22.  par  laquelle  Hiche- 
lieu  lui  annonçail  tpie  les  plêui|>ol('iiliaire>  de  Hatisbonne  étaient 
désavoués,  et  la  ratification  du  traité  refusée'. 

Mais  le  diflereud  relalif  à   Casai  était   déjà   terminé,  grâce  à 


'  Elle-  le  fut  sculomciit  le  11  oclohro. 

2  A  Scarnafi.'*.  juis  il»'  Saliues. 

8  Lettres  lie  liic/nliiti,  l.  III,  ji.  9:)3  ;  Hi  iif.iiei  ,  Mtmoircs.  \.\\,  p.  3Î0 
à  32;  ;  CoisiN,  la  Jeunesse  de  Mazarin,  p.  Sfi8,  675  ;  Hkyse.  Drr  Kurfiirs- 
tentag  iu  Rcgcnsbiirg  ton  l(i30,  p.  118  ;  Mrrcutr  français,  t.  XVI,  2'  part., 
p.  "19. 
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Mazaria.  Laissant  de  côté  la  paix  de  Ratisboune,  Mazarin  avait 
proposé  de  s'en  tenir  pour  le  moment  à  rarmistice,  et  de  faire 
sortir  tout  de  suite  les  Espagnols  de  Casai.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  gagner  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  en  lui  montrant  que 
l'armistice  lui  était  presque  aussi  avantageux  que  la  paix,  puisqu'il 
ne  faisait  qu'enlever  un  peu  plus  tôt  Casai  aux  Espagnols.  Il  décida 
ensuite  le  général  espagnol,  Santa-Crux,  le  successeur  de  Spinola, 
à  évacuer  cette  place,  en  lui  montrant  qu'en  avançant  de  quel- 
ques jours  seulement  l'évacuation  déjà  convenue,  il  évitait  une 
bataille  qui  pouvait  être  désastreuse  pour  son  armée.  Il  obtint 
enfin  le  consentement  du  général  impérial  Collalto  ' ,  en  lui 
offrant  d'abord  de  remettre  la  ville  entre  les  mains  d'un  com- 
missaire que  Collalto  nommerait  lui-même,  et  qui  y  commanderait 
avec  le  duc  de  Nevers  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eilt  reçu  l'investiture, 
et  ensuite  d'y  remplacer  les  Espagnols,  non  par  des  Français, 
mais  par  des  troupes  de  Mantoue. 

Il  ne  restait  plus  à  Mazarin  qu'à  obtenir  le  consentement  de 
Scbomberg  :  il  y  parvint  en  lui  faisant  valoir  l'évacuation  immé- 
diate i)ar  les  Espagnols.  Cependant  tout  nélait  pas  fini,  car  le 
maréchal  exigeait,  de  plus,  que  la  ville  fût  évacuée  par  les 
Espagnols  avant  que  la  citadelle  le  fiU  par  les  Français  :  or 
Santa-Crux  n'y  avait  pas  encore  consenti.  En  attendant,  Scbom- 
berg se  rangeait  en  bataille  devant  les  troupes  espagnoles  qui 
avaient  commencé  le  siège  de  la  citadelle,  et  le  coml)at  allait 
s'engager  (26  octobre).  L'armée  française  était  déjà  en  marche. 
Arrivés  à  une  portée  de  mousquet ,  les  soldats  se  mirent  à 
genoux  pour  faire  la  prière.  Le  canon  des  Espagnols  com- 
mençait à  tirer,  et  les  Français  avançaient  toujours,  quand  on 
vit  sortir  des  retranchements  des  assiégeants,  et,  malgré  les 
boulets  et  les  balles,  s'élancer  au  galop  dans  la  plaine,  un  cava- 
lier, qui,  tenant  d'une  main  son  chapeau  et  de  l'autre  un  cru- 
cifix au  lieu  fl'épéc,  criait  d'une  voix  forliî  :  La  \y,n\\  la  paix! 
C'était  Mazarin  :  S;iiil;i-(:ru\  lui  avait  enfin  donné  carte  l)Ianche^ 


•  Collalto  mourut  deux  mois  après. 

'  Richelieu,  Mémoires,  I.  VI,  p.  :î:J4  ;  Mercure  français,  t.  \VI,  2«  part., 
p.  724,  7fiO;  Pomis,  Mémoires,  t.  II,  p.  131. 

Voir  le  plan  dcC;is.il,  dans  le  Mercure  f murai  s ,  t.  X\  1 ,  2'  part., 
p.  738. 
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Les  Français  s'arrôtèrenl,  et  les  [jéuéraux  se  mireut  proniple- 
ment  craccortl.  Casai  fut  livré  au  duc  de  Mautoue  et  à  un  com- 
missaire impérial  qui  devait  y  rester  jusqu'à  l'investiture;  les 
Espap/nols  évacuèrent  la  ville,  et  les  Français  la  citadelle.  Eu  défi- 
nitive, pour  1  llalic,  les  résultats  de  la  paix  se  trouvaient  seule- 
ment avancés  :  les  Espagnols  quittaient  la  ville  six  semaines  plus 
toi.  Il  élail  décidé  (pie  le  duc  de  Nevers  recevrait  l'investiture  des 
Liais  de  Mautoue,  et  que  l'Empereur,  la  France  cl  l'Espagne  re- 
tireraient leurs  armées. 

Mais  l'arraucement  de  Mazarin  n'élail  que  provisoire  et  devait 
élrc  remplacé  par  la  paix  générale.  Le  traité  de  natisbonne  ayant 
été  dé.savoué,la  paix  définitive  pour  l'ilalie  ne  fut  signée  que  l'an- 
née suivante,  à  Clierasco,les  G  avril  et  19  juin  1G31.  Les  conditions 
de  cette  paix  élaient  à  peu  prés  celles  de  Ratisbonne;  en  consé- 
quence, le  duc  de  Nevers  reçut  l'investiture  des  Étals  de  Manloue 
(2  juillet  H')'M);  le  duc  de  Savoie  reçut  peu  de  cliose,  c'est-à- 
dire  Trino  avec  L"),()00  écus  de  revenu;  la  France,  d'accord 
avec  lui,  gjirdait  Pignerol  ;  l'Espagne  ne  recevait  rien'. 

L'affaire  de  Manloue  n'était  pas  la  seule  qui  eût  divisé  le  roi 
de  France  et  l'Empereur.  L'évéché  de  Verdun,  con(piis  cl  réuni  à 
la  France  par  Henri  il  (1552)  en  même  temps  que  ceux  de  Melz  et 
de  Toul,  était  devenu  depuis  plus  de  cent  ans  l'apanage  des  cadets 
de  la  maison  de  Lorraine;  et  ceux-ci  s'appuyaient  souvent  sur 
l'Empire  pour  résister  au  gouvernement  français*.  Depuis  la  con- 
(juéle  de  Henri  II,  les  aigles  impériales  avaient  été  remplacées  par 
les  Meurs  de  lis  à  l'hùlel  de  ville  e'  sur  les  places  de  Verdun.  On 
avait  demandé  à  révé«pie  de  faire  prier  pour  le  Roi  dans  les 
églises,  et  établi  un  parlement  français  pour  les  Trois-Evéchés,  afin 
d'empêcher  les  plaideurs  de  porter  leurs  appels  à  la  chambre 
impériale  de  Spire.  Mais  l'évéque  se  voyait  surtout  menacé  par  la 
consiruction  d'une  ciladclle  à  Verdun  même'.  Il  essaya  de  .«^'y 
opposer,  en  publiant  un  monitoire  le  dernier  jour  de  l'année  1026. 
Le  .subsliUil  <lu  procureur  du  Hoi  fil  lacérer  le  mnniloirc;  l'évéque 


«  Tr.iilé  (le  Turin,  S  juillet  1632;  Ra>kf,  Die  rôinisc/un  Popste,  I.  H, 
p.  .^S.'i-.Mr.  ;  I.KVAsson,  Histoire  de  Louis  Mil.  l.  X  (VI),  l^' pari.,  fin  ;^ 
Mcrrurc frinirnis,  I.  XVII,  2^  part.,. p.  2,  a3. 

-  Haxkk,  Histoire  tic  Fronce,  t.  111,  p.  2<t?. 

•'  Uir.mi.iKi',  Mémoires,  t.  III,  p.  MO  et  siiiv.,  t.  IV,  p.  201. 
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excommunia  le  «ubstitut  ;  mais  au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante, le  parlement  des  Trois-Évêchés  rendit  un  arrêt,  ordonnant 
que  le  monitoire  serait  brillé  par  la  main  du  bourreau,  et  interdi- 
sant de  le  répandre  sous  peine  de  coudanmation  pour  crime  de 
lèse-majesté.  Le  même  arrêt  ordonnait  la  saisie  des  revenus  de 
révéque,  et  le  condamnait  à  payer  une  forte  amende  et  à  être 
conduit  prisonnier  à  Paris. 

L'évèque  parvint  à  s'enfuir  à  Cologne,  et  il  sut  intéresser  l'Empe- 
reur à  sa  cause  '.  Ferdinand  II  lit  adresser,  en  effet,  des  représen- 
tations au  roi  de  France,  et  chargea  l'électeur  de  Trêves  de  suivre 
l'affaire,  en  sa  qualité  de  chancelier  du  royaume  d'Arles;  mais 
rélecteur  n'ayant  rien  décidé,  Tévêque  de  Verdun  se  rendit  lui- 
même  à  Paris,  et  obtint  la  levée  du  séquestre,  et  le  rétablissement 
des  fonctionnaires  privés  de  leurs  charges  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  au  I\oi.  Cependant ,  connue  on  le  pressait  de 
reconnaître  la  suzeraineté  de  la  France  ,  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Cologne  pour  implorer  la  protection  de  l'Empereur.  La 
maison  de  Habsbourg,  surtout  la  branche  espagnole,  avait  un 
grand  intérêt  â  empêcher  l'absorption  complète  des  Trois-Évê- 
chés par  la  France,  parce  que  leur  territoire  formait  comme  une 
étape  entre  le  Milanais  et  les  Pajs-Bas;  aussi  Hichclieu  croyait-il 
que  l'Espagne  avait  la  main  dans  toute  laffaire,  et  (juc  le  duc  de 
Lorraine,  parent  de  l'évêque,  s'entendait  avec  cette  puissance 
connue  avec  l'Empereur. 

On  ne  s'en  tint  pas  aux  discussions  :  des  troupes  furent  réunies 
des  deux  côtés,  et  la  guerre,  qui  avait  éclaté  en  Italie  à  propos  de 
l'héritage  de  Mantoue,  fut  sur  le  point  de  s'étendre  en  France  et 
en  Allemagne  au  sujet  de  Verdun.  Le  gouvernement  français  con- 
centra une  armée  en  Champagne,  et  Wallenstein  établit,  de  son 
côté»  environ  trente  uiille  hounnes  sur  les  bords  du  Rhin,  princi- 
palemeut  à  Haguenau.  Pendant  que  Hichclieu  se  proposait  (Uj 
rester  sur  la  défensive  à  Verduu,  laul  ([ue  la  guerre  de  Mantouc 
n'aiirail  |)as  élé  leruiinéc,  le  duc  de  Savoie,  l'Espagne  et  plusieurs 
con^('iIlf•r^  de  rKui|)er('ur  dcmaudaient  (pie  Walleusieiu  envahit 
la  France,  afin  (U'  faire  une  (li\er«-ii>u  An  mois  de  février  lO.'JO, 
rKmperenr  lui  en  donna  même  rordr<',  mais  le  {jéuéralis««ime  ne 
l'exécuta  pas.  Le  différend  de  Verdun  lui  servait  seuleuicut  de 

'   Mercure  franrnh .  t.   Mil,  p.  «7,  t.  \\\  ,  \^.  315. 
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prétexte  pour  accroître  le  nombre  de  ses  troupes;  il  conseillait 
aussi  à  Collalto,  qui  commandait  les  Impériaux  en  Italie,  de  faire 
la  paix,  afin  de  pouvoir  réunir  toutes  leurs  forces  et  ajjir  en  pleine 
liberté  en  Allemagne.  Si  la  paix  est  faite  en  Italie,  disait-il,  tous 
les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  sont  dans  le  sac. 

Si  la  {juerre  fut  localisée  en  Italie,  on  peut  donc  l'attribuer  au- 
tant à  ^Valk'nslcin  qu'à  Richelieu.  Tous  deux  désiraient  une  solu- 
tion pacifuiue  de  la  (pieslion  de  Mantoue,  afin  de  pouvoir  concen- 
trer tous  leurs  efforts  en  Allemagne.  Mais  ils  poursuivaient  en 
détinilive  u\\  but  opposé;  car,  laiidi<<  (pie  Walleii'^teiii  ne  songeait 
qu'à  accroître  raulorilé  de  l'Empereur,  lUchelieu  se  proposait  de 
la  diminuer. 

Dès  son  avènement  au  ministère,  le  Cardinal  s'était  efforcé  de 
gagner  les  électeurs  et  leur  avait  envoyé  divers  agents.  Au  com- 
mencement de  1629,  Charnacé  offrit,  de  sa  part,  à  l'électeur  de 
Bavière,  de  le  faire  élire  roi  des  Homains.  Pendant  l'automne  de 
la  même  année,  ISIarcheville  visita  les  cours  allemandes.  Aux  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Mayence,  il  assura  que  le  Hoi  était  disposé  à 
faire  tout  son  pos.sible  pour  conserver  aux  électeurs  leur  autorité; 
à  celui  de  Cologne,  frère  de  Maximilien  de  Havière,  il  déclara  (}ue 
le  Hoi  ne  souffrirail  pas  cpie  la  maison  d'Aiilriche  élendil  sa  puis- 
sance ail  point  d<*  menacer  les  Klals  d'Allemagne,  et  conseilla  de 
choisir  Maxiiiiilien  comme  roi  des  lîomains.  Ferdinand  de  Cologne 
accueillit  favorablement  ces  avances,  et  annonça  (pie,  dans  la  diète 
qui  allait  .s'ouvrir  à  Halisbonne,  le  collège  électoral  s'opposerait  à 
la  nomination  du  fils  de  l'Empereur,  et  accepterait  les  secours  du 
Roi,  si  la  cour  de  Vienne  mena(;ait  d'employer  la  force.  L'électeur 
de  Trêves,  Philippe-Christophe  de  Sœtern,  était  encore  plus  favo- 
rable à  la  France  ;  il  ne  parlait  de  rien  moins  (pie  de  déposer 
l'Empereur  ((():J()).  Marcheville  vint  encore  à  Munich  à  la  tin  de 
l'année  I()29,  et  y  obtint  la  neutralité  de  la  Ligue'  pour  le  cas  où 
rAulriche  et  la  France  en  viendraient  à  une  rupture  ouverte*. 

Richelieu  fut  très-satisfait  de  l'ambassade  de  Marcheville.  La 
Ligue  était  mainleiiaiil  séparée  de  l'Aulriche.  Ouant  à  l'électeur 


'  RiciihiiF.r,  Mrwoitrs,  t.  V,  p.  318  ;  IIevnk,  Dcr  Kurfiirstetttag  zn  Re- 
gcus/iiirg  ton  1030,  j».  i>\]  IJr(i^skn,  Giistnf-Adolf,  t.  II,  p.  '.'36. 

-  Mairlicville  m'jjocia  aussi  avec  le  vion\  laii<i!;Tave  de  llesse-Cassel 
(Hkv.nk,  Der  h  lu/urslentag  zu  liegensburg  von  1630,  p.  6G}. 
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de  Saxe,  s'il  ne  prêtait  pas  l'oreille  aux  propositions  françaises, 
ses  intérêts  comme  prince  protestant  étaient  assez  opposés  à  ceux 
de  l'Empereur,  pour  qu'on  n'eût  à  redouter  aucune  alliance  durable 
entre  eux. 

La  Hollande,  toujours  en  guerre  avec  l'Espagne,  n'avait  pas 
moins  besoin  d'alliés.  Les  Hollandais  avaient  bien  repoussé 
les  Espagnols  près  de  Bois-le-Duc  (14  septembre  l(i29)  et 
envahi  tout  le  pays  de  Clèves;  mais  ils  auraient  difficilement 
résisté  à  une  attaque  de  Wallenstein,  et  ils  n'avaient  d'ailleurs 
assiégé  Bois-le-Duc  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  l'expédition 
de  Richelieu  en  Italie.  Ils  cherchèrent  d'abord  à  s'entendre  avec 
les  princes  protestants  d'Allemagne.  En  septembre  (1629),  le  land- 
grave Guillaume  de  Hesse-Cassel  et  Bernard  de  Weimar,  l'ancien 
compagnon  d'armes  d'Halberstadt,  ouvrirent  des  négociations  à 
la  Haye  avec  le  prince  Frédéric-Henri  d'Orange  et  le  colonel  sué- 
dois Falkenberg.  Rien  ne  fut  décidé,  et  Bernard  de  ^^■eimar  vint 
à  Dresde  (janvier  1630)  pour  essayer  de  gagner  l'électeur  de  Saxe; 
mais  Jean-Georges  refusa  de  prendre  aucun  engagement. 

Les  Hollandais  furent  plus  heureux  du  côté  de  la  France.  En 
juin  1630,  un  traité  fut  conclu  pour  sept  ans  à  la  Haye  cuire  la 
France  et  la  Hollande.  La  France  s'engageait  à  payer  un  million 
de  livres  par  an  à  la  Hollande,  à  la  condition  que  celle-ci  ne 
signerait  ni  paix,  ni  armistice,  sans  son  consentement.  Il  n'était 
cependant  pas  encore  décidé  qu'on  attaquerait  l'Empereur. 

Telle  était  la  situation  générale  de  l'Europe  lorsque  s'ouvrit  la 
diète  de  Ratisbonne'. 

*  Heyne,  Der  Kurfurslentag  zti  Regensàurg  von  iGaO,  p.  Ô8-G2. 
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l,.\     DIKTE     DE     RATISBONNE. 
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Opposition  contre  Wallenstcin.  —  La  Ligue  catholique,  menacée  par  ^VaI- 
leiisteiii,  (Iciiiaiulo  son  renvoi.  —  L'Empereur  ^cut  faire  élire  sou  fils 
roi  des  Romains.  —  f.es  représentants  dos  électeurs  callioliiiues  se  réu- 
nissent à  BnDjen  (juillet  1G28).  —  L'Empereur  promet  de  réduire  l'ar- 
mée. —  L'électeur  de  Sa\e  refuse  d'assister  à  la  diète  de  Uatisbonne. 

—  Le  licenciement  atteint  trois  mille  hommes  :  il  ne  continue  pas.  — 
Deux  partis  à  la  cour;  celui  de  Wallenstcin  l'emporte.  —  Le  congrès 
de  la  Ligue  à  Ilcidclbcrg  (I6"29)  demande  la  réduction  de  l'armée  impé- 
riale et  le  renvoi  de  \N  allenstein;  il  échoue. 

Divisions  entre  les  catlioli([ues  et  les  protestants  à  cause  de  Wdit  de  resti- 
tution. —  L'électeur  de  Saxe  se  décide  à  ne  pas  aller  en  personne  à  Ra- 
lisbonne  ('i  janvier  16:J0).  —  L'électeur  de  Brandebourg  s'y  décide  éga- 
lement à  la  réunion  d'Annabotirg  (Pâques  l(i30).  —  Ambassade  de  l'élec- 
teur de  Siixe  il  Vienne  (mai  1030)  ;  elle  échoue. 

Ferdinand  11  |)art  pour  l>atisbonnc  (27  mai  IC30).  —  La  Ligue  se  réunit  à 
Mergmt/icim  (fin  IG20);  elle  demande  le  renvoi  de  Wallenstein. 

DiÈTK  DR  Ratisdonnk.  — L'EmpCTcur  à  Ratisbonnc  (19  juin  1630)  ;  arrivée 
des  électeurs.  —  L'Empereur  leur  adresse  un  message  (3  juillet)  pour 
réclamer  leur  concours  contre  les  ennemis  «le  l'Empire.  —  Réponse  des 
électeurs  (17  juillet).  —  Répliipie  de  l'Empereur  (20  juillet]  :  il  refuse 
de  renvoyer  Wallenstein.  —  Duplique  des  électeurs  (29  juillet)  :  ils 
demandent  un  nouveau  général.  —  Triplicpic  de  l'Empereur  (7  août)  : 
il  refuse. —  (Conférences  orales;  les  ambassadeurs  des  deux  électeurs 
protestants  refusent  d'y  participer.  —  Embarras  de  l'Empereur  placé 
entre  la  Ligue  et  ^^  allenstein. 

Renvoi  de  Wallenstein.  —  L'Empereur  promet  de  renvoyer  Wallenstein 
(13  août  l(i30).  —  Qui  remplacera  \N  allenstein  ?  le  roi  de  Hongrie  ou 
l'électeur  de  Bavière?  L'Empereur  accepte  rélecteur  île  Bavière,  mais 
en  lui  imposant  des  conditions  <jue  les  électeurs  repoussent.  —  L'Em- 
pereur notifie  il  Wallenstcin  son  renvoi  (commencement  de  septembre). 

—  Wallenstcin  écrit  ii  l'Empereur  et  n'en  reçoit  pas  de  réponse.  —  Il 
se  retire  \\  ditschin. 

Question  de  l'armée  et  du  remplacement  de  \N  allenstein. —  Tillij  accepte 
le  commandement  de  l'armée  impériale  (8  novembre  1(!30  . 

Affaire  de  Mtnitoiie.  —  Les  électeurs  et  ^^  allenstein  veulent  la  paix  avec 
la  France.  —  Les  ambassadeurs  français,  Brularl  de   Léon  et   le  Père 
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Joseph,  arrivent  à  Ratisbonne  (30  juillet  1G.30).  —  Première  audience 
(2  août!  ;  le  Père  Joseph  reconnaît  respectueusement  les  droits  de  l'Em- 
pereur en  Italie,  afin  d'obtenir  l'investiture  de  Mantoue  et  une  paix 
spéciale  à  l'Italie,  qui  donnera  à  la  France  sa  liberté  d'action  en  Alle- 
magne. —  L'Espagne  veut  la  continuation  de  la  guerre  en  Italie.  — 
L'Empereur  veut  une  paix  générale  avec  la  France  pour  l'écarter  de 
l'Allemagne.  —  Les  électeurs  appuient  le  Père  Joseph.  —  Les  ambassa- 
deurs français,  en  laissant  croire  à  l'Empereur  que  leur  roi  veut  la  paix 
générale,  obtiennent  un  armistice  i  septembre),  et  une  paix  spéciale  à 
l'Italie  (13  octobre  1630);  conditions  de  la  paix.  —  Lettre  de  l'Empereur 
au  roi  d'Espagne,  et  des  électeurs  au  roi  de  France. 

Louis  XIII  refuse  de  ratifier  le  traité  ;  Schomberg  a  déjà  refusé  de  l'obser- 
ver en  Italie.  —  La  paix  est  confirmée,  pour  l'Italie  seulement,  par  la 
paix  de  Cherasco  (6  avril  163l).  —  Conduite  de  Richelieu  et  du  Père 
Joseph.  —  On  a  exagéré  le  rôle  du  Père  Joseph  à  Ratisbonne. 

Lettre  des  électeurs  à  Guslaie-AJo'plie  (10  août  1G30). 

Edit  de  restilutioti.  —  INégociations.  —  Projet  du  landgrave  de  lîesse- 
Darmstadt  (1""  octobre  lG3fl).  — Contre-projet  de  Mayence  (29  octobre). 
—  Les  électeurs  catholiques  proposent  une  réunion  à  Francfort  (3  fé- 
vrier 163l)  pour  s'entendre  sur  l'édit.  —  Entrevue  à.' Annabuur(j  entre 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  (fin  décembre  l630y;  ils  décident 
que  les  protestants  se  réuniront  d'abord  à  Leipzig  le  C  février. 

L'élection  du  roi  des  Bomaius  est  refusée  par  les  électeurs. 

Le  Palatin  est  abandonné  j)ar  les  électeurs;  mais  l'électeur  de  Ba\ière  ne 
peut  obtenir  de  la  Saxe  la  reconnaissance  de  la  translation. 

Les  ducs  de  Meckle/ibourg  sont  peu  soutenus. 

Couronnement  de  l'Impératrice  (7  novembre).  —  L'Empereur  quitte  Ra- 
tisbonne (13  novembre  1G30  •  —  Recès  de  la  diète. 


L'autorité  de  la  maison  de  nabsl)ourg  élait  complctemcnl 
rétablie  en  Allemagne.  Le  Palatin  avait  perdu  non-seulement  la 
Bohème,  mais  eneore  ses  Étals  héréditaires,  et  la  guerre  contre 
le  roi  de  Danemark  avait  alionli  à  la  soumission  des  deux  cercles 
de  Saxe.  L'Empereur  n'avait  obtenu  ces  résultats  qu'avec  l'appui 
de  la  Ligue  ;  mais  Wallcnstein,  en  grossissant  son  armée,  avait 
fini  par  le  rendre  indépendant  de  .ses  alliés,  et  par  le  remet !rc  au 
premier  ran{;. 

Les  membres  de  la  Ligue  se  voyaient  mainicnani  menacés  par 
rEm|)ereur  qu'ils  avaient  sauvé.  L'expulsion  des  ducs  de  Mecklen- 
bourg,  la  défection  de  nombreux  officiers,  de  Pappenheim  entre 
autres,  qui  abandonnaient  leur  service  pour  celui  de  l'Empereur, 
enfin  la  conduite  de  Wallcnstein  qui  les  mallrailait  de  plus  en  plus, 
eux  et  leurs  sujets,  tout  cela  les  irritait  et  les  eflVa\ait.  I)»s  1(520, 
ils  avaient  fait  enlendrc  leurs  |)Iain!cs  contre  \\all«'n>lein.  Au 
congrès  de  .MiilhauMii,  pcnd.iiii  r.iiiiomiie  de  1(127,  les  électeurs 
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ficmanflèrcnt  à  rEm|)erciir,  dans  les  termes  les  plus  j)re>sant'i,  de 
diminuer  son  armée,  et  de  remplacer  NVallenstein  par  un  autre 
général  qui  leur  inspirerait  plus  de  confiance.  En  1628,  alors 
que  la  guerre  n'était  pas  encore  achevée,  les  cheB  de  la  Ligue 
songèrent  même  à  employer  la  force  pour  résister  aux  continuel 
empiétements  des  troupes  impériales.  Ln  conflit  eût  peul-t'tre 
éclaté,  si  la  maison  d'Autriche  n'avait  pas  eu  besoin  des  électeurs; 
mais  l'Empereur  songeait  alors  à  faire  élire  roi  des  Romains  son 
fils  aine  Ferdinand. 

L'archiduc  Ferdinand,  alors  âgé  de  vingt  ans  (en  1628),  avait 
été  couronné  roi  de  Hongrie  le  8  décembre  162."),  et  roi  de 
Bohême  le  21  novembre  1(527  '.  Pour  le  faire  nommer  roi  de< 
Romains ,  il  fallait  obtenir  l'appui  des  électeurs  catholiques. 
L'empereur  Ferdinand  II  fit  des  démarches  ;  les  électeurs  de 
.Mayence  et  de  Bavière  se  montrèrent  disposés  à  favoriser  son 
dessein,  mais  à  la  condition  que  le  nombre  des  troupes  de  Wal- 
lenstein  serait  préalablement  réduit. 

La  réunion  dune  diète  électorale  était  dé>irée  à  la  fois  par 
Ferdinand  et  par  les  électeurs,  mais  dans  un  but  bien  différeiii. 
Ferdinand  espérait  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains,  et  les  élec- 
teurs comptaient  obtenir  le  licenciement  de  l'armée  et  le  renvoi 
de  ^Valle^slein^ 

Au  mois  de  juillet  1628,  les  représentants  des  électeurs  catho- 
nipies  tinrent  une  conférence  à  Bingen  pour  se  concerter  sur  les 
nie>ures  ;i  iircndre.  Pendant  <ju'ils  délil)éraienl,  ih  re«  urent  une 
lettre  de  l'Empereur  qui,  pour  .*ie  les  rendre  favorables,  promet- 
lait  une  diminution  de  l'armée,  r.ollallo  devait  réduire  immédia- 
tement la  cavalerie  de  liuil  mille  hommes;  et  au^siioi  après  la 
conclusion  de  la  paix  <|iron  négociait  avec  le  Danemark,  toute 
l'armée  serait,  ou  liceniiie.  on  répartie  dans  des  «juartiers  de 
manière  à  ne  plus  donner  d'ombrage  à  personne. 

On  ne  se  fia  pas  à  ces  promesses  ;  et  c'est  pour  cela  que 
l'électeur  de  Mayence,  en  écrivant  à  celui  de  Saxe  pour  l'inviter  à 
assister  en  personne  à  la  diète,  lui  proposa  une  alliance  cniri' 

'  Né  le  1.3  jiiillel  1008,  il  éponsa,  le  2G  février  u;3l,  l'infanle  M.trie- 
Anne  d'Es|»ai;iie,  scrur  de  Philippe  IV.  qui  av;»it  tlù  se  marier  avec  le 
prince  de  Galles  (IIirtfb,  Cfschirhle  hnisir  Firdinands  II.  t.  Ill,  p.  76}. 

-  HiRTm,  Ceschichle  Kaiser  Firdinands  II.  t.  III,  p.  262  cl  suiv.;  IIey«, 
Dcr  Kurfùrstentag  su  Regemburg  ton  1630,  p.  1. 
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tous  les  électeurs.  On  offrirait  à  l'Empereur  de  nommer  son  fils 
roi  des  Romains,  mais  à  la  condition  que  son  armée  serait  consi- 
dérablement réduite  ;  et  s'il  refusait,  on  lui  enverrait  par  ambas- 
sade un  ultimatum,  pour  lui  donner  à  choisir  entre  le  renvoi  de 
son  généralissime  on  une  rupture  avec  les  Etats  de  l'Empire. 

L'électeur  de  Saxe  répondit  qu'il  ne  se  rendrait  à  aucune  diète, 
tant  que  ses  États  n'auraient  pas  été  évacués  par  les  troupes 
impériales,  et  que,  pour  l'alliance  qu'on  lui  proposait,  il  ne  pour- 
rait prendre  aucune  décision  avant  de  s'être  concerté  avec  l'élec- 
teur de  Brandebourg.  Ouant  à  envoyer  une  ambassade  à  l'Empe- 
reur, il  y  consentait  volontiers,  mais  il  pensait  qu'elle  serait 
inutile,  et  que  de  nouvelles  plaintes,  sans  l'appui  d'une  armée,  ne 
seraient  pas  mieux  écoutées  que  les  précédentes. 

Sur  ces  entrefaites  (été  de  1628),  CoUalto  licencia,  non  pas 
huit  mille  hommes,  ainsi  qu'on  lavait  promis,  mais  seulement 
trois  mille.  L'intention  de  l'Empereur  avait  bien  été  de  réduire 
notablement  son  armée;  il  en  avait  même  donné  l'ordre  formel 
à  Wallcnstein,  et  ce  fut  cet  ordre  qui  décida  la  Ligue  à  ne  pas 
envoyer  une  ambassade  à  Vienne  ;  mais  dès  le  milieu  de  dé- 
cembre (1628)  les  mesures  prises  pour  le  licenciement  cessèrent  : 
l'Empereur  avait  changé  d'avis. 

Et  d'abord  il  voyait  que  l'électeur  de  Saxe,  malgré  toutes  les 
sollicitations,  refusait  obstinément  d'assister  en  personne  à  la 
diète,  tant  que  ses  Etats  n'auraient  pas  été  évacués;  puis  Ferdi- 
nand subissait  l'influence  de  son  entourage.  11  y  avait  à  la 
cour  de  Vienne  deux  partis  opposés  :  l'un  favorable,  l'autre 
contraire  à  W'allensleiu.  Le  parti  favorable  avait  à  sa  tète  le  prince 
d'Eggenberg,  qui,  malgré  son  grand  âge,  n'avait  encore  rien 
perdu  de  son  autorité.  Lorsque  des  raisons  de  santé  l'obligeaient 
à  se  rendre  dans  ses  terres  «U'  Siyrie,  il  entretenait  une  corres- 
pondance incessante  avec  la  cour;  rien  d'important  ne  .s'y  décidait 
sans  son  conseil,  et  son  expérience  ainsi  que  son  habileté  politique 
étaient  si  universelleuient  reconnues,  (ju'ou  ne  croyait  pas  pouvoir 
se  passer  de  lui.  Eggenberj;  avait  pour  principaux  soutiens  Anton 
VVolfrath,  abbé  de  Krenisminister,  et  Werda,  baron  de  Vcrden- 
bcrg,qui  lui  étaient  tous  les  deux  entièrement  dévoués,  et  qui 
|)ass;iicut  |)()ur  les  membres  les  |»Uis  distingués  du  conseil  privé; 
puis  (;i)||;ili(),  Flarrach,  Oucslculx-rg,  le  l'ère  l.auiormaiu,  confes- 
seur d(;  l'Euipereur;  culiu  les  nombreux   amis  «pic  \\  .ilh-uslcin 
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avait  su  s'altacher  par  ses  présents.  Le  parti  opposé  au  général 
était  dirigé  par  le  vice-chancelier  Pierre-Henri  de  Strahlendorf, 
que  soutenaient  Slawata  et  deux  membres  du  conseil  privé. 
Megçau  et  Trautlinansdorff. 

Ce  second  parti  espérait  obtenir  l'élection  de  rarchiduc  Ferdi- 
nand, en  faisant  des  concessions  aux  électeurs-,  mais  le  parti  de 
Wallen'itein  voulait  Timposer  par  la  force:  aussi  refu>ait-il  la 
réduction  de  rariiiéc.  L'Empereur,  disposé  à  faire  des  concessions 
pendant  la  plus  grande  partie  de  1628,  adopta,  à  la  fin  de  cette 
même  année,  les  idées  du  parti  de  Wallenstein.  lue  des  causes  de 
ce  revirement  semble  avoir  été  le  refus  de  l'électeur  de  Bavière  et 
de  Tilly  de  réduire  de  leur  côté  l'armée  de  la  Ligue.  (Juoi  qu'il 
en  soit,  l'armée  impériale,  au  lieu  d'être  diminuée,  fut  encore 
renforcée  (1629);  la  guerre  de  Mautoue  éclata,  et  toutes  les 
demandes  de  réduction  furent  dès  lors  repoussées'. 

Au  commencement  de  1629,  la  Ligue  tint  un  congrès  à  Heidel- 
berg.  On  y  décida  d'élever  le  chiffre  de  l'armée  de  Tilly  à  vingt- 
>ept  mille  fantassins  et  quarante  cornettes  de  cavalerie,  de  résister 
si  Wallenstein  essayait  de  s'emparer  de  ses  quartiers,  et  d'envoyer 
une  ambassade  à  Vienne  pour  demander  la  réductiun  de  l'armée 
impériale  et  le  renvoi  du  géuéralis>ime.  Mai-»  à  la  ditiéreuce  de  ce 
qu'on  avait  fait  à  Bingen,  on  n'invita  pas  l'électeur  de  Saxe  à  se 
réunir  aux  princes  catholifjues  ;  on  se  contenta  de  lavertir  dune 
manière  générale  de  ce  qui  se  passait.  L'ambassade  fut  donc 
envoyée  à  Vienne  au  nom  de  la  Ligue  catholique  seule,  car  on  ne 
comptait  plus  sur  l'appui  des  deux  électeurs  protestants;  elle 
essuya,  du  reste,  un  refus. 

Celte  -iéparation  entre  les  électeurs  catholiques  et  les  électeurs 
protestants  eut  pour  principale  cause  ledit  de  restitution  i)ul)lié 
le  6  mars  1629  ;  cet  édit  ne  lit  <ju'accroitre  la  répugnance  qu'éprou- 
vait déjà  l'électeur  de  Saxe  à  paraître  en  personne  à  la  diète  de 
Batisbonne.  Il  exigeait  maintenant,  avant  de  s'y  rendre,  la  cessa- 
tion de  la  réforme  calholicjue  dans  l'Empire. 

La  diète  «pie  f  Empereur  se  proposait  de  réunir  devait  s  occu- 
per de  la  paix  avec  le  Danemark ,  de  la  réduction  de  l'armée  el 
de  l'élection  du  roi  des  Bomains.  La  paix  de  Liibeck  a\ant  été 


'  IIeyre,  F)rr  Kurffirstcntag  zu  Regensburg  von   1C30,  p.  5,    13;   I\a>&e, 
Getchichte  U'alieruleins.  p.  1S3. 


^630.]  DIVISIONS  ENTRE  LES  ÉLECTEURS.  327 

conclue  le  12  mai  1G29,  il  ne  resta  plus  à  s'occuper  que  des  deux 
autres  questions. 

Les  électeurs  catholiques  souhaitaient  toujours  vivement  que 
leurs  deux  collègues  protestants  vinssent  en  personne,  afin  d'être 
apiiuycs  par  eux  dans  leur  campagne  contre  Wallenstein.  L'élec- 
teur de  Saxe  prit  à  cet  égard  une  résolution  définitive ,  dans  un 
conseil  qui  se  tint,  sous  sa  présidence,  le  4  janvier  1G30.  Les 
avis  se  partagèrent.  Les  uns  soutinrent  que  si  les  électeurs  pro- 
testants ne  se  rendaient  pas  à  la  diète,  leurs  charges  mili- 
taires seraient  encore  aggravées,  et  qu'à  l'avenir  ou  .se  pas- 
serait complètement  d'eux.  Au  contraire,  leur  présence  et  leur 
accord  avec  les  princes  catholiques  assureraient  la  réduction  de 
l'armée  impériale.  Les  autres  répondirent  que  les  catholiques 
<5tant  décidés  à  maintenir  l'édit  de  restitution,  tout  accord  avec 
eux  était  impossible.  Le  but  de  la  Ligue,  disaient-ils,  n'était  pas 
de  mettre  fin  à  la  guerre,  mais  d'en  prendre  la  direction.  En  se 
rendant  à  la  diète,  l'électeur  se  créerait  des  embarras  :  s'il  cédait, 
il  pourrait  être  engagé  dans  une  politique  contraire  à  ses  inté- 
rêts, et  s'il  résistait,  il  ne  recueillerait  que  le  mépris.  Il  fut  décidé 
que  l'électeur  ne  paraîtrait  pas  à  la  diète. 

La  ré>olution  prise  par  Jean-dgeores  de  Saxe  eut  raina  celle  de 
Georges-Guillaume  de  Brandebourg.  Dans  une  conférence  qu'ils 
curent  à  Annabourg,  à  Pâques  (1630),  les  deux  électeurs  protes- 
tants se  décidèrent  à  n'assister  ni  l'un  ni  l'autre  en  personne  à 
la  diète  de  Hatisbonne,  à  y  envoyer  seulement  des  ambassadeurs, 
et  à  refuser  leur  assentiment  à  l'élection  d'un  roi  des  Komains, 
tant  (jue  l'édit  de  restitution  n'aurait  pas  été  au  moins  adouci. 
En  mai  {(ïM) ,  .lcan-(ieorges  de  Saxe  envoya  une  ambassade  à 
Vienne  pour  réclamer  la  suppression  de  ledit,  l'évaeualion  des 
territoires  [iroteslants,  et  la  solution  des  dilOeullés  pendanlcs 
dans  rEnqdre  entre  calli()li(pies  et  prole>(auls.  L'Empereur  fit 
répondre  à  l'ambassade  que  la  diète  avait  précisément  pour  but 
de  rétablir  la  |)ai\  dans  l'Empire,  et  (|ue  celait  \nn\v  eela  (ju'on 
désirait  y  voir  lélecteur.  Huant  à  ledit,  c'était  une  mesure  cpie 
les  devoirs  de  .sa  charge  l'avaient  obligé  à  prendre,  el  au  sujet  de 
laquelle  il  repoussait  toute  discussion. 

Le  lendemain  (27  mai  1030),  Eerdinand  pari  il  |)()ur  lia  lis- 
bonne.  Les  and)a>«sad«'urs  saxons,  ne  pouvaiil  répondre  à  l'Em- 
pereur Inl-iiième,   fireiil   remelire  au  vice-chancelier  Mralilen- 
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dorf  un  écrit,  dans  lequel  ils  traitaient  ledit  de  mesure  arbitraire, 
contre  laquelle  les  protestants  faisaient  toutes  réserves.  8trali- 
lendorf  s'efforça  de  faire  retirer  cet  écrit  par  les  ambassadeurs; 
mais  ceux-ci  refusèrent,  et  l'électeur  approuva  sans  doute  leur 
conduite,  pui^^cjuil  les  désijjna  pour  le  représentera  la  diète  de 
Ratisboane.  La  réponse  faite  par  les  ambassadeurs  saxons  était 
une  rupture  entre  .lean-deorjyes  de  Saxe  et  Ferdinand  11. 

Brouillé  avec  les  protestants,  lEmpereur  était  loin  d'être  d'ac- 
cord avec  les  catholiques.  Une  réunion  des  princes  de  la  Ligue  à 
Mergentlieim  ',  à  la  fin  de  I(i2î),  l'avait  suffisamment  montré.  Le 
connnissairc  impérial  près  de  cette  réunion,  l'abbé  de  Krems- 
mtin»ler,  partisan  d'ailleurs  de  Wallenstein,  ayant  réclamé  des 
secours  contre  la  Hollande,  on  lui  demanda  que  l'armée  de  l'Em- 
pereur et  celle  de  la  Li^^ue  fussent  préalal)lemcnt  mises  sur  le 
même  pied,  et  que  Wallenstein  fut  renvoyé  ainsi  que  tous  les 
officiers  protestants.  On  ne  put  s'entendre  '. 

Le  in  juin  1630,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  l'Empereur, 
accompagné  de  son  fils,  le  roi  de  Hongrie,  de  l'impératrice 
Éléonore,  des  deux  archiduchesses  Marie-Anne  et  Cécile-Renée ', 
et  d'une  suite  de  trois  à  quatre  mille  personnes,  fit  son  entrée 
dans  Halisbonne*.  A  la  porte,  le  con»eil  de  ville  vint  le  saluer  et  lui 
remettre  les  clefs.  Précédé  du  clergé,  il  se  rendit  ensuite  à  la 
cathédrale,  et  de  là  à  rarchevéché,  oii  il  établit  sa  résidence  et  où 
il  reçut  de  la  ville  le  présent  usité  en  vin,  avoine  et  poisson.  La 
bourgeoisie  se  tenait  sous  les  armes.  On  apercevait  inscrite  par- 
tout la  devise  im|)ériale  :  Lciiitinir  crrtanlihiix.  Les  <pialre  électeurs 
catholi(pies,  An-elme-Ca^imir  d'i'lmstatt,  archevéijue-électeur  de 
Mayence  ,  Ferdinand  de  Bavière,  archevè(pje- électeur  de  Co- 
logne, Philippe-Christophe  de  Sœtern,  archevêque-électeur  de 
'lrève>,  et  Maximilien,  électeur  de  Bavière,  arrivèrent  successi- 
vement, suivis  de   brillants  cortèges,  surtout    Maximilien.    Les 


'  iNIarienlhal. 

2  Hf.vnk,  I)rr  h'iirfiirstt'ntng  zu  Hegeushiirg  ron  1630,  p.  15-43. 

^  L'arcliiduclu'ssc  Marie-Aiinc.  née  on  I6i0,  morte  en  IGG5,  ëpousa 
en  lG3;i  Al.ixiniilitn  ,  éiccleur  de  Bavière;  rarcliitltichesse  Cécile-Bence, 
née  en  Kill  ,  morte  en  IGGi,  épousa  en  lG37  i.adislas  Vil,  roi  de 
Pologne. 

*  l.r  Mercure  français  donne  de  grands  détails  sur  l'arrivée  de  l'Empe- 
reur (t.  X^  i,  2-  part.,  p.  23i;. 
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deux  électeurs  protestants,  Jean-Georges  de  Saxe  et  Georges- 
Guillaume  de  Brandebourg,  étaient  représentés  par  des  ambas- 
sadeurs '. 

Le  3  juillet,  l'Empereur  envoya  son  message.  Ce  document 
commençait  par  l'exposé  des  faits  qui  s'étaient  accomplis  de- 
puis la  rébellion  de  Bohême.  Ferdinand  rappelait  que  les 
entreprises  de  ses  ennemis  l'avaient  seules  empêché  de  réunir 
plus  tôt  la  diète.  11  n'avait  jamais  cessé  de  témoigner  le  désir 
de  faire  la  paix,  jamais  négligé  une  occasion  d'ouvrir  des  né- 
gociations. Mais  ses  adversaires  ne  montraient  pas  les  mêmes 
dispositions  que  lui.  A  peine  venait-il  de  conclure  la  paix  avec  le 
Danemark,  que  l'Empire  était  attaqué  de  nouveau;  les  Hollandais 
l'avaient  déjà  envahi,  le  roi  de  Suède  était  sur  le  point  d'y  débar- 
quer, et  la  question  de  Mantoue,  par  suite  de  l'intervention  de  la 
France,  avait  allumé  une  guerre  qui  menaçait  de  faire  disparaître 
les  derniers  droits  que  l'Empire  possédait  encore  en  Italie.  C'était 
pour  conjurer  ces  dangers  que  l'Empereur  avait  résolu  de  se 
concerter  personnellement  avec  les  électeurs.  11  fallait  apporter 
tous  ses  .soins  à  rétablir  la  paix  générale,  et,  si  l'on  n'y  parve- 
nait pas,  s'unir  contre  les  violateurs  de  cette  paix,  soit  au  dedans, 
soit  au  dehors.  La  seconde  partie  du  message  reprochait  au  Pa- 
latin de  ne  pas  avoir  accepté  les  conditions  qu'on  lui  avait 
offertes,  et  de  persister  dans  son  hoslilité.  Lui  faire  grâce  main- 
tenant serait  abaisser  la  dignilé  de  l'Empereur  et  de  l'Empire. 
Mais  il  fallait,  avant  tout,  résister  aux  ennemis  du  dehors,  à  la 
Hollande,  à  la  Suède,  à  la  France,  et  pour  cela  améliorer  et  for- 
tifier l'armée*. 

Ce  message  ne  répondait  à  aucun  des  vœux  des  électeurs. 
Après  leur  avoir  fail  esijérer  inainlcs  fois  (jue  la  diète  r(''lal)lirait 
la  paix,  on  ne  [)arlail  plus  inainlenant  que  de  les  engager  dans 
des  guerres  que  l'Empereur  avait  commencées  à  leur  insu  et  con- 
tinuées malgré  eux.  De  plus,  ils  étaient  venus  à  Halisbonnc  pour 
se  plainfire  de  l'armée  impériale  et  demander  le  renvoi  do  Wal- 
lensiein,  cl  le  message  ne  leur  donnait  sur  ce  dernier  point  au- 
cune espérance. 

'  Mercure  français,  t.  \VI,  'y  ji.irl.,  ji.  238;  IIkïm;,  Der  Kurfurstentag 

tu  hcfjeushurg  von   IGJO,  p.  Ci'i. 

-  Mrrnirr français,   l.  XVI,   2'  [>art.,  p.  2^3;  IIkknk,  Ucr  Kurfurstentag 

tu  Uct/ensùur/j  von  IG30,  p.  CJ. 
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Tous  les  élcclcurs  ou  leurs  représentants  désiraient  le  rétablis- 
sement de  la  paix;  tous  furent  d'avis  que,  pour  y  parvenir,  il  fal- 
lait que  l'Empereur  s'enlcndit  avec  eux,  ain^^i  qu'avec  les  princes 
et  avec  les  villes  de  l'Empire,  et  qu'il  commeuçAt  par  écouter  les 
plaintes  des  ducs  de  Mecklenbourg  dépossédés.  A  l'égard  du  Pa- 
latin, tous  décidèrent  aussi  qu'on  attendrait  l'arrivée  de  l'ambas- 
sadeur de  Frédéric  et  qu'on  négocierait  avec  lui  sur  les  bases 
posées  à  Mulhauscn.  Mais  dans  la  première  séance  qui  eut  lieu 
après  la  réception  du  message,  tandis  que  les  ambassadeurs  des 
deux  électeurs  protcslanls  demandaient  qu'on  ne  s'occupAt  que 
du  rétablissement  de  la  paix,  les  quatre  électeurs  catholiques 
furent  d'avis  qu'il  fallait,  avant  tout,  réorganiser  l'armée 
impériale,  et  lui  donner  un  nouveau  chef  qui  agirait  d'accord 
avec  eux. 

11  eût  été  sans  doute  facile  d'apaiser  ce  différend,  qui  ne  repo- 
sait au  fond  que  sur  une  question  de  priorité;  mais  il  y  avait  un 
point  sur  lequel  l'accord  était  impossible,  c'était  l'édit  de  restitu- 
tion. Les  catholiques  refusèrent  péremptoirement  de  discuter  sur 
cet  édit;  ils  regardaient  la  question  comme  jugée,  res  judicata  ;  et 
tout  ce  que  les  and)assadeurs  protestants  purent  obtenir,  ce  fut 
(ju'il  n'en  serait  pas  parlé  dans  les  vunix  à  présenter  à  l'Em- 
pereur. 

La  (piostion  la  plus  pressante  pour  le  monieiil  était  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  dci^  puissances  étrangères.  De  peur  do  s'engager 
(l;m^  une  };iicrre  ([ui  intéressait  exclusivement  l'Espagne,  la  Ligue 
avait  toujours  rclusé  de  secourir  l'Enïpereur  <-onlre  les  Hollandais. 
Cependant,  depuis  (juc  ces  derniers  avaient  envahi  le  lerriljire  de 
l'Empire,  les  trois  éleclcms  du  iihin  se  montraient  f.trt  inquiets, 
et,  à  la  demande  de  celui  (k*  Cologne,  l'Empereur  l'ut  prié  <le 
négocier  pour  obtenir  à  la  fois  l'évacuation  des  Espagnols  et  celle 
des  Hollandais.  ( juaut  à  la  guerre  d'Italie,  les  électeurs  furent  una- 
nimes à  bl;\mer  l'Enipereur  de  l'avoir  entreprise  sans  les  con- 
.sidlcr.  Ils  ne  pouvaient  songer  d'ailleurs  à  prendre  les  armes 
contre  le  roi  de  France,  le  seul  souverain  qui  fiU  encore  en  étal 
de  contrebalancer  l'autorité  impériale. 

A  l'égard  du  roi  de  Suède,  les  catholiques  et  les  protestants  ne 
se  trouvaient  pas  d'accord.  Tandis  (juc  les  catholiciucs  pcn^^aicnt 
que  les  griefs  de  Cuslave-Adolphe  n'avaient  rien  de  fondé,  cl  (pic, 
s'il  persistai!  dans  ses  injustes  prctcnlions,  les  électeurs  et  les 
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autres  ordres  de  l'Empire  devraient  aider  l'Empereur  à  lui  résis- 
ter, les  protestants,  tout  en  acceptant  de  concourir  à  l'envoi 
d'une  lettre  du  collège  électoral  au  Roi,  refusaient  de  s'expliquer 
sur  ce  qu'on  devrait  faire  dans  le  cas  où  cette  lettre  n'amènerait 
pas  la  paix.  Enfin  les  ambassadeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
estimaient  que  toutes  ces  questions  de  politique  étrangère  devaient 
être  résolues,  non  par  une  diète  électorale,  mais  par  une  diète 
impériale,  ;'est-à-dire  une  diète  dans  laquelle  tous  les  ordres  de 
l'Empire  se  trouveraient  représentés.  Il  était,  disaient-ils,  depuis 
longtemps  reconnu  que  le  collège  électoral  était  incompétent  en 
matière  de  contributions,  et  par  suite  en  matière  de  guerre,  la 
guerre  ne  pouvant  être  soutenue  sans  contributions.  Mais  les 
catholiques  se  trouvaient  d'un  avis  opposé. 

Enfin  les  électeurs  demandèrent  le  renvoi  de  Wallenstein,  et 
son  remplacement  par  un  chef  qui  serait  nommé  d'accord  avec 
eux.  A  celte  condition,  l'Empereur  pourrait  compter  sur  leur 
appui,  sinon  contre  la  France,  du  moins  contre  la  Suède. 

Comme  on  n'avait  pas  pu  se  mettre  d'accord  sur  toutes  les 
questions,  les  ambassadeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  deman- 
dèrent que  la  réponse  à  l'Empereur  mcutionnAt  leur  opposition. 
Mais  ou  leur  fit  observer  que  le  collège  électoral  n'obtiendrait 
rien  s'il  paraissait  divisé  ;  ils  cédèrent,  et  la  réponse  fut  remise  à 
l'Empereur  le  17  juillet,  comme  étant  émanée  du  collège  électoral 
tout  entier. 

La  réplique  faite  à  cette  réponse  arriva  le  20  juillet.  L'Empe- 
reur y  disait  que  les  circonstances  l'avaient  obligé  à  mettre  sur 
pied  une  puissante  armée.  Des  excès  avaient  sans  doute  été  commi'^, 
mais  cela  était  inévitable,  et  il  les  avait  d'aillcUrs  toujours  réprimés. 
Ouant  à  son  généralissime,  il  refusait  de  le  renvoyer.  Il  était  lui- 
même  le  chef  suprême  de  son  armée,  et  il  saurait  bien  en  con- 
traindre le  général  et  les  officiers  à  l'obéissance.  11  ne  refusait 
pa>  toutefois  de  s'entendre  avrc  les  électeurs  pour  la  conduite  de 
la  guerre. 

Cette  rt'i)h(|iie  ne  satisfit  en  aucune  façon  les  électeurs.  IN  ré- 
pondirent à  la  répli<iu('  do  lEiiipereur  par  une  (lu|)lique  (29  juil- 
let), dans  bKiuelle  ils  soutinrent  (jue  tout  le  mal  venait  de  Wal- 
Icnijlcin ,  et  demandèrent  la  nomination  d'un  nouveau  général, 
qui  serait  de  race  allemande,  observerait  les  lois  de  l'Empire,  et 
aurait  la  {onfiance  de  tous  les  ordres.  Les  ambassadeurs  de  Saxe 
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et  (le  HrJiiulebourp,  ;iv;ii(Mil  refuse^  de  prendre  |>arl  à  eetle  du- 
plique, parce  qu'elle  toucliail  à  des  questions  qu'une  diète  impé- 
riale seule  avait,  selon  eux,  le  droit  de  résoudre.  Le  7  aoiU, 
l'Empereur  envoya  à  son  tour  une  triplique,  par  laquelle  il  re- 
poussait vivement  les  reproches  et  les  demandes  ûc^:  électeurs. 

Cependant  toutes  ces  communications  écrites  n'avaient  eu 
d'autre  résultat  que  d'enraciner  encore  plus  dans  ses  prétentions 
chacun  des  deux  partis.  L'Empereur  et  les  électeurs  reconnurent 
la  nécessité  de  conlérences  orales;  seulemeul  les  catholiques 
voulaient  que  les  réponses  fussent  faites  au  nom  de  tout  le  col- 
lé{ye  électoral,  afin  de  leur  donner  plus  de  poids,  oi  les  protes- 
tants s'y  opposaient;  ils  reFusèrciit  mrmi'  de  prendre  pari  à  ces 
conférences,  prétendant  toujours  (pie  le  colléj^e  électoral  élail 
incompéfeni  |>our  les  mali('res  don!  on  voulail  le  faire  ,juj;o,  cl 
qu'il  devait  seulement  s'occuper  du  rétablissement  de  la  paix. 
Les  électeurs  catholiques  ne  se  laissèrent  pas  arrêter  par  cette 
opposition  :  ils  n'en  poursuivirent  (lu'avec  plus  d'aelivilé  le  but 
qu'ils  se  proposaient  d'alleindre,  et  tout  ce  que  décida  la  diète  de 
Halisbonne  fui  le  résultat  des  conférences  qui  eurenl  lieu  entre 
eux  et  les  counnissaircs  de  l'Empereur.  Les  ambassadeurs  protes- 
tants demeurèreni  exclus  en  fait  des  délibérations  les  plu<  impor- 
tantes, de  lelle  sorle  que  la  (li(Me  ne  fut  guère,  en  définilive, 
qu'une  conférence  de  l'Empereur  avec  les  chefs  de  la  Li};ue. 

Ferdinand  élail  alors  victorieux  en  Allemajvne,  cl  Wallcnslein, 
à  la  UMc  dune  t\)rle  armée  campée  sur  le  hani  lUiin,  avec  son 
quartier  général  à  !Memmiu};eii,  menacail  direciemeiii  la  France; 
en  Italie,  ('oUallo'  venail  de  prendre  Manloue.el  (".a-al  élail 
serré  de  près  par  les  Espaj^uols.  Mais  celle  position  brillante, 
l'Empereur  ne  i)ou\ail  la  conserver  san<  i'a|)pui  d'  la  Li{;uc, 
car  le  nombre  de  ses  adversaire-^  s'élail  accru.  Ses  succès  avaient 
rempli  de  terreur  Ions  les  {;ouveriuMnculs  de  l'Europe,  et  Ri- 
chelieu en  avait  habilemenl  jirofilé  ])our  les  réunir  conire  lui. 
L'Euïpire  était  maiutenani  menacé,  A  l'ouesl,  par  la  France,  au 
midi,  par  Venise,  au  nord,  par  (iusIave-Adolphe,  qui,  débarqué 
le  i  juillet ,  repoussait  déjà  les  Impériaux,  occupait  la  Pomé- 
ranie  et  prenait  Siettin.  L'armée  impériale,  dispersée  en  Alle- 
ma{i;ne  cl  dans  la  haute  Italie,  pourrait-elle  résister  partout?  Et  si 

'  Par  ses  iieittiiiints. 
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elle  était  battue  et  que  les  ennemis  pénétrassent  de  tous  côtés 
dans  les  États  héréditaires,  que  deviendrait  la  maison  d'Autriche? 

L'Empereur  avait  donc  besoin  de  la  Ligue  pour  continuer  la 
lutte;  il  en  avait  aussi  besoin  pour  obtenir  cette  élection  de  son 
fils,  à  laquelle  la  cour  de  Vienne  attachait  tant  de  prix. 

Se  brouiller  avec  les  catholiques,  c'était,  en  effet,  pour  Ferdi- 
nand H,  rompre  avec  le  duc  de  Bavière,  son  plus  fidèle  ami,  son 
plus  puissant  allié  ;  et  il  ne  pouvait  réclamer  le  secours  des  pro- 
testants, parce  qu'il  aurait  fallu,  pour  l'obtenir,  abolir  l'édit  de 
restitution  et  renoncer  à  toute  réforme  catholique. 

Mais  Ferdinand  ne  pouvait  obtenir  l'appui  de  la  Ligue  qu'à  la 
condition  de  renvoyer  Wallenstein  et  de  faire  la  paix  avec  la 
France.  Sans  le  renvoi  de  Wallenstein,  tout  accord  était  impos- 
sible :  la  Ligue  refusait  même  de  marcher  contre  le  roi  de  Suède; 
et,  d'un  autre  côté,  s'il  consentait  à  ce  renvoi,  l'Empereur  cessait 
d'être  le  maitre  absolu  de  l'Allemagne  et  retombait  sous  la  dépen- 
dance de  ses  alliés  '. 

Ferdinand  prit  enfin  une  grande  détermination  :  il  se  décida 
(13  août)  à  renvoyer  son  généralissime.  Les  électeurs  ecclésias- 
tiques étaient  venus  lui  faire  une  visite  et  renouveler  leur  de- 
mande. L'audience  fut  longue  :  on  en  ignore  les  détails;  mais  elle 
eut  pour  résultat  la  promesse  de  renvoyer  le  général.  Ce  premier 
pas  fait,  on  discuta  près  d'un  mois  pour  savoir  (piel  serait  le  rem- 
plaçant de  Wallenstein,  et  l'Empereur  dut  différer  jusqu'alors  de 
notifier  au  généralissime  son  renvoi. 

Les  électeurs  proposèrent  d'abord  Maximilien  de  Bavière.  Le 
parti  de  la  cour  de  Vienne  favorable  aux  concessions  était  d'avis 
que  l'Empereur  ne  pouvait  refuser  le  commandement  à  Maximi- 
lien,  sans  offenser  les  catholiques  et  sans  roiiqjrc  avec  eux. 
Mais  le  parti  opposé  observa  que  ce  serait  abdi(|uer  complète- 
ment entre  les  mains  de  la  Ligue  et  de  son  chef,  et  l'un  des  mem- 
bres de  ce  parli  déclara  à  l'andjassadeur  saxon  Zeidler  que,  >>i  le 
comiiiandemcnl  de  Maximilien  durait  deux  ans,  la  maisou  d'Au- 
triche se  trouverait  dans  l'état  où  se  trouvait  aduellemeni  la 
Ligue,  et  (ju'elle  aurait  à  faire  les  mêmes  plainlt'>.    • 

La  nominalioii  du  dm-  de  liavière  driilai-sail  Mirloul  à  l'Espagne, 
qui  Noidait  contimicr  la  guerre.  L'ainl>a-«>a(lt'Mr  c^pagncd  |)ré-enla 

•    IIfvnk.  Dcr  h'urj'ùrstentarj  ;«  Heyensbury  ton  IG^Jt),  p.  C6  à  81. 
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à  l'Empereur  et  fil  même  imprimer  et  répandre  un  mémoire, 
dans  lequel  il  retraçait  vivement  tous  les  dangers  que  pré>entait 
cette  nomination.  Maximilien  une  fois  maître  du  commande- 
ment, disait-il  cuire  autres,  on  ne  pourrait  plus  le  lui  retirer.  Le 
parti  espagnol  pensait  que  le  mieux  serait  de  laisser  à  la  tête  de 
l'armée  Wallcnstcin,  dont  l'Empereur  était  sOr  et  qui  jouissait  de 
la  confiance  des  soldats;  mais  que,  si  l'on  voulait  le  remplacer, 
il  fallait  que  ce  fût  par  le  roi  de  Hongrie,  le  fils  même  de  l'Em- 
pereur '. 

Lo>  électeurs  catholiques,  de  leur  côté,  ne  pouvaient  pa*;  con- 
sentir à  la  nomination  du  roi  de  Hongrie,  parce  que  l'Empereur 
aurait  ainsi  conservé  cette  autorité  exagérée  que  Wallen>tein 
s'était  arrogée  et  que  les  électeurs  se  proposaient  précisément 
de  détruire.  On  s'attendait  si  bien  à  une  opposition  de  leur  part, 
qu'il  ne  fut  pas  officiellement  question  de  la  candidature  du  fils 
de  l'Empereur.  Ferdinand  consentit  à  nommer  Maximilien  géné- 
ralissime, mais  en  rotreignant  .son  autorité  de  manière  à  le 
tenir  sous  sa  dépendance.  Son  plan  consistait  à  réunir  les  deux 
armées  en  une  seule,  (jui,  payée  par  tout  l'Empire,  serait  néan- 
moins au  service  de  la  maison  d'Autriche  pour  défendre  ses  Etats 
héréditaires  et  poursuivre  avant  tout  la  guerre  en  Italie. 

L'Empereur  eilt  ainsi  conservé  toute  sa  puivsance  militaire. 
Mais  les  électeurs-  déclarèrent  ces  condition»^  tout  a  fait  inaccep- 
tables :  ils  regardaient  comme  une  offense  qu'un  prince  tel  que 
Maximilien  possédât  uïoins  d'aulorilé  «jue  n'en  avait  eu  Wallcn- 
>teni.  Il  devenait  d,)nc  iinp  )v>il»le  de  >  enicndre,  et  les  conseillers 
impériaux  demandèrent  la  suppression  des  conférences  orales, 
devenues  désormais  iiuiiiles.  C'était  une  rupture  :  Ferdinand  n'y 
voulut  pas  consentir,  et,  quelle  que  fiU  l'irritation  que  lui  cau- 
saient les  instances  des  électeurs,  il  fit  un  second  pas  dans  la  voie 
des  concessions,  en  rendant  le  renvoi  de  Wallenstein  définitif 
par  la  notification  de  ce  renvoi. 

Ferdinand  II  envoya  à  cet  effet,  dan»  les  premiers  jours  de 
septembre,  au  duc  de  Friedland,  à  >on  (juarlier  général  de  Mcm- 
mingeii,  \cf  deux   conseillers  (Juestenberj;  et   Vcrdenhcrjv,  qui 


•  On    narl.T   aussi  (\c  .Ic.m-ri.ispar.'l  de  Stîidion.  f^raml  ni;iilre  ilc  l'ordre 
TtMitoniqiic,   de  l'arrliidiir  L«''opoId  et  du  comto  Sclilick. 

-  Ou  pliilôl  les  ronseillers  qui  les  reprê.scntaicnl  aux  conférences. 
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étaient  des  amis  du  duc.  Ils  furent  accueillis  par  lui  avec  une 
extrême  bienveillance,  et  comme  ils  cherchaient  à  s'acquitter  de 
leur  mission  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  Wallenstein 
prit  sur  une  table  un  écrit  en  latin,  dans  lequel  se  trouvaient  indi- 
quées la  naissance  de  l'Empereur  et  celle  du  duc  de  Bavière,  ainsi 
que  les  constellations  sous  lesquelles  ils  étaient  tous  les  deux 
venus  au  monde,  puis  les  interrompant  :  t  Vous  le  voyez,  leur 
dit-il,  j'avais  déjà  lu  dans  les  astres  votre  mission.  Le  génie  de  la 
Bavière  va  dominer  le  génie  de  l'Autriche  ;  je  regrette  seulement 
que  l'Empereur  se  soit  si  peu  soucié  de  moi,  mais  je  lui  demeu- 
rerai fidèle.  '• 

Tout  en  abandonnant  le  commandement,  Wallenstein  pensait 
conserver  ses  États  et  ses  droits  de  prince  de  l'Empire.  Les  deux 
envoyés  lui  promirent,  au  nom  de  l'Empereur  et  des  électeurs, 
toute  satisfaction  à  cet  égard.  Le  duc  de  Friedland  offrit  ensuite 
aux  deux  envoyés  la  plus  aimable  hospitalité,  et  leur  fit,  à  leur 
départ,  de  riches  présents  :  à  Ouestenberg,  deux  superbes  atte- 
lages à  six  chevaux  ;  à  Verdenberg,  une  haquenéc  napolitaine. 

La  relation  des  envoyés  fut  communiquée  aux  électeurs  ;  ils 
approuvèrent  ce  qui  s'était  passé,  et  furent  d'avis  qu'il  appartenait 
à  l'Empereur  de  laisser  à  Wallenstein  les  biens  qui  lui  revenaient 
à  titre  héréditaire  ;  mais  ils  déclarèrent  que,  quant  au  Meckleu- 
bourg,  c'était  à  eux  d'en  décider,  et  que  ce  pays  ne  pouvait  lui 
rester  que  si  les  ducs  dépossédés  étaient  reconnus  coupables  du 
crime  de  haute  trahison. 

Le  général  écrivit  à  l'Empereur  pour  lui  faire  observer  com- 
bien il  perdait,  en  consentant  à  une  nouvelle  organisation  militaire 
et  à  la  réduction  d'une  armée  qui  était  le  plus  beau  joyau  de  sa 
couronne.  11  espérait  encore  la  lui  conserver,  et  altcudait  à  cet 
égard  une  décision  favorable.  11  ne  reçut  aucune  réponse,  et  ce 
fut  ce  (pii  le  blessa  le  plus.  Tout  en  caclianl  son  dépil,  \\'all(Mistcin 
laissa  cntendrt!  (ju'il  ne  scrvirail  plus  dorénavant  la  m.iison  d'Au- 
triche ;  puis  il  renonça  ;i  loul  le  luxe  dont  il  s'élail  eulouré  jus- 
qu'alors, (•(  se  relira  à  (Jilscliin,  la  principale  place  de  ses  posses- 
sions de  Bohème. 

La  concession  que  Ferdinand  avait  l'iiite  ;mi\  électeurs  en  ren- 
voyant Wallenstein  ne  les  rendit  pas  moins  exigeants  sur  les 
autres  points.  L'Empereur  leur  ayant  demandé  de  réunir  les  <\c{\\ 
armées  en  une  seule,  ils  se  déclarèrent  incompétents  pour  résoudre 
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celte  question,  et  en  renvoyèrent  l'examen  aux  États  de  la  Lif^ue, 
qui  s'étaient  réunis  à  Ratisbonuc  dés  le  commencement  de  sep- 
tembre. Ces  États  ne  se  montrèrent  pas  mieux  disposés  à  accueillir 
une  semblable  demande.  La  vivacité  avec  laquelle  l'Empereur 
répondit  à  leur  refus  montre  quelle  importance  il  attachait  à  cette 
réunion  des  deux  armées-,  il  s'irrita  jusqu'à  faire  observer  que 
l'existence  de  la  Ligue  était  contraire  aux  constitutions  de 
l'Empire. 

Malheureusement  pour  lui,  ^a  >itualion  ne  s'améliorait  pas  à 
l'c'^ranger,  et  plus  la  Ligue  se  montrait  intraitable,  plus  il  avait 
besoin  de  ses  secours.  En  Italie,  il  signait  avec  la  France  une 
paix  désavantageuse.  Au  nord,  dans  la  basse  Allemagne,  (iu>- 
lave-Adolphe  avançait  peu  à  peu,  et  l'élecleur  de  Saxeayant 
manifesté  l'inleiition  d'avoir  une  conférence  avec  les  autres 
princes  proteslanis,  la  cour  de  Vienne  prévoyait  di\jà  sa  dé- 
fection. Il  fallait  arrêter  les  progrès  des  Suédois-,  et  cependant 
on  était  arrivé  jusqu'au  milieu  d'octobre  sans  avoir  rien  obtenu 
de  la  Ligue.  L'Empereur  fut  même  obligé  de  lui  faire  de  nouvelles 
concessions.  Il  avait  d'abord  voulu  se  réserver  la  nomination  et  le 
renvoi  des  colonels,  et  la  désignation  des  quartiers;  d  exigeait  que 
l'armée  de  la  Ligue  lui  prêtât  aussi  serment,  et  pût  être  enq)loyée 
à  défendre  >es  Élals  héréditaires  et  les  droits  de  1" Empire  en 
Italie.  Après  deux  mois  de  discussions,  pres.sé  par  la  nécessité, 
Ferdinand  s'engagea  à  avoir  égard,  pour  la  nominalion  <t  le 
renvoi  des  colonels,  aux  propositions  et  aux  reconiiuandalions  du 
général  en  chef,  et  à  ne  pas  imposer  de  cantonnements  de  troupes 
aux  Elals  calholiipies  ;  il  ne  fui  plus  (|iirslion  <le  faire  prêter  ser- 
ment par  l'armée  de  la  Ligue,  ni  de  l'employer,  soit  dans  les  Etats 
hérrdilaires,  soit  en  Italie;  enfin  l'tjnpereur  promit  de  n'engager 
l'armée  dans  aucune  guerre  .sans  l'assentiment  des  électeurs  '. 

nien  n'avait  encore  été  décidé  pour  le  remplacement  de 
Wallenslein.  lillyse  trouvait  à  Halisbonne  depuis  le  .")  juillet  ;  les 
consediers  de  Ferdinand  voyaient  en  lui  le  seul  général  capable 
de  commander  l'armée.  Le  jour  même  où  fui  ré•^()hl  le  renvoi  de 


'  On  niaiiqiio  ik-  document.^  sur  ce  qui  fut  ilrciilé  rclalivnncnt  aux 
droits  du  {;riu'T;ilissinie  et  aux  relations  entre  les  deux  nrnues;  îleyiie 
pense  qu'il  s'en  trouve  aux  arcliives  de  \  icnne  {Der  Kurfiirstentag  sh  Re- 
gensbtirg  ton  1630,  p.  9.'»]. 


4630.]  TILLY   EST  NOMMÉ  GÉNÉRALISSIME.  537 

Wallenstein,  l'Empereur  demanda  aux  électeurs  de  le  lui  céder, 
sans  qu'il  dût  abandonner  pour  cela  le  commandement  de  l'armée 
de  la  Ligue.  On  objecta  son  {jrand  âge  ;  mais  l'Empereur  répondit 
que  le  temps  pressait,  que  l'ennemi  approchait,  qu'il  avait  une 
entière  confiance  en  Tilly,  et  espérait  que  son  héroïsme  et  son 
zèle  pour  le  service  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  lui  feraient 
surmonter  tous  les  obstacles.  Le  vieux  général  refusa  longtemps  ; 
on  ne  put  triompher  de  sa  résistance  qu'en  faisant  appel  à  son 
sentiment  du  devoir,  et,  le  8  novembre  10.30,  Trauttmausdorff  et 
Questenberg  lui  firent  enfin  accepter  sa  nomination  de  lieutenant 
général  de  l'armée  impériale. 

On  avait  aussi  décidé,  après  de  longues  négociations,  que 
l'armée  de  l'Empereur  compterait  trente-neuf  mille  hommes, 
celle  de  la  Ligue,  trente  mille,  et  que  l'argent  nécessaire  à  leur 
entretien  serait  fourni  par  la  diète  impériale.  Sur  la  question 
militaire,  la  Ligue  obtint  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  demandait. 
Son  armée,  reléguée  alors  au  second  plan,  était  mise  sur  le  même 
pied  que  l'armée  impériale ,  et  celle-ci  recevait  pour  chef,  à  la 
place  de  Wallenstein,  un  général  tout  dévoué  à  la  Ligue  ;  l'Em- 
pereur retombait  de  la  sorte  sous  la  dépendance  de  Maximilien, 
comme  dans  les  premières  années  de  la  guerre  '. 

La  Ligue  ne  réussit  pas  moins  bien  sur  la  question  étrangère 
que  sur  celle  du  renvoi  de  Wallenstein.  Au  commencement  de  la 
diète  de  Halisbonne,  l'Empereur  n'avait  pas  eu  la  moindre  intoiilion 
de  faire  la  paix  avec  la  France.  Il  soutenait  que  l'Italie  dépendait 
de  l'Empire,  et  que,  la  France  y  ayant  attaqué  la  juridiction 
impériale  dans  l'affaire  de  Mantoue,  les  électeurs  étaient  obligés 
de  l'aider  à  la  défendre.  Les  électeurs  ne  furent  pas  de  cet  avis. 
Us  considéraient  comme  surannés  ces  droits  que  l'Empereur  pré- 
lendail  exercer  encore  en  Italie,  et  ne  .«e  croyaient  pas  obligés 
de  les  .soutenir.  Dans  la  réponse  qu'ils  firent  à  ce  sujet,  ils  décla- 
rèrent que  les  liens  de  vassalité  des  princes  ilalicns  étaient  sans 
importance,  et  blûmèrcnt  Ferdinand  détre  intervenu  sans  les 
avoir  consnllés. 

L'Empereur  ne  pou\ail  donc  pas  compter  sur  l'appni  des  élec- 


'  Hkvnr,  Drr  Kurjurstentiiq  zu  ni'fjctislmrfj  von  iC^O,  p.  85  à  !)(!  ;  llwhR, 
Gcsrliirlite  Walleustdus,  p.  2(10;  lltRiin,  d'csr/iic/ite  h'aiur  Ferdiunmis  11, 
t-  III,  |>.  28'»,  287,  2'j:j;  IltHiER,  Ual/ciisleiiis  lier  Ictzle  Ltbcnsjulne,  p.  I. 
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leurs  pour  continuer  la  guerre  en  Italie;  les  électeurs  voulaient 
qu'on  y  fit  la  paix  avec  la  France,  et  Wallenstein  lui-même  êlail 
de  cet  avis  depuis  que  Gustave-Adolphe  avait  débarque  en  Alk- 
niagne  '.  La  France,  disait-il,  était  le  centre,  le  point  d'appui  des 
opposants.  Si  on  l'écartait  en  lui  cédant  sur  la  question  de 
Mantoue,  les  princes  d'Allemagne,  Venise,  le  roi  de  Suède  lui- 
même,  cesseraient  d'être  redoutables.  Wallenstein  écrivit  plusieurs 
lettres  à  l'Empereur  dans  ce  sens;  il  écrivit  aussi  au  Père  Lamor- 
niain,  également  favorable  à  la  paix  avec  la  France  parce  que  la 
guerre  en  Italie  était  désapprouvée  par  le  Pape.  L'Empereur  dut 
suivre  ces  conseils  -. 

L'ambassadeur  français,  lirulart,  prieur  de  Léon,  arriva  à  Ha- 
tisbonne  le  30  juillet  1630  K  II  était  accompagné  par  le  confes- 
seur de  Richelieu,  le  Père  Joseph',  qu'on  regardait  déjà  comme 
le  plus  habile  et  le  plus  rusé  des  diplomates,  et  qui  était  en  réalité 
l'âme  de  rand)assade.  Ils  eurent  une  première  audience  de  l'Empe- 
reur le  2  aoilt.  Le  lendemain,  le  Père  Joseph  en  eut  une  nouvelle, 
de  près  d'une  heure,  en  présence  du  Père  Lamormain.  Le  1 1  aoilt, 
les  commissaires  de  l'Empereur,  l'abbé  de  Kremsmimster,  Nostiz  et 
Questenberg  se  rendirent  auprès  de  l'ambassadeur  français,  pour 
connaître  ses  propositions  :  Brulart  les  renvoya  au  Père  .loseph. 
Celui-ci  ne  leur  dit  pas  un  mot  de  l'Allemagne  :  il  concentra  toute 
la  discussion  sur  l'affaire  de  INIantoue,  et  eut  .soin  d'en  parler  dans 
les  termes  (pii  (h'vaient  le  moins  blesser  l'Empereur.  Il  reconnut 
de  la  manière  la  plus  respectueuse  tous  ses  droits  sur  les  duchés 
d'Italie,  allant  même  jusqu'à  désapprouver  le  roi  de  France  d'avoir 
néfyoeié,  san«i  l'autorisation  inq)ériale,  un  arrangement  entre  le 
duc  de  ^evers  et  le  duc  de  Savoie.  Il  nia  formellement  que  la 


*  Wallenstein  n';ivait  pas  encore  élé  renvoyé. 

2  IIevnf.,  Dcr  Kurfurstentaq  zu  Reijensburg  von  1C30,  p.  98  à  104. 

"*  Lettres  de  Richelieu,  t.  111,  p.  879  ;  Mercure  français ,  t.  XVI,  ?*  part., 
p.  S.'iG. 

''  François  Le  Clerc,  marquis  du  Tremblay,  né  en  t5"7,  embrassa  d'abord 
la  carrière  des  armes.  Après  avoir  fait  une  campaf;ne,  il  entra,  en  1600, 
à  rài;e  de  vini^t-deux  ans.  dans  l'ordre  des  franciscains,  et  y  obtint  bientôt 
les  premiers  emplois.  Le  eoiivenl  (jii'il  diriijeait  n'étant  j>.is  éloigné  de 
l'al)b;i>c  des  Hoches,  appartenant  à  révè(|ue  de  Luron,  il  fit  connais- 
sance avec  ce  prélat  sous  le  ministère  de  Luynes.  Uichelieu,  frappé  des 
î;randes  qualités  du  Père  .losepli,  se  l'attacha  quand  il  fut  n\inistrc,  cl  le 
chanjca  des  afl"air<'s  les  plus  importantes.  Le  Père  .loseph  mourut  a  Paris, 
ic  17  décembre  1G38. 
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France  eût  voulu  contester  la  juridiction  de  l'Empire,  et  déclara 
que  le  duc  de  Xevers  devait,  avant  tout,  promettre  respect,  obéis- 
sance et  soumissioa  à  son  suzerain,  et  qu'alors  seulement  on  lui 
accorderait  l'investiture.  L'Empereur,  informé  par  ses  commis- 
saires que  le  Père  Joseph  concédait  tout  ce  qu'il  avait  demandé, 
se  déclara  prêt  à  accorder  l'investiture  moyennant  la  simple  for- 
malité d'une  amende  honorable. 

Les  intérêts  de  l'Espagne  n'étaient  pas  alors  les  mêmes  que 
ceux  de  l'Autriche.  L'Autriche  désirait  la  paix  avec  la  France, 
soit  en  Italie,  soit  ailleurs,  afin  de  pouvoir  concentrer  toutes  ses 
forces  pour  repousser  l'invasion  des  Suédois.  L'Espagne  avait 
moins  à  craindre  du  roi  de  Suède,  encore  isolé  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  que  du  duc  de  Nevers,  dont  les  États  touchaient  au 
duciié  de  Milan,  et  elle  désirait  continuer  la  guerre  afin  de  s'em- 
parer du  Montferrat.  Aucune  des  mesures  prises  par  le  duc  de 
Nevers  ne  pouvait  justifier  l'invasion  que  le  gouverneur  de  Milan 
et  le  duc  de  Savoie  avaient  faite  dans  ses  États;  aussi  l'Empereur 
avait-il  désapprouvé  Cordova,  en  lui  faisant  observer  qu'il  com- 
mettait lui-même  le  crime  de  lèse-majesté  qu'il  reprochait  à 
Nevers. 

Malgré  l'opposition  de  l'Espagne,  dont  l'influence  était  tou- 
jours grande  à  la  cour  de  Vienne,  les  commissaires  impériaux 
continuèrent  à  négocier.  Ils  se  proposaient  de  signer  une  paix 
générale  avec  la  France,  afin  de  l'exclure  des  affaires  d'Allemagne, 
et  d'enlever  son  appui  aux  protestants  et  au  roi  de  Suède.  Mais 
les  négociateurs  français  voulaient  conclure  la  paix  seulement 
pour  l'Italie,  et  garder  une  complète  liberté  d'action  en  Alle- 
magne '. 

Les  négociateurs  de  l'Autriche  demandèrent  aux  ambassadeurs 
françai<;  s'ils  avaient  des  pouvoirs  suffisants  pour  conclure  une 
paix  générale.  Brulart  répondit  qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour 
traiter  des  affaires  d'Italie  ;  mais  le  Père  Joseph,  (pii  craignait 
peut-être  une  rupture,  <i  l'on  jx'r'^i^lail  à  ne  vdiiI'Mp  qu'une  paix 


'  Dis  1C2.'),  Richelieu  .ivait  évité  de  s'engnjjor  ouvertement  dans  les 
affaires  (t'Allema;;ne,  de  peur  que  cela  n'empèchàt  la  France  de  f.iire  sépa- 
rément la  paix  pour  l'Ilalie  (Uhiieliki-,  Mémoires,  t.  \\,  p.  465\  Il  avait 
pour  maxime  que  «  quiconque  entreprend  deux  fjrandcs  guerres  à  la  fois 
se  confie  plus  à  son  bonheur  et  à  sa  fortune  qu'à  sa  conduite  et  à  sa  pru- 
dence ».  (RiciiELur,  Mémoires,  t.  II,  p.  52C.) 
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parliellc,  Jijoiila  (iiio  le  Moi  son  inailre  coïKiiirait  bien  vuloiiliers 
uue  paix  générale,  qu'il  allait  kii  demander  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  cela,  et  qu'il  convenait,  afin  de  ne  pas  perdre  de  temps, 
de  commencer  à  négocier  sur  les  affaires  d'Italie. 

Le  Pérc  Joseph  continuait  à  se  montrer  exlrémemenl  coulant 
sur  les  conditions  de  la  paix.  Pour  les  termes  de  l'amcude  hono- 
rable, il  s'en  remettait  à  l'Empereur,  l/invesiiiiire  de  Nevcrs,  il  la 
regardait  comme  une  faveur  inqiérialc;  on  pourrait  ajouter  seu- 
lement, pensait-il,  (pi'elle  avait  clé  accordée  sur  l'inlcrcosion  du 
Pape  et  du  roi  de  France.  Ouani  à  riiidcinnilé  au  profit  des  autres 
prétendants  aux  Klals  de  .Manloue,  il  offrait,  comme  on  l'avait  déjà 
fait,  dix-huit  nulle  florins  |)ar  an  à  la  Savoie,  et  cinciuante  mille 
couronnes,  une  fois  données,  au  duc  de  Guasialla.  Kn  attendant 
(ju'ou  se  fût  mis  d'accord  sur  tous  ces  points,  l'Empereur  pourrait 
remet  Ire  le  droit  d'investiture  entre  les  mains  dû  Pape  ou  d'un 
autre  prince,  et  la  France  évacuerait  les  places  qu'elle  occupait  en 
ilalie,  même  Pignerol. 

Il  était  évident  (|uc  le  Père  Joseph  voulait  lerminer  au  plus  tùt 
l'affaire  de  Manloue,  et  les  Impériaux,  (|ui  s'apercevaient  de  son 
désir,  comptaient  en  profiter  pour  amener  les  ambassadeurs  fran- 
çais à  conclure  une  paix  générale.  .Vfin  de  pouvoir  s'appuyer  sur 
les  électeurs,  <(ui  <lésiraicnl  aussi  celle  paix  générale,  l'Kmpcrcur 
les  mil,  le  22  aoiU,  au  courani  des  négociations.  L'électeur  de 
Trêves  déflar.i  (|uil  trouvait  les  demandes  de  la  France  justes  ; 
(ju'd  s'agissait  uiii(iucincnl  (W  Mantone,  et  cpie  vouloir  s'occuper 
d'autres  questions,  comme  par  cxcinph  dcccllc  desTrois-Évôchés, 
ce  serait  loul  compromettre.  L'invasion  du  roi  de  Suéde  ne  per- 
met tant  pas  d'aticndrc,  \\  fallait  d'abord  faire  la  i)aix  avec  la 
France  en  Italie.  Les  autres  électeurs  catholiques  étaient  du  même 
avis,  et  les  ambassadeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  malgré 
(pielques  objections  sur  l'incompétence  du  collège  électoral  en 
pareille  matière,  étaient  au  fond  d'accord  avec  eux.  Le  collège 
électoral  conseilla  donc  à  l'Empereur  de  négocier  sur  les  bases 
présentées  par  les  ambassadeurs  fran(;ais. 

Le  Père  Joseph,  se  voyant  appuyé  par  les  électeurs,  se  montra 
plus  exigeant  dans  la  .séance  du  i  septembre.  Il  demanda  cpte 
l'Empereur  promit  immédialement  rinvesliliue  au  duc  de  Nevers, 
et  il  déclara  ne  pouvoir  néjyocicr  sur  la  paix  générale  sans  en 
référer  au    Iloi.    (.omiiic  on    ol)jcclail    aux    ambassadeurs   Iran- 
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çais  qu'ils  aggravaient  leurs  conditions,  ils  finirent  par  assurer, 
d'une  manière  vague,  que  le  Roi.  par  lui-même  ou  par  d'autres, 
ne  voulait  offenser  en  aucune  façon  ni  l'Empereur,  ni  l'Empire; 
mais  ils  n'entendaient  certainement  pas  s'engager  par  là  à  aban- 
donner le  roi  de  Suède.  Les  ambassadeurs  laissaient  aussi  espérer, 
probablement  sans  y  croire,  que  la  France  serait  favorable  à  la 
paix  générale;  et,  enmême  temps,  afin  d'obtenir  quelque  avantage 
en  échange  de  leurs  insinuations,  ils  demandèrent  à  l'Empereur 
un  armistice  en  Italie,  qui  faciliterait  les  voies  à  la  paix.  Ferdi- 
nand y  consentit  et  envoya  des  ordres  en  conséquence  à  Collalto. 
Mais  le  même  jour,  le  4  septembre,  le  représentant  du  Pape  en 
Italie,  Mazarin,  qui  travaillait  aussi  au  rétablissement  de  la  paix, 
avait  de  son  côté  obtenu  des  belligérants,  à  Rivalte,  un  armistice 
qui  devait  durer  jusqu'au  15  octobre. 

Les  négociations  continuèrent ,  et  les  ambassadeurs  français 
les  firent  traîner  en  longueur  jusqu'à  la  fin  de  l'armistice,  afin  de 
donner  à  l'armée  française  le  temps  de  se  renforcer  en  Italie,  pour 
le  cas  où  la  paix  ne  serait  pas  signée  et  où  il  faudrait  recom- 
mencer la  guerre.  Le  13  octobre  1630,  deux  jours  seulemeut 
avant  l'expiration  de  l'armistice,  la  paix  pour  l'Italie  fut  signée  à 
Ratisbonne.  Par  ce  traité,  le  duc  de  Nevcrs  assurait  l'Empereur 
de  son  dévouement,  et  l'Empereur  promettait  au  duc  de  lui 
donner  l'investiture  de  Mantoue  et  du  Montferrat  dans  un  délai 
de  six  semaines;  si  l'investiture  n'avait  pas  lieu  en  fait  dans  ce 
délai,  le  duc  serait  considéré  comme  investi.  Le  duc  de  Nevers 
cédait  seulement  au  duc  de  Savoie  la  ville  de  Trino  avec  un  dis- 
trict rendant  quinze  mille  écus  d'or  par  an,  et  au  duc  de  Guastalla 
quelques  terres  rapportant  six  mille  écus.  La  France,  de  son  côté, 
proiiicllait  de  restituer  toutes  les  places  dont  elle  s'était  emparée 
en  Italie,  même  Pignerol,  et  l'Empereur  s'engageait  à  évacuer  les 
passages  de  la  Vallcliue  et  des  Grisons.  Enfin,  les  Espagnols  de- 
vaient rendre  Casai  au  duc  de  Nevers  quinze  jours  après  l'inves- 
liliire  impériale.  Pour  les  difficultés  relatives  aux  1  rois-Évêchés, 
leur  solution  était  reuvo\ée  à  plus  tard'. 

Cette  paix  avait  été  consentie  par  lc>  ambassadeurs  français, 


'  IIevnf-,  Der  hurfùrstentag  zii  liegensburg  ton  1C:J0,  y.  106-r.'7;  l'fF.KKEi., 
Sowrnl  AOréijé  chronologique  de  l'histoire  tl  du  droit  fmblic  d'Allemagne, 
t.  II,  p.  300. 
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parce  qu'ils  avaient  liàte  de  terminer  la  guerre  d'Italie,  afin  de 
laissera  la  France  l'entière  liberté  de  son  action  ailleurs;  et 
par  l'Empereur,  parce  qu'il  comptait  s'assurer  ainsi  l'appui  de  la 
Ligue  contre  la  Suède,  et  surtout  parce  qu'il  espérait  que  la 
France,  une  fois  la  paix  conclue  en  Italie,  ne  ferait  pas  la  guerre 
en  Allemagne.  Ferdinand,  en  effet,  n'aurait  pas  signé  une  paix  spé- 
ciale à  l'Italie,  s'il  avait  pensé  que  la  France  ne  renonçait  pas  en 
même  temps  à  toute  idée  d'agression  contre  lui  en  Allemagne.  Il 
eut  le  tort  de  voir,  à  cet  égard,  une  assurance  suffisante  dans  l'ar- 
ticle premier  du  traité,  par  lo<picl  le  Roi  promettait  d'une  ma- 
nière générale  de  n'offenser  d'aucune  manière  ni  l'Empereur,  ni 
l'Empire,  et  de  ne  pas  secourir  leurs  ennemis.  Le  Père  Joseph  lui 
avait  bien  déclaré  (pi'il  n'avait  pas  de  pouvoirs  suffisants  pour 
prendre  cet  engagement,  mais  Ferdinand  désirait  si  vivement  une 
paix  générale  avec  la  France,  (ju'il  se  contenta  de  la  simple  dé- 
claration laite  par  le  Père  Joseph,  qu'il  croyait  le  lloi  dans  des 
dispositions  pacifiques*.  En  définitive,  la  paix  n'était  conclue  que 
pour  l'Italie,  et  l'Empereur  espérait  (juc  la  France  resterait  neutre 
en  Allemagne.  Cette  espérance  était  peu  fondée,  car  elle  ne  re- 
posait que  sur  une  déclaration  sans  valeur. 

L'Empereur,  dans  une  lettre  écrite  au  roi  d'Espagne,  le  lende- 
main de  la  comlusion  de  la  paix,  indiciuait  lui-même  les  motifs 
(jui  l'avaient  décidé  à  la  signer  :  c'étaient  les  prières  et  les  conseils 
du  Pape-,  l'invasion  du  roi  de  Suède  et  la  crainte  de  voir  l'Alle- 
magne protestante  se  soulever  en  sa  faveur;  la  peste  (pii  régnait 
en  Italie,  et  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'en  rappeler  ses  troupes, 
soit  pour  les  saii\cr  du  (léau,  soit  pour  les  opposer  à  Gustave- 
Adolphe;  enfin  l'espoir  de  rétablir  le  catholicisme  en  Allemagne. 

Le  jour  même  de  la  signature,  les  électeurs  écri\irent  au  roi  de 
France  pour  lui  demander  de  ratifier  le  traité.  Louis  Mil  refusa. 
Les  généraux  d'Italie,  de  leurcùté,  refu-^èrenl  de  l'observer.  L'ar- 
mistice conclu  à  llivalte  le  1  septembre  dcNail  finir  le  lô  octobre. 


•  Ou  retrouve  dans  la  ooiuluilc  du  Père  Joseph  l'application  de  ce  pré- 
cepte de  Uicliclieu,  <nii  dit,  en  parlant  des  j;cns  avec  qui  l'on  négocie  : 
"  l.cur  laisser  espérer  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  soulMilent  cuire  la  raison, 
sans  qu'ils  puissent  croire  qu'on  leur  ail  rien  promis,  n'esl  pas  un  niai\- 
vais  art  de  cour,  dont  on  puisse  blâmer  ceu\  qui  le  pratiquent,  mais 
jamais  il  ne  faut  promettre  ce  qu'on  ne  veut  pas  tenir.  »  (Richelieu,  Mé- 
moires, l.  1,  p.  111.) 
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a  veille,  le  14,  Schomberg  s'était  déjà  mis  en  marche  pour  aller 
secourir  la  citadelle  de  Casai,  quand  Mazarin  essaya  de  le  retenir 
en  lui  affirmant  que  des  lettres,  parties  le  6  octobre  de  Ratis- 
bonne,  annonçaient  que  la  paix  était  résolue  :  Schomberg  refusa 
de  s'arrêter.  Le  20,  comme  il  était  déjà  à  Canale,  Saint-Étienne, 
envoyé  par  les  ambassadeurs  français  à  Ratisbonne,  lui  annonça 
que  la  paix  avait  été  signée  le  13  octobre;  mais  Schomberg 
refusa  encore  de  s'arrêter,  parce  que  la  paix  n'était  pas  ratifiée, 
et  parce  qu'elle  aggravait  les  conditions  de  l'armistice,  en  recu- 
lant de  deux  mois  la  restitution  de  Casai.  En  continuant  à  avancer 
jusfjue  sous  les  murs  de  cette  place,  il  obligea  les  Espagnols,  le 
26  octobre,  par  la  crainte  d'une  bataille,  à  l'évacuer  immé- 
diatement. 

Schomberg,  par  la  promptitude  de  sa  décision,  la  fermeté  de 
son  attitude,  et  en  s'appuyant  d'ailleurs  sur  les  conditions  de  l'ar- 
mistice, avait  améUoré  la  situation  de  la  France  en  Italie.  11  avait 
été  dans  son  droit  en  refusant  d'observer  une  paix  non  ratifiée, 
et  il  n'avait  fait  d'ailleurs  qu'assurer  et  avancer  les  résultats  de  la 
paix  conclue. 

^Richelieu  était  aussi  dans  son  droit,  en  rejetant  un  traité  conte- 
nant des  conditions  que  ses  ambassadeurs  déclaraient  eux-mêmes 
n'avoir  pas  le  droit  d'accorder.  Il  refusa  de  le  ratifier,  parce  qu'il 
contenait  un  article  impliquant  une  paix  générale,  tandis  que 
le  ^Cardinal ,  en  cessant  la  guerre  en  Italie,  entendait  conserver 
sa  liberté  d'action  en  Allemagne'.  Il  savait  que,  par  suite  du 
besoin  que  l'Empereur  avait  de  ses  troupes  en  Allemagne  et  de 
la  pression  exercée  sur  lui  par  les  électeurs,  la  paix  de  Ratisbonne, 
quoique  non  ratifiée,  serait  exécutée  par  l'Empire  en  ce  qui  con- 
cernait fltalic  ;  et,  en  effet,  celte  paix  fut  définitivement  main- 
tenue, en  ce  qui  concernait  l'Italie,  par  le  traité  de  Cherasco, 
du  Vf  avril  1G;u.  Tout  en  désavouant  .ses  ambassadeurs,  Ricbelieu 
fut  >ans  doute  loin  de  les  désapprouver  au  fond,  car,  en  dépassant 
ses  instructions,  ils  avaient  précisément  atteint  le  résultat  qu'il 
poursuivait,  c'est-à-dire  séparé  les  affaires  d'Italie  de  celles  de 


'  D'après  Hurler,  Richolieu  refusa  la  ratification,  jiarcc  qu'il  s'était 
ciifîafïé  avec  la  Suède  [(icidiiclile  Kaiser  Ferdiimnds  II,  t.  111,  p.  "V2). 

Voir  la  lonjjuc  discussion  de  Heync  sur  ce  point  Drr  hiir/iirslentag  zu 
Rerji  Hshiirrj  ton  1(.:)0,  p.  tl7  à  128);  Riciikmei',  Mémoires,  t.  M,  p.  320. 
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l'Allemagne.  Il  se  {^arda  bien  de  dis^îracier  d'aussi  habiles  agents  : 
il  employa  de  nouveau  le  Père  .loseph  Tannée  suivante,  et  chargea 
Brulart  de  continuer  les  négociations  à  Vienne  après  la  clôture 
de  la  diète  de  liatisbonne. 

Ouant  au  Père  Joseph,  il  ne  peut  pas  être  blâmé  d'avoir  outre- 
passé ses  pouvoirs,  alors  qu'il  déclarait  à  ceux  avec  qui  il  traitait 
qu'il  les  outre-passait  ;  mais  il  eut  le  tort  de  laisser  croire  à  lEm- 
pereur  que  le  roi  de  France  ratifierait  les  engagements  de  ses 
ambassadeurs.  H  devait  savoir,  en  effet,  que  lUchelieu,  voulant 
rester  libre  en  Allemagne,  ne  ratifierait  pas  des  engagcmenl>  cpii 
lui  enlevaient  cette  liberté. 

Kn  résumé,  la  France  restait  favorable  à  la  Suède  et  en  bons 
rapports  avec  les  électeurs  catholicpies;  en  paix  du  côté  de  l  Italie, 
elle  conservait  toute  sa  liberté  d'action  en  Allemagne.  L'Empe- 
reur, de  son  côté,  en  faisant  la  paix  en  Italie,  s'était  assuré  l'al- 
liance de  la  Ligue  contre  la  Suède,  mais  il  avait  séparé  sa  cause 
de  celle  de  l'Espagne  en  ne  stipulant  rien  en  faveur  de  cette 
puissance. 

Ouant  au  rôle  joué  par  le  Père  Joseph  à  la  diète  de  Uatisbonne, 
on  en  a  singulièrement  exagéré  l'importance.  On  lui  a  attribué  le 
renvoi  de  VVallenstein  et  le  refus  de  l'élection  du  roi  des  Romains. 
La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucune  part  à  ces  deux  événements.  Les 
électeurs  étaient  décidés,  avant  rarri\é>*  de«i  auïbas^adeurs  français, 
à  exiger  le  renvoi  de  Wallenslein,  cl  à  ne  pas  élire  le  fiU  de  Ferdi- 
nand. On  a  dit  (pie  le  Père  Joseph  ein|)è(lia  cette  élection  en 
gagnant  les  électeurs  de  Saxe  et  de  IJrandehourjï;  mais  ces  «Icux 
électeurs  avaient  déjà  résolu  de  s'y  oppjser.  Leurs  représentants 
à  l^atisbotmc  ne  prirent  jamais  le  m;)l  d'ordre  des  ;iMil)assadeurs 
français  et  n'eurent  pas  avec  eux  de  relations  spéciales,  car  on 
n'en  découvre  ancinie  trace  dans  la  corre.'^pondauce  très-détaillée 
qu'ils  entretenaient  avec  Dresde.  Le  rôle  du  Père  Joseph  se  borna 
donc  à  la  conclusion  de  la  paix  '. 

Libre  désormais  du  côté  de  l'Italie,  l'Empereur  pouvait  se  tour- 
ner contre  le  roi  de  Suède,  et  il  p;)uvait  le  combattre  avec  la 
Ligue,  qu'il  avait  gagnée  en  renvoy.int  ^Vallenstein  et  en  signant 
la  paix.  (Jusiave-Adolphe  venait  de  débarcpier  le  1  juillet  KiiU).  Il 
avait  écrit  plusieurs  fois  à  l'Emp'reur  en  l()2!>,et  aux  électeurs  en 

•  IIey.ne,  Dcr  Kurfnrstentag  zu  Ri-genshurg  von  1C30,  p.   134  à  137. 
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1630,  pour  se  plaindre  entre  autres  choses  de  ce  que  ses  ambassa- 
deurs n'avaient  pas  été  admis  aux  négociations  de  Lûbeck.Le  col- 
lège électoral  lui  répondit  le  10  août  1630et  réfuta  tous  ses  griefs. 
L'électeur  de  Saxe  lui-même  consentit  à  signer  cette  réponse,  tout 
en  en  trouvant  le  ton  trop  dur'. 

Les  électeurs  ne  purent  malheureusement  pas  s'entendre  au 
sujet  de  l'édit  de  restitution.  Les  catholiques  ne  voulaient  d'abord 
faire  aucune  concession  sur  ce  point  ;  mais  ils  furent  bientôt 
obligés  de  se  relâcher  de  cette  rigueur  à  l'égard  de  la  Saxe  et  du 
Brandebourg.  Ils  ne  pouvaient,  surtout  depuis  l'invasion  des 
Suédois,  exécuter  ledit  contre  les  protestants  qu'en  renonçant  à 
l'exécuter  contre  les  deux  électeurs,  et  en  les  séparant  ainsi  de 
leurs  coreligionnaires. 

Les  catholiques  choisirent ,  pour  négocier  sur  ce  point  avec  la 
Saxe,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  qui,  bien  que  luthérien, 
s'était  toujours  montré  favorable  à  l'Empereur.  Le  1"  oc- 
tobre 1630,  le  landgrave  fit  présenter  à  la  chancellerie  de 
Mayence  un  projet  en  trente-cinq  articles,  destiné  à  servir  de 
première  base  aux  négociations.  La  paix  d'Augsbourg  n'avait 
abandonné  aux  protestants  que  les  biens  ecclésiastiques  envahis 
avant  le  traité  de  Passau  (1552);  le  projet  du  landgrave  leur 
abandonnait,  en  outre,  tous  ceux  dont  ils  s'étaient  emparés 
depuis  le  traité  de  Passau  jusqu'à  celui  d'Augsbourg  (13.55).  Toutes 
les  exécutions  commencées  contre  eux  au  sujet  de  ces  biens  devaient 
être  pour  le  moment  suspendues.  Le  projet  faisait  observer  que 
cette  concession,  comme  toutes  celles  de  la  paix  de  religion,  ne 
devait  profiter  qu'aux  seuls  partisans  de  la  confession  d'Augs- 
bourg, et  il  n'entendait  désigner  par  là  que  ceux  qui  avaient 
adopté  le  formulaire  de  concorde,  formulaire  dressé  parles  luthé- 
riens en  1Ô80  pour  fixer  les  points  sur  lesquels  ils  différaient  des 
calvinistes'.  Le  projet  du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  favori- 

*  Heyne,    Der  Kurfiirstentag  z.u  Regensbttrg  von    1630,  p.   1  iO,   140.    ISS; 
Gfborf.r,  Gustar-.ldolp/i,  p.  639  ;  Mercure  français,  t.  \VI,  p.  3.30. 

-  PrEFFEr.,   \i)urel  Alirégé,  t.    II,    p.    2l«;    He\>e,  Der  hurfursttntag   :$i 
Regensburg  ron  1030,  p.  ISU  à  165. 

D'après   le   projet,    tous  les  biens  ecclésiastiques    médiats,   c'est-à-dire 
uon    souverains,  enlevés    ])ar   les   protestants  depuis   la  paix  de  relif^ion 
devaient  être  restitués,  conmic  les  biens  immédiats   ou  souverains  :  il  ne 
faisait  pas  de  distinction  (Hev.ne,  Der  Kurfurstentag  zit  Regensburg  ton  1(530, 
p.  t6S  a  168). 

I.  3i 
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>ait  en  outre,  d'une  manière  exceptionnelle ,  les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  et  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt 
lui-même,  en  leur  laissant  pendant  cinquante  ans  tous  les  biens 
ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés,  eux  ou  leurs  prédéces- 
seurs, non  plus  seulement  jusqu'à  la  paix  d'Augsbourg,  mais 
jusqu'à  l'année  1621.  La  fixation  de  cette  dernière  date  enlevait 
l'archevêché  de  Magdebourg  au  duc  Auguste,  fils  de  l'électeur  de 
Saxe,  mais  il  devait  en  être  dédommagé  par  la  cession  de 
quelques  bailliages  et  par  une  somme  d'argent  '.  L'abandon 
temporaire  pendant  cinquante  ans  équivalait,  en  réalité,  à  un 
abandon  complet,  en  leur  faveur,  de  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques possédés  par  eux;  car  si  l'on  renonçait  présentement  à 
les  leur  réclamer,  on  devait  à  plus  forte  raison  y  renoncer 
plus  tard. 

Les  catholiques  refusèrent  de  faire  les  concessions  générales 
demandées  par  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  Une  contre- 
proposition,  envoyée  par  le  chancelier  de  Mayencc  (29  octobre), 
considérait  la  paix  de  religion  comme  la  seule  règle  en  cette 
matière,  et  ledit  de  restitution,  comme  une  mesure  prise  pour 
rappUquer.  Cette  contre-proposition  soutenait,  en  outre,  que 
l'Empereur  seul  devait  indiquer  quels  étaient  ceux  qui  apparte- 
naient à  la  confession  d'Aug-^bourg.  Ouant  aux  concessions  spé- 
ciales, la  contre-propo>ition  refusait  d'eu  faire  aucune  au  land- 
grave de  Hessc-Darrastadt.  Elle  n'accordait  la  possession  tempo- 
raire aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  que  pour  quarante 
ans  au  lieu  de  cint|uautc,  avec  la  condition  que  les  doux  électeurs 
approuveraient  ^tous  les  autres  points  de  la  contre-proposition, 
et  qu'ils  reconnaîtraient,  de  plus,  les  droits  de  rEmptirur  sur 
l'électoral  palatin,  et  par  cou-^équent  la  translation  qud  eu  avait 
faite  à  la  Bavière.  Ouant  au  prince  Auguste  de  Saxe,  la  question 
de  savoir  s'il  devait  être  dédommagé  était  réservée  à  la  décision 
de  rFjnpereur  et  du  chapitre  de  Magdebourg.  En  définitive,  les 
catholiiiucN  ne  consentaient  à  adoucir  ledit  de  restitution  qu  a 
l'égard  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 


i  D'après  le  projet,  les  cas  contestés  devaient  être  juiîés.  non  pins  par  le 
conseil  antique,  ilont  la  plupart  des  membres  étaient  catholiques,  mais  par 
Il  chambre  de  justice,  composée  par  moitié  de  catholiques  et  de  luthé- 
riens ^lls^NE,  Der  KurjurstcuttiQ  s»  Regaisburij  von  1630,  p.  1C6J. 


i630.]    L'ÉLECTEUR  DE  SAXE  S'ÉLOIGNE  DE  L'EMPEREUR.         547 

Les  différences  qui  existaient  entre  les  propositions  du  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt  et  la  contre-proposition  de  Mayence 
étaient  trop  considérables  pour  qu'il  fiU  possible  de  s'entendre  : 
les  négociations  furent  rompues.  Toutefois,  dans  les  derniers 
jours  que  dura  la  diète  de  Ratisbonne,  les  protestants  ayant  prié 
les  électeurs  catholiques  de  s'entremettre  pour  arriver  à  un  arran- 
gement amiable,  la  chancellerie  de  Mayence  répondit  (12  no- 
vembre) que  les  électeurs  catholiques,  tout  en  ne  voulant  pas  que 
l'on  touchât  au  principe  de  Tédit,  empêcheraient  les  excès  dans 
l'exécution,  et  enverraient  pour  cela  des  représentants  à  Francfort, 
le  3  février  de  l'année  suivante  (1631). 

Les  principaux  conseillers  saxons  pensèrent  que  leur  maître 
devait  se  faire  représenter  à  celte  assemblée  de  Francfort,  et  ne 
pas  se  séparer,  en  cette  occasion,  des  électeurs  catholiques  '. 
Jean-Georges  ne  voulut  rien  faire,  sans  s'être  auparavant  con- 
certé avec  l'électeur  de  Brandebourg,  Georges-Guillaume.  Celui-ci, 
dont  les  États  se  trouvaient  immédiatement  menacés  par  les  Sué- 
dois, recherchait  l'appui  des  princes  protestants ,  surtout  de 
l'cleclcur  de  Saxe,  et  demandait  avec  instance  une  réunion  de  ses 
coreligionnaires.  Les  deux  électeurs  eurent  une  entrevue  à  Anna- 
bourg  à  la  fin  du  mois  de  décembre  (1G30).  Les  conseillers  saxons 
combattirent,  comme  inopportune,  l'idée  d'une  réunion  spéciale 
des  princes  protestants.  Le  chancelier  de  Brandebourg  Gotze,  au 
contraire ,  la  conseilla.  Il  n'attendait  rien  de  bon  de  l'assemblée 
de  Francfort,  parce  que  les  catholiques  ne  voulaient  pas  retirer 
l'édit;  et  il  était,  eu  tout  cas,  indispensable  de  se  réunir  aupa- 
ravant, afin  de  se  mettre  d'accord  sur  la  conduite  qu'on  y 
tiendrait.  L'électeur  de  Saxe  se  laissa  gagner  à  l'avis  de  Gotze, 
malgré  l'opposition  de  ses  conseillers,  cl  il  fut  résolu  qu'une 
assemblée  des  princes  protestants  aurait  lieu  avant  celle  de 
Francfort,  cl  qu'elle  se  tiendrait  à  Leipzig  le  6  février  1G3I. 

En  cherchant  à  groiqicr  ainsi  les  forces  protestantes,  Jean- 
Georges  abandonnait  la  p()lili<iuc  (pi'il  avait  suivie  jusqu'alors. 
Après  avoir  longtemps  marc  lié  d'accord  avec  l'Empereur,  après 
.s'être  ensuite  ra|)pro(lié  des  calholi(jiies  pour  obtenir  le  renvoi 
de  W'allensleiu,  il  couiuiençail  à  >e  séparer  à  la  fois  de  l'Eni- 
percur  et  des  catholiques,  afin  do  soustraire  les  protestant^  aux 

*  IIeYa^e,  Dcr  Kur/ùrstentiuj  zu  Jtcyinsùtinj  ion  ICJO  ,  ji.  JOO. 

35. 
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conséquences  de  ledit  de  restitution.  Mais  il  était  encore  bien 
loin  de  sonjjer  à  une  alliance  avec  le  roi  de  Suède'. 

En  convoquant  la  diète  de  Uatisbonne,  l'Empereur  s'était  pro- 
posé surtout  de  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains;  il  n'en  parla 
toutefois  qu'après  avoir  promis  de  renvoyer  Wallensteiu.  Ferdi- 
nand II  espérait  avoir  gagné  les  électeurs  par  cette  concession; 
mais  il  éprouva  de  leur  part  une  opposition  très-vive,  et  il  échoua. 
L'Empereur  a^ant  écrit  de  sa  propre  main,  au  commencement 
de  septembre,  aux  deux  électeurs  protestants,  pour  leur  recom- 
mander l'élection  de  son  fils,  Jean-Georges  de  Saxe  lui  répondit 
(7  octobre)  qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sans  ses  collègues  ;  qu'il 
fallait  d'abord  examiner  si  l'élection  était  nécessaire,  et  si  Ton 
pouvait  y  procéder  avec  une  liberté  suffisante  tant  que  l'armée 
n'aurait  pas  été  licenciée.  Le  Brandebourg  était  d'accord  avec  la 
Saxe;  les  électeurs  catholiques  ayant  fait  des  déclarations  dans  le 
même  sens,  l'élection  dut  être  abandonnée*. 

Après  avoir  ainsi  repoussé  une  demande  qui  intéressait  surtout 
l'Autriche,  les  électeurs  ne  devaient  pas  en  accueillir  avec  plus  de 
faveur  une  autre  à  l'avantage  j)rcsque  exclusif  de  l'Espagne.  Celte 
dernière  puissance  aurait  voulu  les  faire  intervenir  dans  sa  guerre 
contre  la  Hollande.  Mais  la  France  soutenait  les  Hollandais 
comme  elle  avait  soutenu  le  duc  de  Nevers,  et  les  électeurs,  qui 
tenaient  à  demeurer  en  paix  avec  la  France,  ne  voulurent  pas 
plus  faire  la  guerre  en  Hollande  qu'en  Italie.  Malgré  les  instances 
de  rFinDcreur,  ils  ?>e  bornèrent  à  inviter  les  Hollandais  à  évacuer 
le  sol  alieMiand.à  condition  (jue  les  Fsp.ij;iiols  l'éNacucraient  aussi 
de  leur  côté\ 

De  toutes  les  questions  proposées  à  la  diète,  celle  du  Palatin 
fut  la  seule  sur  huiuelle  tous  les  électeurs  se  trouvèrent  complè- 
tement d'accord  avec  l'Empereur.  Ils  consentirent  à  négocier 
avec  les  ambassadeurs  de  Frédéric  V,  mais  en  prenant  pour  base  les 
préliminaires  de  Mulhausen  (1(527).  D'après  ces  préliminaires,  le 
Palatin  devait  renoncer  à  la  Bohème  et  à  la  dignité  électorale, 


'  HnNE,  Der  Kur/iirstenlng  zu  Regcnshiirg  von  l630,  p.  173  à   177. 

-  On  a  raconté  que  l'Ennicreur  aurait  dit,  cii  parlant  du  Père  .loseph  : 
«  Ce  capucin  m'a  désarme  avec  son  scapulairc,  cl  a  mis  ilan<  son  capu- 
chon six  cliiipcaux  électoraux.  »  Ce  récit  paraît  être  complètement  faux 
(HiRTER,  Gcschichtc  kaiser  Ferdiitmids  II.  t.  III,  p.  28:>,  note  . 

3  IIev.nk,  Der  Kuij'iirslenlog  zu  llcgcusbwQ  run  1G30,  p.  179  à  186. 
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ainsi  qu'à  toutes  ses  alliances  en  Allemagne  et  hors  de  rAllemagne, 
puis  se  soumettre  et  faire  amende  honorable.  Moyennant  ces 
conditions,  l'Empereur  le  relèverait  du  bannissement,  et  lui 
rendrait  une  partie  de  ses  Etats. 

Ces  propositions  étaient  appuyées  par  les  deux  électeurs  pro- 
testants ;  mais  Frédéric  refusait  toujours  de  se  soumettre.  Un 
ambassadeur  anglais,  Robert  Austruther,  accompagné  du  con- 
seiller palatin  Joachim  Rusdorf,  vint  à  Ratisbonne  pour  plaider 
sa  cause.  Il  eut  une  audience  de  l'Empereur  et  des  électeurs,  et 
leur  remit  deux  lettres  du  Palatin.  Une  commission  de  con- 
seillers impériaux  fut  chargée  de  négocier  avec  le  représentant  de 
Charles  I",  mais  on  ne  put  s'entendre  '. 

Le  duc  de  Bavière  aurait  désiré,  de  son  cùté,  obtenir  des  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brandebourg  qu'ils  reconnussent  la  transla- 
tion de  la  dignité  électorale  palatine  à  la  Bavière.  A  la  conférence 
de  Miilhausen,  les  électeurs  catholiques  avaient  demandé  cette 
translation,  mais  les  électeurs  protestants  s'y  étaient  opposés.  On 
essaya  de  les  gagner  à  Ratisbonne,  en  leur  offrant  d'adoucir  l'édit 
de  restitution.  Rien  ne  fut  décidé ,  et  l'électeur  de  Saxe  ne  re- 
connut la  translation  que  plus  tard,  en  1G35,  par  le  traité  de 
Prague  *. 

La  diète  de  Ratisbonne  n'améliora  pas  non  plus  la  situation  des 
ducs  de  Meckleubourg.  Les  électeurs  ne  les  soutinrent  que  faible- 
ment, et  se  bornèrent  à  prier  Ferdinand  II  de  commencer  à  leur 
égard  un  procès  réguUer  ^ 

Le  couronnement  de  la  nouvelle  impératrice,  Eléonorc  de 
Mantouc,  eut  lieu  ù  Ratisbonne  le  7  novembre,  .suivant  le  céré- 
monial habituel  ;  les  conseillers  saxons  et  brandebourgeois  refu- 
sèrent d'y  assister*.  Ferdinand  II  partit  ensuite  le  13  novembre». 
La  veille,  la  chancellerie  impériale  avait  publié  le  décret  ou  recès 


•  Wolffjanfj-Giiillannie,  comte  palatin  de  Neul)ourfj,  qui  prétendait  à 
rhéritar;e  de  l'électeur  palatin,  ne  fut  pas  plus  heureux  (Uiy.ne,  I)<r  Kuij'iir- 
stentof/  zu  I{r(je)is/mrf/  von  1G30,  p.  187). 

'^Hkvne,  Dcr  Kurfûrstentarj  zu  Reqenslmrg  von  1C30,  p.  18r>-lS8;  Mercure 
français,  t.  XVI,  2'=  part.,  p.  2.0H.  (Voir  cependant  ci-dessus,  p.  327.) 
■*  Ueynk,  Der  Kurfiirstentng  zu  Rerjenshurfj  von  l(i3(),  p.  188. 

*  Le  Mercure  français  donne  des  détails  sur  ce  couronnement,  t.  XVI, 
2"  part.,  p.  26 1. 

'*  L'Empereur  arriva  à  Vienne  le  2i  novembre  Ifi30  (Mrrcurr  français, 
t.  XVI,  2"  part.,  p.  270). 
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contenant  les  décisions  prises  par  l'Empereur  et  par  la  majorité 
du  corps  électoral.  Les  votes  d'opposition  des  protestants  n'y 
ayant  pas  été  mentionnés,  ces  décisions  furent  présentées  comme 
adoptées  à  l'unanimité.  Ferdinand  publia  éijalement  le  recès  de  la 
diète  sans  mentionner  les  oppositions ,  afin  de  lui  donner  plus  de 
poids;  mais,  de  peur  sans  doute  de  s'attirer  une  protestation 
formelle  de  la  part  de  la  Saxe  et  du  Brandehourj^,  au  lieu  de  le 
publier  dans  les  formes  ordinaires,  il  l'envoya  seulement  à  ceux 
des  électeurs  qui  lui  en  firent  la  demande'. 

La  diète  de  Hatisbonnc  avait  été  plus  favorable  à  la  Ligue  qu'à 
la  maison  d'Autriche.  La  Ligue  avait  imposé  à  l'Empereur  le  renvoi 
de  Wallenstcin  et  la  paix  avec  la  France  en  Italie,  sans  faire  élire 
son  fils  roi  des  Romains.  L'Empereur  obtint  le  concours  de  la 
Ligue  contre  la  Suède  ;  mais  les  catholiques  irritèrent  les  pro- 
testants en  maintenant  l'édit  de  restitution,  et  les  disposèrent 
ainsi  peu  à  peu  à  s'allier  avec  la  Suède  ^. 


*  Dans  les  p.itentes  délivrées  aux  officiers,  on  fixa  les  droits  qu'auraient 
les  troupes,  soit  de  la  Ligue,  soit  de  l'Empereur. 

^  Ukvne,  p.   190  et  suiv. 

Lettre  d'un  savant  personnage  à  un  ami,  sur  la  dicte  de  llatisbonne 
{Mercure frcniçiiis,  t.  XVI,  2''  part.,  p.  379}. 

Le  telle  du  traité  de  llatisbonne  se  trouve  au  Mercure  français,  t.  XVI, 
2c  part.,  p.  704. 
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AU     LIVRE      PREMIER,      CHAPITRE      II. 


SUR    LA    CONSTITUTION    DE    LA     BOHEME. 


La  constitution  de  la  Bohême  partageait  le  pouvoir  législatif 
entre  le  Roi  cl  la  diète  provinciale,  et  celle-ci  se  composait  seu- 
lement de  trois  ordres,  Stande  :  les  seigneurs,  les  chevaliers  et  les 
villes  royales.  Le  clergé  n'y  figurait  plus  comme  ordre  séparé, 
depuis  le  soulèvement  des  hussites.  Les  seigneurs,  par  leur  haute 
position,  et  par  leurs  richesses  dont  une  partie  provenait  des 
biens  enlevés  au  clergé,  avaient  une  grande  influence  sur  la 
diète.  Le  droit  de  la  convoquer,  exercé  jadis,  soit  par  le  Roi,  soit 
par  les  ordres  ou  étals,  n'appartenait  plus  qu'au  Roi  depuis  l'avé- 
nement  de  la  maison  de  Habsbourg. 

Le  plus  souvent  les  trois  ordres  délibéraient  séparément ,  les 
seigneurs  el  les  chevaliers  au  château  du  Ilradschin,  et  les 
députés  de  la  bourgeoisie  au  rathhaus  ou  hôtel  de  ville  de  l'Alt- 
stadt,  l'une  des  trois  villes  dont  se  romposait  Prague.  Il  y  avait 
donc  trois  curies,  assemblées  ou  chambres.  Certaines  questions 
cependant  étaient  discutées  en  commun  par  les  trois  ordres  réu- 
nis, il  n'était  pas  d'usage  de  voter  dans  le  sein  de  chariue  ordre  : 
on  s'enleii(l;iil  scuinnciit  sur  h's  décidions  à  jjrendre.  L'opposition 
de  quelques  membres  u" empêchait  pas  la  validité  d'une  déciiion 
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de  la  majorité;  les  opposants,  d'ailleurs,  après  avoir  soutenu 
leur  opinion ,  se  ralliaient  à  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  convaincre. 
A  la  .suite  de  ces  déliijérations  particulières,  il  y  avait  uue 
assemblée  générale  de  toute  la  diète,  et  l'on  y  votait  par  ordre. 
11  y  avait  par  conséquent  trois  votes,  et  une  décision  de  la  diète 
ne  pouvait  être  valajjlcment  prise  qu'à  l'unanimité  des  trois 
ordres  ;  l'opposition  d'un  seul  ordre  suffisait  pour  faire  ajourner 
une  proposition,  mais  cette  opposition  était  rare. 

L'initiative  des  lois  appartenait  au  Roi  et  à  la  diète.  A  l'ouver- 
ture, qui  avait  lieu  en  assemblée  générale,  le  Hoi  faisait  connaître 
les  c]uestions  sur  lesquelles  on  devait  délibérer  :  c'était  ce  que  l'on 
appelait  la  Proposition  'roijalc.  11  y  avait  ensuite  habituellement, 
entre  le  Roi  et  la  diète,  un  échange  de  lettres,  quelquefois  trois 
ou  quatre  réponses,  ou  répliques.  Enfin,  lorsque  l'accord  avait  été 
établi,  les  décisions  étaient  portées  sur  un  registre  spécial  des 
archives,  Landlajd,  et  obtenaient  par  là  force  de  loi.  La  diète 
exerçait  son  droit  d'initiative  des  lois,  en  priant  le  Roi  de  mettre 
tel  ou  tel  sujet  au  nombre  de  ses  propositions.  Cependant,  à  partir 
de  la  diète  de  1G09-1010,  les  ordres  exercèrent  directement  le 
droit  d'initiative  ;  leurs  propositions  n'étaient  toutefois  examinées 
qu'après  celles  du  Roi. 

Les  diètes  duraient  en  moyenne  quatorze  jours.  Elles  étaient 
convoquées  tous  les  ans ,  sauf  de  rares  exceptions  ;  dans  les  cas 
pressants ,  lorsqu'il  fallait ,  par  exemple ,  lever  de  nouveaux 
impôts  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  le  Roi  les  convoquait  deux 
ou  trois  fois  par  an. 

La  noblesse  de  Rolième,  partagée  en  seigneurs  et  chevaliers, 
veillait  avec  un  soin  jaloux  à  ce  qu'on  ne  créât  pas  parmi  elle 
d'autres  classes  comme  en  Allemagne;  et  si  certains  personnages 
portaient  le  titre  de  prince  ou  de  ctmite,  ils  ne  formaient  pas 
pour  cela  d'ordre  parliculicr,  et  ils  figuraient  dans  celui  des  sei- 
gneurs. Le  Roi  pouvait  accorder,  suivant  son  bon  plaisir,  le 
titre  de  chevalier  ;  mais  il  ne  pouvait  conférer  celui  de  seigneur 
qu'avec  le  consentement  de  la  haute  noblesse ,  et  les  nouveaux 
anoblis  n'avaient  un  rang  égal  à  celui  des  autres  nobles  qu'après 
trois  générations. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans ,  le  nombre  des  familles 
nobles  de  Rohème  était  moindre  qu'au  moyen  Age  ;  il  n'y  en 
avait  pas  plus  de  quatorze  cents,  dont  deux  cent  cinquante  de 
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seigneurs  et  onze  cent  cinquante  de  chevaliers.  Ces  quatorze 
cents  familles  avaient  conservé  leur  position,  parce  cju' elles  possé- 
daient des  biens-fonds  ;  celles  qui  n'en  possédaient  pas  ne  se  dis- 
tinguaient plus  du  peuple.  C'était  donc  seulement  en  qualité  de 
propriétaires  fonciers  que  les  chefs  de  ces  quatorze  cents 
familles  avaient  le  droit  d'assister  aux  diètes  ;  ils  pouvaient  tous 
y  figurer  individuellement ,  mais,  en  fait,  leur  nombre  y  était  tou- 
jours assez  restreint.  Les  diètes  ne  comptaient  habituellement 
pas  plus  de  cent  membres,  y  compris  les  députés  des  villes  ;  celle 
de  1609,  et  ce  fut  la  seule,  en  eut  deux  cents.  C'est  que  le  voyage 
et  le  séjour  à  Prague  entraînaient  de  grands  frais.  Dès  le 
quinzième  siècle,  les  chevaliers  de  chaque  cercle  avaient  pris 
l'habitude  de  se  faire  représenter  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
dont  ils  payaient  le  voyage  et  le  séjour  ;  quant  aux  seigneurs, 
plus  riches  que  les  chevaliers,  ils  assistaient  ou  non  à  la  diète, 
mais  ne   nommaient  pas  de  députés. 

Le  nombre  des  villes  royales  s'élevait  à  quarante-deux  '  ;  elles 
envoyaient  chacune  à  la  diète  deux  ou  trois  députés,  élus  par  leurs 
conseils  municipaux,  Stadtvtithe.  Le  plus  souvent,  il  n'y  avait 
guère  qu'un  tiers  de  ces  villes  qui  se  fissent  représenter;  les 
autres,  par  économie,  s'en  dispensaient.  Les  députés  des  trois  villes 
dont  se  composaient  Prague,  Kleinscite,  Xemtadl  et  Allsladt,  exer- 
çaient une  grande  influence  sur  les  délibérations  de  l'ordre  des 
villes. 

Pendant  les  cent  vingt  années  qui  précédèrent  la  guerre  de 
Trente  ans,  les  villes  royales  avaient  eu  à  lutter,  soit  contre  la 
noblesse ,  pour  conserver  leur  droit  de  former  le  troisième  ordre 
dans  les  diètes,  soit  contre  le  Roi,  pour  maintenir  leurs  libertés. 
Entraînées  en  1547  dans  une  révolte  contre  Ferdinand  I",  elles 
en  perdirent  une  partie.  Chacune  avait  un  juge  royal,  chargé 
de  surveiller  l'administration  de  la  justice,  de  défendre  les  droits 
du  Roi,  et  d'exercer  une  sorte  de  police.  Les  conseils  municipaux 
gouvernaient  les  villes,  et  entraient  dans  la  composiiiou  dos  tribu- 
naux; ils  étaient  nommés,  non  par  les  habitants,  mais  par  le  Roi, 
qui  les  choisissait  parmi  les  bourgeois  les  plus  distingués,  et  habi- 
tuellement pour  un  an. 

•  Les  autres  villes  appartenaient  à  la  noblesse  ou  au  clergé,  et  n'étaient 
pas  représentées  ;  il  y  en  avait  sept  cent  quatre-vingt-deux.  Les  villes 
possédaient  en  tout  rjuatorzc  mille  maisons,  dont  quatre  mille  à  Prague. 
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(Juant  aux  paysans,  il  y  en  avait  de  deux  sortes.  Il  existait,  en 
BohOnie,  quatre  cent  cinquante  familles  de  paysans  libres  et  pro- 
priétaires, qui  ne  devaient  aucune  redevance  à  des  seigneurs,  et  qui 
payaient  seulement  les  impôts  établis  par  les  états.  Ils  n'étaient 
cependant  pas  représentés  à  la  diète,  et  ne  rentraient  dans  aucun 
des  (rois  ordres.  Les  autres  étaient,  pour  la  plupart,  serfs  et 
sujets  des  nobles,  du  clergé  ou  du  Hoi.  Au  moyen  âge,  avant  la 
guerre  de  Trente  ans,  leur  situation  fut  meilleure  que  pendant 
les  deux  siècles  qui  suivirent,  même  après  l'abolition  du  servage. 
Ainsi ,  en  ce  qui  concernait  les  journées  de  travail  à  fournir 
par  année,  ils  n'en  devaient  à  leurs  seigneurs  que  huit  ou  dix, 
avant  la  guerre  de  Trente  ans  ;  ils  en  durent  soixante-quinze 
après  cette  guerre.  Pour  la  justice,  elle  était  rendue,  au  seizième 
siècle,  par  des  tribunaux,  dont  les  membres,  c'est-à-dire  un  pré- 
sident qui  avait  le  titre  de  juge  et  douze  jurés,  étaient  nommes 
par  les  seigneurs,  mais  pris  exclusivement  parmi  les  bourgeois 
des  petites  villes  et  parmi  les  paysans.  Ces  tribunaux,  dont  la 
juridiction  s'étendait  au  civil  et  au  criminel,  comprenaient  dans 
leur  ressort  plusieurs  petites  villes  et  des  villages  ;  les  jurés, 
nommés  pour  un  an,  avaient  en  outre  la  surveillance  des  mœurs. 
Au  dix-luiiiièmc  siècle,  au  contraire,  les  paysans  furent  jugés 
uniquement  par  des  agents  des  seigneurs. 

Chaque  paroisse  avait  de  plus  un  conseil  de  douze  paysans , 
appelés  Phcs  de  l'h'ylisc,  et  nommés  par  le  Roi  pour  un  an.  Ce 
conseil  administrait  les  revenus  de  la  paroisse,  surveillait  l'assis- 
tance aux  offices  et  punissait  ceux  qui  y  man(]uaient. 

Les  paysans  possédaient  trois  dixièmes  des  terres  de  Bohème; 
les  seigneurs,  les  chevaliers  et  les  villes,  entre  eux,  six  dixièmes, 
et  le  Hoi,  un  dixième.  Le  clergé  ne  conservait  plus  que  des  débris 
de  son  ancienne  fortune. 

A  répo(|ue  où  éclata  la  guerre  do  Trente  ans,  le  royaume  de 
Bohème,  (pioicpie  moiu>  prospère  «pi'au  moyen  âge,  au  temps  de 
Charles  IV  ',  l'était  encore.  On  peut  évaluer  sa  population  d'alors  à 


'  La  Hnhrmo  soufl'rit  des  fjiierres  du  quinzième  siècle  (Gim>ei.y,  Ges- 
chichtcdes  homisrhen  Aufstnndes  vnn  IGiS,  t.  L  p.  150). 

Ou  ifjuore  quel  était  le  nombre  des  catholiques  au  commencement 
de  la  guerre  de  Trente  ans;  les  estimations  varient  du  .S*"  au  !.'>•. 
19,20"  de  la  noblesse  auraient  été  protestants  ou  uiraquistcs.  ^Gindely, 
t.I.p.  1.^1.) 
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deux  millions  et  demi  d'habitants  '  ;  c'était  surtout  par  sa  richesse 
qu'il  l'emportait  sur  les  autres  possessions  de  la  maison  de 
Habsbourg  ;  il  figurait  en  effet  pour  plus  d'un  tiers  dans  l'en- 
semble des  revenus  de  cette  maison;  aussi  disait-on  que  l'Autriche 
tirait  ses  soldats  de  la  Hongrie  et  son  argent  de  la  Bohême-. 
On  comprend  donc  facilement  le  désir  qu'avaient  les  archiducs 
d'assurer  à  leur  famille  la  possession  d'un  royaume  aussi  impor- 
tant et  aussi  riche. 


*  Deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  Tchèques  et  deux  cent  cin- 
quante mille  Allemands.  (Voir  ci-dessus,  p.  8  2.)  La  population  de  la  Bohême 
est  actuellement  de  cinq  millions  d'habitants,  dont  trois  millions  de 
Tchèques  et  deux  millions  d'Allemands  {Almanach  de  Gotha,  1876,  p.  485). 

-  GiNDELY,  Geschichte  des  bomischen  Aufstandes  von  1618,  t.  I,  p.  136 
à  156. 
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avec  l'Union  et  conseille  la  paix;  il  envoie  lord  Doncaster  en  Allemagne 
(février  1619) 126  à  13.3 

L'électeur  palatin  négocie  avec  les  Bohémiens.  —  Envoi  de  Solms  ^juil- 
let 1618),  de  Dohna  (novembre). —  Délibérations  de  Krailsheim  (novem- 
bre 1618,  mars  1619) 133,  134 

L'archevêque  de  Mayence  convoque  les  électeurs  pour  le  20  juillet  1619.  — 
L'électeur  palatin  s'efforce  d'empêcher  l'élection  de  Ferdinand.  Les 
princes  protestants  lèvent  ties  troupes  pour  s'y  opposer.  Assemblée 
de  l'Union  à  Heilbronn  (19  juin  1619).  —  Le  duc  de  Bavière  refuse 
encore  l'Empire.  —  Entrevue  de  lleidelberg  entre  le  Palatin  et  l'élec- 
teur de  Mayence.  —  Le  Palatin  et  le  landgrave  de  Ilcsse-Cassel  se  pro- 
posent d'employer  la  force.  —  Dernière  démarche  auprès  du  duc  de 
Savoie.  —  Le  Palatin  se  retire  à  Amberg  (juillet  1619).   .   .      134  à  137 

Les  Bohémiens  veulent  enlever  à  Ferdinand  et  se  faire  attribuer  la  voix 
électorale  de  la  Bohême;  leurs  envoyés  ne  peuvent  obtenir  d'être  admis 
à  Francfort;  ils  protestent  (9  août  1619),  ainsi  que  la  diète  de  Prague 
(13  août) 137  à  130 

Dernières  démarches  du  Palatin  auprès  du  duc  de  Bavière  et  de  l'électeur 
de  Saxe.  —  La  Saxe  se  décide  pour  Ferdinand  (12  août).  .   .     139,   140 

Ferdinand  quitte  Vienne  (11  juillet)  ;  il  visite  le  duc  de  Bavière  à  Munich 
(19  juillet, 140 

Arrivée  des  électeurs  à  Francl'orl.  —  Hostilité  de  la  bourgeoisie.  — 
Arrivée  de  Ferdinand   28  juillet) lil,    142 

Des  troupes  de  l'Union  battent  un  corps  d'hnpériauv:  à  Uadeii  (il  août); 
elles  auraient  pu  enlever  l'erdinand  à  Francfort.  —  J.cs  ambassadeurs 
du  Pai.iiin  entravent  l'élection 142  k  H4 

Capitulation  d'élection  (26  août) 144,  145 

Election  de  Ferdinand  à  l'Fmpire  [28  août  1619) 145  à  147 

Ues  envoyés  des  Bohémiens  protestent  à  Marbourg  (29  août).  —  Déclara- 
lion  de  Ferdinand  relative  à  la  Bohême 147 

Sacre  et  couronnement  di-  Ferdinand  (9  septembre  1619).  ..  .      Ii7  à  153 
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CHAPITRE  VI 

FRÉDÉRIC    V     EST    Él.U    ROI    DK    BOHEME,     ET     BETHLEN,     ROI    DK    HCNGRIE. 
RESISTANCE    SE    l' A  RCH  10  UCUK    C  '  AU  TR  I  CUE. 

1619-1C20. 

L'Électeur  palatin,  Frédéric  V,  est  élu  roi  de  Bohême.  —  Prétextes  pour 
déposer  Ferdinand;  intentions  pacifiques  de  Ferdinand.  —  Médiation 
de  l'Angleterre;  ambassade  de  Doncaster.  —  Ferdinand  refuse  un 
armistice  et  essaye  vainement  d'amener  le  Palatin  à  la  paix.  —  Luthé- 
riens et  calvinistes  en  Bohème.  —  L'électeur  de  Saxe  et  l'électeur 
palatin 165,   ISG 

La  dicte  de  Bohême  dépose  Ferdinand  (17  août  1G19)  et  élit  roi  le  Palatin 
(26  août  ICI 9).  —  Efl'roi  des  luthériens  et  des  catholiques.  .     156  à  1 59 

Hésitations  du  Palatin;  ambition  de  la  Palatine;  craintes  de  Louise 
Juliane.  —  Le  roi  d'Ani^lcterre  peu  favorable.  —  Assemblée  des  princes 
de  l'Union  à  Rothenbourg-sur-la-Taubcr.  —  Conseils  des  électeurs 
ecclésiastiques  et  du  duc  de  Bavière.  —  Conseil  privé  réuni  à  llcidel- 
berg.  —  Scultetus.  —  Le  Palatin  accepte  la  couronne  {\"  octobre  1619). 
Le  Palatin  quille  lleidelberg  (milieu  d'octobre  1C19).  .   .  .      159  à  162 

Tentative  pacifique  de  t'erdinand  (10  octobre).  —  Lettre  de  l'électeur  de 
Saxe 162 

Frédéric  saisit  les  revenus  des  princes  ecclésiastiques.  —  Hostilité  des 
calvinistes 162 

Frédéric  rencontre  l'ambassade  bohémienne  à  Waldsasscn  (24  octobre)  ; 
il  atlcinl  Prague  (31  octobre)  ;  il  est  couronne  (4  novembre).  —  Reconnu 
en  IMoiMvie,  à  Briinn  (i  février  16J0),  en  Silésie,  à  Breslau  (27  fé- 
vrier 1G20).  —  ÎManifestc  de  Frédéric  (7  novembre  1G19).  — L'électeur 
de  Saxe  devient  encore  plus  hostile  au  Palatin 163  à  165 

Situation  de  la  Bohème.  —  Mesures  prises  par  les  diètes  provinciales 
(16  juillet,  août,  novembre  1619).  —  Ravages  calvinistes.  —  Excès  de 
Bucliheim  à  Olmiitz;  supplice  deSarkandcr.  —  >Iécontentcmcnt  contre 
Frédéric;  les  ambassadeurs  anglais  lui  rcfusrnt  le  tilrc  de  roi.      165  à  17  0 

Betiiien  Gabor  est  élu  roi  de  Hongrie.  —  Belhlen.  —  Il  occupe  Kaschau 
(5  soplcmbrc  1019);  y  convoque  une  diète  (21  septembre).  —  Il  occupe 
Prcsbourg  (li  octobre) 170  à  172 

Seconde  expédition  de  Thurn  contre  Vienne.  —  Thurn  bat  Dampierre  près 
de  Znaïm  (27  août  16i9);  assiège  Vienne  avec  Bclhlcn.  —  Bucquoy  em- 
pêche Thurn  de  passer  le  Danube  à  Fischament  (2t  octobre  1619).  — 
Situation  de  Vienne  défendu  par  Léopold.  —  Thurn  se  retire  avec  les 
Bohémiens ^3,  174 

Ferdinand  rentre  dans  Vienne  (2»  novembre  1619).  —  Bcthlen  se  retire 
avec  les  Hongrois  (29  novembre  1619) 174 

Bethlcn  est  tin  /irince  de  Hongrie  ^S  janvier  1620);  il  s'allie  avec  les  Bohé- 
miens (15  janvier);  conclut  un  armistice  avec  l'Empereur  (l7  janvier). 

—  Uiètc  de  Aeusoiil,  ouverte  le  31  mai  16  20;  mesures  contre  le  clergé. 

—  Aventure  de  Collallo  (l""  août).  —  La  dicte  élit  licthhn  roi  de  Hon- 
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grie  (25  août  1620).  —  La  femme  de  Bethlen.  —  Bethlen  traité  avec 
la  Porte 174  à  177 

RÉSISTANCE  DE  l'archidcché  d'Autbiche.  —  Les  protestants  autrichiens  refu- 
sent de  prêter  serment;  s'allient  avec  les  Bohémiens  (IC  août  1619).  — 
Bucquoyles  chkûez  Langenlois{\\  février  1020).  —  Ferdinand  confirme 
toutes  les  concessions  faites  aux  protestants.  —  Une  partie  des  protes- 
tants de  la  basse  Autriche  prêtent  serment  k  tienne  ^13  juillet  1C20); 
les  autres  sont  déclarés  rebelles  (21  septembre  1620) 177  à  180 

Les  protestants  de  la  haute  Autriche  refusent  le  serment;  Ferdinand 
charge  le  duc  de  Bavière  de  l'esécution  (30  juin  1620) 180 


CHAPITRE    VII 

TBAITÉS     UE     MU.MCII     ET     d'uLM. 

1619-1G20. 

T».\iTÉ  DE  Mi>icn.  —  Ferdinand  quitte  Francfort  (18  septembre  1G19), 
signe  avec  Maximilien  le  traité  de  Munich,  qui  lui  assure  le  secours  de  la 
Bavière  contre  les  Bohémiens  (8  octobre  ICI 9) 182 

Il  quitte  Munich  (9  octobre);  arrive  à  Vienne  (2't  novembre);  proteste 
contre  l'élection  du  Palatin  et  la  déclare  nulle  (29  janvier  1C20).   .      133 

Leduc  de  Bavière  rrf use  an  Palatin  de  rester  neutre 183 

L'Empereur  somme  le  Palatin  de  déposer  la  couronne  de  Bohême  (30  avril 
1620).  —  Frédéric  répond  par  un  manifeste,  et  cherche  à  gagner  du 
temps  en  offrant  de  négocier.  —  ■Mauviiise  situation  de  la  Bohème; 
Thurzo  à  Prague;  alliance  de  Presbourg  [\b  janvier  1620);  elle  est  renou- 
velée à  Prague  entre  la  Bohème,  la  Hongrie  et  l'Autriche  (25  avril).  — 
Ambassade  à  Constantinople 184,   185 

L'Union.  — Assemblée  de  l'Union  à  Xiirenberg  {IS  novembre,  20  décembre 
1619).  HohenzoUern.  Ambassade  à  Munich 185  à  187 

La  Ligue.  —  Ligue  restreinlc  d'Obcrwesel  (20  janvier  1619);  le  duc  de 
Bavière  en  accepte  la  direction.  — Première  assemblée  générale  de  la 
Ligue  à  Wiirtzbourg  (l»' décembre  1619/,  elle  refuse  d'attaquer  la  Bohème, 
mais  elle  arme.  Deuxième  assemblée  de  la  Ligue  à  Wùrlzbourg  (16  fé- 
vrier 1020) 187,    188 

Congrès  de  Mûlhausen  (10  mars  1020).  L'électeur  de  Saxe  y  soutient  l'Em- 
pereur. Le  congrès  promet  aux  princes  luthériens  des  cercles  de  Saxe  de 
leur  laisser  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  possèdent,  s'ils  secourent 
l'Empereur.  Le  congrès  refuse  de  mettre  le  Palatin  au  ban  de  l'Empire. 

Jacques  1-'  envoie  un  faible  secours  au  Palatin  j)our  protéger  ses  États 
héréditaires  (22  juillet  1C20).  —  La  Porte,  occupée  en  Pologne,  ne  peut 
intervenir  (octobre  1020) 188  à  1 91 

Embarras  financiers  de  l'Autriche.  —  OEu\rc  de  la  défense  ciiréticnne.  — 
Ferdinand  envoie  une  ambassade  en  Saxe,  dans  le  Hrandcbourg,  dans  le 
cercle  de  basse  Saxe  et  en  Danemark.  —  Sigismond  lll,  roi  de  Pologne, 
neutralise  la  Porte.  — TrautlmansdorlT  demande  des  secours  à  Borne,  ;» 
Florence.  —  Khcvenhiiller  tleniande  à  Philippe  III  une  diversion  par 
Spinolu  et  de  l'argent.  Embarras  financiers  de  l'Espagne.  —  Ferdinand 
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envoie  Fiirstenberg  et  Scnftenau  en  France  pour  demander  des  secours 
à  Louis  XIIL  —  Divers  partis  à  la  cour  de  France.  Opinion  publique. 
—  Jeannin.  —  Louis  XIII  envoie  une  ambassade  en  Allemagne  ;  elle  entre 

àNancy  (18  avriM620) 191  à  15)8 

Traité  d'Ulm.  — L'ambassade  française  se  rend  à  Fini,  où  les  princes  de 
l'Union  se  sont  réunis.  —  Hostilités  imminentes  :  les  niarfjravesde  Badc- 
Durlacb  et  d'Ansbach.  —  L'ambassade  française  fait  siijncr  à  l'Union  et  à 
la  Ligue  (3  juillet  1G20)  le  traité  d'Ulm,  par  lequel  l'Union  s'engagea 
ne  pas  attaquer  la  Ligue  et  à  ne  pas  soutenir  les  Bohémiens;  et  la 
Ligue,  à  ne  pas  attaquer  l'Union  et  à  respecter  les  Etats  héréditaires  du 
Palatin 198  à  201 


CHAPITRE  YIII 

LES     ARMÉES     ALLEMAM)ES. 

Tir.LY     ET     l'armée     BAVAROISK.     CAMPAGNE     DE     BOIIÈME. 

BATAILLE     DE     LA     M  0  .\  T  A  G  N  E  -  U  L  A  ^  C  II  E     (  W  E  I  SS  E  N  D  E  RG  ). 

1G2  0. 

Les  armèrs  en  Allemagne  au  dix-septième  siècle.  —  Descartes.  —  I-c  duc 
iMaxiiuilien  de  Bavière  crée  une  armée  permanente 20  2  à  205 

Tillij,  sa  naissance,  ses  premières  armes,  son  caractère,  son  portrait,  sa 
rencontre  avec  le  maréchal  de  Gramont 205  à  207 

Orgrinisation  de  l'armée  bavaroise.  —  Les  armées  allemandes  :  Infanterie  : 
])i(juiers,  mous(|uctaires.  —  Grosse  cavalerie  :  cuirassiers.  Cavalerie 
légère  :  carabiniers,  dragons,  Croates.  —  ^  ivres,  transports,  fortifica- 
tions ;  géograpiiie 207  à  216 

Obstacles  rencontrés  par  IMa\imiiien  tlans  la  diète  de  Bavière.   .   .   .     2l6 

Forces  des  catiioliques  cl  tics  protestants.  —  Mandat  ù'exéculion  contre  la 
Bohème  (l5  juin  16".'0).  —  Sotiinission  de  la  liante  Aiilriche.  Maxinii- 
lien  part  de  Dillinj'cn  (10  juillet  iC.o),  entre  dans  la  haute  .\ulriche 
(2.3  juillelj,  occupe  Linz  (1  août).  Les  Klats  de  la  haute  Autriche  prêtent 
serment  de  fidélité  (20  aotlt).  Le  duc  de  Bavière  garde  la  haute  .\ulrichc 
en  gage 217  à  222 

Campagne  de  Bolirmc.  —  Maximilien  jiart  de  Linz  pour  la  Bohème  (23  août), 
rejoint  Bucquoy  à  IVcu-Polla  (8  septembre).  —  Bucquny  \eut  poursuivre 
Anhalt  en  Moravie;  .Maximilien  décide  qu'on  marchera  sur  Prague.  Les 
alliés  arrivent  devant  Pilsen  oii  se  trouve  Mansfeld  (|2  oct.).     322,  223 

Situation  du  Palatin  cl  de  la   Boht'me 223,  224 

Mansfeld  négocie  avec  Buccpioy  ;  on  ne  peut  s'entendre.  —  Les  alliés  mar- 
chent sur  Prague  (22  octobre).  —  SotiflVances  des  soldats;  avenHire 
d'ilasslang.  —  Frédéric  propose  de  négocier,  mais  refuse  de  déposer  la 
couronne  (20  octobre) 225  à  227 

Les  Bohémiens  à  Unhoscht  (7  novembre).  —  Ils  prennent  l'avance,  se 
retirent  vers  Pnigue  pendant  la  nuit,  cl  s'établissent  sur  la  montagne 
Blanche.  —  Arrivée  des  alliés;  ordre  de  bataille,  conseil  de  guerre.  — 
(^>ucrelles  des  Bohémiens 227  à  231 
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Bataille  delà  Montagne-Blanche  {Weissenherg)  (8  nov.  1620).   .     231  à  3-35 

Frédéric  s'enfuit  avec  l'électrice  (9   novembre).  —  Prague  et  les  Etats 

prêtent    serment    de    fidélité    à    Maximilieu    représentant    l'Empereur 

(10  novembre) 235  à  238 


CHAPITRE   IX 

SOUMISSION  DE  LA  BOHEME  ET  DE  LA  HONGRIE. 

1  6-20-1621. 

L'électeur  de  Saxe  entre  en  Lusace  (fin  août  1G20)  ;  prend  Bautzen  (5  octobre). 
—  Secours  anglais.  —  L'électeur  prend  Liiben  (14  novembre),  Gùben 
(29  novembre  ,  et  invite  la  Silésie  à  se  soumettre 239  à  242 

Spinola  dans  le  bas  Palatinat.  —  Spinola  quitte  Bruxelles  et  s'empare  de 
tout  le  bas  Palatinat,  à  l'exception  de  quelques  villes  que  les  Hollandais 
et  les  Anglais  conservent  au  Palatin 242,  243 

Frédéric  se  rend  en  Silésie;  refuse  de  renoncer  à  la  couronne  de  Bohème 
(décembre  16:^0).  —  Abandonné  par  les  Silésiens,  il  quitte  Breslau 
(3  janvier  1G21),  passe  à  Berlin,  assiste  à  Segeberg  à  la  diète  de  basse 
Saxe  qui  refuse  de  le  secourir  (  10  mars  1G21  );  se  réfugie  à  la  Haye ,  en 
Hollande.  —  L'électrice  Elisabeth  obtient  avec  peine,  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  l'autorisation  de  faire  ses  couches  à  Ciistrin,  met  au  monde 
son  fils  Maurice  (janvier  1621),  et  rejoint  Frédéric  â  la  Haye.      243  à  246 

L'Empereur  met  \e Palatin  au  ban  de  rEmpire(23  janvier  162 1).     2i6  à  248 

Soumission  de  la  Bohème. —  Les  Etats  de  Bohème  ywètent  sermeîit  de Jidélité 
(10  novembre  1G20).  —  Leduc  de  Bavière  quitte  Prague  17  novembre), 
y  laisse  Liechtenstein  et  Tilly,  licencie  ses  troupes,  et  revient  à  Munich 
(24  novembre).  — Les  catholiques  rentrent  dans  Prague.  —  Indiscipline 
de  l'armée  impériale.  —  Spoliations  de  Liechtenslein  ;  expulsion  des 
ministres  calvinistes  (l3  décembre   1G20) 248  à  251 

Ferdinand  crée  une  commission  de  jugement  (l  1  janvier  lG2l).  —  Condam- 
nations; signature  de  l'Empereur,  annulation  de  la  lettre  de  majesté.  — 
Supplice  de  vingt-huit  chefs  rebelles  (21  juin  1G21).  —  Réilexions.  — 
Statistique  des  confiscations 251  à  257 

Moravie.  —  Thurn  est  chassé  de  la  Moravie  par  Bucquoy.  —  Le  cardinal 
Diclrichstcin  réorganise  le  pays.  —  Vingt-trois  chefs  sont  condamnés  à 
mort  (7  novembre  1621),  mais  aucun  n'est  exécuté.  Confiscations.     257 

Silésie.  —  L'électeur  de  Saxe  traite  avec  la  Silésie  (28  février  1G21);  en 
reçoit  pour  l'Empereur  le  serment  de  fidélité  (3  novembre  iG21).  —  Il 
pacifie  la  Lusace  (Z  mars  1621) 257  à  259 

La  hante  et  la  basse  Autriche  se  soumettent  (162  I) 259,  260 

Soumission  de  la  Hongrik.  —  Bctiilen  recommence  la  guerre.  —  Dampierrc 
est  tué  h  l'attaque  de  Presbourg  (9  octobre  1G20).  —  Bclhlen,  apprenant 
la  bataille  de  la  Montagne-Blanclic,  feint  de  vouloir  nég'ocier  à  llaim- 
bourg  (janvier  !fi21).  —  Ferdinand  a  annulé  son  élection  (lO  décembre 
1620;.  —  Bethlen  continue  la  guerre.  —  Rucquoy  occupe  Presbourg 
(29  avril    1C2I);   assiège  >'euliauscl  (16   mai),   est  tué  (lO  juillet);    les 
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Inipériaus  lèvent  le  siège  (17  juillet)  et  se  dispersent.  — Bethlen,  rallié 
par  Jàj;ern(lorf  (9  août,  assiège  Presbourg;  envoie  un  manifeste  aux 
États  de  l'Empire  (29  août)  ;  lève  le  siège  de  Presbourg,  et  marche  sur  la 
Silésie  par  la  Moravie.  —  L'Empereur  lui  oflVc  la  paiï  lO  octobre); 
Bethlen  signe  avec  Ferdinand  le  traité  de  Xikolsbourg  {G  janvier  1622); 
renonce  au  titre  de  roi  de  Hongrie,  mais  obtient  de  bonnes  conditions. 
—  Les  serments  de  Bethlen  et  de  Soliman 260  à  264 


CHAPITRE   X 

MANSFELD.     CAMPAGNE    DD     HAUT     PALATIXAT. 

1621-1622. 

NÉGOCIATIONS  ET  ALLIANCES.  —  L 'Empereur  propose  au  duc  de  Bavière  de 
s'emparer  du  haut  l'alatinat,  et  de  le  prendre  en  gage  à  la  place  de  la 
haute  Autriche.  —  Le  duc  refuse  d'abord,  puis  accepte.  —  11  réclame  le 
secours  de  la  Ligue  à  Augsbourg  (10  février  162i)  et  l'obtient  difficile- 
ment      266  à  26S 

L'Union  se  réunit  à  Heilhronn  (janvier  1621).  —  Plusieurs  princes  sortent 
de  l'Union.  —  Le  landgrave  de  Hesse-Casscl  traite  a  Bingen  avec  Spinola 
(5  avril  1621),  puis  désavoue  ses  ambassadeurs.  —  Le  duc  de  W  ùrtem- 
bcrg,  le  margrave  d'Ansbachet  le  landgrave  de  Ïlessc-Darmstadt  signent  le 
traite-armistice  de  Maijence  (  1 2  avril  1621)  et  dissolvent il'nion.    26 8  à  2 7 0 

Le  roi  de  Danemark.  —  Diète  de  basse  Saxe  à  Scgcbcrg  (lO  mars  1621);  le 
Palatin  y  assiste;  elle  se  montre  favorable  à  la  paix.  — Seconde  diète  de 
basse  Saxe  à  Liinebourg  (26  avril);  elle  se  montre  également  favorable  à 
la  paix.  Le  roi  de  Danemark  traite  avec  l'Angleterre  (l9  avril  1621)  et  la 
Hollande  (11  mai  162i);  il  envoie  faire  des  représentations  à  Ferdinand 
en  faveur  du  Palatin  (juin  1621);  il  conseille  au  Palatin  de  se  sou- 
mettre      270  à  272 

Le  roi  d' Angleterre  soutient  médiocrement  le  Palatin.  —  Difficultés  qu'of- 
fre la  paix.  —  Digby.  —  Le  duc  de  Bavière  refuse  de  prolonger  l'ar- 
mistice      272,  273 

GlERRK  pans  I.K  IIAl  t  Pm.atinat. 

Mansfcld  ofl're  de  se  vendre.  —  Tilly  occupe  Pilsen  (3  avril  1G21)  elTabor. 
— ^lansfold  se  reiranclic  à  \N  aidiiausen,  renforce  son  armée  et  pille.  — 
Tilly  se  iilace  en  f.icc,  à  Hosshaupt  (14  juillet).  —  Mansfcld  atlaciuo  Tilly 
pour  rentrer  en  Bohème  (16  juillet)  ;  il  ne  peut  forcer  le  passage.  —  Le 
dur  de  Bavière  s'établit  à  Straubing  (fin  juillet).  —  Mansfeld  enlève  le 
landgrave  de  Lcuchtenberg.  —  Maiimilicn  part  de  Straubing  (11  sep- 
tembre), va  à  Furlh,  y  rallie  des  troupes,  prend  Cham  (C'j  septembre). 
—  IMansfcld,  afTaibli,  négocie,  signe  un  traité  (10  octobre),  reçoit  un  à- 
coiiipte,  puis  se  rend  à  marches  forcées  dans  le  bas  Palalinat.  —  Tilly 
le  poursuit,  ne  peut  l'atteindre,  et  s'arrête  à  Fiirlh  (17  octobre).  — 
Maxiniilien  entre  à  Amberg  (22  octobre),  prend  possession  du  haut 
Palalinat.  L'Empereur  propose  au  duc  de  Bavière  d'achever  la  conquête 
du  bas  Palalinat  commencée  par  les  Espagnols;  le  duc  refuse;  il  envoie 
Tillj  dèfcndie  seulement  les  princes  catholiques  du  Rhin.   .     273  à  2S0 

Spinola  et  Efferen  maltraitent  les  habitants  des  bords  du  Rhin,  sans  dis- 
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tinction  de  religion.  —  La  trête  de  1609  entre  l'Espagne  et  la  Hollande 
arrive  à  son  terme  (1621);  Spinola  revient  dans  les  Pays-Bas;  il  est  rem- 
placé par  Cordova  qui  assiège  Frankenthal  (septembre  1621).     280,  281 

Mansfeld  rallie  l'armée  anglo-palatine  à  Mannheim  (23  octobre).  — Cor- 
dova lève  le  siège  de  Frankenthal  25  octobre)  et  se  retranche  à  Stein.  — 
Mansfeld  traverse  Frankenthal,  "SVorms,  échoue  devant  Stein  (27  octo- 
bre), revient,  jette  des  garnisons  dans  Heidelberg,  \Timpfen,  Heilbronn, 
ravage  l'évêché  de  Spire,  passe  en  Alsace  (novembre  1621),  occupe 
Hagiienau  (6  décembre),  essaye  vainement  de  prendre  Saverne  (22  dé- 
cembre 1621-3  janvier  1622  .  —  Strasbourg  refuse  de  le  recevoir.  — 
Mansfeld  rentre  dans  l'évêché  de  Spire;  essaye  de  négocier  avec  l'Au- 
triche      281  à  283 

Tilly  quitte  Fiirth  (fin  octobre  l62l),  s'empare  des  bords  du  jXeckar,  sauf 
Heidelberg  et  ^Linnheim,  occupe  Spire,  campe  à  ^^einheim,  ne  peut 
s'accorder  avec  Cordova  pour  des  opérations  communes.  —  L'électeur 
de  Mayence,  menacé  par  Halberstadt,  l'appelle  à  son  secours.     283,  284 


CHAPITRE   XI 

CAMPAGNE     DU    BAS     PALATISAT. 
CHRISTIAN     d'h  ALBERSTA DT,     MANSFELD,     LE    PALATIN, 

LE    MARGRAVE    DE    BADE.    BATAILLE    DE    \V  I M  F  F  E  N    ET    DE    HOCIIST, 

SIEGE     DE     HEIDELBERG. 

1622. 

Christian  de  Brunsiiich,  administrateur  d' Halberstadt,  enrôle  une  armée  et 
part  pour  rejoindre  3Iansfeld  (octobre  1621).  —  Battu  par  Anholt  près  de 
Giessen  (20  décembrej,  il  revient,  pille  les  évêchés  de  Paderborn 
(janvier  1622)  et  de  Munster.  —  Anholt  n'ose  le  poursuivre,  de  peur 
d'irriter  le  cercle  de  basse  Saxe.  —  Halberstadt  se  renforce;  Anholt  le 
bat  à  Paderborn  et  à  Gesecke.  —  Halberstadt  repart  pour  rejoindre 
3Iansfeld  (mai  1622) 286  à  290 

Le  cercle  de  basse  Saxe  reste  fidèle  à  l'Empereur;  les  commissaires  de  Fer- 
dinand pronieltent  de  ne  pas  lui  réclamer  les  biens  ecclésiastiques.    290 

Tillij.  —  Sa  situation  difticile  à  "N\einheim;  il  va  à  .Mosbach  (fin  jan- 
vier 1622).  —  Mansfeld  passe  le  Rhin  à  .Alannheim  ;  un  échec  de  son 
avant-garde  près  de  Bruclisal  (4  avril  1622)  lui  fait  repasser  le  Rhin. — 
Tilly  |)rcnd  plusieurs  places 291  à  293 

Le  Palatin  rejoint  Mansfeld  à  Germersheim,  passe  a\er  lui  le  Rhin  pour 
rallier  le  margrave  de  Bade  (23  avril  1622).  —  Tilly  est  battu  pac 
Mansfeld  à  Wiesloch  (27  avril) 293,  294 

Le  margrave  de  Itad"  -  Pitrlach  se  prépare  à  la  guerre  (mai  1022). 
—  ^lansfeld,  le  Palatin  et  le  margrave  ne  peuvent  s'entendre  à  Bruch- 
sal.  —  Le  margrave  livre  seul  à  Tilly  la  bataille  de  Wimpfcn  et  est 
vaincu  (6  mai  1622} :i94  à  301 

Tilly  poursuit  Mansfeld,  qui  prend  Ladeiibourg  et  va  faire  lever  par  l'ar- 
chiduc Léopold  le  siège  de  Haguenau.  —  Le  margrave  de  Bade,  après 
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avoir  inlercédé  pour  son  fils,  rejoint  Mansfeld.  —  Mansfeld  fait  lever  le 
sit'ge  de  Hagueiiau,  revient  à  Mannlieim,  en  part  pour  rejoindre  Hal- 
l)erstadt,  enlève  en  passant  (2  juin  IG..'2)  le  margrave  Louis  de  Hesse- 
Varmstadt,  le  relâche  après  le  traité  de  Landau  (27  juin).   .     301  à  303 

Halberstadt  quitte  Paderhorn  (l4  mai  lC22),  fait  un  détour  par  l'Eichsfeld, 
arrive  à  llochsl  sur  le  Main  (15  juin),  y  attend  Mansfeld,  qui  l'attend  de 
son  côté  à  Mannlieim.  —  Tilly  marche  sur  .^lansfeld,  qui  se  met  à  l'abri 
derrière  le  J\hin;  il  marche  alors  contre  Halberstadt  et  le  bat  à  Uochst 
(20  juin  1G22) 303  à  307 

Halberstadt  rejoint  Mansfeld  et  le  Palatin  à  Mannheini.  —  Le  margrave 
de  Bade  se  retire  (21  juin).  —  Mansfeld  passe  en  Alsace,  assiège  Saverne 
(10  juin.  1622);  le  Palatin  se  retire  chez  le  duc  de  Bouillon  (l3  juill.).     307 

Mansfeld  et  Halberstadt  traversent  la  Lorraine,  traitent  avec  Maurice 
d'Orange  (24  aoiit  ) ,  battent  Cordova  près  de  Fleurus  (29  août), 
et  aident  Maurice  d'Orange  à  faire  lever  par  Spinola  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom  (2  octobre) 307  à  310 

Bas  Palatiiiat.  —  Tilly  prend  Spire,  Germersheim  (août  1622),  Heidelberg 
(16-18  septembre),  Mannheim  (18  octobre — 3  novembre),  bloque  Fran- 
kcntlial,  se  relire  à  la  demande  de  l'Infante,  et  prend  ses  quartiers 
d'hiver  dans  le  ^Vetlerau.  —  Jacques  l*',  par  le  traité  de  Londres 
(29  mars  1623),  remet  Frankenlhal  eu  séquestre  à  l'Espagne  (25  avril 
1623).  — Le  duc  de  Bavière  prend  possessiou  du  bas  Palatinat,  et  laisse 
Frankenthal  aux  Espagnols 3tOk3l4 


CHAPITRE   XII 

TRANSLATIO.N     UK     L'tl-ECÏORAT     PALATIN     A     LA     BAVIERE. 
1623. 

L'Empereur  dnnnera-t-il  la  dignité  électorale  palatine  à  la  Bavière?  Pré- 
cédent de  la  Saxe  sous  (;iiarles-(^)iiint  ;  maison  de  \N  ittelsbacli.  L'Espagne 
s'oppose  à  la  translation  que  la  France  et  le  Pa|>e  appuient.      315  à  318 

L'Empereur  convoque  une  diite  à  Ihilisbontic ;  il  y  vient  (iS  novembre 
1622).  —  Elle  s'ouvre  (7  janvier  KU':'.).  —  Discussions  relatives  à  la 
question  de  savoir  si  le  Palatin  a  mérité  le  bannissement,  et  qui  peut 
le  juger.  Observations  de  la  Saxe  sur  la  réforme  catholique  en  Bohème. 
Question  de  la  translation  de  l'électorat  palatin  à  la  Bavière.     318  à  320 

Mémoire  des  agnats  du  Palatin.  — Opposition  contre  Maximilien;  il  est 
défendu  par  son  frère,  l'électeur  de  Cologne.  —  La  diète  propose  un 
moyen  terme 320  à  324 

L'Empereur  ne  peut  se  dégager.  Ses  dernières  concessions  aux  protestants  : 
il  propose  que  le  duc  de  Bavière  ait  la  dignité  électorale  viagère,  et  que 
les  électeurs  décident  à  qui  elle  reviendra  après  sa  mort  et  à  qui  les 
États  du  Palatin  appartiendront  immédiatement.  —  Les  protestants 
refusent 324 

Trausintion  sohnncUe  de  l'électorat  palatin  un  duc  de  Bavière  (25  février 
1623).  —  La  diète  de  Ratisbonne  est  close  (7  mars).  —  L'électeur  de  Saxe 
reconnaît  la  translation  à  Schleusingcn   (mai   1621) 32  i  a  328 

Résumé  de  la  période  palatine 328  à  330 


TABLE   DES  MATIERES.  575 


LIVRE   SECOND 
PERIODE    DANOISE 

16-23- 1630 


CHAPITRE  PREMIER 

CAMPAGNE      DE      WESTPHALIE; 

MANsFELD     ET     HALBEBSTADT,     BATAILLE     DE     STADTLOnN, 

COMBAT     DE     FRIESOVTHE.    BETHLES     CABOB. 

1623. 

Mansfeld  et  Halberrtadt  reviennent  en  Allemagne.  —  Mansfeld  ravage  la 
Frise  orientale  et  l'Oldenbourg  'octobre  1622':  il  négocie  avec  l'infante, 
traite  avec  la  France,  la  îjavoie  et  Venise  février  1623;.  —  Halberstadt 
enrôle  une  armée  a  Piinteln  malgré  ses  parents  février  I623^\  Frédéric- 
Ulrich  le  prend  à  son  service  (13  mars  1623^ 332  à  334 

Traité-armistice  de  Londres  (i  1  mai  16?3)  entre  Jacques  I"  et  l'Infante.  — 
L'électeur  de  Bavière  ordonne  a  Tilly  d'attaquer  Halberstadt.  —  Situa- 
lion  fâcheuse  de  l'armée  bavaroise.  —  Réunion  de  la  Ligue  à  Ratisbonne 
et  à  Strauhing.  —  Circulaire  de  Maiimilien;  bref  du  Pape.  —  Tillv 
propose  d'attaquer  la  Hollande;  Maiimilien  refuse.  —  Traité  de  neutra- 
lité entre  l'Infante  et  la  basse  Saie  ,'l623 334  à  336 

Plan  de  guerre.  — Tilly  quitte  ses  quartiers  d'Assenheim  (27  mai  1623  , 
entre  dans  la  Hesse-Cassel,  arrive  a  Hersfeld    6  juin^.   .   .   .      330  à  338 

Halberstadt  ne  peut  obtenir  de  la  Saie  et  du  Brandebourg  l'autorisation  de 
passer  en  Bohème.  —  A  la  demande  de  Tilly,  le  cercle  de  basse  Saie 
lient  une  diète  à  Lùnebourg  [H  juillet},  et  prie  Halberstadt  de  déposer  les 
armes  1 20  juillet  ;  il  refuse,  se  démet  de  son  évèché  21  juillet},  traverse 
le  Weser  a  Hameln  (25  juillet  .  —  Tilly  le  poursuit,  passe  le  Weser 
près  d'Hôiler    30  juillet,  et  le  bat  à  Stadtlohn  i6  août  1623).      338  à  342 

Tilly  se  tourne  contre  Mansfeld,  qui  se  replie  de  Meppen  sur  Leer  et  offre 
de  négocier.  —  Tilly  occupe  Meppen  septembre  1623},  va  à  Warden- 
bourg.  laisse  Anholl  à  Warendorf  et  revient  à  Hersfeld  (;'9  octobre  1623^. 
—  .Mansfeld,  affamé,  essaye  de  sortir  de  la  Frise  orientile;  son  avant- 
garde    est    enlevée   a    Friesoythe  par  Anbolt   (24   décembre    1C23  .  

Mansfeld  licencie  le  reste  de  ses  troupes  et  part  pour  l'Angleterre 
(Il    mars   1624 34;!  à  345 

Halberstadt,  qui  a  levé  une  nouvelle  armée  eu  \\  csipbalie,  se  retire  en 
Hollande 345 
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Hongrie.  —  Bethlcn  trahit  de  nouveau  l'Empereur.  —  Mariage  de  Ferdi- 
nand II  avec  Eléonore  de  Mantoue.  —  La  nouvelle  impératrice  est 
couronnée  à  OEdenbounj  (2C  juillet  1622).  —  Betlilen  envahit  la 
Hongrie  (14  août  1623),  menace  Prague  et  Vienne.  —  Abandonné  par 
les  Turcs,  il  se  retire  (20  novembre  1623)  et  signe  le  traité  de  Vienne 
(8  mai  1624) 345  à  349 


CHAPITRE   II 

LA     VALTELI.XK.     LE     MARIAGE    ESPAOOL. 

1G20-1625. 

La  Valteline,  sa  situation.  —  Elle  se  révolte  contre  les  Grisous  (19  juil- 
let Ifiv'O).  —  Les  Valtelins  sont  soutenus  par  l'Autriche  et  l'Espagne, 
les  (irisons  par  la  France.  —  Les  Esp;ignols  occupent  la  Valteline.  — 
Traités  de  Madrid  (2r,  avril  1621)  et  de  Paris  (7  février  1623}.  —  L'Es- 
pagne remet  la  Valteline  en  dépôt  au  Pape.  —  La  France  s'allie  h  la 
Savoie  contre  l'Espagne  et  Gènes  (7  février  1623).  —  La  Hollande  four- 
nit des  subsides.  —  Cœuvres  enlève  la  Valteline  aux  soldats  du  Pape 
(novembre  1 024  —  janvier  162.S};  mais  l'expédition  de  Lesdiguières  et 
du  duc  de  Savoie  contre  Gênes  échoue  (mars-juin  1625).  —  Mission  de 
Barberini  en  France.  —  Hiclielieu  refuse  de  rendre  la  Valteline  au  Pape. 
—  Le  traité  de  Monzon,  entre  la  France  et  rEsp;igne  (S  mars,  10  mai  1625), 
afl'aiblil  la  souveraineté  des  Grisons,  mais  ferme  les  passages  de  la  Val- 
teline à   la  maison  de  Habsbourg :151  à  355 

Richelieu  remplit  l'Allemagne  de  ses  agents.  —  Venise  combat  l'influence 
autrichienne  à  Constantinople.  mais  ne  peut  décider  le  Sultan  à  atta- 
quer l'Empereur 355  à  35s 

Mariage  espagnol.  —  Projet  de  mariage  enlre  le  prince  de  Galles  et  l'in- 
fante Marie.  — 'JVaité  du  5  janvier  162:?.  —  Le  prince  arrive  à  Madrid 
(18  mars  1623).  —  Dispense  du  Pape  (2<>  avriT.  —  Opposition  de  l'Au- 
triche. —  Le  prince  tlo  Galles  repart  (9  septembre};  le  mariage  est 
rompu  (.')  décembre).  —  L'Angleterre  se  prépare  à  la  guerre.     358  a  303 

Jacques  l"  meurt  (27  mars  l(;25).  —  Charles  !•'  essaye  en  vain  d'obtenir 
l'appui  de  la  Saxe  en  faveur  du  Palatin;  il  s'allie  avec  la  Hollande 
(12  août  1625).  —  Traité  de  la  Haye,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
(9  décembre  1625);  le  Danemark  y  accède 303,  364 


CHAPITRE  m 

C0MME.M;EMK>T     de     la     CLERRE     A\EC     le     n.WEM  ARh. 

16-24-1625. 

\égoci(Uions.  —  L'Empereur  désire  la  paix;  mais  clic  est  impossible  avec 

les  prétentions  du  Palatin 366 

Situation  difficile  de  Tilly  à  Hersfeld  (hiver  1623-1024).  —  Le  landgrave 
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de  Hesse-Casstl  n'attend  qu'une  occasion  pour  se  révolter.  Jugement  dans 
l'affaire  de  Marbourg.  —  Diète  de  basse  Saxe  à  Liinebourg.     366  à  368 

L'électeur  de  Brandebourg  fait  entrer  les  Hollandais  en  Allemagne,  pour 
défendre  ses  possessions  de  Westphalie.  —  Maximilien  refuse  de  laisser 
entrer  Tilly  en  Hollande;  il  l'envoie  seulement  dans  le  comté  de  la 
Mark 36S  à  370 

Christian  /f  s'efforce  d'acquérir  des  évêchés,  fait  des  préparatifs  de  guerre, 
cherche  des  alliés 370 

Assemblée  de  la  Ligue  à  Augsbotirg  (22  avril  1624).  —  Question  des  sub- 
sides et  de  l'armée 37  1  à  373 

Le  roi  de  Danemark  prend  à  son  service  le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe- 
Weimar  (21  février  1625).  —  La  diète  du  cercle  de  basse  Saxe,  réunie 
à  Br«n5Ji7VA',  élit  le  Roi  colonel  du  cercle  (mai\  — Une  majorité,  faussée, 
décide  que  le  cercle  armera.  —  Tilly  obtient  de  la  diète  de  Hesse-Cassel 
la  promesse  de  ne  pas  recevoir  l'ennemi  (31  mai) 373  à  375 

Mansfeld  va  à  la  Haye,  passe  en  Angleterre,  y  lève  douze  mille  hommes 
(octobre  1624),  débarque  en  Hollande  (février  1625;.  —  Halberstadt  le 
rejoint.  —  Us  ne  peuvent  forcer  Spinola  k  lever  le  siège  de  Bréda  qui 
est  pris  (il  juin  1625).  —  Ils  entrent  eu  Allemagne;  Tilly  envoie  Anholt 
contre  eux 375,  376 

Tilly  quitte  Hersfeld  (fin  juin  1625),  occupe  le  comté  de  Ravensberg, 
adresse  un  manifeste  au  cercle  de  basse  Saxe  et  au  roi  de  Danemark 
(30  juin).  —  Tilly  prend  l'offensive  contre  le  roi  de  Danemark,  passe 
le  Weser  à  Hoxter,  occupe  Holzminden  (25  juillet) 377 

Christian  /F  confie  le  gouvernement  de  ses  Etals  à  son  fils  (19  mai),  quitte 
Itzehoe  (l7  juillet),  occupe  Hoxter,  se  retire  devant  Tilly.  —  Le  Roi 
tombe  dans  \e9,  fossés  de  Hameln  (30  juillet),  demande  un  armistice; 
Tilly  pose  des  préliminaires  de  paix.  —  Convocation  de  la  diète  de 
basse  Saxe.  —  Le  Roi  est  ramené  à  Verden  (4  aoùl)  ;  le  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbùttel  opère  la  retraile 377  à  379 

Diète  du  cercle  de  basse  Saxe  à  Brunswick  (22  août —  10  septembre  1625); 
on  ne  peut  s'entendre 379,  380 

Tillij  orciipe  Hamein  (17   août),  prend  Stoizenau,    assiège  Nienbourg.  

Christian  IV  somme  l'Empereur  de  rappeler  Tilly;  le  Roi  quitte  Ver- 
den. —  Tilly  lève  le  siège  de  ]Nienbourg  ,'fiu  sei)tciubre),  s'établit  à 
Rôssing  (31  octobre),  bat  un  corps  danois  commande  par  le  duc  Fré- 
déric de  Saxc-Allenhourg;  mort  du  duc.  —  Tilly  ne  peut  occuper 
Hanovre;   il   s'établit   à   Bockenem 380  à  383 


CHAPITRE  IV 

W  AI.I.F.NSTKIN.     BATAILLES     DK     DKSSAU     KT     DE     LUTTER. 

MORT    DR    MANSFELD. 

1626. 

Wallenslein,  sa  naissance,  son  éducation,  ses  premières  armes.  —  Il  est 
norniiié  général  en  chef  (9  juin  1025)  et  lève  une  armée.  —  P.irti  d'I^ijor 
(3  scpU-mbre),  il  arrive  devant  Gottingite  (6  octobre),  va  jusqu'à  Alfeld, 
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revient  à  Aschersleben,  s'y  met  en  quartiers  d'hiver  et  organise  son 
armée 38S  à  389 

Diète  de  basse  Saxe  à  Brunswick  (1625-1626).  —  Le  roi  de  Danemark  et 
la  diète  ne  peuvent  s'entendre  avec  Wallenstein  et  Tilly.  .     3S!)  à  391 

Wallenstein  bat,  au  pont  de  Dessau,  Mausfeld  qui  marche  vers  Bet/ilen  (  1 2- 
21-25  avril  1620).  —  Le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe-Weimar  dévaste  la 
Wcstphalie  ,  et  est  rappelé  par  Christian  IV  (7  avril  i62G).  —  Hal- 
berstadt  fait  une  pointe  sur  Casse]  et  meurt  à  Wolfenbùttel  (l6  juin 
1T>20) 391  à  393 

Christian  IV  marclic  de  Rotcnbourg-sur-Wiimmc  vers  Wolfenbiillel.  — 
Tilly  quitte  15ockenem  (.ivril  Hi2C),  va  à  Iloxlcr,  envoie  Anholt  à 
l'ouest.  —  Embarras  de  Tilly;  conduite  de  Wallenstein  à  son  égard.  — 
Wallenstein  espère  que  J'illy  sera  battu  et  que  lui  seul  commandera 
alors  toutes  les  forces  catholiques 3!13  à  395 

Tilly  marche  sur  Casscl,  se  renforce,  prend  Miinden  (9  juin  IfilMi),  con- 
voque la  diète  de  Hesse-Cassel  h  Gudensbenj  (l7  juin),  se  contente  d'une 
-  promesse  du  landgrave  de  rester  fidèle  à  rEmpereur(l9  juillet).    395,  396 

Wallenstein  renonce  à  son  ])lan  après  la  prise  de  Miinden  ;  il  a  une  entre- 
vue avec  Tilly  à  Duderstadt  [\"  juillet  IGi(i)  et  lui  cède  sept  mille 
hommes 39G 

Tilly  assiège  (îuttingue;  le  roi  de  Hanemark  va  au  secours  de  celte  \ille. 
—  (]ombat  de  Uossing  (août  lC2(i).  —  Gcillingue  capitule  (9  août).  — 
Tilly  marche  sur  ISordheim,  refuse  de  livrer  bataille  au  Roi  (l  4  août), 
se  relire  à  (iottingue  (I7  aoùl),  rallie  les  sei)t  mille  Impériaux  sous 
les  ordres  de  Dufour  (22  août),  marche  pour  barrer  le  chemin  aux  Danois 
qui  vont  envahir  lu  Thiiringe.  Le  l\oi  rencontre  Tilly  près  de  Dudersladt 
(23  aoùl)  et  se  relire  vers  \\  olfonbiutel.  —  Tilly  l'atteint  (?G  aoùl) 
et  le  bat  à   Lutter  (27   août   1G26) 397  à  404 

Résultats  de  la  bataille  de  Lutter.  —  Tilly  occupe  rsicnbourg,  Kolenbourg- 
sur-\N  ùmme. —  Le  duc  Krédéric-Uhich  de  Brunswick-\N  oirenbiiltel , 
l'administrateur  de  l'archevêché  de  Hrème,  mu  frère  le  duc  Frédéric  de 
Ilolslein-C.oltorp,  les  villes  do  Liibeck  et  de  \\  ismar,  reviennent  à  l'Em- 
pereur. —  Les  ducs  de  IMccklenhotir!;  hésiu-iit.  —  Hambourg,  d'abord 
favorable  it  l'Empereur,  reloiiriie  ii  Christian.  —  Le  landgraxe  J/rtMr/(t 
de  Il'sse-Cassd,  dépouillé  de  Marboury  cl  obligé  de  remettre  une  partie 
de  ses  Liais  en  gage  à  Louis,  puis  au  fils  de  celui-ci,  (ieorges  de  Ucsse- 
Darmsladt  ,  abdique  en  faveur  de  son  fils  aîné  Guillaume  (  S  mai 
16Î7) 404  à  406 

Christian  IV  reçoit  peu  de  secours  de  ses  alliés.  —  Réfugié  à  ^^  olfenbiillel, 
il  réunit  une  nouvelle  armée,  fortifie  Stade  et  en  fait  son  quartier 
général.  —  Tilly  place  le  sien  à  Peina 40G,  407 

Wallenstein  et  Mansfcld  en  Hongrie.  —  Mansfeld,  renforcé  par  le  duc 
■lean-ErnestdeSaxe-\Veinïar,  part  de  Tangermiinde  (10  juillet  1026}  pour 
aller  rejoindre  Relhlen  ;  il  traverse  la  Silésie,  échoue  devant  Rreslau  et 
IVcusladl.  —  ANallenslein  le  fait  jinursuivre  par  sa  cavalerie  sous  les 
ordresdc  Pechmann,  pari  lui-même  d'AschersIcben  (l'"'  août},  et  arrive  à 
Koltbus(l3  aoùl  .  —  IMiinsfeld  à  Leipnick,  en  Moravie,  veut  revenir  en 
Alsace;  le  duc  de  \Neim.ir  s'y  opjiose 4t>7  à  409 

Bclhlen  épouse  (Catherine,  sœur  de  Télecleur  Georges-Guillaume  dr  Rran- 
debourg  et  nièce  de  ('hrislian  IV,  roi  de  Danemark  (lfi".'5);  il  adhère  au 
traité  de  la  Haye  (avril   1G26,  envahit  la  Hongrie,  arrive  à  Dcbrcczin 
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(13  septembre}.  —  Mansfeld  traver5e  !e  Waag  à  Trentsin  (|4  sep- 
tembre\  rejoint  Belhlen  à  Kaschau.  —  Wallenstein  au  bord  du  Gran, 
en  face  de  Betblen  ^30  septembre.  Belhlen  et  AValleustein  se  retirent. 
Retraite  des  Turcs.  Négociations  de  Presbourg.  Paix  de  >ikolsbourg  con- 
firmée à  LeMf5C^a«  (18  décembre  1G2C1.  Duplicité  de  Belhlen.    409à4U 

Mansfeld  cède  ses  troupes  à  Bethlen  et  part  pour  Venise;  il  meurt  à  Ra- 
tona,  en  Bosnie  [29  novembre  162G).  Jugement  sur  sa  vie.  Leduc  Jean- 
Ernest  de  Saxe-Weimar  meurt  à  Saint-Marton  (fin  décembre  lfi26). 
Thurn  ramène  les  bandes  en  Silésie 41là4i3 

Wallenstein  revient  dans  ses  quartiers.  Irritation  de  l'Empereur  contre 
lu» 413 


CHAPITRE  Y 

CAMPAGNE     DE     DA.NEMARK. 
162". 

Plaintes  de  la  Ligue  contre  Wallenstein.  Entrevue  de  Wallenstein  et  d'Eg- 
genbcrg  à  Bruck  (25  novembre  1C2G};  plan  de  AVallenslein.  — Réunion 
de  la  Ligne  à  U'iirtzbourg  (21  février  1627).  Envoi  d'une  ambassade 
k^ienne;  elle  n'obtient  rien.  —  Réunion  d'électeurs  à  Miilhauseii 
(18  octobre  1G27}.  —  Question  de  l'armée  de  Wallenstein;  question  de 
la  paix  avec  le  Palatin.  —  Conférence  de  Colniar  (2  i  juin  1G27}.  —  Ques- 
tion de  la  paix  avec  le  Danemark.  —  L'ambassadeur  français  Marche- 
ville  et  l'électeur  de  Bavière 414  à  420 

Campagne  de  Danemark.  —  Forces  du  roi  de  Danemark.  —  Les  négocia- 
tions, qui  aboutissent  à  la  paii  de  Szôn  entre  l'Autriche  et  la  Turquie 
(2  janvier  1G28),  le  privent  de  l'appui  de  Bethlen.  — L'armée  danoise 
de  Silésie  est  dispersée  par  Wallenstein  (juillet  1G27).  —  Le  roi  de  Da- 
nemark n'est  secouru  ni  par  la  France  et  l'Angleterre,  alors  en  guerre 
entre  elles,  ni  par  l'électeur  de  Brandebourg.  —  Les  Danois  sont  las  de 
la  guerre.  —  Wallenstein,  Tilly  et  le  duc  de  Lûiiebourg  se  réunissent 
à  Lauenbourg  (l»"^  septembre  I037\  —  Les  Danois  se  retirent.  — 
Ciiristian  IV  demande  en  vain  la  paix 420  à  427 

Tilly  est  l)lessé  à  Pinneberg  [M  septembre  1027).  —  Pinneberg  est  pris 
(8  octobre).  —  Tilly  couvre  l'expédition.  —  Wallenstein  à  Itzehoe 
(20  septembre  1G27).  —  Défections  dans  l'armée  danoise.  —  Le  mar- 
grave de  Bade  commande  la  gauche  danoise.  Séparé  du  centre  par 
le  duc  de  Liinebourg,  il  s'embarque  à  NVisinar  et  perd  une  partie  de 
ses  troupes  en  essayant  dedébar(|ucrà  lieiliqcnhafen  (24  septembre  1C27). 
Schlick  occupe  leMesuii;  et  le  Jutland  (octobre  1(127).   .   .      427  à  429 

Tilly  achève  l'occupation  de  la  basse  Saie.  —  Xienùonrg  est  pris  (iC,  no- 
vembre lG2fij.  —  Xord/teim  est  pris  (27  juin  l(i2C).  —  Pappenlicim 
assiège  U'o/fenbùttel  (commencement  de  septembre)  et  le  prend  (18  dé- 
cembre   1GJ7) 420    430 

Projets  de  l'Empereur  contre  le  D.meni.irk,  et  de  l'Espagne  contre  la 
Hollande  ;  négociations  de  l'Empereur  avec  le»  villes  hanséatiqurs 
pour  se  procurer  une  llotte. — Plan  d'une  alliance  entre  l'Empereur  et 

Crustave-Adolphe 43f    432 

I.  37 
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Projfls   de  Wallenstein  contre  les  Turcs 432,  433 

ll'al'enstein   reçoit  le    Mecklenbourg    en    gage    pour   ses    frais    de  guerre 
(30  avril  1C28).  —  Il  est  nommé  amiral 433  à  435 


CHAPITRE   YI 

LE     SIEGE    DE    STRALSIND     ET     I.A     PAIX     PE    LUBECK. 

1G28-1629. 

Le  roi  de  Danemark,  abandonné  par  la  France,  l'Angleterre  et  la  Suède, 
niais  aidé  par  ses  sujets  qui  approuvent  une  guerre  défensive,  se  pré- 
pare à  recommencer  la  lutte 437,  438 

IVcniières  relations  de  Gustave-Adolphe  avec  rAllcmagnc.   .   •     438  à  440 

Christian  lY,  avec  ses  navires,  liarcèle  les  Impériaux  pendant  l'hiver 
(1C27-1G28).  —  Un  projet  d'alliance  entre  l'Empereur,  l'Espagne  et  les 
villes  hanséatiques  échoue.  —  Wallenstein  veut  s'emparer  des  ports 
de  la  Baltique  pour  se  faire  une  lloltc  et  attaquer  les  îles  du  Dane- 
mark      440,  441 

SiÉge  HE  Straisi  ND.  — Stralsund  refuse  de  recevoir  une  ryarnison  impériale; 
Arnim  l'assiège  (23  mai  IG'JS');  mission  de  Walil  auprès  de  ^^  ailenstcin 
et  de  l'Empereur.  —  Arnim  lente  trois  assauts  (l'G  mai,  2  et  4  juin  .  —  Le 
Danemark  ofîre  des  secours  (5  mars  et  3  mai  IG28);  la  Suède  en  offre 
aussi  '1G25,  et  8  février  1G28),  et  donne  de  la  poudre  28  mai':  Stralsund 
demande  son  appui  (30  mai),  et  accepte  des  troupes  danoises  (4  juin). 
Holk.  —  Stralsund  veut  demeurer  fidèle  à  l'Empereur,  mais  ne  peut 
ré>isterà  ses  alliés.  —  Des  troupes  suédoises  arrivent  (30  juin -4  jjiillet". 

—  Traité  entre  Stralsund  et  la  Suède  (5  juillet) 4  il  à  4iG 

\^'allenslein  ;  son  entrevue  avec  le  ministre  brandebourgeois  Schwartzen- 

berg;  il  ménage  le  Brandebourg.  —  Son  entrevue  avec  ^^  ahl.  —  ^Val- 
lenslein  arrive  devant  Stralsund  (7  juillet  ,  donne  <leu\  assauts 
(7-S  juillet,  8-9  juillet).  —  Il  consent  à  négocier;  la  majorité  de  la 
bourgeoisie  s'y  oppose.  —  Le  roi  de  Danemark  envoie  huit  mille 
hommes  (20  juillet).  —  Tiily  refuse  des  renforts  aux  Impériaux.  — 
\Vailenstein  lève  le  siège  (2.S  juillet  1G2S).  —  Stralsund  et  la  Ro- 
chelle      440  à  44!t 

Le  roi  de  Danemark  occupe  l'île  d'L'sedom  et  W  olgast.  Wallenstein  bat  les 
Danois  près  de  U'olgast  {22  août  IG28),  et  reprend  celte  place.    449,  450 

Tilly  prend  Stade  (7  mai  1G28\  —  Conli  prend  Krempe  (14  novembre  1628). 

—  Gliickstadt  se  défend  jusqti'à  la  paix  de  Liibeck.  —  Résistance  de 
Liilierk  et  de  Hambourg 450  à  452 

Préparatifs  du  roi  de  Danemark;  il  harcèle  les  Impériaux  avec  sa  flotte 
(IG28-IG29) 452,  453 

Paix  de  Lupeck.  —  On  se  décide  à  faire  la  paix.  —  \^'allenslein  et  Tilly 
commissaires  (19  décembre  1G2S).  —  L'Espagne  est  écartée.  —  Les 
négociations  commencent  (2G  janvier  IG29\  —  Gustave-Ailolphe  fait  de 
vains  efforts  pour  intervenir. —  Mission  de  Charnacé  en  Bavière. —  Les 
Danois  présentent  leurs  conditions  de  paix  (10  février  lG:i)^.  —  Dures 
conditions  de  Tilly  ;    les  Danois  les  repoussent  (îO  mars).  —  Condi- 
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tioiis  plus  douces  de  Wallenstein  ;  l'Empereur  et  les  Danois  les  ad- 
mettent      453  à  466 

Traité  de  Lûbeck  (12  mai  1629).  —  L'Empereur  rend  au  roi  de  Danemark 
ses  possessions;  le  Roi  renonce  aux  biens  ecclésiastiques.  —  Le  l'alalin 
et  les  ducs  de  .l/ecA7eH6oî<r^  sont  sacrifiés 46G,  457 

Leil/ec/t7enéoMr<^estdonnédéfiuitivementà\^  allenstein(juinl629}     457,458 


CHAPITRE  YII 

l'édit    de    restitution. 
1629. 

Paix  d'Augsbourf/,  réserve  ecclésiastique.  —  Restitutions  négligées  par  les 
prédécesseurs  de  Ferdinand  II  et  imposées  pur  lui.  —  Les  électeurs,  à  la 
diète  de  Mùlhausen  (lG27),  demandent  les  restitutions.  —  Commission 
instituée  (13  septembre  1628).  —  Conseils  des  politiques.  —  Nouvelles 
restitutions;  excès 459  à  462 

Délibérations.  —  Edii  de  restitution,  publié  le  6  mars  1629.  —  Evèchés 
enlevés. —  Commissaires;  ce  qu'ils  doivent  faire 462    465 

Résultats.  —  Opposition  des  protestants,  de  la  cour  de  Vienne  et  de  Wal- 
lenstein. —  Uitficultés  avec  l'électeur  de  Sa\e.  —  Le  Wiirtemberg.  — 
L'Empereur  et  l'électeur  de  Saxe  se  disputent  l'archevêché  de  M;igde- 
bourg;  l'Empereur  le  donne  à  son  fils,  l'archiduc  Léopold-Guillaume. 
—  Mécontentement  de  l'électeur  de  Saxe 46'»  à  468 

L'Empereur  laisse  à  l'électeur  de  Brandebourg  les  évèchés  de  Brandebourg, 
de  Ilavelberg  et  de  Lebus,  et  à  l'électeur  de  Saxe  les  évèchés  de  .Meis- 
sen,  de  ]\Iersebourg  et  de  Naumbourg 468 

Que  deviennent  iVIinden,  Osnabriick,  Verden,  Brème,  Ratzebourg?  — 
Buxtchude.  —  jNombre  des  couvents  repris 46S,  469 

Que  fera-l-on  des  biens  ecclésiastiques  sans  possesseurs?  —  Gaspillage 
des  biens  ccclésiasticiues  recouvrés 'i69,  470 

Wallenstein  restreint  les  quartiers  des  troupes  de  la  Ligue.  — On  demande 
son  renvoi. — Excès  des  troupes  impériales. —  La  translation  du  Mec- 
klenbourg  augmente  la  crainte  qu'on  a  de  W  aileaslcin.  —  ^\  allcnstein 
veut  rendre  l'Empire  héréditaire  et  absolu 470  à  474 


CHAPITRE  YIII 

I.A     BKFOHMF.     C  AT  II  0  1. 1  Q  i;  K     KN     DO  II  KM  F. 
ET      DANS      LES      AUTRES       ETATS      II  É  R  É  U  1   T  A  I  R  E  S. 

Réforme  catholique  en  fiolième.  —  l'erdiihind  II  veut  ramener  la  Bolièin  e 
au  ciiliiolicisMie.  —  (Jn  restitue  aux  catholiciiies  les  l)iciis  qui  leur  ont 
été  iiile\és.  Le  nonce  Carafa  arrive  à  N  ieiinc  (commencement de  1621). 
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—  Instructions  du  Sainl-Siége.  —  Froideur  de  l'Empereur  et  de  ses 

conseillers -475,  476 

Un  édit  ;'3  juin  1621}  bannit  les  ministres  et  les  niaitres  d'école  calti' 
uistes.  —  Lenteurs  de  Liechtenstein.  —  L'édit  est  exécuté  contre  les  mi- 
nistres 1 13  décembre  i  G21'' 476,477 

Luthériens.  —  Deux  partis  à  leur  sujet.  —  Carafa,  les  électeurs  de  Saie, 
de  Bavière  et  de  Mayence.  — In  édit  (24  octobre  1632)  expulse  les 
ministres  luthériens;  ils  quittent  Prague  '29  octobre  1622}.  —  Récla- 
mations de  l'électeur  de  Saxe  '17  novembre  1622).  —  Opposition  des 
modérés.  —  Carafa  à  Slraubing  ^28  novembre);  il  gagne  l'Empereur,  qui 

écrit  à  l'électeur  de  Saxe  (25  janvier  1623) 477  à  480 

Ferdinand  II  tient  à  Prague  (IG23)  et  modifie  l'organisation  politique; 
il  travaille  à  la  réTorme  religieuse,  donne  aux  jésuites  l'université  de 
Prague  et  la  surveillance  des  imprimeries.  —  On  appelle  des  prêtres  et 
des  moines.  —  Mort  de  l'archevêque  de  Prague,  Lohelius  (I62J);  Har- 
rach  le  remplace.  —  Influence  de  Carafa.  —  Réforme  de  la  liturgie; 
réaction  contre  le  hussitisme.  —  On  brûle  les  livres  hérétiques.  —  On 
éloigne  les  protestants  des   municipalités.   —  Réforme    religieuse  des 

habitants  ;  commissions  mixtes,  procédure 480  à  483 

Un  édit  de  IG24  bannit  les  ministres  luthériens.  —  Un  étiit  (juillet  1625) 
punit  ceux  qui  les  cachent.  —  En  1G27,  il  n'y  a  presque  plus  de  mi- 
nistres eu  Bohème.  —  La  réforme  s'accentue  en  1G27  pendant  le  séjour 
de  Ferdinand  II  à  Prague.  —  Un  édit  (31  juillet  1G27J  oblige  la  noblesse 
à  abjurer  ou  à  émigrcr.  Opposition  des  femmes.  —  Ce  qu'exigent  les 
commissaires.  —  Vente  de  faux  certificats  de  catholicité.  .  .  .  483,484 
Bourgeoisie.  —  ^Mesures  vexatoires  (juillet  1624}.  —  L'Empereur  crée 
une  haute  commission  (5  février  1G27).  —  Mesures  à  Prague  et  ailleurs; 

excès 4S4  à  487 

Paysans.  —  Les  prêtres   usent  de  douceur  et  les   laïques  de  rigueur.  — 

Avis   de   deux  jésuites.  —  Révoltes  de  paysans.  —   Dévouement    des 

jésuites.  —  Le  protestantisme  disparail  de  la  Bohème  vers  1GJ8.     4  87,  488 

Morarie.  — Réforme.  —  Le  cardinal  Dictrichstein.  —  Zierotin.     488,  489 

Silèsie-Lusace.  — Réforme 489,  490 

Hongrie.  —  Election   et  couronnement  de   l'archiduc   Ferdinand-Ernest 
(I3  septembre  16J5  .  —  Réforme.  —  Le  cardinal  Pazmani.  —  Mort  de 

Bethlen  Gdbor  (15  novembre  1G2;>} 41)0,  491 

Basse  .^utric/ie.  —  Réforme.  —  Situation  particulière  de  la  noblesse.  — 

l'niversité  de  Vienne 491  à  493 

Haute  Autriche.  —  Le  gouverneur  bavarois  llerberstorf.  —  Soulèvement 
des  paysans  sous  Fadinger  (t62G}. —  Fadinger  prend  ^^els(2l  mai  1626). 

—  L'Empereur  envoie  des  commissaires  pour  négocier  :  les  paysans  les 
retiennent  comme  otages,  et  envoient  une  députation  à  Vienne.  Fadinger 
assiège  Linz  (24  juin).  —  Les  deux  chiens.  —  Mort  de  Fadinger  (26  juin). 

—  INégociations  ;  les  paysans  rendent  les  otages  ^  l  2  juillet .  —  L'électeur 
de  Bavière  ne  veut  rieu  faire,  et  l'Empereur  est  impuissant.  —  \N  iel- 
lin!',cr  remplace  Fadinger.  —  Linz  ejt  ravit.iillé  (i8  juillet).  Assauts 
infructueux  (21-29  juillet).  Linz  est  débloqué  (30  aoùt\  —  Armis- 
tice (7  septembre).  —  Les  evcès  des  troupes  du  duc  de  llolstein  ravi- 
vent le  soulèvement  (22  septembre).  —  Pappcnheim  soumet  la  liante 
.\utriche    (9-20  novembre).  —  Punition   des   rebelles  (1627).  —  Res- 
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Iriction  des  privilèges  de  la  diète.  —  Ordre  d'expulsion  des  protestants 
(2G  mars  1G27) 493  à  501 

L'électeur  de  Bavière,  en  payement  des  treize  millions  de  florins  que  lui 
doit  l'Empereur,  accepte  la  souveraineté  du  haut  Palatinat,  et  renonce 
au  gage  de  la  haute  Autriche  (24  avril  1028).  —  Prestation  de  serment 
du  haut  Palatinat  à  l'électeur.  —  Protestants  chassés.  —  Retour  de  la 
haute  Autriche  sous  le  gouvernement  de  l'Empereur  {{"  mai  1G28).  — 
Réforme  catholique •. 500,  50^ 

Droits  du  pouvoir  civil  en  matière  religieuse ,  .     501  à  503 


CHAPITRE  IX 

LA     GUERRE     DE     MANTOUE     ET     l'aFFAIRE     DE     VERDUN. 

1629-1630. 

Guerre  de  Mantoue.  —  3Iort  de  Vincent  II,  duc  de  IMantoue,  marquis  de 
Monlferrat  (26  décembre  1627),  —  Le  duc  de  Nevers,  son  héritier, 
prend  possession  de  ses  Etals,  et  le  duc  de  Réthel ,  fils  du  duc  de 
Nevers,  épouse  Marie,  nièce  de  Yincent  II.  —  L'Espagne  et  la  Savoie 
s'entendent  pour  s'emparer  du  Montferrat  (25  décembre  1627);  les 
Espagnols  assiègent  Casai.  —  L'Empereur  refuse  l'investiture  au  duc 
de  JNevers 505  à  507 

Première  expédition  française  en  Italie  (1629).  —  Après  la  prise  de  la 
Rochelle  (28  octobre  10  28),  Louis  XIII  va  au  secours  du  duc  de  jVevers, 
passe  le  mont  Gencvre  (1^"^  mars  1629),  force  le  pas  de  Suse  (6  mars, 
oblige  le  duc  de  Savoie  à  traiter.  —  Cordova  lève  le  siège  de  Casai 
(l8  mars^  où  entre  Toiras.  —  Louis  XIII  est  rappelé  en  France  par  la 
révolte  des  huguenots  ;  Richelieu  y  revient  aussi  (28  avril).  —  Les  Impé- 
riaux, sous  Collalto,  assiègent  Mantoue.  —  Spinola  remplace  Cordova 
devant  Casai.  —  Légation  papale,  activité  de  .l/asann.   .  .   .      507  à  510 

Seconde  expédition  française  en  Italie  (iG-iO).  —  Paix  d'Alais  (28  juin  1629). 

—  Richelieu  repasse  en  Italie  (23  février  lOUO),  prend  Pignerol 
(22  marsi).  —  Collalto  et  Spinola  s'avancent,  puis  se  retirent.  — Riche- 
lieu retourne  auprès  du  Roi,  vient  avec  lui  jusqu'à  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne;  la  Savoie  est  conquise.  —  Louis  XIII  repart  pour  Lyon  (25  juillet). 

—  Montmorency  et  d'Efliat  passent  le  mont  Cenis  '6  juillet),  battent 
\  ictor-Amédèc  de  Savoie  a  leillane  (lO  juillet),  rejoignent  la  Force 
près  de  Pignerol.  —  Les  Français  prennent  Saluées  (20  juillet).  —  Mort 
de  Cliarles-Iùnmanuel  (26  juillet) • 510  à  513 

Aldringer  et  Gallas  remplacent  Collalto  et  prennent  Mantoue  (18  juillet 
1030).  — Casai  est  assiégé;  l'armée  française  est  paralysée.  —  Maladie  de 
Louis  Xlll  (septembre).  —  Richelieu  envoie  Sciioiuberg  avec  des  ren- 
forts en  Italie,  et  revient  de  Saint-Jean  de  Mauriennc  à  Lyon  (17- 
22  août).  —  Schomberg  enlève  leillane  (27  août.  —  Armistice  de 
Rivalte  (4  septembre)  jusqu'au  15  octobre.  Les  Français  évacuent  Casai, 
moins  la  citadelle.  —  Mort  de  Spinola  (25  septembre).  —  Mort  de  Col- 
lalto (décembre  1030 5I3à5l5 

Schomberg  marche  au  secours  de  Casai,  et  refuse  de  s'arrêter  le  14  oc- 
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tobre,  malgré  des  lettres  de  Ratisbonne  du  6.  qui  annoncent  que  l'on  est 
d'accord,  et  le  20,  malgré  l'annonce  de  la  paix  de  iîatisbonne  (du  i3  oc- 
tobre), parce  que  cette  paix,  non  ratifiée,  est  plus  désavantageuse  que 
l'armistice  de  Hivalle.  —  Mazarin  obtient  du  duc  de  Savoie,  des  Espa- 
gnols et  des  Impériaux,  l'évacualion  immédiate  de  Casai  par  les  Esjia- 
gnols  ;  Scliomberg  s'arrête  (2G  octobre  1G30).  —  La  paix  de  C/ierasco 
[G  avril  1(531)  consacre  la  paix  de  Ratisbonne  en  ce  qui  concerne 
l'Italie 515  à  518 

Affaire  df.  \  eruun.  —  L'évèque  de  Verdun  s'oppose  à  la  construction  d'une 
citadelle  (1G2C).  —  Il  s'enfuit  à  Cologne,  va  a  Paris,  revient  à  Cologne, 
est  excité  par  l'Espagne  et  par  la  Lorraine.  —  Les  Français  se  con- 
centrent en  Cbampagne,  et  Wallenstein  sur  le  Rhin.  —  Wallenstein  et 
Richelieu  veulent  faire  la  paix  en  Italie  pour  avoir  pleine  liberté  en 
Allemagne 518  à  5;() 

Ncgocinlions  en  Allemagne.  —  Charnacé  négocie  avec  la  Bavière  (commen- 
cement de  1G29).  —  Marchevil le  visite  les  électeurs;  il  obtient  à  ^lunich  la 
neutralité  de  la  Ligue  (fin  102!)).  —  Les  Hollandais  prennent  Bois-le-l)uc 
(l4  septembre  lG29).  —  Alliance  entre  la  Erancc  et  la  Hollande 
(juin  1G30) Ô20,  521 


CHAPITRE  X 

LA      DlijTE     DE     RATISDOXNE. 
1630. 

Opposition  contre  Wallenstein.  —  La  Ligue  catholique,  menacée  par  Wal- 
lenstein, demande  son  renvoi.  —  L'Empereur  veut  faire  élire  son  fils 
roi  des  Romains.  —  I-cs  représentants  des  électeurs  catholiques  se  réu- 
nissent à  Binrjen  (juillet  1628).  —  L'Empereur  promet  de  réduire  l'ar- 
mée. —  L'électeur  de  Saxe  refuse  d'assister  à  la  diète  de  Ratisbonne. 
—  Le  licenciement  atteint  trois  mille  hommes  :  il  ne  continue  pas.  — 
Deux  partis  ii  la  cour;  celui  de  Wallenstein  l'emporte.  —  Le  congrès 
de  la  Ligue  à  Hciclelherg  (1629)  demande  la  réduction  de  l'armée  impé- 
riale et  le  renvoi  de  Wallenstein;  il  échoue 5. '3  à  526 

Divisions  entre  les  catholi(|ues  et  les  protestants  à  cause  de  Vcdil  de  resti- 
tution. —  L'électeur  de  Saxe  se  décide  à  ne  pas  aller  en  personne  à  Ra- 
tisbonne {\  janvier  1630).  —  L'électeur  de  Brandebourg  s'y  décide  éga- 
lement, à  la  réunion  d'.lHwa/>o(/r7  (Pâques  n!30).  — Ambassade  de  l'élec- 
teur de  Saxe  à  Vienne  (mai  1630.;  elle  échoue 526,  527 

Ferdinand  II  part  pour  Ratisbonne  [il  mai  1630).  —  L.i  Ligue  se  réunit  à 
Mcrgintlicini  (fin  l629);  elle  demande  le  renvoi  de  Wallenstein.     527,  .'«28 

l)ii-:TK  DR  Ratisponne.  — L'Empereur  il  Ralisbonne  (19  juin  1630)  ;  arrivée 
des  électeurs.  —  L'Empereur  leur  adresse  un  message  (3  juillet)  pour 
réclamer  leur  concours  contre  les  ennemis  de  l'Empire.  —  Réponse  des 
électeurs  (l7  juillet).  —  i\éplique  de  ri.mpereur  (20  juillet)  :  il  refuse 
de  renvoyer  \\  ;illenstein.  —  Oiiplique  des  électeurs  (39  juillet)  :  ils 
demandent  un  nouveau  général.  —  Triplique  de  l'Empereur  ^7  août)  : 
il  refuse.  —  Conférences  orales  ;  les  ambassadeurs  des  deux  électeurs 
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protestants  refusent  d'v  participer.  —  Embarras  de  l'Empereur  placé 

entre  la  Lifjue  et  Wallenstein 528  à  533 

Reticoi  de  Wallenslein.  —  L'Empereur  promet  de  renvoyer  A\  allenstein 
i'l3  août  1G30).  —  Qui  remplacera  ^YaIlenstein  ?  le  roi  de  Hongrie  ou 
l'électeur  de  Bavière?  L'Empereur  accepte  l'électeur  de  Bavière,  mais 
en  lui  imposant  des  conditions  que  les  électeurs  repoussent.  —  L'Em- 
pereur notifie  à  Walleiistoin  son  renvoi   commencement  de  septembre). 

—  ^A  allenstein  écrit  à  l'Empereur  et  n'en  reçoit  pas  de  réponse.  —  Il 
se  retire  à  Gitscbin 533  à  535 

Question  de  l'armée  et  du  rempl;;cement  de  AA  allenstein.  —  TiUy  accepte 
le  commandement  de  l'armée  impériale  (8  novembre  1630  \     535  à  537 

Affaire  de  Manloue.  —  Les  électeurs  et  Wallenstein  veulent  la  paix  avec 
la  France.  —  Les  ambassadeurs  français,  Brulart  de  Léon  el  le  père 
Josepb,  arrivent  à  Ratisbonne  (30  juillet  1630).  —  Première  audience 
(2  août)  ;  le  père  Joseph  reconnaît  respectueusement  les  droits  de  l'Em- 
pereur en  Italie,  afin  d'obtenir  l'investiture  de  Mantcue  et  une  paix 
spéciale  à  l'Italie,  qui  donnera  à  la  France  sa  liberté  d'action  en  Alle- 
magne. —  L'Espagne  veut  la  continuation  de  la  guerre  en  Italie.  — 
L'Empereur  veut  une  paix  générale  avec  la  France  pour  l'écarter  de 
l'Allemagne. —  Les  électeurs  appuient  le  père  Joseph.  —  Les  ambassa- 
deurs français,  en  laissant  croire  à  l'Empereur  que  leur  roi  veut  la  paix 
générale,  obtiennent  un  armistice  \  septembre),  et  une  paix  spéciale  à 
r Italie  (13  octobre  IC30);  conditions  de  la  paix.  —  Lettre  de  l'Empereur 
au  roi  d'Espagne,  et  des  électeurs  au  roi  de  France 537  à  542 

Louis  XIll  refuse  de  ratifier  le  traité;  Schomberg  a  déjà  refusé  de  l'obser- 
ver en  Italie.  —  La  paix  est  confirmée,  pour  l'Italie  seulement,  par  la 
paix  de  Cherasco  (6  avril  1C3I).  —  Conduite  de  Richelieu  et  du  père 
Joseph. —  On  a  ex;igéré  le  rôle  du  père  Joseph  à  Ratisbonne.     542  à  544 

Lettre  des  électeurs  à  Gi<5/<7ce-.-I(/o//jAe  (10  août  1630) 544 

Edit  de  restitution.  —  ISégociations.  —  Projet  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  (1"^  octobre  1G30).  — Contre-projet  de  Mayence  (29  octobre). 

—  Les  électeurs  catholiques  proposent  une  réunion  à  Francfort  (3  fé- 
vrier 1631)  pour  s'entendre  sur  l'édit.  —  Entrevue  àWnnabourcj  entre 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  (fin  décembre  1630;;  ils  décident 
que  les  protestants  se  réuniront  d'abord  à  Leipzig  le  6  février.    545  a  548 

h'éleclion  du  roi  des  liomains  est  refusée  par  les  électeurs 648 

Le  Palatin  est  abandonné  par  les  électeurs;  mais  l'électeur  de  Bavière  ne 
peut  obtenir  de  la  Saxe  la  reconnaissance  de  la  translation.   .     548,  549 

Les  ducs  de  Mecklenbourg  sont  peu  soutenus 549 

Couronnement  de  l'impéralrice  (7  novembre).  —  L'Empereur  quitte  Ra- 
tisbonne (l3  novembre  IG30).  —  Recès  delà  diète 549,  550 
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